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L'INTUITION 

AU  SENS  DE  CONNAISSANCE  INSTINCTIVE  OU    D  INCLINATION    (^) 


Nous  avons  vu  dans  la  leçon  précédente  ce  qu'il  fallait 
entendre  par  intuition  proprement  dite  ;  et  nous  avons  vu  que 
l'intuition  bergsonienne  dénature  et  détruit  la  véritable  intui- 
tion, qui  est  la  perception  intellectuelle.  Il  nous  reste  aujour- 
d'hui à  examiner  un  second  sens  du  mot  intuition,  non  plus 
technique  et  philosophique,  mais  vulgaire;  avoir  une  intuition, 
en  ce  sens-là,  signifie  deviner,  savoir  sans  raisonner,  former 
sans  préparation  discursive  une  idée  juste  ou  un  jugement  droit. 
Il  faut  nous  arrêter  un  peu  sur  cette  intuition-divination.  Il 
serait  absurde  de  nier  son  existence,  bien  que  la  littérature  plus 
ou  moins  romantique  affectée  à  la  philosophie  nouvelle  en  fasse 
d'ordinaire  un  usage  excessif.  Tout  ce  que  nous  soutenons,  c'est 
que  pour  deviner,  poijr  savoir  spontanément,  nous  n'avons  pas 
recours  à  un  pouvoir  cognoscitif  spécial,  distinct  de  l'intelli- 
gence et  à  qui  serait  dévolue  en  propre  l'appréhension  de  la 
vérité  ;  et  que  tout  se  ramène,  quand  il  ne  s'agit  pas  d'un 
instinct  purement  sensitif,  à  l'influence  de  certaines  condi- 
tions spéciales  sur  r exercice  de  l'intelligence.  L'intelligence,  en 
pareil  cas,  produit  son  acte  sans  y  avoir  été  amenée  par  son 
mode  normal  d'avancer,  par  le  raisonnement  ou  le  discours. 
C'est  le  jaillissement  spontané  de  cet  acte  qui  lui  donne  son 
aspect  «  divinatoire  ».  Mais  par  là  même  il  se  trouve  privé  de 
la  certitude  démonstrative. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  spontanéité  vivante  de 


(1)  Fragment  d'une  des  Leçons  sur  la  Philosophie  de  M.  Bergson  et  la  Philo- 
sophie chrélienne  (Cours  et  Conférences  de  la  Revue  de  Philosophie,  1913),  qui 
paraîtront  prochainement  dans  la  Bibliothèque  de  Philosophie  expérimentale 
(Paris,  Rivière). 
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l'intelligence,  et  sur  l'importance  de  semblables  «  intuitions  », 
qui,  plus  ou  moins  conl'uses,  précèdent  et  accompagnent  tou- 
jours l'élaboration  intellectuelle  et  sont  à  l'origine  des  grandes 
conquêtes  de  la  pensée.  Mais  loin  qu'il  s'agisse  d'actes  étrangers 
ou  contraires  à  l'intelligence,  il  s'agit  d'actes  intellectuels, 
il  s'agit  plus  que  jamais  de  l'intelligence  ! 

Si  des  causes  innombrables  peuvent  intervenir  dans  ce  jeu 
spontané  de  la  faculté  intellectuelle,  il  ne  faut  en  tout  cas 
jamais  oublier  la  cause  principale,  à  savoir  la  force  et  l'activité 
de  l'intelligence  elle-même,  ainsi  que  ses  dispositions  propres. 
La  puissance  plus  ou  moins  grande  de  la  lumière  intellectuelle, 
qui  établit,  ainsi  que  le  dit  saint  Thomas,  une  différence  essen- 
tielle entre  les  âmes,  et  la  possession  à  l'état  habituel  de  cer- 
taines connaissances  plus  ou  moins  étendues,  rendront  à  coup 
sûr  l'intelligence  plus  ou  moins  capable  d'apercevoir  dans  un 
principe,  d'un  regard  simple,  une  conclusion  jusque-là  cachée  ; 
et  plus  l'âme  sera  pure  et  dégagée,  plus  ses  intuitions  auront 
leur  origine  dans  l'intelligence  elle-même,  moins  elles  dépen- 
dront des  associations  capricieuses  de  l'imagination. 

Mais  outre  l'intelligence  elle-même,  c'est  l'activité  de  l'àme 
tout  entière  qui,  par  les  iniluences  infiniment  variées  de  ses 
diverses  puissances  sur  l'exercice  de  la  faculté  intellectuelle, 
prend  part  au  processus  de  la  connaissance,  et  surtout  de  cette 
connaissance  qui  devine  avant  de  démontrer.  Car  l'intellectua- 
lisme n'a  jamais  prétendu,  comme  des  adversaires  mal 
informés  l'en  accusent  souvent,  mettre  chacune  de  nos  facultés 
dans  une  tour  d'ivoire,  et  réduire  au  syllogisme  toutes  nos 
manières  de  connaître.  Affirmer  que  les  organes  du  mouve- 
ment sont  les  muscles  n'est  pas  nier  que  notre  organisme  tout 
entier  soit  intéressé  dans  chacun  de  nos  mouvements,  et  que 
l'état  du  cœur  ou  des  poumons,  par  exemple,  puisse  inOuer 
sur  nos  mouvements.  C'est  ainsi  que  nous  affirmons  que 
rintclligence  est  la  faculté  de  la  vérité  :  mais  autant  il  serait 
absurde  de  faire  de  la  vérité  l'objet  commun  de  toutes  nos 
facultés  monstrueusement  confondues,  autant  il  serait  absurde 
de  nier  que  l'âme  tout  entière  est  intéressée  à  la  possession  de 
la  vérité,  et  que  des  facultés  différentes  de  l'intelligence 
peuvent  influer,  d'une  manière  parfois  prépondérante,  sur  le 
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mode  dont  l'intelligence  acquiert  la  vérité.  Saint  Thomas 
n'insiste-t-il  pas,  pour  prouver  l'unité  de  notre  âme,  sur 
l'interdépendance  de  toutes  nos  facultés,  qui  fait  que  ce 
qui  se  passe  en  l'une  a  sa  répercussion  dans  tout  notre  être,  et 
même  que  l'opération  trop  intense  d'une  faculté  empêche  les 
autres  facultés  d'agir  (1)?  C'est  là  ce  que  la  philosophie 
scolastique  appelle  la  cohérence  des  facultés  (2). 

S'agit-il  des  facultés  inférieures,  de  la  sensibilité,  on  sait 
assez  que  pour  la  philosophie  traditionnelle  l'intuition  des 
sens,  l'expérience  sensible  est  le  fondement  même  et  la  pre- 
mière origine  de  toute  la  science  humaine  ;  et  que  la  mémoire 
et  l'imagination  ont  un  rôle  si  important,  quoique  subordonné, 
dans  la  connaissance,  que  l'intelligence  n'entend  jamais,  nous 
dit  saint  Thomas,  sans  se  tourner  vers  les  images,  et  qu'une 
des  raisons  qui  établissent  une  différence  de  valeur  intellec- 
tuelle entre  les  hommes,  est  la  plus  ou  moins  grande  perfec- 
tion des  facultés  sensitives,  qui  dépend  de  la  complexion  du 
eorps.  —  Les  dispositions  actuelles  de  la  mémoire  sensible  et 
de  l'imagination,  présentant  à  l'intelligence  des  combinaisons 
d'images  plus  ou  moins  heureuses,  inilueront  donc  naturelle- 
ment sur  la  recherche  intellectuelle,  et  cela  d'autant  plus  qu'il 
s'agira  d'une  science  plus  concrète  et  d'un  esprit  plus  imagi- 
natif.  Certains  savants  ne  nous  racontent-ils  pas  que  l'idée  de 
leurs  découvertes  s'est  présentée  à  eux  après  les  jeux  les  plus 
invraisemblables  ou  même  les  plus  puérils  d'une  imagination 
lâchée  au  hasard? 

Mais  nous  devons  noter  ici  que  les  scolastiques  admet- 
taient l'existence  d'une  faculté  sensit'we  spéciale,  proprement 
divinatoire,  puisqu'elle  a  pour  objet  de  saisir,  à  l'occasion 
d'une  perception  sensible,  des  notions  concrètes  en  elles-mêmes 
inaccessibles  aux  sens,  et  déposées  en  puissance  dans  la 
faculté,  selon  l'organisation  que  celle-ci  a  reçue  du  Créateur. 
Si  par  exemple  la  brebis,  dès  qu'elle  aperçoit  un  loup, 
s'enfuit,  ce  n'est  pas,  nous  dit  saint  Thomas,  que  la  forme  et 

(1)  QuxsL.  dispul.  de  Verit.,  q.  26,  a.  10.  — S.  Th.,  I*,  q.76,  a.  3,  et  1»  II*,  q.  37, 
a  1. 

(2)  IIuGON,  Phllosophla  naiurjlis,  lll,  p.  231. 
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la  couleur  du  loup  aient  blessé  son  œil,  c'est  qu'elle  a  perçu  en 
lui  son  ennemi  de  nature.  C'est  cette  faculté  de  Y  estimative , 
avec  sa  perception  purement  sensible  de  l'avantageux,  du  bon, 
du  nuisible,  etc.,  bref  des  rapports  concrets  au  bien-être  du 
vivant,  qui  rend  compte  et  de  l'instinct  et  de  l'expérience 
individuelle  des  animaux.  Cette  sorte  de  raison  particulière  ou 
de  raison  animale  n'a  évidemment  rien  de  commun  avec 
l'intelligence,  puisqu'elle  ne  saisit  pas  l'universel  et  ne  pénètre 
en  aucune  façon  jusqu'à  l'essence,  mais  qu'elle  est  purement 
sensitive,  et  comme  telle  limitée  au  particulier,  au  hic  et  nunc, 
et  engagée  dans  la  matière.  Chez  l'bomme  elle  acquiert,  du 
fait  de  son  voisinage  avec  l'intelligence,  une  souplesse  et  une 
variété  inconnues  à  l'animal  ;  on  l'appelle  alors  cogitative, 
parce  que  les  notions  concrètes  et  sensibles  qu'elle  fournit  ne 
proviennent  plus  du  seul  instinct  naturel,  mais  aussi,  en 
outre,  d'une  certaine  combinaison  ou  collation  active,  co~agi- 
taiio,  mais  elle  demeure  toujours  aussi  aveugle  sur  l'essence 
des  choses  que  le  tact  ou  le  goût. 

C'est  à  cette  faculté  sensitive  qu'il  faut  rapporter  beaucoup 
d'antipathies  et  de  sympathies  instinctives  et  de  «  pressenti- 
ments ».  C'est  d'elle  que  dépend  la  connaissance  toute  sen- 
sible, en  quelque  sorte  divinatoire,  que  des  hommes  incultes, 
bergers,  charretiers,  braconniers,  conducteurs  de  machines, 
ont  parfois  des  animaux  avec  lesquels  ils  vivent,  ou  de  la 
machine  qui  leur  est  familière.  C'est  à  elle  enfin,  autant  qu'à 
l'iniluence  de  l'amour  maternel,  qu'il  faut  attribuer  la  connais- 
sance toute  concrète  qu'une  mère  a  de  son  enfant,  et  la  sympa- 
thie élective  qui  l'unit  à  lui. 

Mais  le  plus  souvent  la  cogitative  travaille,  avec  les  autres 
puissances  sensibles,  au  service  de  l'intelligence.  En  ce  cas  on 
comprend  qu'elle  puisse  créer  en  nous,  du  côté  de  nos  facultés 
organiques,  une  certaine  sympathie  ou  connaturalitê  avec  des 
êtres  eux-mêmes  corporels  ou  des  objets  matériels,  en  vertu 
de  laquelle  l'intelligence  se  trouvera  inclinée  spontanément  vers 
tel  ou  tel  jugement.  Parla  s'explique  le  fait  que  l'usage  des  labo- 
ratoires ou  la  pratique  des  méthodes  scientifiques  donne  aux 
savants  une  sorte  de  sentiment,  d'instinct,  de  iïair  comme  on 
voudra  dire,    que  rien  ne  peut  remplacer.  De  même  l'artiste 
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est  dirigé  dans  son  travail  par  une  sorte  de  sympathie  sensible 
qui  l'unit  à  la  fois  à  la  réalité  qu'il  veut  exprimer  et  aux 
moyens  d'expression  qu'il  emploie  ;  il  fait  ainsi,  comme  disait 
Carrière,  je  crois,  avouer  son  modèle,  et  le  poète  connaît  d'au- 
tant mieux  ses  héros  que  c'est  toujours  un  côté  de  lui-même 
qu'il  voit  en  eux.  On  dirait  que  l'art  essaie  précisément  de 
nous  faire  deviner  sensiblement,  dans  sa  singularité  même, 
cette  essence  individuelle  que  nos  sens  nous  livrent  dans  ses 
accidents  et  ses  opérations  matérielles,  mais  non  en  elle-même, 
et  que  notre  intelligence,  ne  connaît  pas  en  tant  qu'indivi- 
duelle ;  c'est  pourquoi,  même  au  point  de  vue  de  la  connais- 
sance, nous  avons  besoin  de  l'art  et  des  artistes,  et  des  maîtres 
anonymes  de  nos  cathédrales,  et  de  fra  Angelico  et  de 
Rembrandt.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  essayer,  comme 
le  tente  M.  Bergson,  de  fondre  l'art  et  la  philosophie  dans  on  ne 
sait  quelle  métaphysique  hybride  et  contre  nature  :  l'art  a  pour 
but  direct  de  /aire,  de  produire  au  dehors,  d'exprimer  d'une 
manière  sensible,  non  de  connaître;  et  ce  n'est  qu'indirectement 
qu'il  peut  servir  à  la  connaissance  de  la  vérité,  comme  la  science 
peut  indirectement  servir  à  la  production  de  la  beauté.  Ce  n'est 
pas  une  raison  non  plus  pour  opposer,  avec  la  philosophie 
nouvelle,  l'art  à  l'intelligence,  car  si  l'art  emploie  l'intelligence 
et  la  raison  aux  fins  de  l'expression  sensible,  l'intelligence  et 
la  raison  lui  sont  néanmoins  essentielles  ;  et  lorsqu'il  sert  indi- 
rectement à  notre  connaissance,  c'est  en  inclinant  notre  intel- 
ligence vers  tel  ou  tel  jugement  spontané,  c'est  donc  en  pré- 
supposant en  nous  l'intelligence. 

Quant  au  bon  sens,  que  M.  Bergson  oppose  aussi  à  l'intel- 
ligence, à  la  raison  et  à  la  logique,  pour  en  faire  don  à  sa  pré- 
tendue intuition,  n'est-il  pas  évident  au  contraire  qu'il  n'est 
que  l'exercice  vivant  et  spontané  de  l'intelligence,  de  la  raison 
et  de  la  logique,  avec  cette  vive  perception  intellectuelle  des 
vérités  évidentes  et  cette  fidélité  constante  à  l'expérience  sen- 
sible qui  supposent  l'heureux  équilibre  de  toutes  les  facultés 
sensitives,  mémoire,  imagination,  cogitative,  sous  la  domina- 
tion de  l'intelligence? 

Toutefois  ce  n'est  pas  seulement  du  côté  des  facultés  sensi- 
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tives  que  l'intelligence  peut  être  aidée  ou  influencée  dans  son 
opération.  La  philosophie  chrétienne  nous  montre  aussi,  mais 
cette  fois  de  préférence  à  propos  des  vérités  les  plus  hautes, 
que  les  facultés  affectives,  le  cœur  ou  la  volonté,  exercent  de 
plusieurs  manières  une  influence  sur  l'intelligence.  —  D'abord, 
et  ceci  est  une  loi  psychologique  tout  à  fait  générale,  c'est  la 
volonté  qui  applique  l'intelligence  à  considérer  telle  chose  plutôt 
que  telle  autre.  Mais  de  plus,  l'influence  de  la  volonté  ou  de 
l'amour  aide  toutes  les  facultés  sensitives  dont  l'intelligence  se 
sert,  la  mémoire,  l'imagination,  à  faire  converger  leur  acti- 
vité vers  un  même  point,  et  l'exercice  de  l'intelligence  en  est 
facilité  d'autant. 

En  deuxième  lieu,  Tintelligence  elle-même  est  fortifiée  dans 
son  opération  par  l'amour  ;  toute  faculté,  en  effet,  a  une  incli- 
nation naturelle  que  les  scolastiques  appellent  nisus  ou  conatus 
ou  inclinatio,  vers  son  acte  et  son  bien  :  par  exemple  l'intelli- 
gence a  un  appétit  naturel  pour  l'être,  pour  la  vérité.  Mais  plus 
cet  appétit  est  fort,  plus  parfaite  est  l'opération  de  la  faculté  ; 
et  comment  la  passion  de  la  vérité  ne  renforcerait-elle  pas  l'appé- 
tit que  l'intelligence  a  pour  la  vérité,  comment  l'amour  de  Dieu 
ne  ferait-il  pas  adhérer  l'intelligence  avec  plus  de  force  et  plus 
d'élan  aux  mystères  de  la  foi  comme  aux  vérités  que  notre 
raison  peut  atteindre,  et  ne  rendrait-il  pas  par  là  plus  parfaite 
l'opération  intellectuelle? 

Mu.  troisième  lieu,  dès  qu'il  y  a  amour,  l'empreinte  de  ce 
qui  est  aimé  est  en  quelque  sorte  dans  la  volonté  de  celui  qui 
aime,  non  à  titre  d'image  ou  de  similitude,  mais  à  titre  d'élan 
ou  d'impulsion.  «  La  chose  aimée,  dit  saint  Thomas  (1),  existe 
dans  la  volonté  comme  un  quelque  chose  qui  incline  celui  qui 
aime  et  en  quelque  manière  le  pousse  d'une  poussée  intérieure 
vers  ce  qui  est  aimé.  »  Et  par  là,  si  l'amour  est  habituel,  ce  qui 
est  aimé  sera  constamment  dans  celui  qui  aime,  à  la  manière 
d'un  élan  ou  d'une  impulsion  qui  le  pressera  sans  cesse.  Alors, 
à  la  moindre  détente,  à  la  moindre  occasion  propice,  l'âme  sera 
envahie  par  la  pensée  de  ce  qui  est  aimé  :  et  là  où  la  raison 
n'aurait  su  le  reconnaître,  l'amour  le  reconnaîtra.  C'est  ainsi 

(1)  C.  Genl.  liv.  iv,  cli.  19.  Cf.  Sum.  IheoL,  I«,  q.  27,  a,  4. 
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que  les  disciples  d'Emmaûs  ne  reconnaissaient  pas  leur  maître 
à  l'explication  des  Écritures,  mais  qu'ils  le  reconnurent  à  la 
fraction  du  pain  ;  et  que  sainte  Madeleine  le  reconnut  lorsqu'il 
lui  dit  :  Marie  ;  et  que  saint  Jean,  tandis  qu'il  péchait  avec  Pierre 
et  les  autres,  l'entendant  parler  du  rivage,  s'écria  soudain  : 
Dominus  est.  Dans  tous  ces  cas,  où  il  s'agit  d'ailleurs  de  recon- 
naître et  non  de  connaître,  la  vérité  surgit  dans  l'intelligence 
sous  l'aiguillon  de  l'amour,  et  l'on  peut  dire  alors  que  l'esprit 
est  enseigné  par  le  cœur. 

En  quatrième  lieu,  du  seul  fait  que  la  volonté  se  porte  par 
l'amour  aux  choses  que  l'intelligence  connaît,  les  risques 
d'erreur  sont  diminués  ;  car  il  arrive  souvent  que  la  conséquence 
pratique  d'une  vérité  détourne  l'àme  de  cette  vérité  si  la  volonté 
est  perverse,  ou  que  la  sécheresse  du  cœur  rendant  une  vérité 
insupportable  à  la  volonté,  l'intelligence,  avec  l'âme  tout  entière, 
est  emportée  loin  de  cette  vérité.  C'est  pour  cette  raison  que  celui 
qui  n'aime  pas,  ne  connaît  pas  Dieu,  et  que  Notre-Seigneur 
dit  en  saint  Jean  :  «  Si  quelqu'un  veut  faire  la  volonté  de  mon 
Père,  il  connaîtra  si  ma  doctrine  est  de  Dieu  (1).  »  Voilà 
pourquoi  les  Pharisiens,  en  voyant  la  Vérité,  devenaient 
aveugles,  et  se  bouchaient  les  oreilles  en  grinçant  des  dents 
quand  saint  Etienne  leur  parlait.  Voilà  pourquoi  des  hérésies 
comme  le  calvinisme  ou  le  jansénisme  sont  nées  en  partie  du 
scandale  causé  à  des  cœurs  sans  amour  par  le  trop  grand  amour 
de  Dieu  révélé  à  son  Eglise.  Dans  tous  ces  cas  on  pourrait  dire 
que  l'intelligence  a  été  scandalisée  par  le  cœur.  Tout  au  con- 
traire l'amour,  lorsqu'il  est  là,  entraîne  l'intelligence  avec  l'âme 
tout  entière  au  devant  de  la  vérité  —  amor  meus  pondus  meum  — 
au  moins  s'il  s'agit  des  vérités  qui  sont,  selon  le  mot  de  saint 
Thomas,  secundum  pietatem,  selon  la  bonté  divine  ;  et  il  fait 
ainsi  deviner  bien  des  secrets,  parce  qu'il  va  d'instinct  à  ce  qui 
rend  le  plus  de  gloire  à  Dieu. 

Enfin,  caractérisant  brièvement  la  relation  de  la  vie  de  l'âme 
en  général  avec  l'intelligence,  saint  Thomas  nous  dit  que  la 
présence  en  nous  d'un  certain  habitus  ou  disposition  permanente, 
de  Yhabitus  d'une  vertu  par  exemple,  incline  l'intelligence  à 

(1)   JOAN.,  cap.   VII. 
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porter  spontanément,  sans  raisonner,  un  jugement  droit  sur 
les  choses  qui  se  rapportent  à  cet  habitus.  Nous  avons  alors 
avec  les  choses  que  nous  connaissons  une  certaine  connatura- 
lité  (1). 

C'est  ainsi  que  la  volonté  et  l'amour  donnent  à  la  con- 
naissance une  ultime  et  incomparable  perfection,  en  transfor- 
mant la  science  en  sagesse,  autrement  dit  la  sagesse  doctrinale 
en  sagesse  vécue.  Aussi  bien,  au  dire  d'Aristote,  ïhomme  ver- 
tueux est-il  la  mesure  et  la  règle  des  actes  humains  (2),  et  au 
témoignage  de  Denys  l'Aréopagite,  Hiérothée  était-il  instruit  des 
choses  divines  moins  pour  les  avoir  apprises  que  pour  les  avoir 
vécues  (3). 

C'est  ainsi  enfin  que  le  septième  don  du  Saint-Esprit,  le  don 
de  sagesse,  nous  fait  juger  des  choses  divines  d'une  manière 
expérimentale,  et  nous  en  donne  la  saveur  —  sapida  sapientia 
—  à  cause  de  V habitus  de  la  charité  parfaite  qui  introduit  l'âme 
dans  la  familiarité  divine,  qui  lui  donne  une  sympathie  véri- 
table, une  connaturalité,  compassio  sive  connaturalitas,  avec  les 
choses  de  Dieu,  qui  l'unit  à  Dieu  selon  la  parole  de  saint  Paul  : 
«  Qui adhseret  Deo,  unus  spiritus  est.  »  —  Voilà  comment  la  con- 
naissance vécue,  la  connaissance  par  sympathie  ou  connatu- 
ralité a  été  méconnue  par  les  docteurs  scoiastiques,  qui  en 
faisaient  la  sagesse  par  excellence,  et  a  été  découverte  il  y  a 
quelque  vingt  ans  par  M.  Bergson  ! 

Toutes  ces  remarques  nous  aident  à  comprendre  pourquoi  et 
en  quel  sens  il  faut  vivre  la  vérité,  entendons  surtout  la  vérité 
qui  intéresse  l'àme  et  Dieu,  pour  la  mieux  connaître,  c'est-à-dire, 
encore  une  fois,  pour  que  l'intelligence  se  trouve  dans  les 
meilleures  conditions  d'exercice,  ou  qu'elle  soit  inclinée  comme 
d'instinct  vers  la  vérité.  —  En  tout  cas  une  conclusion  bien  nette 
se  dégage  de  l'analyse  que  nous  venons  d'esquisser  :  c'est  en  pre- 
mier lieu  que  jamais  nous  ne  pouvons  constater  la  présence  en 
nous  d'une  faculté  de  connaissance  supérieure  à  l'intelligence  : 

(1)  Cf.   Sum.  t/ieoL,  I»,  q.   1,  a.  6,  ad  .-?.  11^  II^^-,  q.  43,  a.  2  ;  q.  51,  a.  3,  ad  1. 
Jban  de  s.  Thomas,  in  1»"'  11''',  q.  58,  disp.  18,  a.  i. 

(2)  Ethic,  10. 

(3)  Div.  nom.,  cap.  2. 
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toutes  ces  «  intuitions  »,  ces  divinations,  tous  ces  jugements 
d'inclination,  loin  d'avoir  rien  de  commun  avec  l'intuition  angé- 
lique,  sont  privés,  quelle  que  soit  la  certitude  avec  laquelle  ils 
s'imposent  à  nous,  de  la  lumière  de  l'évidence  proprement  dite. 
Cela  est  vrai  même  et  surtout  de  cette  union  contemplative  dont 
nous  avons  parlé  en  dernier  lieu,  qui  est  pourtant  toute  surnatu- 
relle, qui  nous  rapproche  autant  que  possible  de  la  vision  glo- 
rieuse, et  dans  laquelle  l'intelligence  est  élevée  au-dessus  de  ses 
procédés  ordinaires,  mais  qui  n'a  lieu  que  dans  l'ombre  divine, 
sous  la  nuée  lumineuse  dont  parlent  les  Saints.  C'est  en  second 
lieu  que  partout  où  il  ne  s'agit  pas  de  la  connaissance,  proprement 
animale  et  inconsciente  d'elle-même,  des  sens  et  de  la  cogitative, 
partout  oii  il  s'agit  d'une  connaissance  atteignant  de  quelque 
manière  la  vérité  sur  l'être  des  choses,  il  n'y  a  connaissance 
que  s'il  y  a  intelligence  ;  puisque  si  quelque  chose  d'autre  que 
l'intelligence  joue  un  rôle  dans  la  connaissance,  c'est  en  intluant 
sur  l'intelligence.  Bien  plus,  c'est  l'intelligence  et  la  raison 
—  appuyées  sur  l'expérience  ou  appuyées  sur  la  foi  —  qui 
seules  ont  pouvoir  de  juger  les  connaissances  spontanées 
et  vécues  dont  nous  avons  parlé  ;  car  au  lieu  d'une  divina- 
tion ou  d'une  connaissance  vécue,  on  peut  n'avoir  qu'une 
illusion;  et  s'il  est  vrai  qu'avec  certaines  grâces  (inférieures 
même  à  celles  que  reçut  saint  Paul)  vient  une  certitude  vrai- 
ment infaillible,  il  est  également  vrai  que  Satan  se  déguise  par- 
fois en  ange  de  lumière.  Et  qui  donc  permettra  aux  hommes  de 
décider  en  définitive,  sinon  la  raison,  par  ses  procédés  authen- 
tiques de  démonstration  et  de  vérification  ? 

Revenons  maintenant  à  la  doctrine  bergsonienne  ;  cette  doc- 
trine joue  à  la  fois  avec  le  sens  philosophique  et  avec  le  sens 
vulgaire  du  mot  intuition,  ce  qui  accumule  les  confusions  et 
les  équivoques.  Mais  si  elle  détruit,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  une  précédente  leçon,  la  véritable  intuition  intellec- 
tuelle, elle  dénature  et  détruit  également  l'intuition  au  sens  de 
connaissance  divinatoire  ou  de  connaissance  vécue,  puisqu'elle 
prétend  la  séparer  de  l'intelligence,  et  en  faire  l'opération 
d'une  puissance  autre  que  l'intelligence,  faculté   spéciale  ou 

plutôt  confusion  barbare  de  toutes  les  facultés 

Jacques  MARITAIN. 
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LA   DOCTRINE   DE   LA   THÉOSOPHIE 

SON  PASSÉ,  SON  PRÉSENT,  SON  AVENIR. 


La  théosophie  a  été  primitivement  une  école  de  phéno- 
mènes occultes  ;  et  ceux-ci  établissent  son  lien  avec  la  méde- 
cine. Sans  ce  lien  on  pourrait  se  demander  à  quel  titre  un 
médecin  s'occupe  de  théosophie,  la  pauvreté  de  la  philosophie 
théosophique  étant  insuffisante  pour  l'expliquer. 

Dès  le  début  de  sa  fondation,  la  Société  théosophique  cultiva 
les  faits  merveilleux  et  pendant  de  longues  années  à  New- 
York,  puis  dans  l'Inde,  les  centres  théosophiques  furent  des 
centres  d'occultisme.  Le  fait  est  spécifié  dans  les  premiers  sta- 
tuts de  fondation  de  la  Société  en  1875.  Tables  tournantes, 
matérialisations  d'esprits,  apports  d'objets,  étaient  des  phéno- 
mènes obtenus  couramment  par  les  adeptes  primitifs.  Or,  il  ne 
viendra,  je  pense,  à  l'idée  de  personne  de  nier  que  les  méde- 
cins doivent  s'occuper  de  ces  questions  :  quelqu'opinion  que 
l'on  en  ait,  ces  faits  sont  du  domaine  des  sciences  biologiques 
et  par  conséquent  de  la  médecine.  L'école  de  la  Salpètrière 
comme  le  laboratoire  de  psychologie  du  Collège  de  France  ont 
toujours  été  peuplés  de  médecins  dont  les  travaux  ont  fait  pro- 
gresser ces  questions. 

On  pourra  soutenir  que  les  sociétés  de  théosophie  ont  beau- 
coup cessé  de  s'occuper  de  l'occulte.  Le  fait  est  exact.  Depuis 
que  le  succès  de  ces  sociétés  s'est  affirmé,  elles  ont  abandonné 
cette  étude  sous  prétexte  de  son  peu  d'intérêt,  mais  en  réalité 
parce  qu'elles  n'avaient  plus  besoin  de  l'attrait  du  merveilleux 
pour  recruter  leurs  adhérents. 
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Si  de  Texamen  des  faits  nous  passons  à  celui  des  personnes, 
nous  voyons  ces  sociétés  peuplées  de  sujets  fort  intéressants  à 
étudier  pour  le  psychologue  et  le  médecin  ;  beaucoup  relèvent 
directement  de  la  pathologie  mentale.  C'est  ainsi  que  de  l'étude 
des  phénomènes  on  passe  à  celle  des  sujets  qui  les  produisent 
et  à  celle  des  collectivités  dont  ces  sujets  sont  membres.  L'exa- 
men des  phénomènes  occultes,  leur  réalité  et  leur  valeur  con- 
duit à  examiner  les  sociétés  théosophiques  et  ce  qui  s'y  passe. 


Qu'est-ce  donc  que  la  théosophie?  Est-ce  une  religion,  une 
philosophie,  une  morale  ou  une  science  des  faits  occultes  ?  Ce 
sera  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  (et  c'est  là  une  critique  primor- 
diale à  adresser  aux  théosophes)  suivant  la  manière  dont  on  les 
questionne.  Leur  demande-t-on  si  c'est  une  religion,  ils  répon- 
dent philosophie  ;  les  interroge-t-on  pour  savoir  si  c'est  une 
philosophie,  ils  répondent  religion,  et  ainsi  de  suite,  suivant  les 
faits  et  les  moments. 

Ce  n'est  du  reste  rien  de  tout  cela  et  la  définition  se  dégagera 
de  l'étude  même  de  la  question.  Pour  l'intelligence  de  ce  qui 
va  suivre,  je  commencerai  par  exposer  la  clef  de  voûte  du  sys- 
tème, l'enseignement  fondamental  de  la  secte,  quittant  en  cela 
l'ordre  chronologique  que  je  suivrai  ensuite  dans  l'histoire. 

Au  fond  du  Thibet,  dans  une  région  inaccessible,  existent 
des  personnages  énigmatiques  appelés  mahatmas.  Ces  Mahat- 
mas  sont  des  sortes  de  surhommes,  très  près  de  la  divinité  ;  ils 
sont  parvenus  à  ce  degré  de  spiritualité  par  une  série  d'incar- 
nations successives,  pendant  lesquelles  leur  conduite  a  été  édi- 
fiante et  leur  a  mérité  le  Ciel.  Mais  au  lieu  de  pénétrer  dans 
l'éternité  bienheureuse  ainsi  gagnée,  ils  ont  préféré  se  réincar- 
ner encore  pour  se  dévouer  à  la  race  humaine,  lui  acquérir  des 
mérites  et  la  guider  sur  la  terre.  Ils  ont  ainsi  toute  puissance 
sur  les  humains  avec  lesquels  ils  communiquent  et  auxquels 
ils  font  des  révélations,  entre  autres  la  doctrine  théosophique. 

La  révélation  de  la  doctrine  n'est  pas  faite  indifféremment  à 
tout  théosophe,  mais  seulement  aux  maîtres  ou  adeptes.  Ceux- 
ci  ne  sont  pas  des  personnages  mystérieux  comme  les  Mahat- 
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mas.  Ils  se  disent  très  évolués  aussi,  spiritualisés  déjà  par  des 
réincarnations  nombreuses  et  choisis  en  raison  de  leurs  quali- 
tés pour  être  les  porte-paroles  de  la  révélation  mahatmique.  Ils 
apprennent  ainsi  aux  autres  la  doctrine  révélée,  ils  comman- 
dent et  portent  les  ordres  des  Mahatmas  ;  ce  sont  les  chefs  pas- 
sés et  présents  de  la  société  théosophique.  Il  est  dès  maintenant 
intéressant  de  remarquer  la  diversité  des  ordres  ainsi  apportés 
par  les  adeptes  sous  l'inspiration  des  Mahatmas  :  ils  s'occupent 
de  multiples  questions  d'ordre  religieux  et  scientifique  aussi 
bien  que  privé. 

Il  est  à  peine  besoin  d'expliquer  la  supercherie  de  ce  système. 
Le  Mahatma  n'existe  que  dans  l'imagination  des  adeptes  ou 
maîtres  qui  gouvernent  ainsi  les  théosophes  en  leur  laissant 
croire  à  leurs  rapports  mahatmiques  avec  la  divinité  :  on  n'a, 
bien  entendu,  aucune  preuve  sérieuse  de  cette  révélation. 
D'ailleurs  le  système  n'a  pas  été  inventé  d'un  seul  coup,  cette 
conception  s'est  petit  à  petit  développée  dans  l'esprit  des  fon- 
dateurs de  la  secte  pour  arriver  à  ce  degré  de  perfectionnement. 
Elle  n'est  du  reste  pas  maladroite,  puisqu'elle  permet  aux 
maîtres  de  donner  à  toute  une  société  des  ordres  d'apparence 
divine  qui  seront  exécutés  comme  tels. 

On  se  rendra  compte  de  sa  valeur  en  étudiant  successivement 
la  fondation  de  la  société  théosophique  et  l'histoire  de  la  secte, 
son  état  actuel,  sa  doctrine  et  l'avenir  vers  lequel  tendent  ses 
efforts.  Voyons  d'abord  la  vie  des  premiers  maîtres,  M""'  Bla- 
vatskv,  le  colonel  Olcott  et  M"'  Annie  Besant. 


* 


Histoire  de  la  Société  théosophique. 

M'ne  Blavalsky,  que  nous  désignerons  souvent  par  les  initiales 
II.  V.  B.  comme  elle  aimait  à  se  désigner  elle-même,  et  comme 
ses  biographes  ont  pris  l'habitude  de  l'appeler,  naquit  Iléléna 
Hahn,  en  1831,  d'une  très  honorable  famille  russe.  Son  père, 
officier  supérieur  en  Bussie,  était  originaire  du  Mecklembourg 
et  fixé  en  Bussie  depuis  plusieurs  générations  :  son  grand 
père  avait  été  général.  Sa  mère,  Iléléna  Fadéeff,  était  d'excel- 
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lente  noblesse  du  pays,  descendante  même  de  Rourik.  Toute 
sa  vie,  H.  P.  B.  se  rappellera  cette  origine  noble,  même  dans 
les  moments  où  elle  sacrifiera  le  plus  au  courant  démocra- 
tique. 

Elle  se  conduisit  d'une  manière  insupportable  pendant  toute 
son  enfance  ;  elle  entrait  dans  de  violentes  colères  pour  la  plus 
petite  contrariété,  si  bien  que  ses  gouvernantes  dont  elle  était 
la  terreur  ne  purent  lui  donner  une  instruction  convenable.  A 
15  ans,  elle  «jurait  à  scandaliser  un  troupier  »,  dit  Olcott,  et 
elle  conserva  cette  habitude  toute  sa  vie.  Elle  était  loin  d'être 
jolie  ;  elle-même,  dans  ses  lettres,  plaisante  sa  laideur  et  se 
tourne  en  ridicule  ;  elle  ne  fut  pas  malgré  cela  à  l'abri  des  aven- 
tures, si  nous  en  croyons  certains  biographes  qui  auraient  peut- 
être  mieux  fait  d'être  plus  discrets  ;  cependant  la  simple  divul- 
gation de  sa  correspondance  est  significative  à  cet  égard  et  ses 
défenseurs  en  sont  réduits  à  supposer  qu'elle  a  voulu  braver 
tous  les  préjugés  du  monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  est,  à  17  ans, 
obligé  de  la  marier  et  elle  épouse  le  général  Nicéphore  Bla- 
vatsky,  âgé  de  plus  de  70  ans. 

Elle  part  avec  son  mari  dans  une  province  du  Caucase  dont 
il  était  sous-gouverneur.  Le  général  est  bientôt  effrayé  de  la 
liberté  d'allure  et  de  langage  de  sa  jeune  épouse,  tente  d'y 
remédier,  mais  échoue  complètement  :  à  la  première  remon- 
trance, elk  quitta  le  domicile  conjugal,  et  le  général  ne  survé- 
cut pas  beaucoup  à  ce  départ  :  presque  à  la  même  époque,  elle 
hérite  de  sa  grand'mère  200.000  fr.  environ.  Dès  lors,  elle 
est  veuve  et  se  croit  riche  et  libre  :  on  est  en  4848. 

Elle  part  eu  voyage  avec  son  amie  la  comtesse  Kiseleff,  par- 
court l'Asie  Mineure  et  rencontre  un  Copte  du  nom  de  Paulos 
Métamon.  Ce  personnage  était  prestidigitateur  et  mage  et  fai- 
sait mille  tours  extraordinaires.  C'est  le  premier  contact  de 
Mme  Blavatsky  avec  le  merveilleux  ;  séduite  par  les  attraits  de 
ce  Métamon,  elle  l'emmène  et  le  voyage  à  trois  se  poursuit  en 
Egypte  jusqu'à  l'épuisement  des  ressources.  On  retrouve  alors 
notre  héroïne  à  Londres,  en  18o3,  donnant,  pour  vivre,  des 
leçons  de  piano. 

H.  P.  B.  a  prétendu  dans  la  suite  être  allée  au  Thibet  en  1852  ; 
or  ceci  est  faux,  car  elle  n'avait  plus  d'argent  à  cette  époque. 
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Ce  détail  n'aurait  rien  d'intéressant  s'il  ne  permettait  de  pren- 
dre sur  le  fait  la  supercherie  théosophique.  Elle  a  écrit  la  rela- 
tion de  ce  voyage  imaginaire,  et  M"'"  Besant  en  possède  le 
manuscrit.  Quand  les  faits  démontrèrent  par  la  suite  la  fausseté 
du  voyage,  M""'  Besant  dit  simplement  que  la  relation  en  est 
bien  écrite  par  H.  P.  B.  mais  sous  la  dictée  d'un  Mahatma,  car 
on  n'y  reconnaît  même  pas  son  écriture.  On  peut  toujours 
ainsi  excuser  tout  mensonge  ! 

M'"°  Blavatsky  est  à  Londres  en  1854  quand  une  ambassade 
du  Népaul  vient  y  saluer  le  Souverain.  Elle  place  elle-même  à 
cette  époque  sa  première  révélation  sur  l'existence  des  Mahat- 
mas  dont  l'un  d'eux  lui  apparut  à  l'occasion  de  cette  ambassade. 
Fut-il  uniquement  spirituel?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas  ; 
toujours  est-il  certain  qu'elle  suivit  de  peu  dans  l'Inde  le  retour 
des  ambassadeurs  et  ne  nous  a  laissé  aucune  relation  de  ce 
voyage  qui  fut  cependant  réel. 

Revenue  en  Angleterre  en  1836,  elle  reprend  son  existence 
diflicile  et  se  lie  avec  les  révolutionnaires  de  l'époque.  Mazzini 
est  de  ses  relations  et  elle  s'aflilie  à  l'association  carbonariste 
de  la  Jeune-Europe.  Elle  vit  de  son  travail,  ce  qui  est  très 
honorable,  mais  fréquente,  ce  qui  l'est  moins,  simultanément 
les  milieux  anarchistes  et  les  sociétés  spirites  oii  l'on  rencontre 
d'ailleurs  souvent  les  mômes  personnalités.  A  cette  époque  la 
nostalgie  de  la  vie  de  famille  la  prend  :  elle  retourne  en  Rus- 
sie, se  réconcilie  avec  son  père  qu'elle  convertit  au  spiritisme 
et  séjourne  cinq  ans  avec  lui.  Mais  elle  le  quitte  brusquement 
en  1863,  appelée  probablement  par  un  ordre  carbonariste. 

Nous  la  retrouvons  en  Italie  en  1866  :  elle  est  alors  en  rela- 
tions suivies  avec  le  célèbre  Garibaldi  ;  elle  l'accompagne  dans 
ses  expéditions  et  lorsque,  le  25  octobre  1867,  il  pénètre  sur  les 
terres  pontificales,  11.  P.  B.,  les  cheveux  coupés  courts,  habillée 
en  homme,  la  chemise  rouge  sur  le  dos  et  le  fusil  à  la  main, 
est  au  premier  rang  des  Garibaldiens.  Elle  comhat  à  Viterbe 
contre  les  zouaves  pontilicaux  du  général  Kanzler  ;  enfin  à 
Mentana,  la  volontaire  Blavatsky  reçoit  deux  balles,  un  coup 
de  sabre  et  deux  coups  de  baïonnette  et  elle  est  laissée  pour 
morte  dans  un  fossé.  D'autres  auraient  succombé  à  tant  de 
blessures,  mais  H.  P.  B.  s'en  remet  et  vient  achever  sa  conva- 
lescence en  France  avant  de  partir  pour  l'Egypte. 
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Elle  fonde  au  Caire,  en  1870,  son  premier  «  cercle  des  mira- 
cles »  011,  avec  l'aide  du  Copte  Métamon,  elle  donne  ses  pre- 
mières représentations  de  phénomènes  occultes.  Ce  début 
d'organisation  ne  réussit  pas  et  finit  par  un  lamentable  fiasco 
qui  l'oblige  à  disparaître.  Elle  avait,  dans  ce  voyage,  lié  partie 
avec  les  époux  Coulomb,  dont  le  rôle  devait  être  inte'ressant 
dans  la  suite.  Patrons  d'hôtel,  ces  gens,  grands  admirateurs 
de  M™"  Blavatsky,  l'aident  de  toutes  manières,  l'hébergent 
pour  rien,  lui  prêtent  leur  concours  matériel  pour  la  réalisation 
de  ses  séances  truquées  et  lui  donnent  même  de  l'argent.  En 
passant  par  Odessa,  elle  revient  à  Paris  et  tente  d'y  vivre  avec 
son  frère,  rue  de  l'Université.  Mais  sa  mauvaise  tenue,  sa  che- 
mise rouge,  ses  habitudes  d'intempérance  et  ses  liaisons  révo- 
lutionnaires lui  attirent  les  remontrances  fraternelles.  Ne  pou- 
vant les  supporter,  elle  file  en  Amérique  où  elle  devait  réussir 
l'organisation  qui  avait  échoué  en  Egypte. 

Nous  la  trouvons  en  1873  à  New- York,  manquant  de  tout 
au  début,  mais  héritant  bientôt  de  son  père  mort  en  Russie  : 
elle  venait  de  tenter,  sans  succès  d'ailleurs,  une  exploitation 
agricole,  quand  elle  entend  parler  de  phéaomènes  spirites  dont 
la  ferme  de  Chittenden  dans  l'état  de  Vermont  est  le  théâtre. 
Elle  part  aussitôt  chez  les  époux  Eddy,  propriétaires  de  cette 
ferme,  et  s'installe  dans  la  maison  hantée.  C'est  là  qu'elle  va 
rencontrer  le  colonel  Olcott. 


Olcott  est  né  en  Amérique,  à  Orange  (New-Jersey),  en  1832, 
Fils  d'honorables  cultivateurs,  il  fut  d'abord  ingénieur  agro- 
nome. A  29,  ans  il  sert  dans  l'armée  pendant  la  guerre  de 
Sécession.  Son  rôle  assez  obscur  porte  à  croire  qu'il  ne  quitta 
guère  les  bureaux  pendant  le  temps  des  combats  ;  ce  fut  cepen- 
dant suffisant  pour  lui  permettre,  la  guerre  terminée,  de  porter 
le  titre  de  colonel.  Il  achète  alors  à  New-York  une  étude  d'avoué 
et,  tout  en  remplissant  les  devoirs  de  sa  charge,  partage  ses 
loisirs  entre  les  loges  maçonniques  et  les  sociétés  de  spiritisme. 
Il  collabore  aussi  à  plusieurs  journaux,  le  New-York  Sun,  le 
New-York  Graphie.  Il  y  écrit  divers  articles  sur  les  phéno- 
mènes de  la  ferme  de  Chittenden,  chez  les  époux  Eddy,  où  l'on 


20  J.  FERRAND 

voyait  des  matérialisations  d'esprits.  Ces  articles  lus  par 
M*  Blavatsky  déterminèrent  son  voyage. 

Ainsi  se  rencontrèrent  H.  P.  B.  et  le  colonel  Olcott.  L'impres- 
sion qu'elle  produisit  sur  le  colonel  fut  franchement  mauvaise  ; 
il  est  à  croire  cependant  qu'elle  ne  fut  pas  durable  car  Olcott 
raconte  que  le  soir  même  il  connaissait  la  place  des  balles 
reçues  par  H.  P.  B.  à  Mentana,  et  quelques  jours  après  ils  reve- 
naient ensemble  à  New- York.  Ils  ne  devaient  plus  se  quitter. 
Leur  premier  soin  en  revenant  dans  la  capitale  est  d'ouvrir  un 
salon  de  spiritisme.  C'est  le  véritable  début  de  la  société  théoso- 
phique  qui  remonte  à  cette  époque,  bien  que  sa  fondation  offi- 
cielle soit  un  peu  postérieure. 

Toutefois  la  vie  était  difficile,  le  journalisme  rapportait  peu 
et  l'argent  manquait  souvent.  M*  Blavatsky  prend  alors  une 
résolution  désespérée  à  laquelle  on  est  loin  de  s'attendre  :  elle 
se  remarie  :  elle  jette  pour  cela  son  dévolu  sur  un  jeune  Russe, 
médium,  son  cadet  de  beaucoup,  avec  lequel  elle  part  un  jour 
pour  Philadelphie  où  un  clergyman  consacre  leur  union.  Ce 
mariage  n'eut  d'ailleurs  pas  de  suites  plus  heureuses  que  le 
premier.  Le  jeune  Russe  n'avait  pas  autant  d'argent  que  M'  Bla- 
vatsky le  pensait  ;  des  discussions  troublèrent  dès  le  début  la 
paix  de  ce  ménage  et  une  séparation  ne  tarda  pas.  H.  P.  B. 
revient  à  New- York  où  elle  engage  contre  le  jeune  médium 
une  action  en  divorce.  Celui-ci  ne  fut  d'ailleurs  acquis  qu'au  bout 
de  3  ans  et  ne  nous  intéresse  que  par  la  personnalité  de  son 
avocat,  Judge,  lequel  devait  jouer  un  rôle  assez  important  dans 
l'histoire  de  la  société  théosophique. 

Cet  incident  passé.  M"  Blavatsky  reprend  avec  le  colonel 
Olcott  le  cours  de  la  vie  commune  dont  il  nous  a  laissé  une 
description  humoristique  des  plus  savoureuses.  Pendant  toute 
la  journée,  M.  P.  B.  fumant  son  éternelle  cigarette  travaille  au 
manuscrit  d'  u  Isis  dévoilée  »  :  elle  couvre  de  son  mauvais 
anglais  des  multitudes  de  feuillets.  Pendant  ce  temps,  le  colonel 
fait  le  ménage,  balaie,  puis  fait  la  cuisine,  car  ce  ménage  de 
bohèmes  ne  peut  arriver  môme  à  se  faire  servir.  Quand  les  tra- 
vaux du  ménage  sont  terminés,  il  recopie  le  manuscrit  de  son 
associée  et  le  transcrit  dans  un  anglais  plus  correct  :  cela  ne  va 
pas  toujours  sans  qu'il  attrape  une  bordée  d'injures  de  M*  Bla- 
vatsky. 
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Le  soir,  le  salon  s'ouvre,  les  invités  arrivent  et  la  séance 
d'occultisme  commence.  Le  cadre  vaut  à  lui  seul  la  peine 
d'être  regardé.  Olcott  nous  en  donne  la  description  : 

«  Au  mur,  un  immense  panneau  représentait  un  éléphant 
ruminant  près  d'une  mare,  tandis  qu'un  tigre  s'élançait  sur 
lui  et  qu'un  serpent  énorme  s'enroulait  autour  du  tronc  d'un 
palmier.  Un  autre  serpent,  empaillé  celui-là,  rampait  sournoi- 
sement sur  la  cheminée  ;  des  petits  singes  étaient  accrochés  aux 
rideaux  dans  des  positions  naturelles  ;  un  gros  babouin  orné  d'un 
faux-col,  d'une  cravate  blanche  et  d'une  paire  de  lunettes  se 
tenait  debout  dans  un  coin,  le  livre  de  VOrigine  des  Espèces 
sous  le  bras.  On  l'appelait  le  professeur  Fiske.  Un  hibou  se 
perchait  sur  la  bibliothèque,  des  lézards  grimpaient  aux  murs 
et,  dans  un  coin,  était  disposé  un  fouillis  de  plantes  vertes  et 
d'herbes  séchées  formant  rideau  :  une  tète  de  lionne,  si  bien 
naturalisée  qu'on  l'eût  jurée  vivante,  en  surgissait  à  demi, 
avec  une  telle  expression  de  férocité  que  la  bête  semblait  prête 
à  bondir.  C'était  un  divertissement  que  de  faire  asseoir  les 
nouveaux  venus  devant  cette  jungle  pour  leur  ménager  la  sur- 
prise de  découvrir  tout  à  coup  la  lionne.  —  Si  la  chance  vou- 
lait que  la  visiteuse  fût  nerveuse  et  poussât  un  cri,  H.  P.  B.  riait 
de  tout  son  cœur.  » 

Au  milieu  de  ce  salon  on  produisait  des  phénomènes  étranges, 
on  faisait  tourner  des  tables,  on  matérialisait  des  esprits  ;  des 
objets  fantastiques  tombaient  tout  à  coup  sur  les  assistants.  En 
somme,  on  produisait  pour  les  naïfs  toute  une  série  de  super- 
cheries comme  on  peut  en  voir  dans  la  plupart  des  baraques 
foraines.  Puis  on  prenait  le  thé  que  chacun  allait  puiser  dans  la 
cuisine,  où  de  l'eau  et  du  sucre  étaient  à  la  disposition  des 
invités.  Tout  en  somme  était  d'une  excentricité  voulue  et 
recherchée  pour  attirer  les  curieux. 

Les  personnages  qui  fréquentaient  ce  milieu  sont  plus  repré- 
sentatifs encore  ;  à  côté  de  beaucoup  d'occultistes  on  y  voyait 
des  francs-maçons  et  le  nom  du  G*^  Sotheran  et  de  M.  Albert 
Pike  nous  ont  été  conservés  :  par  un  hasard  curieux,  ces  deux 
personnages  étaient,  l'un  grand-maître,  l'autre  grand-maître 
adjoint  de  la  franc-maçonnerie  américaine  à  cette  époque. 
Nous  retrouverons  constamment  la  main  maçonnique  dans  cette 
histoire.  Du  reste,  dans  ce  salon  de  M*  Blavatsky  on  attaquait 
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beaucoup  lo  catholicisme  :  «  Au  seul  nom  de  catholicisme 
H.  P.  B.  entrait  dans  de  violentes  colères  »,  dit  Olcott  et  il 
nous  narre  une  scène  où  O'Donovan  fit  l'apologie  de  la  religion 
catholique  au  détriment  des  autres  (bouddhiste,  etc.),  ce  qui 
eut  le  don  do  mettre  II.  P.  B.  hors  d'elle-même. 

Ils  ne  négligeaient  du  reste  aucune  occasion  de  manifester 
leur  haine  contre  les  pratiques  de  la  religion  catholique.  C'est 
ainsi  qu'ils  prirent  une  part  importante  à  l'incinération  du  baron 
de  Palm.  Cet  individu,  qui  vivait  en  parasite  chez  H.  P.  B.,  lui 
légua  à  sa  mort  la  malle  où  il  rangeait  toute  sa  fortune  :  celle- 
ci  se  composait  uniquement  de  vieux  papiers  :  mais  il  laissait 
aussi  un  testament  dans  lequel  il  demandait  à  être  incinéré. 
Cette  cérémonie  n'avait  encore  jamais  eu  lieu  aux  Etats-Unis  : 
aussi  Olcott  et  H.  P.  B.  eurent-ils  beaucoup  de  mal  à  réaliser 
ce  vœu  de  leur  ami.  Il  fallut  construire  exprès  un  four  créma- 
toire, et  tous  les  habitués  du  salon  de  M'  Blavatsky  usèrent  de 
leur  induence   pour  obtenir  ce  résultat  des  pouvoirs  publics. 


Tel  est  le  milieu,  le  cadre  et  les  personnages  au  moyen 
desquels  fut  fondée  définitivement,  en  1875,  la  Société  théoso- 
phique.  Son  but  avoué  était  :  T  l'étude  des  phénomènes  occultes 
et  2°  le  culte  de  la  science  et,  par  elle,  de  la  fraternité  et  du 
bonheur.  Ces  expressions  sont  encore  aujourd'hui  celles  que  l'on 
emploie  dans  les  Loges.  Du  reste,  les  uns  voulaient  en  faire  une 
maçonnerie  à  part,  supérieure,  d'autres  avaient  l'ambition 
d'aboutir  à  une  maçonnerie  régénérée.  Mais  tous  ceux  qui  s'en 
occupaient  tenaient  de  près  ou  de  loin  à  la  franc-maçonnerie. 

Plusieurs  années  passèrent  de  la  sorte,  II.  P.  B.  composant 
<f  Isis  dévoilée  »  et  ses  amis  produisant  avec  elle  chaque  soir 
des  phénomènes  merveilleux.  Malgré  cela,  la  Société  théoso- 
phique  ne  réussit  pas  :  elle  tomba  en  sommeil.  Vers  cette 
époque  se  place  le  début  des  rapports  de  la  Société  théosophique 
avec  une  secte  hindoue,  l'Arya  Somaj,  conduite  par  le  Swami 
Dyanand.  Les  fondateurs  de  la  société  théosophique  révèrent 
d'une  fusion  possible  entre  les  deux  sectes,  ce  qui  aurait  pu 
rendre  un  certain  lustre  à  la  société  américaine  alors  assez 
discréditée. 
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Dans  ce  but,  H.  P.  B.  et  le  colonel  Olcott  quittent  l'Amérique 
et,  passant  par  l'Angleterre  oii  ils  fondent  une  section,  ils  se 
rendent  dans  l'Inde.  Nous  serons  beaucoup  plus  brefs  sur  leur 
long  séjour  dans  ce  pays.  Cependant,  l'Aryaj  Soma,  avec 
laquelle  ils  entrèrent  en  relation,  était  une  secte  aryenne 
s'occupant  de  la  philosophie  hindoue.  Le  Swami  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  du  peu  de  valeur  des  théosophes,  et,  malgré  leurs 
efforts,  Olcott  et  H.  P.  B.,  qui  auraient  voulu  former  la  filiale 
européenne  de  l'Arya  Somaj,  se  brouillèrent  bientôt  avec  le 
Swami  :  celui-ci  n'eut  pour  eux  pas  plus  d'égards  que  pour  de 
vulgaires  charlatans. 

La  situation  dans  l'Inde  était  difficile,  quand  nos  théosophes 
firent  la  connaissance  d'un  brahmane  qui  leur  redonna  de 
l'argent.  Ils  s'étaient  de  nouveau  associés  aux  époux  Coulomb, 
connus  autrefois  en  Egypte,  et  qui  les  aidaient  dans  la  prépa- 
ration de  leurs  exercices.  Grâce  à  l'argent  du  brahmane,  la 
société  vécut,  voyagea  3  ou  4  ans  dans  l'Inde,  perfectionnant 
ses  techniques  de  production  de  phénomènes  occultes,  et  éla- 
borant même  une  doctrine  publiée  en  volumes,  où  l'on 
s'efforce  de  montrer  la  supériorité  de  la  race  et  de  la  philo- 
sophie hindoue.  Vers  1880,  la  société  était  assez  riche  pour 
fonder  le  Theusophist,  journal  qui  paraît  encore  et  est  actuelle- 
ment l'organe  officiel  des  adeptes. 

Un  peu  plus  tard  se  place  un  fait  d'une  grande  importance. 
La  Société  des  sciences  psychiques  de  Londres  avait  eu  con- 
naissance des  phénomènes  merveilleux  produits  dans  la  Société 
de  théosophie  :  elle  voulut  savoir  quel  crédit  on  pouvait  atta- 
cher à  ces  expériences,  et  chargea  l'un  de  ses  membres, 
Hogdson,  de  faire  un  rapport  sur  la  question.  La  tâche  lui  fut 
facilitée  par  M""^  Coulomb,  qui,  s'étant  brouillée  avec  H.  P.  B., 
dévoila  à  Hogdson  tous  les  trucs  de  supercherie  employés  dans 
la  société  par  les  théosophes.  Le  rapport  présenté  à  la  Société 
des  sciences  psychiques  de  Londres  est  un  monument  de 
260  pages  qui  remet  les  choses  au  point  et  retire  toute  valeur 
aux  expériences  de  la  Société  théosophique,  et  ce  n'est  pas  la 
timide  réponse  de  M""  Blavatsky  qui  peut  entamer  la  valeur  de 
cette  étude. 

L'instant  est  critique  pour  les  théosophes,  si  critique  même 
qu'ils  éprouvent  le  besoin  de  se  séparer  pour  visiter  plus  rapi- 
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dément  leurs  sections  et  les  rassurer.  Olcott  entreprend  une 
tournée  dans  l'Inde,  tandis  que  H.  P.  B.  vient  en  Angleterre  et 
tente  de  détruire  l'effet  du  rapport  d'Hogdson.  Elle  déploie 
une  telle  activité  auprès  des  adhérents  qu'elle  réussit  à  main- 
tenir sa  société  et  peut  même,  rassurée  sur  la  fidélité  de  ses 
sections  européennes,  aller  jusqu'en  Amérique  essayer  de 
ramener  la  section  de  New- York,  conduite  par  Judge,  laquelle 
s'est   détachée  de  la  Société  théosophique. 

A  partir  de  1886,  elle  séjourne  à  Londres  et  organise  réelle- 
ment les  sections  européennes  de  la  Société  théosophique.  En 
1889,  elle  initiait  M"""  Besant,  qui  devait  plus  tard  lui  suc- 
céder, et  elle  mourut  en  1891. 


* 


Annie  Wood,  qui  devait  être  plus  tard  M""^  Besant,  naquit 
irlandaise,  en  1847  ;  sa  famille  était  liigli  church.  «  Elle  naquit 
aussi  mystique  »,  nous  dit  un  de  ses  biographes  aimable  et 
indulgent.  Élevée  par  une  luthérienne  froide  et  positive,  elle 
n'en  laissait  pas  moins  divaguer  son  imagination  sur  des  sujets 
scabreux.  C'est  ainsi  qu'elle  se  complaisait  à  méditer  sur  les 
souffrances  physiques  de  l'Homme-Dieu  et  ses  malheurs,  sur 
la  beauté  du  Démon,  qu'elle  aimait  comme  le  plus  gracieux 
des  anges,  etc..  Elle  se  nourrit  de  littérature  mystique  sur 
les  cathédrales,  sur  le  symbolisme  des  monuments,  et  vécut 
à  Paris  vers  l'âge  de  15  ans  dans  une  société  riche  et  oisive 
où  ces  défauts  s'exaltèrent.  On  prétend  qu'à  cette  époque  elle 
se  convertit  au  catholicisme  :  le  fait  est  certainement  faux, 
elle  ht  montre  d'une  vague  religiosité  et  d'un  mysticisme 
spirituel,  artistique  et  moral,  mais  ne  fut  jamais  une  catho- 
lique romaine. 

Rentrée  en  Angleterre,  à  17  ans,  elle  épouse  un  fort  brave 
homme,  le  Rev.  Besant,  ministre  protestant,  avec  lequel  elle 
aurait  pu  être  très  heureuse.  Elle  déclare  d'ailleurs  unir  sa  vie 
au  ministre  de  la  religion  et  non  pas  à  l'homme  ;  elle  en  eut 
cependant  deux  enfants,  mais  l'amour  maternel  n'est  pas  sa 
vertu  dominante.  Le  ménage  ne  tarda  pas  à  devenir  intenable. 
Le  Rev.    Besant,    qui    prêchait  une   partie  de   sa  journée  au 
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Temple,  rentrait  chez  lui  pour  subir  d'éternels  prêches  de  sa 
femme  ;  il  finit  par  se  lasser  et  de  folles  disputes  en  résultèrent, 
qui  devaient  aboutir  à  la  séparation.  Le  biographe  de  M'"*'  Be- 
sant  prétend  qu'à  cette  époque  elle  eut  une  crise  religieuse  à 
laquelle  contribuèrent  certainement  la  nullité  de  son  mari,  la 
maladie  de  ses  enfants,  l'instruction  qu'elle  avait  reçue,  etc.. 
Plus  probablement  des  raisons  de  cœur  en  furent  la  cause. 

Elle  abjure  alors  toute  religion  et  retourne  contre  elles  la 
haine  dont  elle  est  capable,  et  elle  quitte  son  mari.  Celui-ci 
prétend  qu'elle  suivit  tout  simplement  Bradlaugh,  mais  il  ne 
put  jamais  la  convaincre  d'adultère  et  la  faire  condamner.  Elle 
eut,  après  cette  séparation,  une  existence  d'abord  difficile  et  fit 
des  copies  dans  les  bibliothèques  pour  gagner  sa  vie  ;  c'est 
ainsi,  d'après  elle,  qu'elle  rencontre  Bradlaugh,  lequel  menait 
à  cette  époque  une  violente  campagne  antireligieuse  dans  le 
National  Reformer.  Elle  entendit  ses  conférences  dans  le  Hall 
of  Science  et  ne  le  quitta  plus. 

Alors  commence  pour  elle  une  période  de  prodigieuse  acti- 
vité intellectuelle.  Elle  étudie  la  chimie  et  conquiert,  après 
deux  échecs,  le  diplôme  de  Bachelorof  Sciences  ;  elle  travaille 
l'anatomie  avec  le  D'^  Aveling,  le  gendre  de  Karl  Marx  ;  elle 
dirige  le  National  Reformer  ;  elle  parcourt  les  pays,  prêchant 
l'athéisme  et  le  malthusianisme.  Ces  conférences  multiples 
devant  divers  publics  satisfont  ses  goûts  de  bohémienne  ;  tou- 
jours errante,  parlant  tantôt  dans  des  salles  de  théâtre,  tantôt 
sur  des  tréteaux  de  cabaret  ;  tantôt  acclamée,  tantôt  expulsée, 
elle  ne  se  rebute  d'aucun  échec  et  continue  sa  vie  nomade, 
prêchant  une  doctrine  qu'elle  croit  vraie,  et  mélangeant  dans 
sa  doctrine  altruiste  les  noms  et  les  existences  des  trois  grands 
bienfaiteurs  de  l'humanité,  qui  sont  pour  elle  Jésus,  Bouddha 
et  Malthus. 

Elle  est  à  ce  moment  fervente  positiviste  ;  mais  cette  philo- 
sophie ne  résistera  pas  à  la  déception  qui  l'attend.  En  effet, 
Bradlaugh  est  entré  au  Parlement  ;  il  est  politicien  nanti  ; 
traîner  M™"  Besant  derrière  lui  le  gêne  ;  c'est  un  poids  mort 
attaché  à  sa  barque.  La  discorde  surgit  entre  eux,  il  lui  retire 
la  direction  du  journal.  Elle  ne  peut  en  prendre  son  parti  sans 
laisser   voir  son  amertume    :   «   Je    fus   l'amie    des   mauvais 
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jours  »,  dit-elle  très  tristement.  Sa  stupéfaction  d'être  aban- 
donnée est  grande  et  ses  convictions  en  sont  ébranlées.  Elle 
était  devenue  positiviste  apr^s  sa  première  crise  de  cœur,  elle 
va  se  retrouver  métaphysicienne  après  la  seconde.  Ces  transfor- 
mations ne  sont  pas  exceptionnelles  et  le  miracle  fut  opéré 
parM"'  Blavatsky.  Plus  tard,  elle  rapportera  ses  erreurs  elles- 
mêmes  à  des  ordres  de  la  théosophie  ;  elle  prétendra  avoir  reçu 
-des  injonctions  des  Mahatmas  dès  le  temps  où  elle  était  la 
femme  du  Rev.  Besant  et  avoir  été  par  eux  contrainte  d'aban- 
donner le  ministre  protestant  pour  «  vivre  sa  vie  ». 

La  rencontre  de  M"""  Besant  avec  M""  Blavatsky,  et  l'initia- 
tion de  la  première  au  bouddhisme  ésotérique  ou  à  la  théo- 
sophie datent  de  1889.  Elle  devient  bientôt  la  secrétaire  de 
H.  P.  B.  Elle  était  bien  plus  intelligente,  plus  souple,  plus  fine 
que  sa  maîtresse  ;  aussi  comprend-elle  très  rapidement  l'organi- 
sation de  la  société,  surprend-elle  tous  les  secrets,  et  lorsqu'en 
1891,  M""  Blavatsky  meurt,  est-elle  toute  prête  à  recueillir  sa 
succession. 

Les  circonstances  la  favorisent,  car  au  moment  de  la  mort  de 
H.  P.  B.,  Olcott  est  en  Amérique  et  la  campagne  de  M"'  Besant, 
pour  évincer  le  colonel  de,  la  direction  de  la  Société  théoso- 
phique,  réussit  à  souhait.  A  son  retour,  il  trouve  la  place 
occupée  et  doit  se  contenter,  jusqu'à  sa  mort,  d'une  présidence 
honorifique.  Il  en  conçut  un  vif  dépit,  qui  n'est  peut-être  pas 
étranger  aux  récriminations  contre  la  Société  dont  ses  livres 
sont  parsemés.  Aussi  les  éditions  récentes  ont-elles  été  avec 
soin  expurgées  par  les  théosophes.  Le  premier  volume  présente 
seul  un  réel  caractère  d'authenticité. 

En  1893,  grâce  à  ses  intrigues,  à  son  habileté,  M""  Besant 
est  la  grande  prêtresse  de  I9.  théosophie,  et  Olcott  n'est  plus 
qu'un  pantin  à  son  service,  l'accompagnant  et  lui  servant  de 
garant  qu'elle  succède  bien  à  la  fondatrice,  dont  elle  a  hérité 
la  puissance  et  les  pouvoirs.  Dès  1894,  elle  se  sent  assez  forte 
pour  entamer  le  procès  de  Jutlge.  Celui-ci  a,  en  elTet,  voulu 
faire  un  schisme  ;  impressionné  par  les  conclusions  du  rapport 
de  Ilogdson  à  la  Société  des  sciences  psychiques  de  Londres, 
il  renie  les  directeurs  du  mouvement  théosophique  et  déclare 
A  qui    veut  l'entendre  qu'ils  sont  de   simples   mystificateurs. 
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M""  Besant  le  fait  juger,  condamner,  et  il  reste  de  ce  procès 
déconsidéré  pour  tout  théosophe  sincère. 

Depuis  cette  époque,  aucun  assaut  bien  sérieux  n'est  venu 
•troubler  la  sérénité  des  théosophes.  Le  règne  de  M""'  Besant 
s'annonce  sans  nuage  ;  elle  partage  son  existence  entre  l'Inde 
et  l'Europe.  Elle  a  codiiié  les  préceptes  généraux  de  la  théoso- 
phie,  elle  a  fondé  des  sections,  et  la  Société  théosophique  pré- 
sente le  fonctionnement  normal  et  régulier  de  toute  société  à 
allure  scientifique  ou  philosophique,  avec  centre,  propagande, 
congrès,  etc..  C'est  en  somme  la  période  moderne  qui  devait 
recevoir  son  couronnement  en  1911  à  la  Sorbonne.  Dans  le 
grand  amphithéâtre  de  notre  principale  et  antique  université, 
devant  le  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  M.  Liard, 
M™'  Besant  fit  une  conférence  dont  la  presse  entière  s'occupa. 
C'était  la  consécration  de  sa  puissance  et  la  satisfaction  de  sou 
orgueil  I  Qu'un  catholique  français  essaie  donc  d'obtenir  les 
mêmes  facilités  pour  parler  sur  sa  religion  ! 

Telle  est  l'histoire,  tel  est  le  cuniculum  vitœ  des  grandes 
prêtresses  de  la  théosophie.  Il  est  à  remarquer  combien  elles 
se  plaisent  dans  la  bohème  et  l'irrégularité.  Il  est  au  moins 
fâcheux  de  constater  l'immoralité  avec  laquelle  elles  fondent 
puis  abandonnent  une  famille.  En  tout  cas,  lorsqu'on  porte 
derrière  soi  un  passé  aussi  chargé,  on  est  mal  venu  à  prêcher 
une  religion  et  surtout  une  morale.  II  suffirait,  en  etTet,  que  leur 
conception  se  répandît  pour  voir  cesser  toute  société  civilisée. 

Il  semble  nécessaire  à  tout  esprit  non  prévenu,  avant  d'étu- 
dier les  doctrines  de  la  Société  théosophique,  de  se  documenter 
sur  la  moralité  des  personnages  qui  ont  élaboré  et  transmis 
ces  doctrines.  Dans  tout  travail,  en  effet,  la  moralité  de  l'auteur 
a  une  certaine  importance  pour  en  déterminer  la  valeur.  On 
peut  juger  de  celle  des  doctrines  théosophiques  par  la  vie  de 
ses  grandes  prêtresses. 


Le  présent  de  la  théosophie. 

L'organisation  actuelle  de  la  Société  théosophique  est  très 
solide.  On  compte   de  nombreux  centres  actifs.  A  la   mort  de 
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H.  P.  B.,  Olcott  en  visitait  279  sections  ;  il  y  en  a  environ  520 
aujourd'hui.  Les  principaux  centres  sont  en  France,  en  Angle- 
terre, aux  Etats-Unis,  dans  l'Inde  et  l'Italie.  A  Paris,  le  siège 
est  59,  avenue  de  La  Bourdonnais  (il  sera  prochainement  trans- 
féré), mais  le  siège  central  de  la  Société  est  à  Adyar,  petite 
ville  non  loin  de  Madras,  peu  importante  au  début,  mais 
dont  le  développement  a  marché  parallèlement  à  celui  de  l'uni- 
versité théosophique.  M™"  Besant  a  en  effet  réussi  à  créer  à 
Adyar  une  université  nationale  hindoue,  dans  laquelle  se 
donne  un  enseignement  complet,  mais  surtout  philosophique  et 
théosophique  du  point  de  vue  hindou,  c'est-à-dire  anti-anglais. 

Dans  tous  les  centres  parisiens  et  autres,  se  fait  l'enseigne- 
ment de  la  doctrine  théosophique  au  moyen  de  cours,  de  con- 
férences et  d'examens.  Ceux-ci  aboutissent  à  des  grades,  suivant 
une  filière  à  peu  près  immuable  depuis  1894.  On  y  distingue 
des  novices  et  des  théosophes  dirigeants.  Les  novices  sont 
d'ailleurs  de  2  sortes. 

Les  aspirants  de  probation  travaillent  de  5  mois  à  quelques 
années;  c'est  une  période  de  tâtonnement,  pendant  laquelle  on 
se  renseigne  sur  le  sujet,  on  l'examine,  on  voit  sa  mentalité, 
ses  capacités  de  suggestibilité,  son  intelligence  et  les  services 
qu'il  peut  rendre  à  la  société  :  on  se  rend  compte  de  sa  valeur. 
Est-ce  un  esprit  libre,  indépendant?  il  restera  toujours  aspirant. 
Est-il  soumis,  entre-t-il  dans  les  vues  de  la  Société?  On  le 
fera  passer  au  grade  supérieur. 

Il  devient  alors  aspirant  accepté  :  c'est  déjà  une  première 
sélection  qui  comprend  les  bons  sujets  du  premier  groupe  et 
on  les  confie  à  un  théosophe  dirigeant.  Après  un  stage  plus  ou 
moins  long  à  ce  grade,  ils  passent  eux-mêmes  dirigeants.  Ceux- 
ci  constituent  rp]cole  philosophique  orientale  ;  au-dessus  d'eux, 
il  y  a  encore  une  Société  secrète,  recrutée  dans  les  dirigeants, 
dont  les  membres  sont  inconnus,  mais  qui  signent  leurs  mani- 
festes des  initiales  H.  B.  of  L. 

On  peut  estimer  qu'il  y  a  en  France  800  théosophes  dirigeants 
et  25.000  dans  le  monde  entier.  Les  dirigés  sont  trois  fois  plus 
nombreux,  75.000  environ,  ce  qui  fait  un  total  de  100.000 
théosophes  en  tout.  Ces  chiffres  sont,  bien  entendu,  approxima- 
tifs, les  Sociétés  secrètes  ayant  justement  l'avantage  de  dissi- 
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muler  le  nombre  de  leurs  membres.  Nous  avons  tout  lieu 
cependant  de  penser  qu'ils  ne  sont  pas  éloignés  de  la 
vérité. 

Chaque  nation  constitue  un  centre  théosophique  organisé,  et 
à  chaque  centre,  sont  rattachées  des  branches  :  il  y  en  a  500 
environ  ainsi  réparties.  Dans  chaque  branche,  existent  des  fonc- 
tions administratives  :  on  y  trouve  un  président,  un  ou  plu- 
sieurs vice-présidents,  un  secrétaire,  un  trésorier.  Mais  ces 
fonctions  sont  en  réalité  peu  importantes  :  elles  ne  forment 
qu'une  façade.  Les  seuls  chefs  puissants,  ceux  dont  les  ordres 
sont  obéis  sans  discussion,  ceux  qui  commandent  réellement, 
sont  au  centre  :  ce  sont  les  adeptes  :  ce  fut  le  rôle  de  M°"  Bla- 
vatsky,  du  colonel  Olcott,  c'est  aujourd'hui  celui  de  M"'  Besant, 
assistée  probablement  de  quelques  autres. 

Cet  organisme  central,  représenté  par  un  seul  ou  quelques 
rares  personnages,  se  prétend  inspiré  par  les  Mahatmas  et  sou- 
tient n'être  que  le  porte-parole  de  ces  personnages  mystérieux 
et  invisibles.  En  réalité,  il  est  le  chef  puissant  et  il  commande. 
De  cet  organisme  central,  les  ordres  se  transmettent  par  la 
filière  que  nous  venons  d'indiquer,  par  les  centres  régionaux, 
les  dirigeants,  les  dirigés,  jusqu'aux  derniers  échelons  de  la 
hiérarchie. 

On  conçoit  donc  l'omnipotence  de  la  Directrice,  obéie  dans 
ses  moindres  ordres  par  les  100.000  théosophes  qui  croient 
obéir  aux  ordres  d'une  divinité  cachée.  Ceci  n'a  d'ailleurs  rien 
de  spécial  à  la  Société  théosophique  ;  dans  presque  toutes  les 
sociétés  secrètes  il  en  est  ainsi,  la  marche  est  la  même,  la  trans- 
mission des  ordres  est  analogue  et  l'obéissance  est  aussi  passive. 
Cette  puissance  constitue,  il  n'est  pas  besoin  de  le  démontrer, 
un  danger  réel.  La  seule  difficulté  que  peut  rencontrer  l'accom- 
plissement d'un  ordre  ainsi  transmis,  est  la  résistance  de  l'indi- 
vidu. Or,  celle-ci  n'est  pas  à  craindre,  car  on  a  pris  soin  de  ne 
l'admettre  qu'après  une  instruction  et  une  éducation  suffisante, 
après  avoir  façonné  son  intelligence  ;  et  si  l'on  n'a  pu  réussir 
dans  cette  besogne,  on  l'a  écarté  de  la  Société.  On  peut  donc 
<îompter  sur  les  membres. 

D'ailleurs,  on  les  oblige  pour  passer  aux  grades  supérieurs,  à 
une  sorte  de  confession  générale  oii  ils  exposent  par  écrit  le 
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bilan  de  leur  existence  dans  ce  qu'elle  a  de  bon  et  de  mauvais, 
l'état  de  leur  karma  (ce  mot  sera  expliqué  plus  loin).  Comment, 
après  s'être  soumis  à  cette  épreuve,  résister  aux  ordres  qui 
vous  sont  transmis  par  des  personnages  que  l'on  croit  en 
rapport  avec  la  Divinité  elle-même  ?  Et  l'on  pourrait  citer  plu- 
sieurs exemples  précis  de  théosophes  que  la  société  a  ainsi  mis 
en  demeure  de  sacrifier  leur  fortune  et  qui  se  sont  exécutés  ! 

Entre  les  différents  groupes,  des  liens  existent.  C'est  d'abord 
la  convention  d'Adyarqui  se  tient  chaque  année  dans  cette  ville 
sans  qu'on  puisse  exactement  savoir  ce  qui  s'y  dit,  s'y  fait,  s'y 
décide,  ni  les  personnalités  qui  y  assistent.  On  sait  surtout  que 
M'"°  Besant  la  préside,  que  le  secret  entoure  certaines  séances  dont 
aucun  compte  rendu  analytique  n'est  publié  :  ce  n'est  d'ailleurs 
pas  là  qu'est  élaborée  la  doctrine,  mais  il  en  part  des  ordres 
généraux,  des  décisions  importantes. 

Parmi  celles-ci,  nous  tenons  à  citer  le  congrès  de  Gènes  et  les 
incidents  auxquels  il  donna  lieu  pour  montrer  la  soumission 
à  laquelle  arrivent  les  théosophes.  Un  congrès  fut  annoncé  à 
Gènes  et  les  théosophes  du  monde  entier  furent  conviés  à  y 
assister  en '19H  .  Beaucoup  s'y  rendirent  plusieurs  jours  d'avance 
et  une  fouille  spéciale  fut  tirée  pour  servir  de  journal  aux  con- 
gressistes. Or,  la  veille  de  la  première  réunion,  tout  fut  décom- 
mandé, aucune  raison  n'en  fut  donnée  ni  môme  demandée, 
aucun  journal  théosophiquene  s'étonna  de  ce  contre-ordre  pour 
en  exiger  la  raison  ;  personne  ne  discuta  et  chacun  s'en  retourna 
comme  il  était  venu,  sans  explication.  Le  centre  avait  ordonné, 
il  était  obéi.  Et  si  des  protestations  se  sont  produites  {notam- 
ment en  Allemagne),  elles  sont  en  tout  cas  très  récentes. 

De  nombreuses  publications  doctrinales  enseignent  la  doc- 
trine théosophique.  Les  conférences  sont  fréquentes  dans  les 
groupes  ;  les  tiiéosophes  alTectionnent  particulièrement  ce  mode 
d'instruction,  et  la  réunion  des  discours  en  volumes  constitue 
tant  bien  que  mal  une  doctrine  un  peu  confuse.  Leurs  livres 
sont  classés  de  manière  à  constituer  un  enseignement  gradué. 
Tout  leur  sert  à  propager  cette  doctrine.  Les  romans-feuilletons 
en  particulier  sont  souvent  accaparés  par  eux.  Mais  ils  ont  sur- 
tout leurs  journaux  à  eux  dont  la  liste  est  fort  longue  et  qui  se 
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répandent  en  toutes  langues  dans  le  monde  entier  (1).  Le  princi- 
pal, l'organe  central  est  :  «  The  Theosophist  »  qui  paraît  à 
Adyar  ;  en  France,  le  théosophe,  la  Revue  Thi-osophique  et  les 
Annalef,  Thêosophiqiies  sont  les  trois  principaux. 


* 
♦  1 


La  doctrine  théosophique. 

Y  a-t-il  d'abord  une  doctrine  théosophique,  c'est-à-dire  un 
corps  de  doctrine  complet  formant  unité  et  pouvant  s'examiner 
d'ensemble?  On  peut  sans  hésitation  répondre  :  non,  cela  n'est 
pas.  Il  y  a  des  opinions  diverses  et  disparates,  dont  quelques- 
unes  sont  contradictoires,  qui  touchent  d'ailleurs  à  tout  à  la 
fois,  à  la  science,  à  la  religion,  à  la  philosophie,  à  la  sociolo- 

(1)  Voici  une  liste  des  principales  publications  théosophiques  : 
Revue  théosophique  française  (le  lotus  bleu),  fondé  par  M^  Blavatsky,  men- 
suel —  Bulletin  théosophique,  organe  mensuel  de  la  S.  T.  de  France.  —  ylnna- 
Zes //téosop/u'(7Mes  (trimestrielles). —  Le  Théosophe,  journal  bi-mensuel.  (Paris.)  — 
Theosophist.  Organe  présidentiel  (Adyar)  oii  paraissent  les  articles  de  M"°  Besant 
et  de  Alcyone  ;  Les  autres  le  reproduisent  souvent.  —  Adyar  Bulletin.  — 
Herald  of  the  Star.  —  Vahan.  S.  T.  en  Angleterre  publie  des  confér.  de  Berg- 
son en  Angleterre,  avec  de  grands  éloges  des  Théosophes.  —  Bulletin  de  la  S. 
T.  en  Suisse  romande.  —  Sophia  (Espagne).  —  Bolletino  (Italie).  S.  T.  —  Theo- 
sophia  Néerlande.  —  Rev.  théosoph.  belge  (Bruxelles).  —  Het  Wegelke  {Xnwevs). 

—  Theosophia,  rev.  théos.  dans  la  donnée  orientale  (Leipzig).  —  Theosophisk  Tid- 
skrifl  (Scandinavie).  —  Messager  de  théosophie  (Saint-Pétersbourg).  —  Tietaja 
(Finlande).  —  Théosophicke  Lotus  [Bohème).  —  Lucifer  gnosis  (Berlin).  —  Sonhia 
(Bulgarie).  —  Teozofia  (Hongrie).  —  Théosophie  Messenger  États-Unis  (Califor- 
nie). —  Revista  theosofica  (Cuba).  —  Virya  (Costa  Rica).  —  Téosofo  (Porto  Rico). 

—  Theosophista  (Brésil.  Rio  de  Janeiro).  —  Aima.  —  Pensamento  (Brésil).  — 
Estrellade  l' accidenté  (Argentine).  —  ûe/ensorfl  (Argentine),  —  Dharma  (Argen- 
tine). —  Faro  oriental  (Vivugn?Ly).  —  Nueva  Iaiz  (Chili).  —  Le  Chercheur  (Ue  Mau- 
rice). —  Seeker  (Afrique  du  Sud).  —  Theosophy  in  Australasia.  —  Theosophy  in 
Nevj-Zealand.  —  Theosophy  in  India  (Bénarès).  —  Réforme  alimentaire.  Combat  la 
vaccine  et  les  méthodes  pasteuriennes. 

Ces  revues  se  copient  beaucoup  les  unes  les  autres,  publient  les  ouvrages  des 
leaders  de  la  Théosophie,  et  reproduisent  les  articles  des  chefs  parus  surtout 
dans  le  Theosophist. 

Les  revues  donnent  aussi  la  bibliographie  de  quelques  publications  voisines 
dans  leur  tendances...  occultistes...  et  d'autres  qu'on  ne  soupçonnerait  pas  avoir 
cette  accointance  avec  la  théosophie. 

Éducation  morale  de  la  jeuTiesse  ;  Paris;  Organe  de  la  Ligue.  —  tlygie  — 
Revue  Spirite.  —  Annales  des  Sciences  psychiques  (Paris).  —  Bulletin  des  Scien- 
cespsychiques  (Nancy).  —  Journal  du  magnétisme  et  du  psychisme  expérimental 
(Parisi.  —  Le  monde  psychique  (Paris).  — Le  voile  d'isis  (Paris).  —  Modern-Astro- 
Zo^y  (Paris).  —  Echo  du  Merveilleux  (Paris).  —  Frate7'niste  (Donai).  —  Réveil 
gnostique  (Lyon). 
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gie  :  ces  opinions  ne  sont  pas  coordonnées,  si  bien  qu'il  est 
impossible  de  faire  une  synthèse  de  la  doctrine  théosophique. 
11  ne  peut  du  reste  en  être  autrement  :  l'objet  de  lathéosophie 
est  trop  vague,  les  recherciies  et  les  travaux  des  théosophes 
trop  diffus  pour  qu'on  puisse  bâtir  avec  leurs  matériaux  une  véri- 
table doctrine.  Us  se  contentent  la  plupart  du  temps  d'emprunts 
doctrinaux  faits  au  hasard  dans  les  religions  existantes,  le 
bouddhisme,  le  syvaïsme,  le  vishnouïsme,  le  krishnaïsme,  etc. 
Sans  môme  oublier  le  Catholicisme  et  les  hérésies  qui  l'ont 
attaqué.  Au  fond,  ils  s'inspirent  surtout  de  ce  qu'ils  ont  trouvé 
dans  l'occultisme  et  ils  ont  accommodé  certains  principes 
occultistes  avec  les  curiosités  recueillies  par  eux  dans  l'Inde  : 
leur  grand  cheval  de  bataille  est  la  réincarnation. 

De  plus,  on  se  heurte  en  étudiant  les  théosophes  à  cette  dif- 
ficulté qu'il  n'existe  pas  chez  eux  de  livres  de  doctrine  à  pro- 
prement parler;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  leur  bibliothèque 
ne  soit  pas  considérable  :  elle  l'est  en  effet.  Mais  on  y  trouve 
des  livres  historiques,  ramassis  de  faits  hétéroclites  et  histoi- 
res de  la  Société  théosophique,  au  milieu  desquels  il  faut 
découvrir  de  rares  appréciations  ou  déductions  doctrinales  ;  et 
des  livres  d'études  dont  la  lecture  est  un  travail  difficile  pour 
les  intelligences  les  plus  lucides  :  les  plus  simples  sont  déjà 
peu  compréhensibles  et  les  plus  compliquées  ressemblent  aux 
conceptions  délirantes  de  malades  d'asiles.  Les  théosophes  se 
complaisent  dans  ce  genre  de  littérature  qu'ils  prennent  plai- 
sir à  expliquer  et  à  commenter  sans  jeter  d'ailleurs  aucune 
clarté  dans  cette  obscurité. 

Dans  l'impossibilité  où  l'on  est  d'étudier  d'ensemble  une  doc- 
trine théosophique,  on  doit  se  borner  à  examiner  les  quelques 
points  particuliers  sur  lesquels  ils  émettentdcs  idées  originales. 
Après  avoir  vu  ce  qu'ils  enseignent  comme  vérités  ou  principes 
nous  en  tirerons  les  conséquences  qu'ils  comportent. 

D'abord  les  théosophes  se  disent  rsotcriques,  c'est-à-dire 
qu'ils  seraient  dépositaires  d'une  doctrine  secrète,  transmise 
parles  philosophes  de  l'antiquité  qui  la  communiquaient  seu- 
lement à  un  petit  nombre  de  leurs  disciples.  Pour  eux  toute 
religion,  toute  histoire  et  môme  toute  science  a  deux  doctrines: 
l'une    exotcrif/uc    banale,   ordinaire,    faite   pour  le  vulgaire  et 
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n'expliquant  rien,  l'autre  ésotérique  cachée,  transmise  secrète- 
ment, expliquant  tous  les  mystères  de  la  première  et  réservée 
aux  adeptes  :  elle  se  trouve  dans  les  écrits  quand  on  sait  les 
lire  et  l'initiation  consiste  justement  à  apprendre  le  sens  caché 
dans  les  livres. 

Partis  de  ce  principe,  ils  prennent  les  textes  des  apôtres  ou 
des  Pères  de  l'Église,  les  interprètenj;,  les  torturent  et  leur 
font  dire  tout  ce  qu'ils  veulent.  Cette  façon  de  procéder  s'est 
Yue  au  début  de  toutes  les  hérésies  et  cette  interprétation  fan- 
taisiste des  textes  a  valu  les  honneurs  de  l'index  à  de  plus 
qualifiés  que  la  plupart  des  théosophes.  Ils  prétendent  ensei- 
gner surtout  le  bouddhisme  ésotérique.  Or  «  rien  ne  semble, 
«  dit  P.  Mille,  moins  ésotérique  que  la  façon  dont  cette  religion 
«  ou  plutôt  cette  discipline  morale  et  monacale  fut  enseignée  et 
«  répandue  ;  elle  était  une  doctrine  dont  le  caractère  essentiel 
«  paraît  avoirété  de  pouvoir  se  prêcher  à  tous  ».  Aussi  l'objec- 
tion n'a  pas  été  sans  inquiéter  quelques  théosophes  et  Sinnet 
prétend-il  qu'il  s'agit  d'une  religion  nouvelle,  le  bouddhisme 
ésotérique  —  avec  deux  d  —  et  non  pas  le  boudhisme  de  Çakya 
Mouni,  lequel  doit  seul  s'écrire  avec  un  seul  d.  Bien  fragile 
paraît  cette  religion  qui  ne  repose  que  sur  un  d  ! 

Trois  vérités  fondamentales  ou  lois  sont  la  base  de  la  théo- 
sophie  :  la  loi  d'évolution  qui  est  la  plus  originale  et  qui  est, 
somme  toute,  la  seule  et  la  première,  la  loi  de  causalité  ou  karma 
et  la  loi  de  runité  spirituelle  des  êtres  ou  de  la  fraternité  uni- 
verselle. Ces  principes  découlent  les  uns  des  autres.  Mais  il  est 
indispensable  pour  les  comprendre  de  connaître  une  concep- 
tion métaphysique  qu'ils  enseignent,  qui  ne  leur  est  d'ailleurs 
pas  spéciale,  mais  à  laquelle  ils  attachent  une  grande  impor- 
tance. Sans  elle,  tout  le  reste  de  leur  échafaudage  s'écroule,  et 
particulièrement  leur  loi  de  l'évolution.  Cette  conception  méta- 
physique n'est  autre  que  la  Trinité  du  composé  humain  : 
voyons  en  quoi  elle  consiste. 

La  trinité  du  composé  humain  n'est  pas  si  originale  que  les 
théosophes  veulent  bien  le  laisser  croire  :  les  occultistes  nous 
ont  déjà  appris  une  conception  analogue  ;  elle  vient  d'ailleurs 
des  philosophies  orientales  où  tout  le  monde  peut  l'emprunter. 
Nous  admettons,  nous  Catholiques,  que  l'homme  se  compose 
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d'une  âme  et  d'un  corps,  dont  l'union  a  produit  la  vie,  dont  la 
séparation  amène  la  mort  après  laquelle  l'àme  va  soit  au  ciel, 
soit  en  enfer,  soit  au  purgatoire,  en  attendant  le  jugement 
dernier.  Or  les  théosophcs,  avec  les  occultistes,  enseignent 
qu'il  existe  entre  l'àme  et  le  corps  une  troisième  entité  unie  à 
l'un  et  à  l'autre  qu'ils  nomment  le  corps  astral  ou  double. 

De  l'âme  ils  nous  donnent  peu  d'explications.  On  ne  sait  pas 
très  bien  ce  qu'elle  devient,  sinon  qu'elle  reste  unie  au  corps 
astral  jusqu'au  jour  où  elle  rentre  dans  le  divin  dont  elle  est 
une  émanation.  Le  corps  ne  présente  rien  d'intéressant  à  étu- 
dier. Les  destinées  du  corps  astral  le  sont  davantage.  Cette  idée 
d'une  substance  vitale,  intermédiaire  entre  l'âme  et  le  corps, 
n'est  pas  nouvelle  :  c'est  le  char  de  l'âme  des  pythagoriciens. 
Le  nom  de  corps  astral  remonte  à  Paracelse.  On  le  décrit 
comme  le  double  parfait  du  corps  physique  mais  immatériel, 
pouvant  s'évader,  s'extérioriser  de  cette  enveloppe  charnelle. 
Dans  le  sommeil,  par  exemple,  comme  après  la  mort,  le  dou- 
ble peut  abandonner  son  enveloppe  terrestre,  partie  en  voyage. 
C'est  là  une  qualité  acquise  parles  médiums,  lesquels  arrivent, 
par  l'exercice,  à  désunir  leur  double  de  leur  corps  et  à  utiliser 
ainsi  séparément  les  fonctions  de  chacun.  11  peut  être  lumineux 
et  l'on  veut  voir  dans  les  auréoles  peintes  autour  des  images 
des  Saints  une  manifestation  de  ce  double  sur  la  rétine  de  cer- 
tains artistes  privilégiés.  Après  la  mort,  il  rentre  dans  le  plan 
astral  et  cherche  à  se  réincarner. 

Il  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  d'insister  davan- 
tage sur  le  corps  astral.  C'est  une  conception  aussi  bien  occul- 
tiste que  théosophique,  mais  il  est  nécessaire  de  la  connaître 
pour  saisir  les  lois  d'évolution  et  de  causalité.  Les  théosophes 
ont  du  reste  compliqué  un  peu  laquestion  :  l'exposition  ci-des- 
sus est  plutôt  celle  des  occultistes.  Les  théosophes  ont  divisé 
le  corps  astral  lui-même  en  un  certain  nombre  de  principes 
plus  élémentaires  encore  :  maisles  décrire  n'ajouterait  rien  à  la 
clarté  du  sujet  et  ne  changerait  nullement  la  conception  géné- 
rale du  double  nécessaire  à  connaître  dans  ses  principes  pour 
l'intelligence  de  ce  qui  suit. 
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La  loi  d'évolution  est  à  considérer  par  rapport  à  l'individu  et 
par  rapport  à  l'univers.  Voyons  ce  que  devient  un  homme 
quelconque  et  prenons-le  pour  commencer  au  moment  de  la 
mort.  Le  corps  meurt,  et  aussitôt  le  corps  astral  uni  à  l'âme 
rentre  dans  le  plan  astral  suivi  de  son  karma  :  il  y  reste  plus  ou 
moins  longtemps  et  cherche  à  se  réincarner  dans  une  autre 
enveloppe  matérielle  ;  il  y  réussit  au  bout  d'un  laps  de  temps 
plus  ou  moins  long.  Fait  très  important,  l'individu  ainsi  reformé 
par  réincarnation  du  double  et  de  l'âme  dans  un  autre  corps  ne 
conserve  pas  le  souvenir  de  ses  incarnations  précédentes,  de 
sorte  qu'en  réalité,  nous  ne  connaissons  le  fait  que  par  les 
révélations  doctrinales,  venues  des  mahatmas. 

L'individu  cherche  d'ailleurs  à  se  perfectionner  de  plus  en  plus 
et  à  se  réincarner  dans  des  enveloppes  avec  lesquels  il  puisse 
former  des  individus  de  plus  en  plus  spiritualisés.  C'est  ainsi 
qu'il  s'améliore  et  se  perfectionne  malgré  des  chutes  fréquen- 
tes qui  le  font  retourner  en  arrière  et  le  ramènent  à  des  réin- 
carnations inférieures,  suivant  que  ses  existences  antérieures 
lui  ont  créé  des  mérites  ou  des  fautes.  Ces  réincarnations  suc- 
cessives peuvent  durer  des  milliers  d'années  et  l'individu  évo- 
lue ainsi  vers  le  Grand -Tout  dans  lequel  il  rentrera  définitive- 
ment comme  tout  ce  qui  constitue  l'univers,  dans  ce  Grand-Tout 
qui  est  la  Divinité. 

L'évolution  universelle  est  calquée  sur  celle  de  l'individu. 
L'univers  est  un.  Tout  ce  que  constatent  nos  sens  est  une  éma- 
nation divine  du  Grand-Tout,  du  Logos.  Tout  vit  et  évolue  sui- 
vant la  gradation  des  règnes,  depuis  le  minéral  et  le  végétal 
jusqu'à  l'animal  et  à  l'homme.  Tout  étant  vivant,  tout  pense, 
souffre  et  se  fatigue.  La  matière  la  plus  vile  contient  une  âme 
qui,  elle  aussi,  pense,  souffre  et  se  fatigue.  On  cherche  à 
démontrer  la  présence  de  ce  principe  vital  dans  la  matière,  au 
moyen  d'exemples  grossiers.  Ainsi  un  post-master  anglais 
ayant  remarqué  que  le  samedi  les  appareils  télégraphiques 
transmettent  moins  de  dépêches  que  le  lundi  après  le  repos 
dominical  en  conclut  à  la  présence  dans  cette  matière  d'un 
principe  animé  qui,  fatigué  le  samedi,  a  récupéré  son  énergie 
le  lundi.  Nous  savons  très  bien  la  réalité  du  fait  pour  avoir 
constaté  le  samedi   la  fatigue  des  employés  et  non  celle  des 
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appareils,  la  multiplicité  des  accidents  du  travail  due  à  la  fati- 
gue et  le  lundi  le  meilleur  rendement  du  travail  de  ces  employés 
après  le  repos  du  dimanche.  Ceci  prouve  seulement  en  faveur 
du  repos  dominical. 

Des  phénomènes  physiques  du  radium,  les  théosophes  ont 
cherché  à  tirer  la  preuve  de  l'existence  d'un  principe  vital  dans 
la  matière  :  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  les  lois  physi- 
ques suffisent  à  expliquer  les  transformations  et  les  propriétés 
de  ce  métal  sans  que  besoin  soit  de  lui  chercher  une  âme. 

Donc,  tout  se  transforme  depuis  l'état  le  plus  inférieur  jus- 
qu'à l'homme,  tout  est  animé,  tout  évolue  de  la  même  manière 
et  par  des  réincarnations  successives  passe  suivant  ses  mérites 
de  l'état  minéral  à  l'état  humain.  Voilà  pour  le  commence- 
ment de  cette  transformation.  Mais  que  va  devenir  cette  âme 
évoluée  ? 

Après  un  certain  nombre  d'incarnations  humaines,  elle  est 
assez  digne  d'animer  le  corps  d'un  adepte  :  elle  devient  un  des 
chefs  de  la  société  théosophique,  par  exemple  :  H.  P.  B.,  le 
colonel  Olcott  ou  xM"'  Besant;  elle  est  digne  d'entrer  en  relations 
avec  les  Mahatmas  ;  elle  est  suffisamment  spiritualisée,  elle 
a  accompli  le  cycle  de  ses  évolutions  terrestres.  Deux  voies 
alors  lui  sont  ouvertes.  Elle  peut  rentrer  dans  la  Divinité,  elle 
est  Dieu  ou  tout  au  moins  fragment  de  divinité,  donc,  tout  est 
Dieu.  Elle  habite  alors  le  ciel.  Mais  quelques  âmes,  au  lieu  de 
choisir  le  bonheur  définitif,  préfèrent  se  sacrifier  pour  celui  de 
l'humanité.  ?]llcs  se  réincarnent  alors  dans  le  corps  d'un 
Mahatma,  restent  sur  la  terre,  intermédiaires  entre  l'homme 
et  Dieu,  gagnent  des  mérites  aux  hommes,  les  guident,  les 
conduisent  et  notamment  leur  enseignent  la  doctrine  théoso- 
phique. 

Les  théosophes  ont  été  conduits  à  cette  théorie  sur  révolu- 
tion et  les  réincarnations  par  la  nécessité  de  donner  une  expli- 
catior  rationnelle  des  phénomènes  occultes,  particulièrement 
des  manifestations  matérialisées.  Expliquer  lesapports  d'objets, 
les  transmissions  de  pensée,  les  matérialisations,  n'est  pas 
facile.  Or,  tous  les  phénomènes  médiumniques  s'expliquent 
facilement  au  moyen  de  ce  «  Deiis  ex  Machina  »  qui  est  le  corps 
astral,  par  ses  voyages  et  ses  tentatives  de  réincarnation.  Au 
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début,  les  théosophes  avaient  besoin  des  phénomènes  merveil- 
leux pour  attirer  des  disciples.  Ils  ont  produit  ces  phénomènes 
et  pour  les  expliquer,  ils  ont  fabriqué  cette  conception  à  point 
de  départ  métaphysique.  Elle  a  malheureusement  de  multiples 
conséquences. 

La  loi  de  causalité  est  bien  plus  courte,  quoique  très  obscure 
dans  les  écrits  théosophiques.  Elle  peut  se  résumer  ainsi  :  On  a 
les  réincarnations  que  l'on  mérite.  Les  bonnes  comme  les  mau- 
vaises actions,  ou  pensées,  ou  intentions,  nous  sont  comptées; 
elles  se  cristallisent  aussitôt  autour  de  nous,  formant  comme 
une  ombre  à  notre  corps  astral  et  le  bilan  nébuleux  de  ce  bien 
et  de  ce  mal  est  le  karma.  Il  accompagne  le  double  jusqu'après 
sa  mort  et  son  influence  se  fait  sentir  sur  les  réincarnations 
ultérieures. 

Enfin,  la  loi  de  frate7mité  uTiiyeTselle  nous  apprend  que  tous 
les  hommes  sont  frères  ;  leurs  différences  tiennent  seulement  à 
des  diversités  d'évolution.  Mais  ils  sont  frères  aussi  des  ani- 
maux, ils  ne  doivent  donc  pas  se  tuer  ni  se  haïr,  ils  sont  égaux 
et  tout  ce  qui  est  créé  est  également  leur  égal  en  puissance, 
puisque  tout  est  Dieu. 


Tels  sont  les  principes  essentiels  de  la  théosophie  et  les  lois 
que  les  adeptes  enseignent.  Il  faut  examiner  maintenant  les 
conséquences  qui  en  découlent  pour  eux  et  pour  nous.  Je  laisse- 
rai volontairement  de  côté  la  loi  de  causalité,  qui  est  en  somme 
une  loi  naturelle  que  nous  pouvons  résumer  ainsi  :  <'  A  chacun 
selon  ses  mérites.  »  Je  m'occuperai  davantage  des  deux  autres, 
loi  d'évolution  et  loi  de  fraternité. 

Tout  d'abord,  la  conception  métaphysique  de  la  trinité  du 
composé  humain,  permet  aux  théosophes  de  se  dire  spiintualis- 
tes.  Ils  font  grand  bruit  de  ce  spiritualisme  ;  déjà  à  New-York, 
M""  Blavatsky  opposait  bruyamment  ce  qu'elle  appelait  le  spi- 
ritualisme oriental  au  matérialisme  occidental  :  ce  fut  toujours 
pour  eux  un  excellent  terrain  de  lutte  et  aujourd'hui  encore 
ils  se  disent  néo-spiritualistes.  En  réalité,  ils  ont  parfaitement 
compris   l'absurdité  du   matérialisme   philosophique,  tel  qu'il 
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était  enseigné  il  y  a  dix  ans  à  peine  dans  les  chaires  officielles; 
ils  ont  senti  sa  faillite,  et  ils  ont  cherché  à  prendre  la  position 
inverse.  Là  ils  ont  eu  raison  et  on  ne  saurait  blâmer  leur 
adresse.  Mais  ils  jouent  un  peu  sur  les  mots.  Le  fait  d'admet- 
tre un  principe  spirituel  dans  la  constitution  de  l'homme  et 
même  un  principe  vital  (le  corps  astral)  à  côté  de  Tàme  est-il 
suffisant  pour  leur  permettre  de  se  dire  spiritualistes?  C'est 
possible,  à  condition  de  bien  définir  les  termes  qu'on  emploie 
et  de  ne  pas  confondre  une  conception  exclusivement  philoso- 
phique avec  notre  spiritualisme  religieux,  lequel  suppose  un 
principe  divin  et  extérieur.  Peut-être  avons-nous  tort  nous- 
mêmes  d'user  de  ce  terme  avec  la  signification  que  nous  lui 
donnons,  mais  il  ne  peut  avoir  dans  la  langue  théosophique  le 
même  sens  que  pour  nous. 

Cependant  cette  conception  de  la  prépondérance  de  l'esprit 
sur  la  matière  a  d'heureux  résultats  ;  elle  conduit  les  théoso- 
phes  à  être  idéalistes  au  point  de  vue  psychologique.  Et  ils  le 
sont  jusqu'en  art  ;  M""^  Besant  a  écrit  de  fort  belles  pages  pour 
condamner  le  matérialisme  grossier  de  Zola  et  prôner  l'idéa- 
lisme artistique.  Si  ces  conséquences  littéraires  sont  heu- 
reuses, les  conséquences  en  peinture  le  sont  moins;  ils  sont 
impressionnistes  et  affectionnent  les  allégories  dans  ce  qu'elles 
ont  de  plus  nuageux;  d'ailleurs,  même  en  lettres  pures,  ils  sont 
souvent  trop  romantiques. 

Pour  en  finir  avec  les  conséquences  psychologiques  de  leur 
doctrine,  on  peut  leur  reprocher  de  ne  pas  définir  la  conscience. 
Ce  principe  est  chez  eux  assez  vague  :  ils  ne  nient  pas  la 
conscience  :  l'homme  a  bien  conscience  de  lui-même,  mais 
pas  de  ses  vies  antérieures,  sauf  peut-être  quand  il  arrive  à  la 
perfection  définitive.  Or,  pour  mériter  des  incarnations  succes- 
sivement meilleures,  il  doit  les  acquérir  )>ar  ses  vertus.  Com- 
ment peut-il  se  perfectionner  s'il  n'a  pas  au  moins  la  mémoire 
de  ses  vies  passées  et  l'on  se  demande  comment  la  conscience 
peut  être  utile  sans  mémoire.  C'est  une  des  nombreuses  lacunes 
du  système.  Il  en  est  de  même  pour  le  champ  de  la  liberté. 
On  cherche  quelle  est  sa  mesure,  puisque  les  Mahatmas  com- 
mandent par  l'intermédiaire  des  adeptes,  s'occupant  des  faits 
les  plus  vulgaires  de  la  vie  courante  et  exigeant  une  obéissance 


LA  THÈOSOPHIE  39 

^passive.  C'est,  à  la  vérité,  du  fatalisme  plutôt  que  du  détermi- 
nisme ;  mais  le  jeu  de  la  liberté  est  assez  limité  :  d'autant 
plus  limité  même  qu'on  n'aperçoit  pas  de  sanction  sérieuse 
aux  actions  d'un  théosophe  ;  nous  reviendrons  sur  ce  point  à 
.propos  de  la  morale. 

Quant  à  l'évolution  elle-même,  on  nous  apprend  que  nous 
nous  transformons  successivement  depuis  la  matière  jusqu'à 
Dieu  ;  1  ame  assistée  d'un  double,  incarnée  d'abord  dans  la 
matière  la  plus  vile  passe  ensuite  par  les  différents  règnes  de 
la  nature  pour  animer  finalement  le  corps  d'un  surhomme  et 
devenir  Dieu  elle-même.  Or,  je  le  demande,  y  a-t-il  entre  cet 
évolutionisme  immuable  et  le  transformisme  moniste  le  plus 
étroit  une  différence  appréciable  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Qu'im- 
porte le  plus  ou  moins  de  spiritualité  du  principe  qui  se  trans- 
forme !  Les  uns  disent  :  L'homme  est  un  amas  de  cellules  issu 
d'une  unique  cellule  primitive  parle  seul  jeu  des  lois  physico- 
chimiques. Les  autres  disent  :  L'âme  humaine  évolue  pro- 
gressivement de  la  matière  vers  Dieu.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  précisent  cette  démarcation  nécessaire,  cette  coupure  dans 
les  règnes  de  la  nature  qui  fut  la  création  de  l'homme  et  de 
son  âme  à  l'image  du  créateur.  Que  les  théosophes  le  veuillent 
ou  non,  leur  doctrine  évolutioniste  est  essentiellement  maté- 
rialiste ;  et  cette  contradiction  avec  leurs  affirmations  n'est  pas 
un  des  côtés  les  moins  curieux  de  leurs  théories. 

Ils  admettent  du  reste  l'origine  simiesque  de  l'homme.  Mais 
ne  pouvant  montrer  l'animal,  transition  entre  le  singe  et 
l'homme,  ils  enseignent  «  que  chaque  espèce  prend  un  certain 
«  développement  sur  une  planète,  et  que  de  là  les  monades 
«  qui  constituent  chaque  individu  d'une  espèce  passent  sur 
«  une  planète  voisine  et  y  prennent  un  nouveau  développe- 
«  ment.  Après  quoi  elles  passent  sur  une  troisième  pour  s'y 
<(  développer  encore  et  ainsi  font  le  tour  de  sept  globes  avant 
«  de  revenir  à  leur  point  de  départ.  Et  voilà  pourquoi  votre 
«  fille  est  muette,  dit  Pierre  Mille,  et  pourquoi  les  infortunés 
«  darwinistes  n'ont  pas  trouvé  leur  homme-singe.  » 
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Arrivons  à  des  choses  plus  sérieuses,  aux  conséquences 
religieuses  de  la  doctrine  théosophique.  Elle  a  la  prétention 
de  fonder  une  religion.  «  Etablir  une  religion,  dit  le  môme 
«  auteur,  qui  parut  au  moins  superficiellement  une  véritable 
«  religion,  avec  une  cosmogonie,  une  définition  de  la  nature 
«  de  l'homme  et  de  sa  fin,  des  révélations  mystérieuses,  une 
«  morale,  et  qui  pourtant  se  passât  d'un  Dieu  personnel,  telle 
«  est  l'œuvre  difficile  que  M°"  Blavatsky  et  ses  amis  ont  voulu 
«  accomplir.  » 

Ont-ils  réussi?  Pas  encore,  mais  ils  essaient.  Ces  tentatives 
sont  d'ailleurs  éclectiques.  Toutes  les  religions  sont  bonnes 
en  elles-mêmes,  mais  contiennent  chacune  des  erreurs  et  la 
religion  théosophique  est  la  synthèse  de  ce  qu'il  y  a  de  vérité 
dans  chacune.  Oii  est  le  critérium  de  cette  vérité,  de  ce  bien? 
Evidemment  dans  le  bon  plaisir  ou  la  bonne  foi  des  théo- 
sophes.  Souvent,  d'ailleurs,  ils  se  disent  partisans  du  catholi- 
cisme ;  il  est  vrai  que  c'est  d'un  catholicisme  ésotérique.  Il 
n'existe  pas,  en  effet,  de  religions  plus  opposées  si  tant  est 
qu'on  puisse  faire  à  la  théosophie  l'honneur  de  la  considérer 
comme  une  tentative  religieuse. 

Pas  n'est  besoin,  je  pense,  de  rappeler  que  le  catholicisme  est 
monothéiste.  Or  la  théosophie  enseigne  le  panthéisme.  Ce  qui 
est  dit  plus  haut  de  leur  doctrine  évolutionniste  suffit  à  le 
démontrer.  L'âme,  émanation  de  la  divinité,  après  des  réincar- 
nations successives  devient  suffisamment  épurée  pour  rentrer 
en  Dieu,  devenir  Dieu  et  se  perdre  dans  le  Grand-Tout,  le 
Logos.  On  trouve  dans  les  écrits  des  adeptes  confirmation 
écrite  de  cette  démonstration  :  «  La  théosophie  en  matière 
(<  théologique  est  panthéiste.  Dieu  est  tout,  tout  est  Dieu.  » 
Qui  dit  cela  ?  M""  Besant.  Il  ne  peut  être  question  de  renier 
ce  maître.  , 

Les  théosophes  n'ont  pas  assez  de  sarcasmes  pour  se  moquer 
des  catholiques  qui  croient  à  la  Révélation.  Us  plaisantent 
cette  crédulité  et  sans  craindre  la  contradiction  avec  leurs 
principes,  font  appel  à  un  rationalisme  étroit  pour  condamner 
la  P^oi.  On  ne  doit  croire,  d'après  eux,  que  ce  qu'on  voit  et 
comprend  avec  preuves.  Or,  ce  qu'ils  refusent  aux  catholiques 
en  invoquant  les  droits  sacrés  de  la  Raison  humaine,  ils  l'ad- 
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mettent  chez  eux  sans  la  moindre  discussion.  Toute  leur 
doctrine  est  basée  sur  la  révélation  mahatmique,  faite  aux 
adeptes  (H.  P.  B.  Olcott,  M"^  Besant,  etc..)  par  ces  personna- 
ges mystérieux  du  Thibet,  les  Mahatmas,  que  personne  n'a 
jamais  ni  vus  ni  entendus  en  dehors  des  adeptes  mêmes.  Révé- 
lation pour  révélation,  l'Evangile  semblera  longtemps  encore 
préférable  à  «  Isis  dévoilée  »  ou  à  «  la  Doctrine  secrète  »  et 
les  Evangélistes  (même  n'importe  lequel)  plus  dignes  de  foi 
que  M"'  Blavatsky  ou  xM"'"  Besant. 

Est-il  nécessaire  d'accentuer  davantage  le  ridicule  de  cette 
religion?  Peut-être,  pour  ceux  qui  pourraient  douter  encore 
de  la  haine  des  théosophes  pour  le  catholicisme.  On  la  voit 
dans  leurs  conceptions  du  Christ,  Ils  ne  peuvent  le  passer  sous 
silence.  Aussi  le  représentent-ils  comme  un  homme  très  spi- 
ritualisé,  très  épuré,  dans  le  corps  duquel  un  Dieu  jugea  bon 
de  s'incarner,  par  conséquent  un  homme  devenu  Dieu  :  tou- 
jours la  conception  panthéiste.  Il  n'est  pas  besoin  de  démontrer 
la  fausseté  de  cette  théorie.  Le  Christ  est  Dieu  fait  homme 
pour  racheter  le  genre  humain  et  non  pas  un  homme  fait  Dieu 
par  ses  mérites.  Mais  la  conception  théosophique  a  l'avantage 
de  satisfaire  l'orgueil  humain  et  d'abaisser  la  divinité  au 
niveau  de  l'humanité. 

La  haine  du  catholicisme  paraît  aussi  bien  dans  leurs  écrits. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  des  manifestations  rageuses  aux- 
quelles se  livrait  H.  P.  B.  à  New-York  contre  la  religion  du 
Christ,  au  milieu  de  ses  amis  échappés  des  Loges  américaines. 
Les  écrits  des  Adeptes  fourmillent  de  passages  analogues.  En 
voici  quelques  exemples  choisis  parmi  les  plus  caractéristi- 
ques. 

«  Le  Christ  fut  un  grand  initié,  un  iMahatma,  moins  éminent 
«  que  le  bouddha  Gautama,  mais  égal  à  Osiris,  à  Orphée,  à 
«  Bacchus  ou  à  Apollonius  de  Tyane. 

«  L'enfant  juif  dont  le  nom  fut  traduit  par  celui  de  Jésus, 
«  naquit  en  Palestine  l'an  iOo  avant  notre  ère.  Ses  parents 
«  l'instruisirent  dans  les  lettres  hébraïques.  A  12  ans,  il  visite 
«  Jérusalem  et  on  le  confie  à  une  communauté  de  Juifs  essé- 
«  niens.  A  19,  il  entre  au  monastère  du  mont  Serbal  où  il 
«  trouve  «  une  magnifique  bibliothèque  de  livresoccultistes  dont 
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«  beaucoup  venaieDt  du  Thibet  ».  Il  visite  l'Egypte  et  s'y  affilie 
«  à  la  Loge  ésotérique  «  de  laquelle  toutes  les  grandes  reli- 
«  gions  reçurent  leur  fondateur  ».  La  grande  sagesse  de  Jésus 
«  le  rend  alors  digne  qu'un  Bouddha  émané  du  Dieu-Tout  s'in- 
«  carne  en  lui.  Le  Boudha  se  mouvant  sous  la  forme  de 
«  l'homme  Jésus,  prêchait  et  guérissait  les  malades.  Mais  après 
«  3  ans,  le  corps  humain  de  Jésus  porta  la  peine  d'avoir 
«  abrité  la  présence  glorieuse  d'un  maître  plus  qu'humain  ». 
«  11  mourut.  Pendant  plus  de  50  ans,  son  Karma  continua  à 
«  visiter  ses  disciples  et  à  les  instruire.  Vers  l'an  33  avant 
«  notre  ère,  ses  disciples  entreprirent  de  propager  sa  doctrine; 
«  mais  celle-ci  alla  se  défigurant,  en  sorte  que  nos  évangiles 
«  ne  sont  que  des  fables  encadrant  quelques  faits  authenti- 
«  ques.  »  (M'"'  Besant.) 

Le  dialogue  suivant  est  aussi  clair  :  i 

«  Croyez-vous  en  Dieu?  —  Cela  dépend  du  sens  que  vous 
u  donnez  à  ce  terme.  —  J'entends  par  là  le  Dieu  des  Chrétiens, 
«  le  père  de  Jésus,  le  créateur...  —  A  ce  Dieu  nous  ne  croyons 
«  pas  !  Nous  rejetons  l'idée  d'un  Dieu  personnel,  d'un  Dieu 
«  extra-cosmique...  ;  le  Dieu  de  la  théologie  est  un  tissu  de 
«  contradictions  et  une  impossibilité  logique,  aussi  ne  vou- 
«  lons-nous  rien  avoir  à  faire  avec  lui...  —  Alors  vous  êtes 
«  athées?  —  Non  pas,  que  nous  sachions...,  nous  croyons  en 
«  un  principe  Divin  universel,  racine  de  tout,  dont  tout  procède 
«  et  dans  lequel  tout  sera  résorbé  à  la  lin  du  grand  cycle  de 
«  l'Ltre.  »  (M'"''  Blavatsky.) 

Encore  une  citation  au  hasard  :  celle-ci  n'est  pas  moins  hai- 
neuse : 

((  L'histoire  des  martyrs  chrétiens  jetés  aux  lions  à  cause 
<(  de  leurs  croyances,  est  un  pieux  mensonge  de  certaines  gens 
<(  de  l'époque.  Le  gouvernement  de  Rome  était  en  matière  reli- 
«  gieuse,  beaucoup  plus  tolérant  qu'aucun  gouvernement 
«  européen  de  nos  jours...  Personne  n'a  jamais  été  persécuté 
«  ni  exécuté  pour  ses  opinions  religieuses...,  ceux  appelés 
«  chrétiens  qui  ont  été  mis  à  mort,  ne  soutiraient  pas  pour 
«  leur  religion,  mais  parce  qu'ils  conspiraient  contre  l'Etat, 
«  ou  pour  tout  autre  crime,   que  tous  nous  réprouverions.   » 

Voilà  comment  parlent  les  adeptes,  de  tout  ce  que  nous  ai- 
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mons,  respectons  et  vénérons.  Il  est  temps  de  répandre  ces  pas- 
sages et  d'en  finir  avec  cette  légende  d'une  union  possible 
et  facile  entre  la  religion  catholique  et  la  théosophie.  Beaucoup 
de  théosoplies  voudraient  faire  croire  qu'il  n'y  a  pas  d'incom- 
patibilité entre  les  deux,  pour  attirer  à  eux  de  pauvres  catho- 
liques en  mal  de  mysticisme.  Ils  doivent  savoir  qu'on  ne  peut 
servir  deux  maîtres  à  la  fois. 


Les  conséquences  morales  des  lois  théosophiques  ne  sont  pas 
moins  importantes.  La  morale  qu'elles  prêchent  est  surtout 
naturelle  :  elle  est  plutôt  le  fait  d'une  appréciation  personnelle, 
d'un  libre  examen,  après  lequel  chacun  agit  à  sa  guise  et  prend 
Âe  la  fraternité  universelle  ce  qui  lui  convient.  Ce  n'est  pas 
une  morale  qui  oblige,  mais  une  morale  qui  choisit,  et  ce 
libre  choix  a  vaguement  un  air  de  protestantisme. 

Si  les  suites  de  cette  morale  étaient  purement  individuelles, 
leur  intérêt  serait  nul  pour  nous  ;  mais  ces  suites  ont  une 
influence  importante  sur  les  rapports  sociaux  que  régit  la  loi 
de  fraternité  et  par  suite  intéressent  tout  le  monde.  Consé- 
quents avec  la  loi  de  fraternité  universelle,  les  théosophes  se 
disent  altruistes  :  ils  font  de  cette  qualité  grand  état  dans  leurs 
publications,  depuis  les  plus  anciennes  jusqu'aux  plus  récentes 
et  on  ne  peut  nier  qu'à  ce  point  de  vue  beaucoup  d'entre  eux 
font  montre  de  grandes  vertus  morales.  Beaucoup  ont  une 
dignité  de  vie  très  réelle  :  la  plupart  affichent  une  grande  bonté 
pour  leurs  inférieurs,  et  comme  toutes  les  minorités,  ils 
s'entr'aident  les  uns  les  autres,  se  soutiennent  énergiquement. 
C'est  un  hommage  qu'on  peut  leur  rendre  et  même  un  exemple 
qu'on  peut,  à  ce  point  de  vue,  proposer  à  beaucoup  de  catho- 
liques. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  fraternité  théosophique 
n'a  rien  de  commun  avec  la  charité  chrétienne.  Celle-ci  a  son 
fondement  dans  une  idée  religieuse  :  elle  repose  sur  un  ordre, 
comporte  une  obligation  et  ne  peut  se  satisfaire  d'une  discus- 
sion personnelle  :  elle  est,  dans  sa  réalisation  la  plus  étendue, 
l'épanouissement  des  âmes  d'élite.    Celle-là,   au  contraire,  est 
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tout  entière  basée  sur  l'idée  d'égalité,  et  cette  idée  d'égalité 
revient  sans  cesse  sous  la  plume  et  dans  les  conférences  des 
théosophes.  Or  nous  connaissons  le  dangereux  sophisme  qui 
consiste  à  accoupler  ces  deux  mots  égalité,  fraternité,  et  à  en 
faire  les  bases  d'une  morale  ;  nous  savons  la  religion  qui  se 
prêche  au  nom  de  ces  deux  faux  dogmes,  et  nous  en  avons 
éprouvé  les  conséquences  :  c'est  la  religion  révolutionnaire,  et 
c'est  bien  au  nom  de  l'égalité  et  de  la  fraternité  qu'on  a  vu  pen- 
dant des  années  le  règne  de  l'échafaud  ensanglanter  la  France 
et  qu'on  voit  encore  la  religion  persécutée. 

La  fraternité  théosophique  n'a  donc  rien  de  commun  avec 
la  charité  chrétienne.  Quoi  qu'on  dise  ou  fasse,  nous  sommes 
inégaux,  et  le  remède  à  cette  inégalité  se  trouve  non  dans  la 
première,  mais  dans  la  seconde. 

De  plus,  la  morale  théosophique  apparaît  dépourvue  de 
sanction  :  nous  évoluons  tous  vers  le  bonheur.  Donc  pas  d'en- 
fer et  à  peine  de  purgatoire  et  par  suite  ni  bien  ni  mal  ;  ni 
récompense  ni  châtiment  ;  ni  pour  le  corps,  ni  pour  l'âme. 
Voilà  qui  est  bien  bouddhique.  Tout  finit  par  le  ciel  ou  par 
notre  rentrée  dans  le  Grand-Tout,  dans  la  Divinité,  en  tout  cas 
dans  le  bonheur.  Donc  cette  morale  se  présente  comme  privée 
de  sanction  et  l'on  peut  interroger  toute  sage  philosophie  : 
qu'est-ce  qu'une  morale  sans  sanction?  La  réponse  sera  nette 
à  cette  question. 

Une  conséquence  au  moins  inattendue  de  cette  morale  est  le 
végétarisme.  Ici  nous  tombons  dans  le  ridicule.  Mais  les  théo- 
sophes sont  végétariens  et  ils  tiennent  beaucoup  à  ce  régime. 
De  nombreuses  conférences  prêchent  la  proscription  de  tout 
aliment  carné.  M"""  Besant,  qui  reprochait  déjà  à  Olcott  son 
goût  prononcé  pour  le  beefsteack,  faisait  encore  récemment,  à 
Londres,  une  causerie  sur  ce  sujet.  Ils  sont  végétariens,  parce 
que  nous  sommes  les  frères  des  animaux  et  qu'on  ne  doit  pas 
dévorer  ses  frères,  bien  qu'ils  soient  moins  évolués  que  nous, 
et  aussi  parce  que  l'animal  est  considéré  comme  impur.  Mieux 
vaut  du  reste  cette  seconde  raison  car,  à  leur  manière  de  com- 
prendre l'évolution,  nous  sommes  aussi  les  frères  des  végétaux, 
et  sous  peine  de  nous  laisser  mourir  de  faim,  nous  voici  réduits 
à  nous  entre-dévorer.  Ils  ne  sont  pas  du  reste  strictement  végé- 
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tarions,  car  ils  mangent  le  lait,  qui  est  bien  une  nourriture 
animale  et  les  œufs  qui  sont  bien  des  animaux  en  puissance. 
Mais  on  n'est  pas  parfait  ! 

Plus  graves  et  moins  ridicules  sont  les  conséquences  politi- 
ques de  cette  fraternité.  Les  théosophes  sont  pacifistes,  et  cela 
est  logique,  tous  les  hommes  étant  frères  ne  peuvent  se  battre 
et  s'entretuer.  La  guerre  est  un  fléau  qu'il  faut  éviter  à  tout 
prix  et  qui  doit  disparaître  de  la  surface  du  globe,  et  cette  fra- 
ternité doit  faire  tomber  les  frontières.  La  patrie  n'existe  pas  : 
c'est  là  un  mot  vague,  reste  de  civilisations  barbares  tout  au 
plus  compréhensibles  pour  des  sauvages  non  évolués.  Cet  inter- 
nationalisme a  un  parfum  d'anarchie.  Nous  en  verrons  les  con- 
séquences dans  leurs  derniers  actes. 

«  Lorsque  l'humanité,  dit  l'un  de  leurs  adeptes,  aura  com- 
«  pris  et  accepté  ces  vérités,  l'aurore  d'un  futur  âge  d'or  se 
«  lèvera  sur  la  terre,  car  lorsque  les  hommes  sauront  qu'ils 
a  sont  frères,  quand  ils  verront  que  leur  présent  est  le  résultat 
«  de  leur  passé  et  qu'ils  peuvent  créer  ieur  avenir,  quand  ils 
«  auront  compris  qu'un  même  chemin  doit  être  suivi  par  tous, 
«  qu'une  même  destinée  nous  attend  à  la  fin  du  pèlerinage,  la 
«  question  sociale  sera  bien  près  d'être  résolue.  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  réfuter  l'internationalisme  anar- 
chique  tel  qu'il  fleurit  dans  les  Loges  maçonniques  et  chez  les 
théosophes.  Le  moment  serait  du  reste  mal  choisi  par  eux  pour 
propager  de  semblables  doctrines  :  elles  ne  trouveront  pas 
aujourd'hui  beaucoup  d'écho  dans  ce  pays  où  le  patriotisme, 
hier  assoupi,  semble  aujourd'hui  se  réveiller. 

V^oilà  donc  un  aperçu  sommaire  de  leur  philosophie  et  de 
leur  religion,  ou  plutôt  de  l'absence  de  l'une  et  de  l'autre.  Voilà 
les  principes  au  moyen  desquels  ils  essaient  de  nous  abuser. 
On  ne  peut  nier  une  certaine  adresse  de  leur  part.  Le  mot 
même  de  théosophie  (sagesse  divine)  est  assez  heureux;  celui 
de  néo-spiritualisme  inquiète  les  esprits  mal  équilibrés  et  peut 
contribuer  à  détourner  ceux  dont  les  principes  ne  sont  pas 
absolument  fermes  et  qui  veulent  trouver  une  explication  aux 
dogmes  que  nous  devons  croire  (quand  nous  ne  les  comprenons 
pas)  avec  la  foi  du  charbonnier? 

En  résumé,  on  peut  dire  des  théosophes  qu'ils  sont  occultis- 
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tes  en  science,  ésotériqiies  en  religion,  panthéistes  en  piiiloso- 
phie,  idéalistes  en  psychologie,  altruistes  en  morale  et  anar- 
chistes en  sociologie. 


L'Avenir  de  la  théosophie. 

La  doctrine  théosophique  telle  que  nous  venons  de  l'envisa- 
sager  est  assez  difficile  à  assimiler  :  elle  paraît  surtout  s'adres- 
ser à  une  élite  intellectuelle.  L'évolution  et  la  réincarnation 
sont  des  théories  faites  pour  ceux  qui  ont  l'habitude  de  manier 
les  raisonnements  philosophiques  plutôt  que  pour  le  peuple. 
Cependant  les  théosophes  ont  le  désir  et  la  prétention  de  les 
expliquer  et  de  les  faire  admettre  par  la  masse  populaire. 
C'est  elle  qu'ils  visent  aujourd'hui.  Pour  réaliser  cette  conquête 
de  la  jeunesse  illettrée  ils  avaient  d'aburd  songé  à  utiliser  les 
sociétés  de  boy-scouts. 

Les  boy-scouts  sont  une  société  sportive  créée  en  Angleterre 
par  le  général  Baden-Powel,  qui  était  33^  honneur  de  la  Grande 
Loge  d'Angleterre.  Ils  doivent  former  un  corps  de  défense, 
imbu  de  l'enseignement  des  principes  de  l'honneur;  ils  culti- 
vent les  sports  de  façon  à  devenir  des  hommes  forts  et  utiles. 
Nous  avons  un  premier  sujet  d'étonnement  dans  ce  fait  qu'on 
cherche  à  développer  les  boy-scouts  à  l'étranger  :  en  effet,  cette 
société  de  culture  physique  destinée  à  la  défense  nationale 
anglaise  ne  devrait  pas  s'efforcer  de  créer  des  filiales  interna- 
tionales. C'est  absolument  comme  si  les  P'rançais  cherchaient 
à  développer  l'aviation  en  Allemagne.  Or,  il  est  un  fait  certain  : 
on  essaie  de  propager  les  boy-scouts  en  France  et  la  Ligue 
d'Education  Nationale,  dirigée  par  des  francs-maçons  et  patro- 
née  par  les  théosophes,  avait  surtout  pour  but  de  les  aider  dans 
leur  propagande.  Ils  devaient  former  une  société  soi-disant 
neutre,  mais  en  réalité  destinée  à  absorber  la  jeunesse  et  à  la 
retirer  aux  associations  confessionnelles  :  ce  rôle  a  été  démas- 
qué et,  grâce  h.  l'intervention  des  évoques,  leurs  sociétés  sont 
aujourd'hui  interdites  aux  catholiques. 

Mais  nous  avons  un  second  sujet  de  nous  étonner  dans  le  fait 
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de  la  création  à  Londres  de  la  Ligue  de  la  Table  ronde  fondée 
par  M""  Besant  quelque  temps  avant  la  réorganisation  des  boy- 
scouts  et  destinée  à  se  recruter  chez  eux.  La  Table  ronde  fut 
constituée  en  société  secrète  :  ses  préceptes  rendus  publics  par 
les  boy-scouts  nous  permettent  d'identifier  les  deux  Ligues  :  ils 
sont  les  mêmes.  On  y  trouve  des  conseils  très  particuliers 
comme  l'obligation  de  la  bonté  pour  les  animaux  et  de  la  bonne 
action  journalière.  Des  gens  plus  âgés  aussi  font  partie  de  la 
Table  ronde  :  ils  prêtent  le  serment  formel  du  secret,  étudient 
la  doctrine  théosophique  et  écoutent  de  multiples  conférences 
destinées  à  faire  pénétrer  cette  idée  que  le  Boy-scout  complet 
est  le  chevalier  de  la  Table  ronde.  Ses  premiers  adhérents 
furent  les  meneurs  du  mouvement  scoutiste  dans  lequel  ils 
cherchent  un  recrutement  pour  leur  ligue,  si  bien  que  les  deux 
sociétés  se  pénètrent  réciproquement  et  que  les  boy-scouts 
peuvent  être  considérés  comme  l'extériorisation  de  la  Table 
ronde  et  la  Table  ronde  comme  le  comité  secret  des  boy-scouts, 

A  côté  de  la  Table  ronde  existe  une  autre  société  secrète  d'ori- 
gine théosophique,  la  Chaîne  d'or  :  elles  ne  font  pas  double 
emploi.  Cette  dernière  s'adresse  à  l'ensemble  du  public  :  elle 
enrôle  des  enfants  tout  jeunes,  depuis  l'âge  de  sept  ans.  Les 
doctrines  sont  identiques  ;  on  cherche  surtout  à  y  préparer  le 
messianisme.  La  Chaîne  d'or  existe  à  Paris  et  une  délégation 
vint  en  1911  saluer,  à  son  passage,  le  Messie  dont  nous  allons 
parler. 

Les  théosophes  ont  encore  mieux  démasqué  leurs  désirs  et 
leurs  espérances  au  point  de  vue  politique  et  religieux.  Nous 
pouvons  entrevoir  leurs  rêves.  Certes,  ce  sont  des  rêves,  mais 
qui  sait  la  distance  entre  ces  rêves  et  les  tentatives  faites  pour 
les  réaliser?  Le  rêve  n'est  pas  nouveau  :  c'est  l'union  des  Etats 
européens,  l'humanité  unifiée  sous  un  même  pouvoir  politique 
et  religieux,  ou  plutôt  anti-religieux,  surtout  anti-catholique. 

Pour  le  réaliser  ils  ont  inventé  un  messie  qui  viendra  avec 
les  apparences  de  l'au-delà,  annoncé  par  la  révélation,  attendu 
par  les  adeptes  pour  prêcher  une  religion.  Peut- être  ceux  qui 
liront  ces  lignes  croiront-ils  à  une  plaisanterie  :  rien  n'est  plus 
sérieux  ;  les  théosophes  y  ont  songé,  ils  ont  un  Messie  tout  prêt 
en  chair  et  en  os  et  nous  le  connaissons  à  Paris.  Il  se  nomme 
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tantôt  Alcyone,  tantôt  Krishna  Mourti  ;  il  a  dix-sept  ans.  Fils 
de  deux  hindous  familiers  de  M"*  Blavatsky,  il  fut  recueilli 
à  l'âge  de  3  ans  par  M"""  Besant,  qui  l'élève  pour  ce  rôle  depuis 
cette  époque.  Aussi,  persuadé  de  la  gravité  de  son  avenir, 
imprégné  de  l'atmosphère  habilement  créée  autour  delui,  joue- 
t-il  sa  partie  avec  tout  le  sérieux  désirable  ;  on  l'a  d'ailleurs  bien 
choisi,  il  est  beau  et  mystérieux.  En  1911,  il  vint  à  Paris  et  fut 
à  la  Sorbonne  à  la  conférence  de  M""  Besant  que  présida 
M.  Liard  :  on  l'assit  aux  pieds  de  la  conférencière.  Et  peu  de 
jours  après,  eut  lieu  une  réunion  importante  chez  une  Ihéoso- 
phe  parisienne  de  marque,  dont  nous  pourrions  citer  le  nom  et 
l'adresse.  Un  trône  avait  été  dressé  dans  le  plus  grand  salon  et, 
sous  un  baldaquin,  le  Messie  prit  place.  M"""  Besant  fut  s'asseoir 
sur  un  degré  inférieur  :  alors  les  délégations  théosophiques 
furent  admises  à  le  voir...  et  elles  l'adorèrent  ! 

Alcyone  a  un  passé  :  il  en  est  à  sa  30"  incarnation  depuis  l'an 
20.000  avant  Jésus-Christ  jusqu'aujourd'hui.  Et  ces  incarna- 
tions (qui  ne  furent  pas  toutes  masculines,  il  y  en  eut  du  sexe 
fémiain)  sont  racontées  dans  les  journaux  théosophiques  comme 
un  feuilleton  des  plus  comiques.  Orla  doctrine  enseigne,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  que  dans  une  vie  l'homme  n'a  pas  le 
souvenir  de  ses  incarnations  antérieures  :  mais  ceci  n'est  pas 
vrai  pour  Alcyone  qui  est  déjà  très  évolué  et  a  pu  retrouver 
€68  souvenirs  de  30  incarnations  successives  dans  le  sommeil 
hypnotique  ! 

Pour  l'avenir,  les  théosophes  le  tiennent  en  réserve  :  il  sera 
le  Messie...  ou  son  précurseur.  Cette  restriction  adroite  a  pour 
but  de  sauver  la  face  s'il  venait  à  trépasser  comme  un  simple 
mortel  :  il  aurait  été  alors  un  simple  précurseur.  Son  rôle  devra 
être  double,  spirituel  et  temporel  :  spirituel,  il  prêchera  la  reli- 
gion tlïéosopliique  et  entraînera  ainsi  un  grand  nombre  de 
convictions  ;  temporel,  il  essaiera  dans  l'Inde  un  mouvement 
anti-anglais.  C'est  à  cet  effort  que  les  théosophes  semblent  pour 
le  moment  limiter  leur  ambition.  Ils  feraient  d'Alcyone  le  suc- 
cesseur du  grand  Mogol. 

Ils  comptent,  pour  réussir,  sur  l'affaiblissement  de  la  résis- 
tance anglaise,  beaucoup  de  fonctionnaires  étant  aujourd'hui 
théosophes,  sur   la   conquête  de   la  jeunesse  des  universités, 
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enfin  sur  les  congrès  nationaux  hindous.  Ceux-ci,  convoqués 
cliaque  année,  sont  officiellement  hindous,  mais  sont  devenus 
pratiquement  théosophiques  ;  Tan  dernier  6.000  congressistes  y 
ont  honoré  M""'  Besant  comme  un  précurseur.  Le  mouvement 
près  de  réussir  dans  l'Inde s'étendra-t-il  aux  centres  européens? 
C'est  plus  douteux.  Ils  ne  négligent,  en  tout  cas,  rien  pour  créer 
des  adorateurs  du  Messie. 

Dans  ce  but  a  été  fondée  encore  une  autre  société  secrète, 
l'Etoile  d'Orient.  C'est  un  centre  supérieur  à  la  Table  ronde 
et  à  la  Chaîne  d'or.  Quand  il  en  est  suffisamment  reconnu 
digne,  le  dirigeant  devient  chevalier  de  l'Étoile  d'Orient;  il 
est  alors  dévoué  au  Messie,  auquel  il  promet  tout  ce  qu'il 
possède,  sa  fortune,  sa  situation  et  au  besoin  sa  vie.  11  porte 
l'Etoile  d'argent  à  cinq  branches. 

Que  sortira-t-il  de  tout  cela?  Peut-être  rien,  surtout  si  on  les 
démasque  et  si  les  tentatives  de  schisme  qui  menacent  actuel- 
lement de  se  produire  au  sein  de  la  Société  théosophique 
aboutissent,  si  le  mouvement  séparatiste  italo-allemand  prend 
de  l'ampleur,  si  Steiner  l'emporte  sur  M™*  Besant.  Mais  s'ils 
surmontent  cette  crise,  ils  recommenceront  hardiment  des 
manifestations  politiques  dans  le  genre  du  Congrès  des  Races. 
L'an  dernier,  à  Londres,  en  1912,  se  tint  ce  congrès,  oii 
devant  1.600  membres,  dont  à  peine  une  moitié  d'Anglais, 
M"*  Besant  prononça  de  grands  discours  sur  la  fraternité  des 
races,  l'identité  des  origines  humaines,  le  pacifisme,  l'absence 
de  frontières  et  la  négation  des  religions.  Athéisme,  interna- 
tionalisme, anarchisme  révolutionnaire,  furent  les  mots  d'ordre 
du  congrès...  Enfin,  au  point  de  vue  religieux,  les  théosophes 
tenteront  d'utiliser  leur  Messie  pour  combattre  la  religion 
catholique. 


En  somme,  qu'est-ce  que  ce  rêve  des  États-Unis  d'Europe 
réunis  sous  une  même  puissance,  à  la  fois  démocratique  et 
athée?  C'est  une  conception  probablement  juive,  mais  en  tout 
castrés  maçonnique.  Or,  la  théosophie  est  essentiellement  liée 
à  la  franc-maçonnerie.  Quelques  exemples  suffiront  à  le  démon- 
trer. 
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Nous  avons  déjà  marqué  plus  haut  Timportance  prise  par 
les  maçons  de  New-York  dans  la  fondation  de  la  Société  théo- 
sophique.  Le  grand-maître  et  son  adjoint  de  la  franc-maçon- 
nerie américaine  ont  pris  part  à  cette  fondation  dans  le  but 
avéré  de  faire  de  la  nouvelle  société  une  filiale  de  l'ancienne. 
Nous  avons  signalé  au  cours  de  cette  étude  des  rapports  fré- 
quents entre  les  deux  sociétés  et  la  présence  des  mêmes  per- 
sonnages dans  les  deux  milieux.  Nous  pourrions  citer  (mais 
nous  ne  donnerons  môme  pas  son  nom  de  guerre)  un  prêtre 
aujourd'hui  heureusement  interdit,  qui  partagea  longtemps 
son  existence  entre  son  ministère  dans  une  paroisse  peu  éloi- 
gnée de  Paris,  ses  conférences  théosophiques  et  la  direction 
d'un  centre  maçonnique  occulte  des  plus  dangereux.  Celui-là 
avait  bien  compris  le  rôle  de  destruction  religieuse  vers  lequel 
tendent  ces  sectes. 

Lorsqu'en  1911,  M"'  Besant  vint  à  Paris,  tous  les  journaux 
tirent  grand  bruit  autour  de  sa  conférence  à  la  Sorbonne,  et 
plusieurs  publièrent  son  portrait  orné  de  ses  attributs  maçon- 
niques ;  on  cita  partout  sa  loge,  ses  grades,  et  l'histoire  de  son 
afJiliation. 

Voici  quelques  documents  relevés  dans  les  publications 
franc-maçonniques  elles-mêmes.  «  La  Lumière  Maçonnique  », 
revue  mensuelle  de  la  Maçonnerie  universelle,  dans  son 
numéro  de  septembre-octobre  1912,  donne  le  compte  rendu 
d'une  séance  de  l'obédience  mixte,  «  le  Droit  Humain  ».  On  y 
voit  la  photographie  des  frères  et  sœurs  de  cette  loge,  qui 
entourent  le  suprême  conseil  universel  mixte  aux  Indes.  11 
est  longuement  question  de  M""  Besant  dans  le  journal,  et 
l'auteur  ajoute  :  La  Sœur  qui  est  placée  au  premier  rang.au 
milieu  sur  la  photographie  (c'est-à-dire  à  la  place  d'honneur) 
est  la  S.'.  Annie  Besant,  33^  —  On  sait,  dit  encore  le  journal, 
que  le  siège  de  la  plupart  des  loges  du  Droit  Humain,  à  Paris, 
est  51,  rue  du  Cardinal-Lcmoine. 

Enfin,  voici  la  copie  d'une  information  sensationnelle  :  «  Le 
«  21  septembre  1909  a  eu  lieu  Tinstal.  .•.  solen.  .'.  de  la 
<(  L.  351  à  l'or  .-.  de  Chicago,  par  la  Tr  .-.  Ill  .-.  S  .*. 
«  (très  illustre  Sœur)  Annie  Besant  G  .*.  1  .■.  G  .-. 
«  (grande  inspectrice  générale)  du  33°  degré,   vice-présidente 
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«  du  Sup  .•.  Cons  .•,  (suprême  conseil)  Univ  .*.  mixte, 
«  dont  elle  est  la  déléguée  nationale  pour  l'empire  de  Grande- 
<(  Bretagne,  des  Indes  et  autres  Colonies  anglaises.  » 

Suivent  l'énumération  des  assistants,  et  des  félicitations  pour 
tous  ceux  qui  s'y  trouvaient.  '<  Chicago,  dit  l'auteur,  est 
destine  à  devenir  un  grand  centre  maçonn  .-.  mixte.  »  {L'Acacia, 
6  janvier  1910,  p.  77.) 

De  semblables  documents  ne  sont  pas  exceptionnels  et  ils 
prouvent  la  manière  dont  la  théosophie  et  la  franc-maçonnerie 
sont  liées  ;  il  est  donc  normal  qu'elles  poursuivent  le  même 
but  de  destruction  religieuse. 


Cette  histoire  et  ces  doctrines  philosophiques  sont  instruc- 
tives, car  elles  montrent  comment  s'est  fondée  la  secte  pour 
attirer  au  moyen  des  phénomènes  merveilleux  les  sujets  cré- 
dules. On  nous  dira  qu'elle  les  décourage  par  sa  mystification  : 
ce  serait  vrai  et  bien  si  tout  le  monde  n'y  voyait  qu'une  mysti- 
fication. Mais  la  théosophie  est  encore  dangereuse  par  la 
déformation  qu'elle  tente  d'imprimer  aux  esprits  et  par  ses  ten- 
tatives sur  la  jeunesse.  Petit  à  petit  elle  amène  ses  partisans 
à  croire  à  une  révélation  ridicule,  à  abdiquer  tout  libre 
arbitre  et  à  obéir  aux  ordres  que  donnent  des  chefs  inconnus 
et  masqués. 

Quand  on  sait  ce  que  sont  les  sociétés  secrètes,  les  ordres 
qui  s'y  donnent,  le  but  qu'elles  poursuivent,  on  doit  conclure 
qu'il  y  a  là  un  danger  pour  les  individus  qui  entrent  dans  la 
secte,  comme  pour  ceux  qu'elle  vise.  Certes,  beaucoup  de 
théosophes  sont  de  bonne  foi  :  ce  sont  des  individus  d'une 
moralité  très  réelle  qui  étudient  la  philosophie  et  la  réincarna- 
tion, pratiquent  le  végétarisme  et  prêchent  la  fraternité  uni- 
verselle :  comme  dans  toutes  les  sociétés  secrètes,  la  masse, 
au  dernier  échelon,  ignore  la  cause  qu'elle  sert  comme  les 
chefs  qui  la  dirigent.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  pro- 
pagande et  la  force  de  ces  sociétés,  leur  puissance  occulte  et 
leurs  doctrines  de  haine,  ne  permettent  pas  de  les  juger  comme 
des  centres  de  mystification,  mais  comme  de  véritables  dangers 
sociaux. 
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Convaincus  de  ce  péril,  nous  avons  voulu  le  mettre  au  grand 
jour,  en  étudiant  d'abord  la  vie  ridicule  des  grandes  prêtresses 
de  la  théosophie,  en  découvrant  leurs  essais  incohérents  de 
doctrine  et  en  dénonçant  dans  leur  secte  un  engin  de  guerre 
des  plus  habiles,  destiné  à  lutter  avec  bien  d'autres  contre 
notre  religion  et  notre  pays. 

Connaître  les  théosophes  est  un  devoir  social,  les  démasquer, 
un  devoir  politique,  et  les  combattre,  un  devoir  religieux. 


BIBLIOGRAPHIE 

The  Theosophist,  Adyar. 
Les  Annales  J'héosophigues,  Paris. 
La  Revue  Théosophique,  Paris. 
Le  Théosophe,  Paris. 
M'"^  Blavatsky,  La  Doctrine  secrète. 
Isis  dévoilée. 
La  clef  de  la  Théosophie. 
Annie  Besant,  Une  introduction  à  la  Théosophie. 

Les  maîtres  de  la  Sagesse. 

Une  autobiographie. 

Comment  je  devins  Théosophe. 

La  Théosophie  est-elle  antichrétienne? 

Le  sentier  du  disciple. 

La  Théosophie  et  ses  évidences. 

Le  Christianisme  esotérique,  etc.,  etc. 
Le  colonel  Olcott,  Théosophie,  Religion  et  Science  Occulte. 

Mémoires. 
SiNNELT,  Le  Monde  Occulte,  etc. 
C.-W.  Leadbeater,  Le  Credo  chrétien,  etc. 
C.  Wachtmeister,  La  Théosophie  pratiquée  journellement. 
Arthur  Arnould,  Les  croyances  fondamentales  du  Bouddhisme. 
Pierre  Loti,  L'Lnde  sans  les  Anglais. 
Pierre  Mille,  Les  Aventures  d'une  âme  en  peine. 
Flavien  Brenier,  Une  Franc-Maçonnerie  nouvelle  :  La  Théosophie. 
LeR.  P.  de  Grandmaison,  S.  J.,  Théosophes  et  Théosophie. 
R.    HoGDSON,    Proceedings   of  the  society  for  Psychical  Research, 
London,  1884,  etc.,  etc, 

J.  FERRAND. 


/ 


LES  HYPOTHÈSES  COSMOGONIQUES 

(deuxième  article) 


8.  Origine  des  Comètes.  Lumière  zodiacale.  —  Kant  donne 
également  de  l'origine  des  comètes  une  théorie  fort  plausible. 
Elles  se  sont  formées  dans  les  régions  les  plus  éloignées  de  la 
nébuleuse  solaire  primitive,  et  des  matières  les  plus  légères. 
Elles  n'ont  donc  pas  été  entraînées  dans  la  rotation  générale 
des  éléments  qui  ont  fourni  les  planètes,  tournant  dans  le 
même  sens  et  dans  le  même  plan.  C'est  pour  cela  que  leurs 
orbites  sont  très  excentriques  et  situées  dans  n'importe  quel 
sens,  sauf  pour  les  plus  voisines  qui  ont  subi  l'entraînement 
des  planètes.  «  Les  actions  réciproques  des  particules  éloignées 
se  bornent  sans  doute  à  faire  cesser,  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long,  l'état  d'homogénéité  du  milieu.  Alors  commen- 
cent à  se  former  dans  son  sein  de  petites  masses,  origines 
d'autant  d'astres  futurs,  qui,  en  raison  de  la  faiblesse  du  mou- 
vement de  la  matière  dont  elles  sont  formées,  tombent  vers  le 
Soleil  dans  des  orbites  très  excentriques...  et  finalement  ces 
masses  constituent  les  comètes  lorsque  l'espace  dans  lequel 
elles  se  sont  formées  a  été  nettoyé  et  vidé  par  la  chute  des 
matériaux  vers  le  Soleil  ou  leur  réunion  en  masses  isolées  (les 
planètes)...  Mais  la  matière  des  espaces  situés  loin  du  centre,  à 
qui  la  faiblesse  de  l'attraction  n'a  pu  communiquer  assez  de 
vitesse  pour  qu'elle  prenne  le  mouvement  circulaire,  ne  possède, 
par  le  même  motif  qui  a  permis  l'excentricité  de  ses  mouvements, 
aucune  tendance  à  s'amasser  dans  le  plan  de  rotation  de  tous 
les  mouvements  planétaires,  ni  à  maintenir  dans  cette  espèce 
d'ornière  les  corps  qui  se  forment  à  ces  hauteurs.  Dès  lors  les 
éléments  du  chaos  primitif,  ne  se  trouvant  pas  limités  à  une 
région  particulière,  comme  pour  les  planètes  inférieures,  se 
condenseront  en  astres,  aussi  bien  d'un  côté  que  de  l'autre,  aussi 
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bien  à  distance  du  plan  de  rotation  que  dans  ce  plan  lui-même. 
Aussi  les  comètes  viendront  à  nous  en  toute  indépendance  de 
toutes  les  régions  du  ciel,  mais  pourtant,  celles  qui  sont  nées 
en  des  points  peu  élevés  au-dessus  du  plan  des  orbites  plané- 
taires montreront  à  la  fois  et  une  moindre  inclinaison  et  une 
moindre  excentricité.  A  mesure  qu'elles  s'éloignent  du  centre 
du  système,  les  comètes  manifestent  dans  leurs  écarts  une  plus 
libre  indépendance...  « 

«  J'admets,  dans  cette  esquisse  des  mouvements  cométaires, 
que  la  plupart  de  ces  astres  doivent  se  mouvoir  dans  le  même 
sens  que  les  planètes.  Une  telle  concordance  ne  me  paraît  pas 
douteuse  pour  les  comètes  voisines  du  soleil,  et  elle  ne  peut  se 
perdre  que  dans  les  dernières  profondeurs  des  cieux...  où  la 
communication  des  mouvements  inférieurs  n'aurait  pas  le 
temps  d'étendre  son  influence  avant  que  la  formation  de  la 
nature  soit  complète  dans  les  régions  inférieures  (1).  » 

Ces  judicieuses  observations  se  sont  trouvées  confirmées  de 
point  en  point  d'une  façon  remarquable.  Les  quinze  comètes 
les  plus  rapprochées,  intérieures  au  système  planétaire,  sont 
toutes  les  quinze  en  mouvement  de  rotation  directe,  de  même 
sens  que  celui  des  planètes.  Si  Kant  se  «  laisse  aller  à  affirmer 
que  des  dix-neuf  comètes  dans  lesquelles  on  a  signalé  cette 
particularité  (mouvement  rétrograde),  quelques-unes  ont  bien 
pu  être  prises  pour  telles  par  une  illusion  d'optique  (2)  »,  c'est 
que  Kant  à  cette  époque,  pas  plus  qu'aucun  astronome,  ne 
pouvait  se  faire  une  idée  de  l'étendue  immense  du  système 
solaire  et  supposer  que  sa  sphère  d'action  pouvait  s'étendre 
10.000  fois  plus  loin  que  la  plus  éloignée  des  planètes  connues. 
C'est  ce  que  la  mesure  des  distances  des  étoiles  nous  a  révélé. 
Kant  pensait  sans  doute  que  le  système  planétaire  de  6  mil- 
liards de  kilomètres  de  diamètre  occupait  la  majeure  partie  du 
système  solaire.  Ce  n'en  est  qu'une  tranche  imperceptible, 
comme  un  disque  d'un  kilomètre  de  diamètre,  comparé  au 
volume  de  la  Terre.  Tout  le  reste,  à  peu  près  vide,  est  le 
«  monde  des  comètes  »,  comme  disait  déjà  Kepler. 

(1)  Trad.  Wolf,  pp.  166-168, 

(2)  Trad.  Wolf,  p.  168.  Kant  pensait  aussi  que  les  comètes  avaient  des  masses 
comparables  à  celles  des  planètes,  étaient  des  sortes  de  planètes  excentriques. 
On  a  trouvé  au  contraire  que  leurs  masses  étaient  extrêmement  faibles. 


LES  HYPOTHÈSES  COSMOGONIQVES  55 

On  peut  alors  compléter  les  idées  de  Kant  sur  la  formation 
des  comètes  en  nous  reportant  aux  centres  d'attraction  primi- 
tifs qui  deviennent  les  étoiles.  Ces  centres  situés  à  des  distan- 
ces immenses  les  uns  des  autres,  se  chiffrant  par  des  milliards 
de  kilomètres,  avaient  chacun  leur  sphère  d'action.  Mais  à  la 
limite  de  chacune  de  ces  sphères  d'action  se  trouvait  toute  une 
zone  où  les  attractions  des  centres  environnants  se  faisaient 
équilibre.  L'attraction  vers  un  point  déterminé  y  était  donc  nulle 
ou  très  faible.  11  est  donc  resté  des  lambeaux  chaotiques,  sortes 
de  nuages  cosmiques  très  raréfiés,  qui  n'ont  obéi  que  très  len- 
tement à  l'attraction  d'un  centre  éloigné.  Ces  nuages  de 
matière  primitive  se  sont  détachés  alors  par  fragments  et  sont 
venus,  au  bout  de  plusieurs  siècles  ou  de  milliers  de  siècles 
peut-être,  accomplir  leur  premier  virage  autour  de  l'astre  cen- 
tral déjà  formé  et  condensé,  ainsi  que  son  cortège  de  planètes. 
Ce  sont  nos  comètes.  Elles  n'ont  donc  rencontré  qu'un  espace 
vide  qui  ne  pouvait  modifier  ni  leur  structure,  ni  leur  course, 
sauf  au  voisinage  immédiat  du  Soleil  et  des  planètes,  qui  ont 
pu  dévier,  orienter  et  raccourcir  la  course  de  celles  dont  nous 
pouvons  constater  le  retour  et  mesurer  les  éléments. 

Kant  explique  de  la  même  façon  la  formation  des  queues  de 
comète,  l'aurore  boréale  et  la  lumière  zodiacale,  par  1'  «  action 
répulsive  des  rayons  solaires  »  (1)  qui  repousse  les  éléments  les 
plus  légers,  de  la  comète,  de  l'atmosphère  terrestre  ou  de  sa 
propre  atmosphère.  On  sait  que  cette  force  répulsive  des 
rayons  lumineux  est  aujourd'hui  démontrée  expérimentale- 
ment, et  que  c'est  bien  ainsi  que  l'on  explique  la  formation  des 
queues  des  comètes.  L'application  à  la  lumière  zodiacale  est 
ingénieuse  et  fort  plausible.  Kant  l'explique  aussi  par  les  résidus 
de  la  nébuleuse  primitive,  arrivés  les  derniers.  Laplace  l'expli- 
quera par  les  résidus  de  l'atmosphère  solaire,  après  qu'elle  a 
formé  les  planètes.  C'est  à  peu  près  la  même  chose. 

Pour  les  comètes,  Laplace  leur  attribue  une  origine  étran- 
gère au  système  solaire.  Mais  comme  le  remarque  très  juste- 
ment Poincaré,  «  cette  manière  de  voir  n'est  plus  adoptée  en 
général  »  (p.  12).  Laplace  les  considérait  comme  «  de  petites 
nébuleuses  errantes  de  systèmes  en  systèmes  solaires  ».  Ceci 

(1)  Trad.  Wolf,  p.  192. 
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nous  fait  sourire  actuellement,  et  nous  amène  à  dire  un  mot 
des  idées  de  Kant,  autrement  grandioses  et  autrement  justes, 
sur  les  nébuleuses,  la  Voie  Lactée  et  les  systèmes  d'étoiles. 

9.  Voie  Lactée  et  systèmes  d'étoiles.  —  Pour  Kant  la  Voie 
Lactée  et  les  étoiles  visibles  ne  forment  qu'un  système  d'étoi- 
les analogue  au  système  solaire  avec  son  cortège  de  planètes 
et  de  comètes.  Les  nébuleuses  ne  sont  que  d'autres  voies  lac- 
tées plus  éloignées,  et  ceci  à  l'infini.  Tout  serait  à  citer  :  «  D'après 
cette  conception,  on  peut  se  représenter  le  système  des  étoiles 
comme  un  système  planétaire  énormément  agrandi.  Si,  au  lieu 
des  six  planètes  entourées  de  dix  satellites,  on  en  imagine  des 
milliers,  et  au  lieu  de  25  ou  30  comètes,  qui  ont  été  observées, 
si  l'on  en  suppose  des  centaines  et  des  mille  ;  si  l'on  se  figure, 
en  outre,  ces  corps  lumineux  par  eux-mêmes  ;  le  spectateur 
qui  de  la  terre  considérera  cet  ensemble,  aura  devant  les  yeux 
l'apparence  de  la  Voie  Lactée.  Car  ces  planètes  supposées,  par 
leur  proximité  d'un  plan  commun,  dans  lequel  se  trouve  aussi 
la  Terre,  produiront  une  zone  illuminée  par  d'innombrables 
étoiles,  qui  suivra  un  grand  cercle  de  la  sphère  céleste.  Cette 
traînée  lumineuse  sera  toujours  en  tousses  points  suffisamment 
garnie  d'étoiles  en  mouvement,  et  non  d'un  amoncellement 
d'étoiles  immobiles.  La  largeur  de  cette  zone  lumineuse,  qui 
figure  une  sorte  de  bande  zodiacale,  sera  déterminée  par  les 
différents  degrés  d'écart  des  étoiles  égarées  de  part  et  d'autre 
du  plan  relatif...  Mais  les  comètes  qui  occupent  toutes  les 
régions  du  ciel  couvriront  de  tous  côtés  les  espaces  célestes... 
(ce  sont  les  autres  étoiles  étrangères  à  la  Voie  Lactée  (1).  » 

a  Une  nébuleuse  n'est  pas  un  unique  et  énorme  soleil,  mais 
un  système  de  nombreux  soleils...  dont  la  lumière  qui  serait 
imperceptible  pour  chacun  d'eux  isolément,  parvient  à  pro- 
duire une  blancheur  ptile  et  uniforme...  Tout  (5oncorde  admira- 
blement pour  nous  faire  prendre  ces  taches  elliptiques  pour 
des  mondes  ordonnés  comme  le  nôtre,  en  un  mot,  pour  des  voies 
lactées  semblables  à  celle  dont  nous  avons  expliqué  la  consti- 
tution... » 

«  La  doctrine  que  nous  venons  d'exposer  nous  ouvre  une  vue 

(1)  Ceci  est  en  partie  emprunté  à  un  mémoire  de  Wright  de  Durham  (1150). 
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nouvelle  sur  le  champ  infini  de  la  création  et  nous  amène  à 
une  conception  de  l'œuvre  de  Dieu  proportionnée  à  la  gran- 
deur infinie  de  l'ouvrier  divin.  Si  la  grandeur  du  monde  pla- 
nétaire, où  la  Terre  n'est  qu'un  grain  de  sable  à  peine  percep- 
tible, plonge  notre  intelligence  dans  l'admiration,  de  quel 
étonnement  n'est-on  pas  frappé,  lorsqu'on  voit  la  quantité  infi- 
nie de  mondes  et  de  systèmes  qui  remplissent  l'étendue  de  la 
Voie  Lactée!  Mais  combien  cet  étonnement  s'augmente  encore, 
quand  on  s'aperçoit  que  ces  innombrables  systèmes  d'étoiles 
ne  forment  qu'une  unité  d'un  nombre  dont  les  limites  nous 
échappent,  et  qui,  pourtant,  n'est  peut-être  à  son  tour  qu'une 
unité  dans  une  nouvelle  combinaison  de  nombres  !  Nous  voyons 
les  premiers  termes  d'une  progression  continue  de  mondes  et 
de  systèmes,  et  cette  première  partie  d'une  progression  indéfi- 
nie nous  donne  déjà  à  reconnaître  ce  qu'il  faut  penser  de  l'en- 
semble. Cette  série  n'a  pas  de  fin,  elle  s'enfonce  dans  un  abîme 
véritablement  insondable,  oii  sombre  toute  la  puissance  de 
l'intelligence  humaine,  cherchât-elle  à  s'appuyer  sur  la  science 
des  nombres.  La  sagesse,  la  bonté,  la  puissance  qui  s'y  sont 
manifestées  sont  infinies,  et  elles  s'y  montrent  au  même  degré 
actives  et  fécondes  ;  le  plan  de  leur  manifestation  doit  donc 
être  comme  elles,  infini  et  sans  bornes  (1).  » 

Il  y  a  peu  de  chose  à  ajouter  à  ces  fortes  paroles.  Les  astro- 
nomes intercaleraient  seulement  un  intermédiaire  entre  le 
système  solaire  et  la  Voie  Lactée,  ce  serait  l'amas  stellaire.  Les 
étoiles  sont  groupées  en  amas  stellaires,  à  peu  près  sphéri- 
ques  ou  elliptiques  de  plusieurs  milliers  d'étoiles,  abandon- 
nées à  leurs  attractions  réciproques.  Les  étoiles  visibles  forme- 
raient l'amas  stellaire  du  Soleil.  Cet  amas  stellaire  avec 
beaucoup  d'autres  formerait  le  disque  aplati  de  la  Voie  Lactée. 
Les  nébuleuses  que  le  télescope  décompose  en  étoiles  seraient 
des  amas  stellaires,  ou  d'autres  voies  lactées.  Celles  qui  ne  sont 
pas  résolubles  seraient  des  mondes  en  formation. 

10.  Formation  continue  des  mondes.  —  Kant  lui  aussi,  dans 
un  superbe  envol  poétique,  appuyé  sur  d'excellentes  considé- 
rations scientifiques,  voyait  les  mondes   se  former  sans  cesse 

(1)  Trad.  Wolf,  pp.  136,  140.  141. 
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dans  Tinfini  de  l'espace  et  du  temps,  puis  les  mondes  morts 
renaître  de  leurs  cendres,  des  humanités  de  plus  en  plus  par- 
faites suivre  l'évolution  des  mondes,  et  répondant  de  plus  en 
plus  à  l'attirance  et  au  souffle  d'En-Haut,  s'élever  toujours  dans 
la  contemplation  du  Beau,  la  possession  du  Vrai  et  la  réalisa- 
tion du  Bien. 

«  Mais  où  finiront  ces  systèmes?  Oii  s'arrêtera  la  création 
elle-même  ?  Il  est  bien  clair  que,  pour  se  la  figurer  en  rap- 
port avec  la  puissance  de  l'Être  infini,  il  faut  la  supposer  sans 
limite.  Étendre  l'espace  où  s'est  révélée  la  puissance  créatrice 
de  Dieu  à  une  sphère  du  rayon  de  la  Voie  Lactée,  ce  n'est  pas 
s'approcher  plus  de  sa  grandeur  infinie,  que  si  on  le  limite  à 
une  sphère  d'un  pouce  de  diamètre.  Tout  ce  qui  est  fini,  tout 
ce  qui  a  des  limites  et  peut  s'exprimer  par  un  nombre,  est 
également  loin  de  l'infini.  Or,  il  serait  déraisonnable  de  mettre 
la  divinité  en  action  pour  ne  lui  faire  employer  qu'une  partie 
infiniment  petite  de  sa  puissance  créatrice,  et  de  se  figurer  sa 
force  infinie,  trésor  véritablement  inépuisable,  improductive 
de  natures  et  de  mondes,  et  se  renfermant  dans  une  éternelle 
inactivité,..  » 

«  Je  ne  sais  rien  qui  puisse  exciter  dsfhs  l'esprit  de  l'homme 
une  plus  noble  admiration,  en  lui  ouvrant  une  vue  sur  le 
champ  infini  de  la  toute-puissance,  que  cette  partie  de  la 
théorie  qui  concerne  l'accomplissement  successif  de  la  créa- 
tion. Si  l'on  m'accorde  que  la  matière,  créée  en  vue  de  la  for- 
mation des  mondes,  n'a  pas  été  répandue  uniformément  dans 
tout  l'espace  infini  où  Dieu  est  présent,...  alors,  au  premier 
éveil  de  la  nature,  la  formation  commencera  auprès  du  centre, 
lieu  de  la  plus  forte  condensation,  puis  dans  la  suite  des  temps, 
l'espace  plus  éloigné  produira  les  uns  après  les  autres  des  mon- 
des et  des  systèmes  de  mondes...  L'espace  infini  de  la  présence 
■divine,  où  se  trouve  le  magasin  de  toutes  les  formations 
naturelles  possibles,  est  enseveli  dans  une  nuit  muette,  pleine 
de  matière  prête  à  servir  d'élément  aux  mondes  qui  doivent  se 
créer  dans  l'avenir,  et  à  leur  donner,  par  ses  forces  intérieures, 
ce  léger  ébranlement  qui  sera  l'origine  des  mouvements  dont 
s'animera  un  jour  l'immensité  de  ces  espaces  déserts...  » 

«  La  création  n'est  pas  l'œuvre  d'un  instant.  Il  s'écoulera 
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des  millions  et  des  montagnes  de  millions  de  siècles,  pendant 
lesquels  toujours  de  nouveaux  mondes  et  de  nouveaux  systèmes 
de  mondes  se  formeront  les  uns  après  les  autres  dans  les 
espaces  lointains...  La  création  n'est  jamais  terminée.  Elle  a 
commencé  un  jour,  mais  elle  ne  finira  jamais.  Elle  est  sans 
cesse  en  action  pour  faire  faire  à  la  nature  un  nouveau  pas, 
pour  produire  des  choses  nouvelles  et  des  mondes  nouveaux. 
L'œuvre  qu'elle  a  amenée  à  l'état  de  perfection  est  propor- 
tionnée au  temps  qu'elle  a  employé  à  l'accomplir.  Il  ne  lui 
faut  pas  moins  qu'une  éternité  pour  peupler  toute  l'étendue 
sans  limites  de  l'espace  infini,  de  mondes  sans  nombre  et  sans 
fm  ;  on  peut  dire  d'elle  ce  qu'a  écrit  de  l'éternité  le  plus  émi- 
nent  des  poètes  allemands  (Von  Haller)  :  «  0  Eternité  !  qui  a 
«  pu  te  mesurer?  Devant  toi  les  mondes  sont  des  jours  et  les 
«  hommes  des  instants  ;  la  millième  partie  peut-être  des 
«  soleils  se  meut  aujourd'hui,  et  des  millions  restent  en  arrière. 
«  Gomme  une  horloge  qu'un  poids  anime,  un  soleil  se  hâte, 
«  poussé  par  la  puissance  de  Dieu  ;  sa  force  s'épuise  et  un 
«  autre  s'élance.  Mais  toi,  tu  demeures,  et  ne  les  comptes 
«  pas...  » 

«  Le  monde  formé  se  trouve  limité  d'après  cela  entre  les 
ruines  du  monde  détruit  et  le  chaos  de  la  nature  ;  et  si  l'on  se 
figure,  comme  il  est  vraisemblable,  qu'un  monde  parvenu  à  la 
perfection  peut  encore  durer  un  temps  plus  long  que  celui 
■dont  il  a  eu  besoin  pour  se  former,  la  limite  extérieure  de 
l'univers  s'élargira  toujours,  malgré  la  dévastation  que  la 
caducité  y  produit  incessamment.  » 

«  N'est-il  pas  permis  de  croire  que  la  nature,  qui  a  pu  une 
première  fois  faire  sortir  du  chaos  l'ordonnance  régulière  de 
systèmes  si  .habilements  construits,  doit  pouvoir  de  nouveau 
renaître  aussi  aisément  du  second  chaos,  où  l'a  plongée  la 
destruction  du  mouvement  et  régénérer  de  nouvelles  combi- 
naisons?... » 

«  Si  l'on  considère  qu'après  que  l'épuisement  final  des  mou- 
vements de  révolution  dans  l'Univers  a  précipité  les  planètes 
et  les  comètes  en  masse  sur  le  Soleil,  l'incandescence  de  cet 
astre  a  dû  recevoir  un  accroissement  prodigieux  du  mélange 
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de  ces  masses  si  nombreuses  et  si  grandes  (1)...  Ce  feu  ainsi 
remis  en  une  effroyable  activité,  non  seulement  résoudra  sans 
doute  de  nouveau  toute  la  matière  en  ses  derniers  éléments, 
mais  la  dilatera  et  la  dispersera,  avec  une  puissance  d'expan- 
sion proportionnée  à  sa  chaleur,  et  avec  une  vitesse  que  n'af- 
faiblira aucune  résistance  du  milieu,  dans  le  même  espace 
immense  qu'elle  avait  occupé  avant  la  première  construction 
de  la  nature.  Puis,  après  que  la  vivacité  du  feu  central  se  sera 
calmée  par  cette  diffusion  de  la  masse  incandescente,  la  matière 
reprendra,  sous  l'action  réunie  de  l'attraction  et  de  la  force 
de  répulsion,  avec  la  même  régularité,  les  anciennes  créations 
et  les  mouvements  systématiques  relatifs,  et  ainsi  se  refor- 
mera un  nouveau  monde  (2).   » 

Puis  Kant  voit  les  étoiles  tomber  à  leur  tour  les  unes  sur  les 
autres  et  régénérer  l'ensemble  du  monde.  Mais  ces  conffagra- 
tions  finales  et  ces  renaissances  sont  peu  probables,  ne  peu- 
vent être  que  des  cas  exceptionnels,  comme  dans  les  étoiles 
nouvelles,  par  exemple.  De  plus,  le  principe  de  la  dégradation 
de  l'énergie  et  le  fait  de  sa  dispersion  sous  forme  de  chaleur, 
ne  permet  pas  aux  secondes  formations,  si  elles  existent, 
d'avoir  l'ampleur  des  premières.  En  tout  cas,  Kant  indique 
très  bien  ici  la  cause  qui  pouvait  produire  la  chaleur  et  l'incan- 
descence des  astres  par  la  chute  et  la  concentration  des  maté- 
riaux qui  les  ont  formés.  11  était  réservé  à  Helmholtz  de  don- 
ner cette  théorie  complète,  après  la  découverte  du  principe  de 
la  conservation  de  l'énergie. 


(1;  Par  malheur,  la  résistance  du  milieu,  qui  pourrait  ralentir  le  mouvement 
des  planètes  et  les  rapprocher  peu  à  peu  du  Soleil,  est  insensible.  Si  cette  résis- 
tance existe,  elle  absorbera  très  lentement  la  force  vive  des  planètes  pour  la 
transformer  en  chaleur  et  la  disperser  dans  l'espace.  Les  planètes  ne  tomberont 
pas  tout  droit  sur  le  Soleil,  mais  s'en  rapprocheront  insensiblement.  Finale- 
ment, elles  viendront  tourbillonner  dans  son  atmosphère,  un  peu  comme  les 
bolides  qui  pénètrent  dans  la  nôtre.  La  résistance  considérable  du  miheu  les 
échaulTera  et  les  ralentira.  Elles  décriront  des  spires  jusqu'à  ce  qu'elles  attei- 
gnent la  surface  même  du  Soleil,  probablement  deituis  longtemps  refroidi  et  s'y 
incorporeront  en  produisant  ime  incandescence  tout  à  fait  passagère.  Je  crois 
que  c'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  l'apparition  des  étoiles  nouvelles,  des  Nova, 
bien  plus  que  par  une  chute  directe  trop  improbable.  11  suffit  d'admettre,  dans 
ce  cas,  que  l'on  avait  all'aire  à  une  étoile  double,  composée  de  deux  centres  peu 
lumineux  ou  môme  obscurs  et  assez  rapprochés  pour  que  la  compénétration  des 
atmosphères  ait  suffi  pour  ralentir  progressivement  leur  mouvement. 

(2)  La  force  de  répulsion  dont  il  s'agit  ici  est  analogue  à  l'élasticité  dans  le» 
gaz,  sans  être  parfaitement  définie  par  Kant.  Trad.  Wolf,  p.  207. 
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Ajoutons  que  Kant  donne  sur  l'état  physique  du  Soleil  et 
son  incandescence  des  idées  remarquables  pour  l'époque.  Je 
dirais  seulement  avec  Wolf,  p.  18  :  «  Il  est  certain  que  ces 
idées  sur  la  constitution  du  Soleil  sont  moins  bizarres  et  plus 
conformes  aux  principes  de  la  science  que  celles  qui  furent 
adoptées  plus  tard  par  de  grands  esprits  comme  Herschell  et 
Arago.  » 

11.  Pluralité  des  mondes  habités.  —  Kant  regarde  aussi  les 
flifférentes  planètes  comme  habitées  par  des  humanités  plus 
ou  moins  parfaites,  suivant  les  phases  de  l'évolution  cosmique 
du  système  ou  de  la  planète  qu'elles  habitent.  Wolf  nous  dit 
qu'il  a  hésité  à  traduire  et  publier  ce  qui  concerne  cette  partie, 
parce  que  «  l'auteur  y  montre  une  absence  de  logique  vraiment 
surprenante  (p.  ix)  ».  Si  l'on  considère  que  les  sciences  bio- 
logiques étaient  alors  moins  avancées  que  les  sciences  mathé- 
matiques et  physiques,  on  trouvera  les  idées  de  Kant  peut- 
être  moins  bizarres  que  les  élucubrations  de  beaucoup  de 
savants  modernes  sur  la  question. 

Il  remarque  fort  sagement  ^p.  242)  que  les  propriétés  phy- 
siques de  la  surface  d'une  planète  dépendent  avant  tout  de  la 
chaleur  et  celle-ci  de  la  distance  au  Soleil  ou  à  l'astre  central, 
ensuite  que,  l'âme  étant  liée  au  corps,  la  pensée  dépend  des 
propriétés  de  la  matière  ou  du  milieu. 

Ce  sont  bien  là  les  remarques  essentielles  à  faire.  On  peut 
penser  légitimement  que  la  réunion  du  même  ensemble  de 
causes  secondes  sur  différentes  planètes  a  pour  but  de  per- 
mettre, ou  pour  résultat  de  produire,  les  mêmes  effets.  La  vie 
peut  donc  exister  ailleurs  que  sur  la  Terre,  mais  elle  est  limitée 
entre  les  températures  de  0  et  de  100  degrés.  Pour  une  planète 
refroidie  comme  la  Terre,  où  la  chaleur  centrale  intervient 
peu,  la  température  dépend  uniquement  de  la  distance  et  varie- 
rait en  raison  inverse  de  sa  racine  carrée.  Sur  Jupiter  déjà,  elle 
n'atteindrait  pas  0  degré.  La  vie  des  organismes  terrestres  y 
serait  possible,  seulement  si  le  dégagement  de  chaleur  interne 
est  assez  considérable.  Jupiter  jouirait  alors  d'un  climat  ana- 
logue à  celui  de  notre  période  secondaire,  probablement  avec 
des  organismes  analogues,  adaptés  à  ce  climat,  par  conséquent 
sans  organismes  supérieurs. 
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Une  évolution  ditTérente,  dans  des  conditions  différentes,  pour- 
rait-elle donner  naissance  à  des  organismes  totalement  diffé- 
rents des  organismes  terrestres?  Il  ne  le  semble  pas.  D'abord, 
la  matière  pbysique  est  la  même.  A  la  surface,  nous  aurons  tou- 
jours les  éléments  les  plus  légers,  hydrogène,  oxygène,  azote^ 
eau,  air,  etc. 

La  pression  est-elle  plus  considérable?  Mais  sur  la  Terre, 
au  fond  des  océans,  nous  avons  des  pressions  100  ou  200  fois 
plus  considérables  qu'à  la  surface,  oîi  vivent  des  poissons, 
•qui  sont  de  vrais  poissons.  Leur  matière  vivante  fondamen- 
tale, leur  protoplasme  a  les  mêmes  propriétés  que  celui  des 
autres  animaux.  Leur  structure  générale  est  la  même  que 
celle  des  autres  poissons  ;  leurs  fonctions  de  nutrition,  de 
reproduction,  etc.,  sont  les  mêmes,  La  pression  n'a  pas  réalisé 
une  évolution  biologique  spécifiquement  différente  sur  la  Terre,, 
elle  ne  la  réalisera  pas  davantage  sur  une  autre  planète. 

La  température  y  est-elle  très  différente?  Sur  la  Terre,  nous 
avons  des  températures  polaires  au-dessous  de  zéro.  Aucun 
organisme  ne  s'y  est  adapté.  Ailleurs,  ce  doit  être  la  même 
chose.  Au  début  du  refroidissement  de  la  terre,  nous  avons  eu 
également  des  températures  très  élevées,  progressivement 
décroissantes.  Et  cependant,  nous  avons  une  seule  et  unique 
série  d'êtres  vivants.  Tous,  végétaux  et  animaux,  tous,  hommes 
et  microbes,  sont  formés  de  cellules,  dont  le  protoplasme  a  les 
mômes  propriétés  générales.  Chacun  dérive  originairement 
d'une  seule  et  unique  cellule  microscopique.  Tous  se  nourris- 
sent, c'est-à-dire  s'assimilent  des  éléments  et  les  transforment 
en  protoplasme  de  la  môme  façon.  Tous  enfin,  végétaux  et 
animaux,  sauf  les  unicellulaires,  se  reproduisent  de  la  même 
façon,  par  la  fusion  de  deux  cellules,  qui  n'en  forment  qu'une 
seule,  l'ovule  fécondé  capable  de  reproduire  tout  l'organisme, 
à  la  seule  condition  de  trouver  autour  de  lui  les  éléments 
nécessaires  à  sa  nutrition. 

Tout  cela  nous  porte  à  penser  qu'il  y  a  dans  les  êtres  vivants,, 
dans  la  matière  vivante  et  organisée,  une  force  directrice 
unique,  qui  tend  à  orienter  leur  développement  dans  le  même 
sens,  tout  en  réalisant  une  variété  extérieure  infinie,  en  même 
temps  qu'une  unité  fondamentale  complète  et  parfaite.  On  ne 
peut  mieux  faire  que  de  comparer  cette  force  directrice  à  la  gra- 
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vitation,  à  l'attraction  de  Newton,  cette  force  unique  qui,  à  elle 
toute  seule,  dirigeant  et  organisant  les  molécules,  a  donné 
naissance  aux  systèmes  les  plus  variés  extérieurement,  les  plus 
semblables  au  fond,  et  qui  maintient  encore,  entre  eux  et  en 
eux,  l'ordre  et  l'barmonie,  et  cela  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Il  semble  donc  bien  que  s'il  y  a  des  êtres  vivants  sur  d'autres 
planètes,  dans  d'autres  systèmes  d'étoiles,  ils  doivent  être  aussi 
analogues  aux  nôtres  que  le  sont  ces  systèmes  cosmiques  eux- 
mêmes.  C'est  bien  l'idée  de  Kant.  Nous  pouvons  ajouter  que 
sur  notre  terre  l'évolution  cosmique  et  l'évolution  organique 
paraissent  toutes  deux  terminées,  dans  l'équilibre  du  jeu  des 
forces  naturelles.  Le  vieux  tronc  de  l'arbre  de  vie  aurait  poussé 
ses  derniers  rameaux,  qui  longtemps  encore  resteront  pleins  de- 
sève.  Depuis  des  milliers  d'années  déjà  les  fleurs  de  la  pensée 
s'y  sont  épanouies  et  multipliées.  11  semble  bien  que  la  seule 
évolution  possible,  la  seule  évolution  qui  reste  à  faire  soit 
celle  que  l'homme  lui-même  est  appelé  à  accomplir,  avec  l'aide 
de  Dieu,  par  son  développement  intellectuel,  moral  et  religieux, 
en  s'élevant  toujours,  comme  nous  le  disions  plus  haut  «  dans 
la  contemplation  du  Beau,  la  possession  du  Vrai  et  la  réalisa- 
tion du  Bien  ». 

Et  nous  pouvons  conclure  avec  Kant  :  «  L'universalité  des 
créatures,  à  qui  l'harmonie  est  nécessaire  pour  plaire  à  l'Etre 
suprême,  a  aussi  besoin  de  cette  harmonie  pour  sa  propre 
satisfaction  et  elle  ne  l'atteindra  que  dans  la  béatitude  éter- 
nelle. Déjà  ici-bas  le  spectacle  du  ciel  étoile,  par  une  nuit  bien 
claire,  donne  à  l'esprit  qui  s'est  pénétré  des  considérations  que 
j'ai  développées,  un  genre  de  satisfaction  que  les  âmes  nobles 
peuvent  seules  ressentir.  Dans  le  silence  général  de  la  nature 
etl'apaisement  des  sens,  l'intelligence  cachée  de  l'Esprit  immor- 
tel parle  un  langage  sans  nom,  et  découvre  des  notions  géné- 
rales qui  se  sentent  mais  ne  peuvent  se  décrire.  S'il  est,  parmi 
les  créatures  pensantes  qui  habitent  notre  planète,  des  êtres 
assez  dégradés  pour  ne  pas  sentir  le  vif  attrait  de  ce  sublime 
sujet  de  méditations  et  lui  préférer  l'esclavage  des  vains  plai- 
sirs ;  oh  !  combien  malheureuse  est  la  Terre  qui  a  enfanté  de 
si  misérables  créatures  (1)  !  » 

(1)  Trad.  WoLr,  p.  2oo. 
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Et  Kant  pense  contempler  déjà  dans  l'éternité  toutes  ces 
merveilles  qu'il  a  essayé  d'entrevoir,  et  il  s'écrie  avec  le  poète  : 
«  Quand  ce  monde  se  sera  enseveli  dans  un  second  néant  : 
«  quand  de  tout  ce  qui  existe  il  ne  restera  que  la  place  ;  quand 
«  des  cieux  toujours  renouvelés,  illuminés  d'autres  étoiles, 
a  auront  accompli  leur  cours  ;  tu  seras  toujours  jeune  comme 
«  maintenant,  tu  seras  aussi  loin  de  ta  mort,  tu  seras  éternel- 
«  lement  à  venir,  comme  aujourd'hui.  » 

«  Heureux  l'esprit  qui,  au  milieu  du  tumulte  des  éléments 
et  des  désastres  de  la  nature,  sait  se  maintenir  à  une  hauteur 
d'où  il  peut  voir  fumer  sous  ses  pieds  les  ruines  qu'amoncelle 
la  caducité  des  choses  du  monde  !  Une  félicité  que  la  raison 
n'oserait  même  pas  désirer,  la  révélation  nous  enseigne  à  l'espé- 
rer avec  une  ferme  confiance.  Lorsque  les  chaînes  qui  nous 
retiennent  attachés  à  la  vanité  des  créatures  seront  tombées,  à 
cet  instant  qui  est  assigné  à  la  transformation  de  notre  être, 
alors  l'âme  immortelle,  délivrée  de  la  dépendance  des  choses 
finies,  trouvera  la  jouissance  de  la  vraie  félicité  dans  son  union 
avec  l'Etre  infini.  La  vue  de  l'harmonie  générale  de  la  nature, 
dans  laquelle  se  complaît  le  regard  de  Dieu,  ne  peut  que  rem- 
plir d'une  joie  éternellement  durable  la  créature  raisonnable 
qui  se  trouve  réunie  à  la  source  de  toute  perfection.  La  nature, 
vue  de  ce  centre,  montrera  de  toutes  parts  une  éclatante  sta- 
bilité, une  éclatante  harmonie  (1).  » 

{A  suivre.) 

Alexandre  VÉRONxNET, 

Docteur  es  sciences. 
(1)  Trad.  Wolf,  p.  209. 
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{Suite). 


Les  critiques  (1)  du  P.  de  Tonquédec  ont  causé  quelque  émoi 
à  M.  Blondei.  «  Songeant  »,  dit  celui-ci  (2),  «  au  nombre  des 
lecteurs  de  ces  pages  dénaturantes,  à  la  docilité  confiante  de 
la  plupart  d'entre  eux,  à  la  difficulté  de  recourir  à  mes  textes 
Yéritables,  à  la  gravité  des  erreurs  qui  me  sont  attribuées,  au 
danger  de  laisser  circuler  des  idées  malfaisantes,  j'ai,  sans 
attendre  les  déductions  du  P.  de  Tonquédec,  déclaré,  et  je 
déclare,  que  son  interprétation  d'ensemble  est  fondamentale- 
ment erronée.  » 

Fidèle  à  l'attitude  que  nous  avons  adoptée,  nous  résume- 
rons en  quelques  lignes,  d'une  part  les  erreurs  d'berméneuti- 
que  que  M.  Blondei  impute  à  son  adversaire,  de  l'autre,  la 
nouvelle  riposte  du  P.  de  Tonquédec. 


La  discussion  gravite  désormais  autour  de  3  points  :  la  doc- 
trine de  l'immanence,  la  valeur  de  Vaction,  la  portée  de  Yex- 
périence  religieuse. 

1°)  En  ce  qui  concerne  l'immanence,  M.  Blondei  affirme  qu'il 

(1)  Voir  :  Revue  Pratique  d'Apologétique  des  1"  et  15  décembre  1912  ;  — 
Immanejice,  par  J.  de  Tonquédec  (1913.  G.  Beauchesne)  ;  —  Revue  Pratique 
d'Apologétique  du  15  janvier  19ia.  —  Les  critiques  du  P.  de  Tonquédec  ont  été 
résumées  dans  la  Revue  de  Philosophie  de  mars  1913. 

(2)  Explications  nécessaires  et  simples  remarques  sur  les  «  Observations  »  du 
P.  de  Tonquédec  :  p.  2. 
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n'a  jamais  méconnu  ce  que  contient  de  «  juste  en  son  fond  »• 
Vidée  d' inmianence .  Mais  entre  la  notion  d'ifnrnanence  et  la 
doctrine  de  l'immanence,  il  y  a  un  abîme  ;  sans  quoi,  «  saint 
Thomas  est  immanentiste  ;  à  ce  compte,  Pie  X  l'est  aussi  puis- 
que l'Encyclique  Pascendi  distingue  trois  sens  de  ce  terme,  et 
puisqu'elle  prend  soin  de  spécifier  qu'un  de  ces  sens,  sainement 
compris,  est  «  irréprochable  (1)  ». 

Le  P.  de  Tonquédec,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  ce  sens,  parfai- 
tement admissible,  de  l'immanence,  a  voulu  attribuer  à 
M.  Blondel  une  théorie  de  l'immanence  oii  «  tout  tient  à  tout... 
par  le  fond  et  l'essence  môme  ».  Et  cette  théorie  devrait  sous 
peine  d'inconséquence  aboutir  à  l'immanentisme.  M.  Blondel 
proteste  coniveV  illogisme  fondajnental  qu'on  lui  attribue,  et  il 
s'écrie  :  «  Je  nie  qu'en  étudiant,  simplement,  la  donnée  con- 
crète qui  s'offre  initialement  à  la  réflexion  du  philosophe  ou  de 
l'apologiste  l'on  puisse  légitimement,  sincèrement,  complète- 
ment, organiser  une  doctrine  immanentiste  ;  prouvez-moi,  si 
vous  le  pouvez,  que  cette  position  est  mauvaise  ;  mais  ne  me 
faites  pas  dire  le  contraire  de  ce  que  je  dis  ;  et  surtout,  ne 
faites  pas  vous-même  le  jeu  de  \-à  philosophie  séparée,  en  parais- 
sant supposer  qu'en  s'étudiant  elles-mêmes  à  fond,  la  con- 
science et  la  pensée  se  suffisent,  sans  avoir  à  soupçonner  rien 
de  cette  vérité  où  Dechamps  voyait  la  conclusion  normale  de 
la  philosophie  et  le  point  d'attache  nécessaire  de  l'apologétique  : 
«  l'insuffisance  intrinsèque  de  la  raison  même  la  plus  dévelop- 
pée, pour  résoudre,  dans  l'état  réel  et  actuel  de  l'humanité,  les 
questions  nécessairement  posées  par  la  raison,  sur  la  destinée 
à  laquelle  nous  sommes  tous  appelés  »,  Voilà  ce  que  je  trouve 
dans  l'immanence  dont  j'ai  parlé  :  est-ce  faux?  Et  même,  pour- 
rait-on le  nier  sans  tomber  soi-même  dans  l'erreur?  (2)  » 

2°)  Quant  à  la  critique,  adressée  !par  le  P.  de  Tonquédec  à 
M.  Blondel,  <*  d'avoir  déprécié  la  pensée  au  point  d'en  annihi- 
ler le  rôle  et  la  portée,  et  d'avoir  attribué  àl'  «  action  seule  »^ 
à  l'action  abstraite  et  séparée,  une  magique  vertu  métaphysi- 
que, qui  ferait  «  surgir  comme  du  néant  l'existence  réelle  (3)  »,, 

(1)  Loc.  cit.,  p.  9. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  10. 
^3)  Loc,  cit.,  p.  H. 
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elle  est  sans  fondement,  et  repose  sur  une  erreur  grammati- 
cale. Certes,  j\I.  Blondel  a  toujours  proclamé  que,  pour  donner 
à  une  démonstration  toute  sa  force,  pour  «  ne  laisser  à  Tesprit 
aucune  échappatoire  »,  il  fallait  faire  appel  à  V action,  à  cette 
action  qui  «  unit  tous  les  arguments  partiels  »,  qui  fait  «  con- 
courir à  la  certitude  pleine,  et  possédante  toutes  les  énergies  de 
l'intelligence,  du  sentiment,  de  la  volonté,  de  la  vie,  tous  les 
dons  de  la  nature  et  de  la  raison,  et  peut-être  déjà  de  la  grâce  ». 
Et  c'est  dans  ce  sens  que  Seule  t Action,  et  Elle  Seule,  dans 
«  son  développement  total  et  coth^tqï  y^^  pei^fectionne  notre  con- 
naissance spéculative  la  plus  assurée  d'ailleurs.  Mais  il  ne  s'agit 
pas  de  Yaction  séparée,  isolée  de  la  pensée,  et  pouvant  en  quel- 
que sorte  s'opposer  à  elle  in  abstracto.  Ces  mots  seule  V action 
indiquent  une  totalisation  des  éléments  psychiques  dans  l'ac- 
tion, u  Si  le  P.  de  Tonquédec  »,  ajoute  M.  Blondel,  «  lit  dans 
Thiers  que  seul  Napoléon  pouvait  remporter  des  victoires  comme 
Austerlitz  et  léna,  nous  fera-t-il  croire  que  cet  historien  a  perdu 
le  sens  en  prétendant  que  Napoléon  s'en  allait  tout  seul  faire 
la  guerre,  et  qu'à  lui  seul,  unique  et  suffisant  soldat,  il  pou- 
vait culbuter  Autrichiens,  Russes  et  Prussiens  (1)?  » 

3°).  Le  P.  de  Tonquédec,  dit  en  troisième  lieu  M.  Blondel,  a 
complètement  mésinterprété  la  doctrine  de  \ expérience  reli- 
gieuse telle  quelle  est  exposée  dans  X  Action.  11  n'est  pas  ques- 
tion de  donner  comme  cause,  à  la  naissance  de  la  foi,  au  pas- 
sage de  l'incroyance  à  la  croyance,  la  «  pratique  sans  foi  »,  ni 
de  poser,  à  titre  d'essai,  des  actes  essentiellement  sacrés  et 
réservés.  Le  problème  est  tout  autre  :  «  Lorsque  l'homme  a  vu 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  voir  des  motifs  de  crédibilité  et  du 
motif  de  foi  ;  lorsqu'il  semble  naturellement  et  rationnellement 
convaincu,  autant  qu'on  peut  l'être,  de  la  certitude  de  la  Révé- 
lation ;  lorsqu'il  est  amené  à  avouer  que  l'ordre  tout  gratuit  du 
surnaturel  est  indispensable  à  notre  salut  et  qu'il  s'impose  exi- 
giblement  à  notre  adhésion  spéculative  et  pratique,  il  n'a 
pas  encore  pour  cela  la  foi,  ce  qui  se  nomme  la  foi,  parce  que 
la  foi  est  un  don  de  Dieu  et  parce  que,  en  elle,  toutes  les  rai- 
sons naturelles  de  croire,  toutes  les  formes  de  notre  croyance  et 

(i)  Loc.  cit.,  p.  12. 
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de  notre  activité  propres,  ont  besoin  d'être  pénétrées  et  surna- 
turalisées (1).  »  Le  pas  décisif  ne  peut  être  franchi,  du  côté  de 
l'homme,  que  par  un  loyal  essai.  Certes,  sans  la  foi,  les  actes 
religieux  ne  pourront  être  produits  que  comme  œuvres  naturelles  ; 
mais  n'avons-nous  pas  «  une  raison  naturelle  pour  en  faire 
l'essai?  »  —  Et  n'est-ce  pas  cette  sincérité,  cette  soumission, 
qui  sera  le  meilleur  canal  de  la  grâce,  et  le  prélude  de  l'acte 
de  foi  surnaturalisateur? 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  pousser  les  douteurs,  les  esprits 
vacillants,  à  faire  une  expérience  sentimentale,  à  recueillir  des 
impressions  nouvelles,  et  «  à  maximer  dogmatiquement  leur 
essayisme  subjectif  ».  Toutes  les  étapes  du  doute,  des  hésita- 
tions, des  incertitudes  de  l'investigation  humaine  sont  dépas- 
sées. La  conviction  est  ancrée  dans  lame  aussi  profondément 
que  la  Jiature  le  permet.  C'est  alors  qu'il  faut  obtenir  de  Dieu 
que  cette  conviction  se  surnaturalise,  et,  pour  cela,  par  une 
sorte  d'essai,  auquel  la  nature  elle-même  nous  incite,  pratiquer 
humblement  les  actes  d'un  croyant. 

L'acte  explicite  de  foi  ne  saurait  donc  se  poser  à  titre  de  doute. 
C'est  à  tort,  insiste  M.  Blondel,  qu'une  telle  conception  lui  est 
attribuée  par  le  P.  de  Tonquédec.  Pour  lui,  l'acte  de  foi  est  une 
action  effective,  dans  laquelle  s'unissent  le  don  divin  d'une 
part,  X^dibre  accueil  humain  de  l'autre.  Et  cette  action  doit 
«  s'inspirer  d'une  double  intention  :  être  aussi  raisonnable- 
ment justifiée  que  possible,  mais  aussi  et  surtout  être  l'expres- 
sion d'une  docilité  qui  se  rend  à  Dieu  et  se  soumet  pleinement 
à  son  ordre.  Bref,  il  ne  s'agit  plus  de  prononcer  un  jugement, 
de  prendre  une  inititiative  fondée  en  l'homme,  il  s'agit,  par  un 
acte  élicite  de  foi,  de  rapporter  à  Dieu  ce  qui  vient  de  Dieu  et 
de  fonder  cette  foi  on  Lui  (2).  » 

Et  cela  permet  une  solution  satisfaisante  à  la  difficulté  fon- 
damentale que  rencontre  l'investigation  théologique,  —  diffi- 
culté qui,  selon  M.  Blondel,  a  totalement  échappé  au  P.  de 
Tonquédec  :  ><  Gomment  affirmer  sans  pétition  de  principe,  et, 
par  suite,  sans  témérité  et  sans  profanation,  l'origine  surnatu- 
relle d'une  foi  qui  n'est  peut-être  pas  telle  en  moi,   ou  même 


(i)  Loc.  cit.,  p.  16. 
(2)  Loc.  cit.,  p.  n. 
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qui  ne  saurait  être  telle  que  par  l'acte  de  foi,  lequel  paraît  sup- 
poser, avant,  ce  qui  n'est  quapj^ès!  »  Et  je  réponds  :  c'est  pen- 
dant :  «  l'acte  est  comme  le  péage  et  le  passage  de  la  foi  ;  il 
suppose  l'abdication  totale  du  sens  propre  ;  il  signifie  l'humble 
attente  d'une  vérité  qui  ne  vient  pas  de  la  pensée  seule  ;  il  met 
en  nous  un  autre  esprit  que  le  nôtre.  »  Et  même,  en  un  sens, 
c'était  déjà  avant  ;  car  jusqu'à  notre  désir  de  bons  désirs,  il 
faut  reporter  à  leur  source  les  grâces  prévenantes  (1).  » 

En  résumé,  pour  avoir  méconnu  parfois  les  difficiles  problè- 
mes que  V Action  se  proposait  de  résoudre,  le  P.  de  Tonquédec 
a  commis  «  un  contre-sens  foncier  »,  a  exposé,  comme  étant  de 
M.  Blondel,  une  doctrine  d'où  un  des  éléments  vitaux  du  chris- 
tianisme était  systématiquement  exclu,  et,  pour  le  faire,  a 
ramassé  et  groupé  artificiellement  tous  les  passages  susceptibles 
d'être  dénaturés. 


* 


Le  P.  de  Tonquédec  accueille  vaillamment  ces  accusations.  «  A 
tout  homme  de  loyauté  et  de  sens  clair»,  dit-il  au  début  de  sa 
riposte  (2),  «  je  dédie  les  pages  qui  suivent.  Et  s'il  a  la  patience 
de  me  suivre  jusqu'au  bout,  s'il  a  également  sous  les  yeux  les 
autres  pièces  du  procès,  j'attends  avec  confiance  son  verdict.  » 

1°)  Tout  d'abord,  le  P.  de  Tonquédec  prend  acte  de  l'affir- 
mation de  M.  Blondel  qu'une  certaine  notion  d'immanence  est 
parfaitement  admissible,  alors  que,  dans  la  première  lettre  (3), 
M.  Blondel  protestait  qu'il  s'en  tenait  à  une  méthode  sans  doc- 
trine. «  lime  semblait  »,  ajoutait  le  P.  de  Tonquédec,  «  que, 
quand  on  admet  une  certaine  idée  philosophique,  en  la  défi- 
nissant expressément,  qu'on  la  développe  en  un  principe,  qu'on 
tire  des  conséquences  de  ce  principe,  on  soutient  «  une  cer- 
taine doctrine  »,  et  que,  quand  tout  cela  se  rapporte  à  l'imma- 
nence, cette  doctrine  peut  s'appeler  «  une  certaine  doctrine 
d'immanence  (4)  ». 

Mais  cela  n'est  qu'un  détail.  Voici  qui  serait  plus  grave. 

(1)  Loc.  cit.,  p.  18. 

(2)  A  propos  d'une  brochure  récente  de  M.  Maurice  Blondel,  p.  2. 

(3)  Revue  Pratique  d'Apologétique  du  15  janvier  1913. 

(4)  Loc,  cit.  p.  4. 
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Le  P.  de  Tonquédec  avait  indiqué  que  M.  Blondel  faisait  de 
l'immanence,  l'expression,  non  d'une  identité  substantielle, 
mais  d'une  interdépendance  nécessaire.  Pas  un  mot  de  cela 
dans  la  brochure  de  iM.  Blondel.  Et  c'est  la  question  essentielle. 
Car  il  pourrait  y  avoir  un  immanentisme,  qui  serait  fort  diffé- 
rent de  Vimmanentisme  radical,  en  ce  qu'il  reconnaîtrait  un 
fait  divin  extérieur.  C'est  cet  immanentisme  que  le  P.  de  Tonqué- 
dec a  cru  découvrir  chez  M.  Blondel,  —  et  celui-ci  n'en  parle 
pas  ! 

2°)  Même  omission  en  ce  qui  concerne  la  valeur  de  Vaction. 
M.  Blondel  néglige  la  critique  réelle  pour  se  disculper  d'un 
reproche  imaginaire.  Le  P.  de  Tonquédec  avait  écrit  :  «  Pour 
M.  Blondel,  le  mot  action,  au  sens  légitime,  ne  désigne  pas 
une  espèce  particulière  d activité,  qui  s'opposerait  à  la  connais- 
sance. L'action,  c'est  toute  la  vie...  La  pensée,  l'idée  ne  s'oppose 
donc  à  l'action  que  par  abus,  lorsqu'on  prend  la  première  sépa- 
rée de  ses  tenants  et  aboutissants,  déracinée  de  la  vie,  comme 
une  entité  privilégiée,  distincte  du  reste,  et  capable  à  elle  seule 
de  le  suppléer...  Mais  si  ce  rôle  exclusif  doit  lui  être  refusé,  elle 
en  a  un  légitime,  quelle  remplit  utilement  lorsqu'on  ne  la 
déboîte  pas  de  sa  place  naturelle  (1).  » 

La  critique  à  laquelle  répond  M.  Blondel  est  la  suivante  : 
«  Le  critique  me  fait  parler  de  l'action  seule  »  et  solitaire,  capa- 
ble à  elle  seule,  dans  son  isolement,  d'ailleurs  impossible  à 
concevoir,  de  fournir  des  preuves  à  la  pensée  au  moment  oii  elle 
est  censée  se  passer  de  la  pensée  (2).  » 

En  réalité,  l'assertion  que  le  P.  de  Tonquédec  a  combattue 
chez  M.  Blondel  est  celle-ci  :  La  pensée,  indépendamment  de 
Vaction,  est  sans  valeur.  M.  Blondel  a  répondu  comme  si  son 
adversaire  lui  eût  fait  dire  :  L'action,  indépendamment  de  la 
pensée,  a  une  valeur.  —  C'est  donc  amener  le  débat  sur  un  ter- 
rain de  fantaisie  et  triompher  à  bon  compte. 

3°)  En  ce  qui  concerne  la  portée  de  Vaction,  de  V expérience 
religieuse,  le  P.  de  Tonquédec  reproche  à  M.  Blondel,  non  plus 
de  passera  côté  du  débat,  mais  d'exposer  des  théories  fortdiffé- 


(1)  Immanence  pp.  30-31. 

(2)  M.  Blondel  :  Simples  Remarques,  p.   12. 
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rentes  de  celles  qui  se  trouvent  développées  dans  VAction.  Or 
ce  sont  ces  dernières  que  le  P.  de  Tonquédec  a  visées  dans  son 
ouvrage,  —  et  non  les  doctrines  que  M.  Blondel  a  pu  adopter 
depuis. 

Par   exemple,    «  jadis,  avant  l'expérience,    on    ne    pouvait 
«  savoir  »  ;  on  n'était  pas  certain,  puisqu'on  ne  devait  rencon- 
trer que  «  dans   l'opération  volontaire   la  certitude   voulue  », 
(A  (1).  p.  403).  Aujourd'hui,  on   suppose  que  la  période  «  des 
hésitations,  des  incertitudes  »,  est  «  franchie»,  on  se  trouve  en 
possession  d'une  «  conviction   rationnelle  »  (B.  (2).  p.  16).  — 
Jadis,  on  nous  parlait  de   «   faire  l'essai  »  de  la   pratique  reli- 
gieuse :  «  //  faut,  disait-on,  qu'il  {rincroyant)  essaie  enfin  de 
voir...  »  <■<■    Celui  qui   a  compris   la  nécessité,   qui   a   senti  le 
besoin  de  la  foi,  doit,  sans  l'avoir,  agir  comme  s'il  l'avait  déjà, 
pour  qu'elle  jaillisse  en  sa  conscience  des  jjrofondeurs  de  cette 
action  héroïque .  »  (A...  p.  402  et  403).  L'on  avouait  d'ailleurs 
qu'à  cette  proposition,  certaines  âmes  loyales   et  délicates  se 
révoltaient,  craignant  de  manquer  de  sincérité,  redoutant  aussi 
de  «  profaner  »   l'inconnu   divin,  s'il  était  vraiment  là.  Et   on 
s'efforçait  de  les  rassurer  en  leur  expliquant  qu'on  ne  saurait 
profaner  «  ce  à  quoi  on  ne  croit  pas  »  (A...  p.  403).  Aujourd'hui, 
c'est  tout   le   contraire  :  M.   Blondel  s'indigne  qu'on  lui  prête 
l'idée  d'avoir  «  encouragé  et  même  requis,  sans  crainte  des  pro- 
fanations..., les  essais  pour  voir  »  (B.  p.  14).  L'action  dont  il  a 
parlé,  dit-il,  «  ne  saurait  être  posée  à  titre  de  doute  «  (B.  p.  18). 
Il  ne  s'agit  point  de  «  poser,  à  titre  d'essai,  des  actes  qu'une 
religion   représente    comme    sacrés  et  réservés  »  (B.  p.  14).  — 
Jadis,  nous  étions  en  présence  «  d'actes  qui,  par  d'hypothèse, 
sont  purement  de  foi  »,  «  étranges  actions...  que  (l'homme)  na 
aucune  raison  naturelle  de  s'imposer  »  (A...  p.  402).  Aujourd'hui, 
l'action  qu'on  nous  propose  est  «  aussi  raisonnablement  justi- 
fiée que  possible   »  (B.  p.    17).  Si  elle  est  de  foi,  elle  est  aussi 
de  raison,  car  avant  la  foi  et  sans  la  foi,  l'entendement  natu- 
rel l'approuve,  et  non  pas  seulement  de  façon  négative,  comme 
un  risque  suprême  à  courir,  mais  positivement,  parce  qu'il  voit 


(1)  A...  désigne  l'ouvrage  :  VAction. 

(2)  B...  désigne  la  brochure  Explications  Nécessaires  el  Simples  Remarques. 
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en  elle  le  moyen  unique  et  obligatoire  d'arriver  à  un  but  cer- 
tain (1).  » 

La  volte-face  n'est  pas  moins  étrange  au  sujet  de  «  l'essence 
même  de  cet  acte  où  l'homme  trouve  enfin  la  foi  ».  Dans 
Y  Action,  la«  pratique  »  est  donnée  comme  distincte  dela«  foi  ». 
Il  faut  «  agir...  en  pratiquant  ce  qu'on  ne  croit  pas  »  (p.  402). 
L'incrédule  doit,  «  sans  avoir  (la  foi),  agir  comme  s'il  l'avait 
déjà  »  (p.  403).  —  Aujourd'hui,  la  «  pratique  »  n'est  autre  chose 
que  «  Vacte  élicite  de  foi.  »  «  Elle  est  spécifiquement  «  l'adhé- 
sion »  aux  dogmes,  soit  «  formulée  »  de  façon  explicite,  soit 
contenue  dans  une  démarche  qui  la  signifie,  telle  «  qu'un  aveu 
de  fautes,  etc.  »  (p.  18).  C'est  bien  encore  une  «  action  »,  en  ce 
sens  qu'elle  ne  relève  pas  de  l'intelligence  seule,  qu'elle  impli- 
que «  la  libre  correspondance  ou  don  divin  »  et  la  «  docilité 
qui  se  rend  à  Dieu  »  (p.  17)  (2). 

Et  le  P.  de  Tonquédec  conclut  :  «  Cela  étant,  on  se  demande 
ce  que  peuvent  bien  signifier  encore  les  «  scrupules  »  des  âmes 
sincères,  dont  M.  Blondel  continue  imperturbablement  à  nous 
parler.  L'adhésion  à  des  vérités  qu'on  juge  croyables,  qu'on  a 
toutes  les  raisons  naturelles  de  croire,  peut-elle  jamais  avoir 
l'apparence  d'une  «  témérité  »  ou  d'une  «  profanation  »  ?  (B. 
p.  18.)  L'autorité  divine  peut-elle  être  «profanée  »  par  la  sou- 
mission qu'on  lui  rend?  Ces  questions  et  ces  inquiétudes  n'ont 
de  sens  que  dans  l'hypothèse  ancienne,  où,  non  point  un  acte 
de  foi,  mais  une  action  qui  normalement  dépend  delà  foi  seule 
serait  posée  «  à  titre  d'essai  »  et  «  pour  voir  »  (3). 


Le  P.  de  Tonquédec,  accusé  d'ignorer  certains  problèmes 
essentiels,  et  de  mésinterpréter  la  doctrine  de  Y  Action  en  rap- 
prochant, en  une  étrange  mosaïque,  des  textes  que  ce  rappro- 
chement fausse,  accuse  donc  à  son  tour  M.  Blondel  de  se  bat- 
tre contre  des  moulins  à  vent,  de  méconnaître  les  critiques 


(1)  Dk  Tonquédec  :  A  propos  d'une   brochure  récente  de  M.  Blondel,  pp.  8  et  9. 

(2)  Loc.  cil.  p.  10. 

(3)  Loc.  cit.  p.  10. 
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sérieuses  qu'on  lui  adresse,  et  de  masquer  les  profondes  varia- 
tions, ou  même  les  antinomies,  de  sa  pensée. 

La  discussion  est  close.  Elle  n'a  pas  été  inutile,  si  elle  a 
amené  M.  Blondel  à  présenter  lui-même  une  formule  de  sa 
pensée  qui  écarte  quelques-unes  des  objections  soulevées  par  sa 
thèse  de  VAction. 

Félix  PRADEL. 
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Il  serait  fastidieux  autant  qu'inutile  d'énumérer  toutes  les 
qualités  que  doit  avoir  un  manuel  de  philosophie.  Ici,  plus 
que  partout  ailleurs,  s'applique  l'adage  :  la  critique  est  aisée, 
mais  l'art  est  difficile.  Les  auteurs  de  manuels  ont  à  sur- 
monter des  difficultés  considérables,  et  il  ne  faut  pas  se  mon- 
trer trop  exigeant  à  leur  égard.  Labeur  ingrat  que  le  leur  :  ils 
doivent  être  passés  maîtres  dans  la  science  et  dans  l'art  de  la 
pédagogie  ;  ils  doivent  unir  la  brièveté  à  la  clarté  ;  ils  ne 
peuvent  s'attarder  à  approfondir  les  questions  puisqu'ils 
s'adressent  à  des  commençants,  et,  d'autre  part,  ils  doivent 
présenter  une  synthèse  assez  solide  pour  offrir  aux  jeunes 
intelligences  des  idées  précises  et  pour  les  orienter  efficacement 
dans  des  études  ultérieures.  Ils  ont  à  se  prémunir  contre  de 
multiples  dangers  :  danger,  sous  prétexte  de  clarté,  de  sacrifier 
l'ordre  naturel  à  un  arrangement  factice  ;  danger  d'énerver  la 
vigueur  des  arguments  à  force  de  les  résumer  ;  danger  de 
donner  à  leur  ouvrage  une  allure  impersonnelle  au  risque  de 
lui  enlever  tout  intérêt  et  toute  vie  ;  danger  enfin  de  vouloir 
s'arrêter  aux  moindres  détails  :  ce  qui  engendre  l'encombre- 
ment et  détourne  l'attention  des  questions  principales.  Un 
dosage  de  valeurs  est  ici  nécessaire  :  l'important  dans  un 
manuel  n'est  pas  de  toucher  à  toutes  les  questions,  mais 
d'insister  sur  les  problèmes  essentiels,  de  mettre  en  lumière 
les  principes  directeurs,  de  fournir  une  synthèse  cohérente,  de 
faire  voir  l'enchaînement  et  la  dépendance  mutuelle  des 
diverses  parties  de  la  philosophie. 

C'est  sans  doute  parce  qu'il  n'est  guère  possible  d'éviter 
tous  ces  écueils  et  de  réunir  toutes  ces  qualités  dans  un  môme 
ouvrage,  que  l'on  a  fait  au  terme  «  manuel  »  une  si  fâcheuse 
réputation.  C'est  regrettable,  car  les  manuels  sont  absolument 
nécessaires  :  faute  d'être  dirigé  par  ce  guide  de  chaque  instant, 
l'étudiant  risque  de  s'égarer  dans  la  minutie  des  détails  et  de 
perdre  de  vue  l'ensemble.  Le  manuel,  si  imparfait  qu'il  soit, 
fournira  à  son  esprit  désireux  d'unité  un  cadre  provisoire  oii  il 
pourra  classer  ses  connaissances.  L'influence  du  manuel  sur  la 
formation  de  l'esprit  est  grande  ;  et  souvent  on  en  éprouve 
encore  les  effets  après  de  longues  années.  11  est  à  craindre,  il 
est  vrai,  que  cette  influence  n'impose  à  l'élève  des  vues  trop 
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uiiilat(5rales  et  trop  étroites  ;  mais  ce  péril  pourra  être  écarté, 
grâce  à  l'information  et  à  la  largeur  d'esprit  de  l'auteur,  et 
surtout  grâce  à  la  direction  intelligente  du  professeur. 

Pendant  ces  dernières  années,  des  efforts  persévérants  ont 
été  faits  pour  améliorer,  par  des  éditions  revues  et  corrigées, 
les  manuels  déjà  existants;  quelques  philosophes  ont  assumé 
la  tâche  de  confectionner  des  manuels  nouveaux,  en  mettant  à 
profit  l'expérience  de  leurs  devanciers  et  en  s'efTorçant  de  ne 
pas  tomher  dans  les  mômes  défauts. 

Nous  devons  présenter  aux  lecteurs  quelques-uns  de  ces  essais. 
Les  manuels  que  nous  avons  entre  les  mains  se  partagent  tout 
naturellement  en  deux  catégories,  suivant  qu'ils  s'adressent  aux 
élèves  des  grands  séminaires  ou  qu'ils  sont  destinés  aux  jeunes 
gens  qui  ])réparent  l'examen  du  baccalauréat. 

MANUELS  DE  PHILOSOPHIE  SCOLASTIQUE 

Des  discussions  se  sont  récemment  élevées  entre  les  scolas- 
tiques  sur  la  méthode  à  adopter  dans  l'enseignement  et  sur 
l'ordre  à  suivre  dans  la  composition  des  manuels.  Le  R.  P.  Gény, 
dans  deux  articles  très  suggestifs  des  Études  (20  août  et  5  sep- 
tembre 1908),  a  posé  la  question  avec  une  érudition  et  une  com- 
pétence indiscutables.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  querelle  de  mots  : 
«  S'attarder,  dit  le  P.  Gény,  à  prouver  que  l'ordre  d'exposition 
a  une  grande  importance  dans  une  discipline  oîi  la  cohérence 
est  la  plus  nécessaire  qualité,  serait  superflu  ;  qui  ne  sait  que 
l'ordre  suivi  est  très  souvent  caractéristique  de  la  tendance  la 
plus  intime  d'un  système?  »  (p.  434).  La  méthode  surtout  en 
dépend  pour  une  bonne  part.  Les  excès  de  déduction  que  l'on 
a  reprochés  aux  scolastiques,  et  parfois  avec  quelque  raison, 
n'ont-ils  pas  leur  fondement  dans  une  ordonnance  trop  artifi- 
cielle des  traités  ?  L'ordre  généralement  adopté  :  Logique, 
Ontologie,  Cosmologie,  Psychologie,  Théodicée,  se  prosente 
comme  traditionnel  ;  mais  en  réalité,  il  n'a  pas  une  origine 
antérieure  au  xvn"  siècle.  Introduit  peu  à  peu,  il  fut  définitive- 
ment sanctionné  par  Wolf,  et  dès  lors  a  prévalu.  Pendant  tout 
le  moyen  âge,  le  plan  était  tout  différent  :  Logique,  Mathéma- 
tique, Physique  (Cosmologie  et   Psychologie),  Métaphysique. 
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C'est  celui  auquel  se  conforment  encore  Jean  de  Saint-Thomas, 
Alamannus,  Sylvester  Maurus,  Goudin,  Roselli. 

Il  est  vrai  que,  dès  le  début,  les  logiciens  empiétèrent  gra- 
duellement sur  la  métaphysique,  spécialement  dans  le  pro- 
blème des  Universaux.  Mais  ces  empiétements  soulevèrent 
toujours  de  vives  protestations. 

N'y  a-t-il  pas  lieu  de  faire  un  retour  en  arrière  pour  adopter 
une  classihcation  plus  conforme  à  la  fois  à  la  tradition  et  à  la 
démarche  naturelle  de  l'esprit  humain?  La  question  se  pose 
principalement  pour  la  Critériologie  et  pour  l'Ontologie.  La 
€ritériologie  est  d'introduction  relativement  récente,  au  moins 
à  l'état  systématisé.  Faut-il  la  rattacher  à  la  logique  ou  la 
remettre  après  la  psychologie,  ou  bien  en  faire  un  chapitre 
de  la  métaphysique  ?  Des  solutions  différentes  ont  été  appor- 
tées. 

Le  P.  Gény  ne  se  prononce  pas  catégoriquement  sur  la  place 
à  donner  à  la  critériologie.  11  ne  voit  pas  d'inconvénient  à  ce 
qu'on  la  renvoie  après  la  psychologie,  mais  cependant,  pour 
une  raison  d'utilité,  il  incline  à  lui  conserver  sa  place  ordi- 
naire après  la  logique. 

Le  P.  Gény  critique  surtout  la  place  assignée  à  l'ontologie. 
C'est  ainsi  que  l'on  appelle  la  partie  générale  de  la  métaphy- 
sique qui  fut  détachée  au  xvii*  siècle  et  placée  immédiatement 
après  la  logique.  Ce  changement  ne  fut  pas  heureux  :  placer 
l'ontologie  au  début,  c'est  proposer  sans  transition  aux  commen- 
çants les  problèmes  les  plus  ardus  de  la  philosophie.  On 
peut  insister,  il  est  vrai,  sur  l'utilité  et  même  sur  la  nécessité 
d'inculquer  dès  le  principe  ces  notions  essentielles,  quelque 
difficiles  qu'elles  paraissent.  Le  P.  Gény  accorde  qu'il  faut 
mettre  au  début  de  la  philosophie  réelle,  toutes  les  questions 
métaphysiques,  et  celles-là  seulement  qui  ont  une  véritable 
utilité  pour  la  suite  du  cours.  Mais  il  estime  que  les  questions 
de  cette  nature  sont  peu  nombreuses  ;  il  suffit  de  faire  précéder 
la  cosmologie  d'une  brève  étude  sur  les  «  essences  »,  sur  les 
«  causes  »,  sur  la  «  substance  et  l'accident  ».  En  définitive,  le 
P.  Gény  voudrait  une  division  et  une  réduction  de  l'ontologie 
actuelle    :    quelques  notions    trouveraient  place  en    logique, 
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d'autres  seraient  mises  au  début  de  la  cosmologie,  et  le  reste 
précéderait  la  théodicéc  (1). 

Un  autre  sujet,  à  peine  effleuré  dans  l'article  des  Études 
déjà  cité,  s'impose  à  l'attention  ;  faut-il  séparer  la  psychologie 
positive  de  la  psychologie  rationnelle  ou  métaphysique  ?  Cette 
séparation  a  déjà  été  effectuée  dans  les  manuels  de  philosophie 
universitaire,  au  détriment,  il  est  vrai,  de  la  psychologie 
rationnelle.  Y  a-t-il  utilité  à  l'adopter  dans  les  ouvrages  de 
philosophie  scolastique  ?  Le  problème  a  été  discuté  dans  la 
Revue  de  Philosophie  (janvier  1910),  et  y  a  été  résolu  en  faveur 
de  la  séparation, 

La  question  posée  par  le  P.  Gény  continue  de  préoccuper  les 
esprits.  Dans  un  article  de  la  Revue  Thomiste  (septembre- 
octobre  1911),  le  P.  Audin  demande,  lui  aussi,  un  changement 
dans  l'ordre  des  traités,  et  en  même  temps  insiste  sur  la 
nécessité  d'accorder  une  place  de  plus  en  plus  importante  à  la 
méthode  inductive.  Le  P.  Audin  accepte  d'ailleurs,  sauf 
quelques  réserves,  les  conclusions  du  P.  Gény. 
•  Sans  se  mêler  aux  controverses  spéculatives,  quelques 
auteurs  se  décidaient  pratiquement  à  s'écarter  de  la  classifica- 
tion wolftienne.  Dans  son  Cursus  Philosophiœ  Thomisticœ,  dont 
la  publication  a  commencé  en  1904,  le  R.  P.  Hugon,  0.  P. 
adopte  ce  plan  :  Logique,  Philosophie  naturelle,  Métaphysique 
psychologique.  Métaphysique  ontologique.  Il  expose  au  début 
de  sa  Logique  les  raisons  pour  lesquelles  il  réserve  à  l'ontologie 
la  dernière  place  :  «  La  métaphysique  traite  de  choses  fort 
difficiles  et  qui  n'ont  plus  rien  de  matériel.  Or,  l'ordre  naturel 

(1)  Dans  un  ouvrage  qui  paraîtra  très  prochainement  à  la  librairie  Beauchesne, 
sous  le  titre  :  Qiieslions  d'enseiynemenl  de  la  philosophie  scolaslique,  et  dont  il  a 
bien  voulu  me  communiquer  les  épreuves,  le  R.  P.  Gény  précise  plus  nettement 
encore  sa  pensée.  11  partage  l'ontologie  actuelle  en  deux  sections.  La  première,, 
comprenant  le  «  traité  des  causes  »,  servirait  d'introduction  à  la  cosmologie  ;  la 
seconde,  consacrée  aux  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus  abstraites,  précé- 
derait la  théodicée.  II  s'agit  donc,  non  pas  d'absorber  les  questions  les  plus  diffi- 
ciles de  l'ontologie  dans  la  théodicée,  mais  de  faire  de  ces  deux  groupes  un  seul, 
sous  le  nom  de  métaphysique,  comme  on  faisait  jadis. 

Le  P.  Gény  serait  également  plus  affirmatif  pour  la  place  à  donner  à  la  crité- 
riologie.  Il  pense  qu'il  faut  la  conserver  immédiatement  après  la  logique,  non 
pour  une  simple  raison  d'opportunité,  mais  parce  que  normalement  elle  doit 
servir  d'introduction  à  la  philosophie  réelle. 
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est  que  nous  partions  du  concret  et  du  sensible,  plus  à  notre 
portée,  pour  nous  élever  ensuite  à  l'abstrait  et  à  l'invisible.  La 
philosophie  naturelle  doit  donc  précéder  la  métaphysique.  Il 
est  vrai  que  bien  des  notions  d'ontologie  sont  nécessaires  dans 
les  autres  parties  de  la  philosophie,  et,  à  cause  de  cela,  nombre 
d'auteurs  placent  l'ontologie  après  la  logique  ;  mais  ces  notions 
peuvent  être  données  brièvement  au  cours  des  divers  traités, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  parcourir  toute  la  métaphysique.  » 

D'autre  part,  dans  le  Traité  Élérnentaire  de  philosophie  à 
l'usage  des  classes,  publié  par  les  professeurs  de  l'Université 
catholique  de  Louvain,  on  commence  par  la  cosmologie  ;  puis 
viennent  la  psychologie,  la  critériologie,  l'ontologie,  la 
théodicée,  la  logique  et  la  morale.  Ce  qui  étonne  dans  cette 
division,  c'est  la  place  assignée  à  la  logique. 

Le  maintien  de  l'ancienne  ordonnance  des  traités  a  trouvé 
des  partisans  convaincus.  L'auteur  d'un  article  de  la  Pensée 
Contemporaine  (décembre  1912)  s'efforce  de  prouver  que  rien 
n'est  à  changer  et  que  l'ordre  suivi  depuis  Wolffest  le  meilleur. 

Quelle  conclusion  tirer  de  ce  débat  ?  L'espace  manque  pour 
entamer  une  discussion  approfondie  ;  qu'il  suffise  de  donner 
quelques  indications.  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas  d'ordre 
parfait,  et  l'on  peut  dire  avec  le  P.  Gény  :  «  En  philosophie 
plus  qu'en  aucune  autre  science,  tout  est  dans  tout,  et  un 
ordre  parfaitement  logique,  n'obligeant  à  aucune  redite,  à 
aucun  postulat  provisoire,  à  aucun  retour  en  arrière,  est 
impossible.  »  Cependant  un  choix  s'impose,  et  à  défaut  du 
parfait,  il  y  a  le  meilleur.  L'ordre  suivant  paraît  mériter  les 
préférences  :  logique,  cosmologie,  psychologie  expérimentale 
et  psychologie  rationnelle,  métaphysique  générale  et  critério- 
logie, théodicée,  morale.  Il  correspond  à  peu  près  à  celui  qui 
est  préconisé  par  le  P.  Gény,  le  P.  Hugon  et  le  P.  Audin. 

Il  faut  maintenir  au  début  la  logique,  tout  en  la  débarras- 
sant des  questions  qui  appartiennent  normalement  à  la  psycho- 
logie et  à  la  métaphysique  :  c'est  conforme  à  la  tradition  la 
plus  ancienne  et  à  l'enseignement  formel  de  saint  Thomas.  La 
considération  d'utilité  est  ici  essentielle  :  il  importe  d'apprendre 
tout  de  suite  à  l'élève  à  manier  l'instrument  dont   il   devra 
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constamment  se  servir.  Les  raisons  pour  lesquelles  l'Ecole  de 
Louvain  renvoie  la  logique  à  la  fin  du  traité  de  philosophie  ne 
sont  pas  convaincantes.  Sans  doute  quelques  notions  de 
psychologie  sont  indispensables  pour  comprendre  les  règles 
logiques  ;  mais  il  suffit  de  la  connaissance  commune  fournie 
par  l'observation  vulgaire  et  le  sens  commun,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'avoir  étudié  méthodiquement  le  mécanisme  et  la 
nature  intime  des  opérations  de  l'âme  humaine.  Quant  à  la 
psychologie  expérimentale,  il  est  naturel  qu'elle  précède  immé- 
diatement la  psychologie  rationnelle  dont  elle  est  la  prépara- 
tion. 

A  notre  humble  avis,  la  critériologie  ressortit  à  la  métaphy- 
sique qui  traite  de  l'être  réel  ;  la  critériologie,  en  effet,  a  pour 
fin  d'établir  la  valeur  réelle  ontologique  de  la  connaissance. 
Une  raison  d'opportunité  et  d'utilité  peut,  il  est  vrai,  être 
invoquée  pour  placer  la  critériologie  aussitôt  après  la  logique. 
A  notre  époque,  les  esprits  sont  imbus,  sans  même  s'en  aper- 
cevoir, de  préjugés  agnostiques  qu'il  importe  de  dissiper  au 
point  de  départ  de  la  recherche  philosophique.  Nous  n'y  contre- 
dirons pas.  D'ailleurs  la  valeur  objective  de  la  connaissance 
peut  être  établie  avant  l'étude  de  la  psychologie  ;  la  question 
de  valeur  est  indépendante  de  la  question  d'origine  et  de 
mécanisme,  et  les  notions  sommaires  fournies  par  le  sens 
commun,  dont  il  a  été  parlé  à  propos  de  la  logique,  suffisent 
également  pour  orienter  dans  le  problème  critique. 

Nous  inclinons,  à  croire  qu'il  faut  conserver  l'ontolo- 
gie comme  science  distincte.  Ce  qui  n'empêche  pas  d'ailleurs 
d'exposer  avant  la  cosmologie  les  notions  métaphysiques 
indispensables  ;  mais  ces  notions  devraient  être  reprises 
ensuite  pour  être  développées  et  systématisées  dans  un  tout 
homogène. 

Cet  ordre  permet  de  procéder  du  connu  à  l'inconnu,  du  con- 
cret à  l'abstrait,  et  de  maintenir  le  contact  permanent  avec  la 
réalité.  Par  suite  disparaîtraient  certains  excès  de  formalisme 
et  de  déduction,  et  la  méthode  inductive  recouvrerait  tous  ses 
droits.  Les  auteurs  de  manuels  ad  mentem  Sti  Thomœ  con- 
sultent principalement  la  Somme  Thêologique  ;  mais  connais- 
sent-ils assez  les  Commentaires  ào.  saint  Thomas  sur  Aristote? 
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Dans  la  Somyne,  saint  Thomas  considère  toutes  choses  synthé- 
tiquement,  dans  leur  rapport  avec  la  Cause  Première,  comme 
venant  de  Dieu  et  devant  retourner  à  lui.  Tout  autre  est  son 
procédé  dans  les  Commentaires  qui  sont  une  de  ses  dernières 
œuvres.  A  l'exemple  du  Maître,  il  y  passe  des  définitions 
nominales  aux  définitions  réelles  ;  il  indique  comment  la 
question  s'est  posée  historiquement,  par  quelles  difficultés 
elle  a  été  suggérée,  et  ainsi  il  s'achemine  par  degrés  vers  la 
solution.  Telle  est,  semble-t-il,  la  véritable  marche  à  suivre 
dans  un  manuel. 

Il  est  inutile  de  présenter  aux  lecteurs  les  manuels  universel- 
lement connus  de  Ms'"  Farges  et  de  M?''  Elie  Blanc,  qui  ont  eu 
tous  deux  une  si  grande  part  dans  la  rénovation  de  la  philo- 
sophie scolastique  en  France.  Le  livre  de  Reinstadler  est  égale- 
ment répandu  dans  un  grand  nombre  de  séminaires.  Quant  aux 
ouvrages  plus  développés,  tels  que  les  «  Prœelectiones  philoso- 
phicœ  y>  (2  vol.),  du  R.  P.  Remer,  3,  J,,  le  Cursus  Philosophim 
Thomisticœ  (6  vol,),  du  R.  P.  Hugon,  professeur  au  Collège 
Angélique,  à  Rome,  lavolumineusePA27o5o;j/<mL<zC(?;i5Z5  (11  vol,), 
\eCursus  Pliilosophicus  des  PP.  Jésuites  (6  vol.,  Herder),  etc., 
ils  s'imposent  à  qui  veut  approfondir  les  problèmes  philoso- 
phiques et  rendront  de  grands  services  aux  professeurs. 

Parmi  les  traités  plus  anciens,  le  Cursus  Philosophicus  de 
Jean  de  Saint-Thomas  est  peut-être  le  meilleur,  et  on  ne  le 
consultera  jamais  sans  un  grand  profit.  Il  ne  sera  question  ici 
que  des  manuels  plus  récents,  composés  spécialement  en  vue 
de  l'enseignement  dans  les  séminaires. 

1.  —  Le  R.  P.  Gredt,  professeur  à  l'université  bénédictine 
de  Rome,  n'a  pas  hésité  à  changer  l'ordre  communément  reçu. 
L'expérience  d'un  long  enseignement  lui  a  montré  la  nécessité 
de  revenir  à  la  classification  traditionnelle,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  les  Commentaires  classiques  sur  Aristote.  Le  pre- 
mier volume  comprend  la  logique  et  la  philosophie  naturelle 
(cosmologie  et  psychologie)  ;  le  second  est  consacré  à  la  méta- 
physique et  à  l'éthique  ;  la  métaphysique  elle-même  se  subdi- 
vise en  métaphysique  générale,  critériologie  et  théodicée. 

Nous  ne  critiquerons  pas  le  plan  du  P.  Gredt;  bien  au  con- 
traire, nous  lui  reprocherons  de  n'avoir  pas  suivi  assez  com- 
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plètement  l'ordre  de  saint  Thomas.  Il  eût  été,  par  exemple,  plus 
naturel,  en  psychologie,  de  n'étudier  la  nature  de  l'àme 
humaine  qu'après  avoir  traité  des  opérations  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté  :  c'est  en  effet  par  les  opérations  et  les  actes 
que  nous  connaissons  la  nature  de  la  substance. 

Disons  tout  de  suite  que  le  manuel  du  P.  Gredt  est  excel- 
lent ;  les  éloges  unanimes  qui  l'ont  accueilli  dès  son  appari- 
tion sont  vraiment  mérités.  On  sent  que  l'auteur  a  enseigné 
pendant  longtemps  avant  d'écrire  ;  il  ne  s'est  pas  arrêté  à 
l'écorce  de  la  philosophie  scolastique,  il  en  a  pénétré  l'esprit. 
Les  travaux  des  philosophes  du  moyen  âge  lui  sont  familiers  ; 
il  s'inspire  particulièrement,  ainsi  que  l'indique  le  titre  même 
de  l'ouvrage,  d'Aristote  et  de  saint  Thomas.  Il  met  surtout  à 
profit  les  Commentaires  de  saint  Thomas  sur  Aristote  ;  et  c'est 
bien  là  en  effet  que  l'on  trouve  dans  toute  sa  netteté  la 
méthode  philosophique  du  Docteur  Angélique,  aussi  éloignée  de 
l'apriorisme  que  de  l'empirisme.  Le  P.  Gredt  a  pensé  avec  raison 
qu'il  valait  mieux  ne  pas  encombrer  son  texte  de  citations  for- 
cément trop  brèves,  et  qui,  dans  leur  isolement,  ne  prouve- 
raient rien.  A  la  fin  de  chaque  chapitre,  un  appendice  en  petits 
caractères  contient  de  longs  passages  judicieusement  choisis 
dans  les  œuvres  d'Aristote  et  dans  les  Commentaires  de 
saint  Thomas.  C'est  une  innovation  très  heureuse  qui  met 
l'élève  en  contact  immédiat  avec  les  écrits  des  maîtres,  lui 
donne  le  désir  de  les  étudier  d'une  manière  plus  suivie,  et  en 
môme  temps  l'exerce  à  la  rétlexion  personnelle. 

Le  P.  Gredt  croit  retrouver  la  pensée  génuine  de  saint  Tho- 
mas dans  les  thèses  de  l'école  thomiste,  et  il  les  accepte  inté- 
gralement jusque  dans  leurs  dernières  conclusions  (par  exemple 
la  prédétermination  physique). 

Le  manuel  du  P.  (iredt  se  recommande  par  de  grandes  qua- 
lités de  concision,  de  précision  et  de  clarté  ;  il  contient  sous  un 
format  assez  restreint  un  exposé  bref  et  approfondi  de  la  doc- 
trine scolastique.  Nous  l'estimons  bien  supérieur  à  la  plupart 
des  manuels  récents.  En  général,  l'auteur  est  assez  bien  informé; 
cependant  on  eût  souhaité  une  connaissance  plus  complète  des 
philosophes  contemporains.  Comme  il  fallait  s'y  attendre,  la 
plupart  des  auteurs  modernes  auxquels  il  est  fait  allusion  sont 
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des  allemands,  ce  qui  déconcerte  quelque  peu  un  lecteur 
français.  Pour  répondre  aux  objections  actuelles,  il  eût  fallu 
poser  certaines  questions  sous  une  forme  différente.  Le  P.  Gredt 
a  eu  raison  de  faire  de  la  critériologie  une  partie  de  la  méta- 
physique, mais  le  problème  critique  demandait  à  être  déve- 
loppé davantage,  et  plusieurs  thèses  avaient  besoin  d'être 
renouvelées. 

Ces  remarques  ne  détruisent  pas  la  haute  valeur  de  l'ouvrage. 
Les  caractères  typographiques  sont  excellents  (ce  qui  mérite 
considération  dans  un  manuel). 

2.  —  Tout  en  conservant  Tordre  des  traités  communément 
reçu,  le  D"^  Willems,  professeur  de  philosophie  au  Grand  Sémi- 
naire de  Trêves,  a  su  faire  œuvre  originale.  Son  ouvrage  est 
beaucoup  plus  développé  que  celui  du  P.  Gredt,  et  il  dénote 
une  connaissance  plus  exacte  et  plus  complète  de  la  philoso- 
phie moderne.  Parfois  même  l'abondance  de  la  documentation 
est  de  nature  à  produire  un  peu  de  confusion  ;  sans  doute  le 
D'^  Willems  a  voulu  être  utile  aux  professeurs  en  même  temps 
qu'aux  élèves.  Les  thèses  essentielles  que  le  séminariste  ne 
peut  négliger  sous  peine  d'avoir  une  formation  philosophique 
insuffisante,  sont  indiquées  par  un  astérisque  dans  la  table  des 
matières  ;  les  questions  moins  importantes  que  l'on  peut  omet- 
tre sans  inconvénient  ou  que  le  professeur  peut  laisser  à 
l'étude  personnelle  de  l'étudiant  sont  imprimées  en  caractères 
minuscules.  De  la  sorte,  le  manuel,  malgré  son  aspect  volumi- 
neux, peut  être  adopté  même  dans  les  séminaires  où  le  temps 
réservé  à  la  philosophie  est  très  court. 

Le  D""  Willems  fait  preuve  d'une  grande  sûreté  de  doctrine  ; 
il  connaît  d'une  manière  approfondie  la  philosophie  scolasti- 
que  et  ses  principaux  représentants.  Dans  les  questions  discu- 
tées, il  se  prononce  avec  une  grande  modération  ;  il  essaie  de 
concilier  les  différentes  écoles  sans  y  réussir  toujours  ;  de  là 
vient  que  parfois  il  ne  conclut  pas  assez  nettement  et  laisse 
l'esprit  du  lecteur  en  pleine  indécision.  Le  D'  Willems  ne 
cache  pas  d'ailleurs  les  préférences  qui  l'inclinent  d'ordinaire 
vers  les  opinions  de  Suarez. 

La  langue  est  généralement  claire  et  les  arguments  sont 
solides.  11  y  aurait  cependant  à  reprocher  au  D""  Willems  un 
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excès  de  terminologie,  parfois  déconcertant  ;  l'ordonnance 
interne  de  certaines  questions,  particulièrement  en  ontologie 
et  en  théodicée,  est  trop  compliquée.  Les  thèses  sont  subdi- 
visées à  outrance  :  ce  qui  occasionne  des  longueurs  et  nuit 
à  la  clarté.  L'auteur  excelle  à  scruter  chaque  thèse  jusque  dans 
ses  plus  intimes  détails  ;  mais  on  souhaiterait  plus  de  syn- 
thèse et  de  vues  d'ensemble. 

En  logique,  l'auteur  fournit  des  notions  très  exactes  et  très 
précises  sur  la  simple  appréhension.  Avec  raison,  il  distingue 
différents  stades  dans  notre  connaissance  de  l'universel,  dans 
notre  connaissance  des  essences,  depuis  la  perception  confuse 
et  indéterminée  du  début,  jusqu'à  l'analyse  explicite  et  dis- 
tincte qui  est  au  terme  de  la  science.  On  ne  saurait  trop  insis- 
ter sur  cette  distinction  capitale  :  bien  des  difficultés  s'évanoui- 
raient si  elle  était  davantage  mise  en  lumière. 

La  critériologie  est  très  développée.  M.  Willems  admet  la 
nécessité  de  prendre  comme  point  de  départ  les  trois  vérités 
primitives,  et  en  cela  il  s'écarte  de  l'école  de  Louvain.  Il  sup- 
pose comme  fondement  de  la  critériologie  l'aptitude  de  l'es- 
prit à  connaître  le  vrai,  parce  que  cette  aptitude  est  affirmée 
implicitement,  qu'on  le  veuille  ou  non,  dans  tout  jugement, 
dans  toute  affirmation  sur  les  objets.  La  discussion  contre 
l'idéalisme  est  très  documentée  et  fort  bien  conduite;  la  criti- 
que du  kantisme,  en  particulier,  porte  la  marque  personnelle 
de  l'auteur  et  suppose  une  longue  étude  de  la  philosophie  de 
Kanl. 

En  cosmologie  et  en  psychologie,  M.  Willems  sait  utiliser 
avec  un  réel  profit  d'abondantes  notions  scientifiques.  11  ne 
sépare  pas  la  psychologie  positive  de  la  psychologie  métaphy- 
sique, mais  chemin  faisant,  il  met  sous  les  yeux  du  lecteur 
les  principaux  résultats  obtenus  par  cette  science  nouvelle  des 
faits  de  conscience. 

Les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  semblent  vraiment  enche- 
vêtrées. Le  mot  :  «  attribut  passif  »  est  choquant  lorsqu'il 
s'agit  de  Dieu,  bien  que  chez  M.  Willems  il  recouvre  une  idée 
fort  juste.  De  soi  le  terme  «  passif  »  indique  une  imperfection 
non  seulement  dans  l'esprit  qui  connaît,  mais  encore  dans 
l'objet  connu. 

Dans  son  cours  de  Morale  (qui  forme  pour  ainsi  dire  une 
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série  à  part  et  se  vend  indépendamment  des  deux  premiers 
volumes),  M.  Wiilems  suit  un  ordre  plus  inductif  que  ne  le 
font  d'ordinaire  les  philosophes  scolastiques.  On  y  trouvera,  en 
même  temps  qu'une  vigoureuse  réfutation  des  morales  indé- 
pendantes et  des  théories  socialistes,  des  réflexions  très  judi- 
cieuses et  très  pratiques  sur  les  questions  sociales  les  plus 
actuelles. 

Malgré  d'inévitables  imperfections,  le  manuel  de  philosophie 
du  D""  Wiilems  est  parmi  les  meilleurs  :  il  donnera  aux  élèves 
une  formation  intellectuelle  solide  et  sûre.  Quelques  séminai- 
res de  France  l'ont  déjà  adopté  et  s'en  trouvent  bien.  Souhai- 
tons que,  dans  une  nouvelle  édition,  l'impression  typographique 
laisse  moins  à  désirer  et  que  les  caractères  ressortent  davan- 
tage. 

3.  —  Les  deux  derniers  volumes  de  la  Siimma  philosophica 
du  R.  P.  Donat  n'ont  pas  encore  paru  :  la  cosmologie  et  la  théo- 
dicée.  Cet  ouvrage  est  destiné  par  l'auteur  à  être  un  livre  de 
cours,  et  le  plan  est  conforme  à  l'ordre  classique.  Pendant  de 
longues  années,  il  a  été  en  usage,  sous  forme  de  lithographies, 
à  l'Université  d'innspriik.  Le  P.  Donat  s'est  décidé  à  le  publier 
de  telle  façon  qu'il  puisse  servir  indifféremment  pour  un  cours 
majeur  ou  pour  un  cours  mineur.  Les  parties  qui  peuvent  être 
omises  sans  nuire  à  la  cohésion  et  à  l'unité  de  l'enseignement 
ont  été  distinguées  par  un  astérisque  ou  imprimées  en  petits 
caractères. 

La  philosophie  exposée  dans  la  Summa  est  la  philosophie 
scolastique,  dont  voici  d'après  l'auteur  les  deux  notes  essen- 
tielles :  elle  est  franchement  chrétienne  ;  elle  s'appuie  princi- 
palement sur  Aristote.  Du  reste,  le  P.  Donat,  sans  rien  chan- 
ger au  fond  des  thèses  traditionnelles,  a  soin  de  les  présenter 
sous  une  forme  adaptée  aux  exigences  actuelles  :  c'est  ce  qui 
fait  l'originalité  et  le  charme  de  son  livre.  Il  touche  en  pas- 
sant à  toutes  les  questions  qui  intéressent  les  esprits  contem- 
porains et  leur  donne  brièvement  une  solution.  La  psycholo- 
gie, qui  est  sans  contredit  la  partie  la  mieux  traitée  de  la 
Summa,  mérite  spécialement  d'être  signalée  à  ce  point  de  vue. 
On  y  trouve  des  discussions  intéressantes  sur  le  sommeil, 
l'hypnotisme,  le  somnambulisme,  etc.. 

Le  P.  Donat  a  voulu  ètre^bref  et  clair;  il  y  a  pleinement 
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réussi.  On  eût  souhaité  que  les  thèses  fussent  creusées  davan- 
tage et  les  arguments  présentés  avec  plus  de  vigueur.  Mais 
n'oublions  pas  que  ce  manuel  s'adresse  à  des  commençants. 
Ceux  qui  l'auront  étudié  sérieusement  connaîtront  dans  ses 
"^randes  lignes  la  philosophie  traditionnelle  confrontée  avec  la 
philosophie  moderne. 

4,  —  Les  trois  manuels  précédents  sont  l'œuvre  d'auteurs 
allemands  ;  la  bibliographie  en  est  surtout  allemande  et  par 
suite  ne  renseigne  pas  les  lecteurs  français  avec  toute  l'ampleur 
désirable  sur  ce  que  l'on  pense  dans  leur  pays,  sur  les  théo- 
ries de  l'ambiance  philosophique  où  ils  sont  appelés  à  vivre, 
sur  les  préjugés  qu'ils  auront  à  combattre  et  les  sophismes 
qu'ils  auront  à  réfuter.  Pour  ces  motifs,  beaucoup  accorderont 
leurs  préférences  à  un  ouvrage  écrit  par  des  Français,  offrant 
un  clair  et  vigoureux  exposé  de  la  doctrine  scolastique  et  dis- 
cutant les  idées  des  penseurs  français  contemporains. 

Un  manuel,  en  cours  de  publication  à  la  librairie  Beauchesne, 
et  dû  aux  PP.  Jésuites  de  Jersey,  leur  donnera  pleine  satisfac- 
tion. La  Philosophia  naturalu  en  deux  volumes,  comprenant 
à  la  fois  cosmologie  et  psychologie  a  pour  auteur  le  R.  P.  de  La 
Vaissière  ;  le  même  a  écrit  les  Éléments  de  psychologie  expé- 
rimentale :  notions,  méthode,  résultats.  La  Criteriologia  est 
l'œuvre  du  R.  P.  Jeannière. 

Dans  ce  cours,  on  pratique  nettement  la  séparation  de  la 
psychologie  expérimentale  et  de  la  psychologie  rationnelle.  La 
Revue  de  Philosophie  (décembre  1912— mars  1913)  a  déjà  rendu 
compte  de  ces  ouvrages.  Nous  souscrivons  volontiers  aux  éloges 
qui  leur  ont  été  décernés.  Les  auteurs  ont  composé  leur  traité  en 
vue  de  l'enseignement  dans  les  maisons  ecclésiastiques  :  c'est 
pourquoi  ils  ont  écrit  en  latin  et  adopté  la  division  en  proposi- 
tions, les  arguments  en  forme  et  la  solution  des  objections  après 
les  thrîses.  Cependant,  ils  n'ont  pas  absolument  renoncé  à 
l'emploi  du  français  :  les  nombreuses  notes,  les  sommaires  des 
chapitres  sont  rédigés  en  français  ;  les  citations  des  auteurs 
étrangers  sont  généralement  traduites  dans  notre  langue.  Enfin 
la  bibliographie,  très  abondante  sans  encombrement,  s'adres- 
sant  uniquement  aux  étudiants  de  notre  pays,  énumère  à  peu 
près  exclusivement  les  travaux  en  langue  française. 
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D'aucuns  trouveront  que  cet  ouvrage  est  bien  vaste  pour 
servir  de  manuel  dans  un  séminaire.  Il  suffira  de  faire  remar- 
quer que  dans  la  Philosophia  natiiralis  du  P.  de  La  Vaissière, 
plus  du  tiers  de  chaque  volume  est  consacré  aux  adnotaliones, 
et  celles-ci  s'adressent  seulement  à  ceux  qui  veulent  approfon- 
dir certaines  questions  spéciales.  Une  grande  partie  de  la  cri- 
tériologie  du  P.  Jeannière  est  occupée  par  des  citations  et  des 
notes.  Reconnaissons  du  reste  que  les  auteurs,  sans  nuire  à  la 
clarté  des  idées,  auraient  pu  faire  plus  court.  Il  eût  été  facile 
au  P.  Jeannière,  en  particulier,  de  résumer  brièvement  les 
84  pages  de  son  premier  chapitre.  Il  était  utile  de  distinguer 
soigneusement  la  certitude  envisagée  comme  simple  état  psy- 
chologique, du  problème  critique  de  la  certitude.  Cette  distinc- 
tion dissipe  bien  des  équivoques  ;  mais  elle  n'exige  pas  de 
grands  développements  ;  une  fois  énoncée,  elle  s'impose  d'elle- 
même.  Personne  ne  mettra  sérieusement  en  doute  l'existence 
de  la  certitude  au  sens  purement  psychologique  du  mot  ;  per- 
sonne non  plus  ne  contestera  que  tout  état  de  ferme  adhésion 
implique  la  conviction  que  l'on  atteint  la  vérité. 

L'auteur  nous  dit  dans  sa  préface  qu'il  a  voulu  faire  une  cri- 
tériologie  claire  et  limpide.  Elle  l'est  certes,  et  on  la  lit  avec 
un  véritable  charme.  La  critériologie  est  peut-être  la  partie  de 
la  philosophie  scolastique  qui  a  le  plus  besoin  d'être  renouve- 
lée. Le  P.  Jeannière  a  fait  un  effort  dans  ce  sens,  et  il  nous 
donne  la  meilleure  critériologie  qui  ait  été  jusqu'ici  écrite  en 
latin.  Cependant  tout  n'y  est  pas  parfait.  Le  point  de  départ 
semble  contestable  :  fonder  toute  la  question  critique  sur  le 
«  cogito  »,  n'est-ce  pas  aller  à  l'opposé  de  la  démarche  natu- 
relle de  l'esprit  humain?  Est-il  bien  sûr  que  la  certitude  des 
objets  extérieurs  ait  besoin  d'être  fondée  sur  la  certitude  de  la 
conscience  ? 

Nous  ne  saurions  rien  ajouter  aux  éloges  et  aux  critiques  que 
le  recenseur  de  la  Revue  de  Philosophie  adresse  à  la  Philosophia 
naturalis  du  P.  de  La  Vaissière  :  «  L'auteur  a  su  concilier  les 
exigences  légitimes  de  la  documentation  avec  les  proportions 
restreintes  d'un  ouvrage  de  cours...  Son  livre  offre  pour  la  cos- 
mologie et  la  psychologie  un  texte  clair,  substantiel,  court  et 
complet  à  la  fois,  où  le  maître  peut  se  mouvoir  à  l'aise,  tantôt 
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diminuant,  tantôt  élargissant  le  cadre,  selon  le  temps  dont  il 
dispose  et  la  capacité  des  élèves  qui  lui  sont  confiés.  »  (Décem- 
bre 1912,  p.  737.) 

Nous  souhaitons  que  ce  nouveau  manuel  soit  bientôt  com- 
plet et  qu'il  reçoive  une  large  diffusion. 

{A  suivre.) 

J.  LE  ROHELLEC. 


L'ENSEIGNEMENT  PHILOSOPHIQUE 

A  L'INSTITUT  CATHOLIQUE  DE   PARIS 


I 

ORGANISATION    DE    l'eNSEIGNEMENT 

Cet  enseignement,  réparti  sur  trois  années,  comprend  : 

i"  Un  Cours  général  de  Philosophie  et  d'Histoire  de  la  Philoso- 
phie ; 

2°  Des  Questions  spéciales  de  Philosophie  et  d'Histoire  de  la  Phi- 
losophie, choisies  par  les  professeurs  ; 

3°  Les  données  les  plus  fondamentales  des  Sciences,  en  tant 
qu'elles  servent  de  base  à  la  Philosophie. 

PROGRAMME 
1913-1914 

PREMIÈRE  ANNÉE 

E.  Peillaube,  doyen.  —  Introduction  a  la  philosophie  et  psycho- 
logie, samedi  à  3  heures  un  quart  ;  travaux  pratiques,  à  4  heures  un 
quart. 

A.-D.  Sertillanges.  —  Morale,  mardi  à  4  heures;  travaux  pra- 
tiques, à  5  heures.  —  Commentaire  de  la  p  il®  de  saint  Thomas  ;  o.  i.-v., 
vendredi  à  3  heures,  premier  semestre.  —  Morale  {suite),  vendredi, 
à  3  heures,  second  semestre. 

G.  Voisine.  —  Cosmologie,  lundi  à  8  heures  et  demie  ;  travaux 
pratiques,  à  9  heures  et  demie.  —  Logique,  mercredi,  à  8  heures  et 
demie,  second  semestre. 

F. -A.  Blanche.  —  Histoire  delà  philosophie  moderne  :  de  Descartes 
à  Kant,  jeudi,  à  8  heures  et  demie. 

A.  Briot.  —  Biologie,  vendredi,  à  1  heure  trois  quarts. 

F.  Bolrrières.  —  Sciences  mathématiques  et  sciences  physiques, 
mardi,  à  9  heures  trois  quarts  ;  samedi,  à  9  heures  trois  quarts  ;  ira- 
vaux  pratiques  au  laboratoire  de  physique  et  de  chimie,  samedi,  à 
10  heures  trois  quarts. 
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A.  Lepelletier.  —  ÉCONOMIE  POLITIQUE,  Samedi,  à  2  heures. 
G.  Jeanjean.  —  Travaux  pratiques  de  psychologie  expérimentale, 
vendredi,  à  9  heures  un  quart,  premier  semestre. 

deuxième  année 
Cours  obligatoires 

G.  Voisine.  —  Logique  des  sciences,  mercredi,  à  8  heures  et 
demie,  premier  semestre.  —  Questions  spéciales  :  le  problème,  crité- 
riologique,  vendredi,  à  10  heures  et  demie.  ^ 

F. -A.  Blanche.  —  Ontologie  et  théodicée,  mardi,  à  8  heures  et 
demie.  —  Histoire  de  la  philosophie  moderne  :  de  Descartes  à  Kant, 
jeudi,  à  8  heures  et  demie. 

R.  Simeterre.  —  Histoire  DE  la  philosophie  ancienne  et  médiévale  : 
Le  développement  des  doctrines  platoniciennes,  lundi,  à  3  heures.  — 
Les  philosophies  chrétiennes  des  premiers  siècles,  samedi,  à  5  heures. 
—  Cours  général  :  Aristote,  étude  des  textes,  mardi,  à  2  heures  un 
quart. 

E.  Peillaube.  —  Psychologie  :  les  sensations,  lundi,  à  4  heures 
un  quart,  premier  semestre.  —  Théorie  de  la  connaissance  : 
la  perception  du  monde  extérieur,  lundi,  à  4  heures  un  quart,  second 
semestre.  —  Psychologie  :  la  volonté,  le  jeudi,  à  4  heures  et  demie, 
premier  semestre  ;  le  caractère,  le  jeudi,  à  4  heures  et  demie»  second 
semestre. 

A.-D.  Sertillanges.  —  Questions  spéciales  de  morale,  vendredi,  à 
4  heures  un  quart. 

A.  Briot.  —  Physiologie  :  le  système  nerveux,  lundi,  à  10  heures 
un  quart. 

Cours  à  option 

A.  Bhiot.  —  Physiologie  :  les  organes  des  sens  dans  la  série  ani- 
male et  exercices  au  laboratoire  de  physiologie,  jeudi,  à  10  heures  un 
quart,  premier  semestre. 

G.  Jeaîpean.  —  Psychologie  pédagogique,  et  exercices  pratiques 
nu  laboratoire  de  psychologie,  jeudi,  à  3  heures  un  quart,  second  tri- 
mestre. 

A.  Lepelletier.  —  Économie  sociale  :  Institutions  de  prévoyance  et 
de  mutualité,  vendredi,  à  3  heures. 

Nota.  —  Les  cours  de  MM.  Briot  et  Jeanjean  doivent  être  réunis 
pour  constituer  une  option  ;  le  cours  de  M.  Lepelletier  représente 
une  option. 
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TROISIEME    ANNEE 

Mêmes  cours  et  mêmes  options  qu'en  deuxième  année,  avec  les 
exceptions  suivantes  : 

F. -A.  Blanche.  —  Histoire  de  la  philosophie  moderne  :  de  Kant  à 
nos  jours,  samedi,  à  8  heures  et  demie;  travaux  pratiques,  à  9  heures 
et  demie. 

Les  candidats  au  doctorat  ne  sont  pas  tenus  de  suivre  les  cours  de 
Logique  des  sciences  de  M.  Voisine,  d'Ontologie  et  de  Théodicée  de 
M.  Blanche,  de  Physiologie  du  système  nerveux  de  M.  Briot.  Ces 
cours  se  répètent  chaque. année. 

Cours  complémentaires 

Correction  des  dissertations,  tous  les  quinze  jours,  par  les  profes- 
seurs. 

Explication  des  auteurs  du  programme  dk  la  licence  es  lettres- 
philosophie. 

Version  latine,  tous  les  quinze  jours,  par  M.  Lechatellier,  le 
jeudi,  à  2  heures,  salle  J. 

Éléments  de  langue  anglaise,  chaque  semaine,  par  M.  Hermeline, 
le  lundi,  à  8  heures  et  demie,  salle  K. 

Éléments  de  langue  allemande,  chaque  semaine,  par  M.  Muller,  le 
samedi,  à  3  heures  trois  quarts,  salle  J. 

raison  d'être  de  cette  organisation 

Dans  les  Universités  françaises,  l'enseignement  supérieur  est  tout 
entier  à  la  spécialisation  ;  aucune  des  Facultés  d'État  ne  possède  un 
cours  complet  de  Psychologie,  de  Morale,  de  Logique,  de  Méta- 
physique, et  encore  moins  de  Philosophie  ou  d'Histoire  de  la  Philo- 
sophie. Les  professeurs  chargés  de  la  préparation  de  la  Licence  es 
Lettres-Philosophie  se  spécialisent  eux-mêmes  et  ne  font  pas  voir 
l'ensemble  du  programme.  On  ne  se  propose  nulle  part  d'enseigner 
une  Philosophie  intégrale  et  coordonnée  dans  toute  ses  parties  :  d'où 
d'énormes  lacunes  dans  la  formation  de  l'étudiant  et  dans  la  prépa- 
ration de  la  Licence. 

Au  point  de  vue  catholique,  l'enseignement  des  Facultés  d'État  est 
plus  qu'insuffisant  ;  il  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux  pour  la  foi. 
Les  bases  rationnelles  de  nos  croyances,  existence  d'un  Dieu  person- 
nel, créateur  et  providence,  spiritualité  et  immortalité  de  l'àme, 
valeur  objective  de  la  raison,  libre  arbitre,  obligation  morale,  quand 
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elles  sont  étudiées,  ne  sont  étudiées  la  plupart  du  temps  que  dans 
l'intention  d'être  démolies. 

C'est  pour  remédier  au  grave  inconvénient  d'une  spécialisation 
prématurée,  sans  culture  générale  antérieure  suffisante,  que  la 
Faculté  de  Philosophie  de  l'Institut  catholique  de  Paris  a  voulu  assu- 
rer aux  étudiants  un  Cours  complet  de  Philosophie  et  d'Histoire  de  la 
Philosophie.  Le  professeur  ne  doit  entreprendre  l'étude  d'aucune 
question  particulière  avant  d'avoir  enseigné  l'ensemble  du  Traité 
dont  cette  question  fait  partie.  La  première  année  est  consacrée  tout 
entière  à  des  études  d'ensemble;  l'étude  des  questions  spéciales  ne 
commence  qu'avec  la  deuxième  année,  où  l'on  étudie  certaines  ques- 
tions des  Traités  de  première  année  ;  en  troisième  année,  l'enseigne- 
ment consiste  surtout  en  des  questions  empruntées  aux  Traités  de 
première  et  de  deuxième  année. 

Le  Cours  général  de  Philosophie  et  d'Histoire  de  la  Philosophie 
n'est  pas  une  doublure  du  Cours  du  Lycée,  du  Collège  ni  du  Grand 
Séminaire.  Professé  par  un  groupe  de  maîtres,  tous  spécialistes, 
dominant  leur  matière,  préoccupés  de  livrer  à  une  élite  d'élèves  les 
conclusions  générales  auxquelles  ils  sont  parvenus,  ce  cours  d'en- 
semble est  un  cours  supérieur,  ayant  pour  but  la  formation  synthé- 
tique de  l'esprit  et  sa  préparation  à  l'étude  des  questions  spéciales. 
Après  avoir  enseigné  la  partie  du  Cours  général  qui  lui  revient,  le 
professeur  peut  entrer  dans  toutes  les  particularités  d'un  sujet  et 
employer  tous  les  moyens  d'analyse  possibles,  sans  s'exposer  au  ris- 
que de  noyer  ses  élèves  dans  les  détails. 

S'il  est  nécessaire  de  donner  d'abord  une  sérieuse  culture  géné- 
ral, il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'habituer  l'élève  à  la  spécialisa- 
tion. Se  limiter  au  Cours  général  n'irait  pas  sans  inconvénient; 
l'initiative  et  la  vigueur  de  l'esprit  s'acquièrent  surtout  dans  les 
recherches  spéciales,  oîi  l'on  apprend  à  considérer  un  sujet  sous 
tous  ses  aspects,  où  l'on  se  forme  au  travail  personnel.  D'où  la 
nécessité,  à  côté  du  Cours  général,  des  Questions  spéciales. 

La  spécialisation  est  encore  favorisée  par  les  Cours  à  option.  La 
Faculté  de  Philosophie  a  institué  en  deuxième  et  troisième  année 
des  Cours  à  option  :  l'élève  doit  opter,  selon  ses  goûts,  entre  des 
Cours  qui  ont  pour  objet  la  philosophie  des  Sciences  de  la  nature 
et  des  Sciences  de  l'esprit.  C'est  en  vue  de  faciliter  cette  option,  en 
même  temps  que  pour  assurer  à  tous  une  culture  scientifique  géné- 
rale, qu'on  astreint  l'étudiant  de  première  année  qui  se  prépare  aux 
grades  canoniques,  à  suivre  un  enseignement  portant  sur  les  élé- 
ments des  Sciences  mathématiques  et  physiques,  de  la  Biologie,  de 
la  Psychologie  expérimentale  et  de  l'Économie  politique. 
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La  formation  d'un  jeune  philosophe  comporte  deux  stades  : 
d'abord  un  enseignement  s'étendant  à  tout  l'ensemble  de  la  Philo- 
losophie  ;  ensuite,  une  initiation  aux  recherches  spéciales.  La 
Faculté  de  Philosophie  est  organisée  pour  atteindre  ce  but. 

Le  Cours  général  est  réparti  sur  plusieurs  années.  La  formation 
méthodique  de  l'esprit  philosophique  s'opère  suivant  une  progres- 
sion qui  va  du  concret  à  l'abstrait.  D'ailleurs,  à  jeter  d'emblée  l'étu- 
diant au  milieu  des  discussions  les  plus  abstraites,  on  courrait  grand 
risque,  sinon  de  lui  fausser  l'intelligence,  au  moins  de  le  rebuter, 
surtout  à  une  époque  où  le  progrès  des  Sciences  positives  a  déve- 
loppé le  goût  du  concret.  Aussi,  a-t-il  semblé  opportun  de  placer 
l'étude  de  la  Cosmologie,  de  la  Psychologie  et  de  la  Morale,  avant 
celle  de  la  Logique  des  Sciences,  de  l'Ontologie  et  de  la  Théodicée. 
Quant  à  l'Histoire  de  la  Philosophie,  elle  est  enseignée  en  deuxième 
et  en  troisième  année,  sauf  un  cours  en  première  année.  L'enseigne- 
ment d'une  doctrine  philosophique  doit  précéder  l'histoire  des  doc- 
trines, si  l'on  veut  éviter  le  danger  de  former  des  sceptiques  ou  des 
dilettantes  de  la  pensée,  plutôt  que  des  penseurs  de  conviction. 

La  Faculté  de  Philosophie  a  une  doctrine,  son  enseignement  est 
établi  sur  une  base  doctrinale  commune,  tous  ses  professeurs  appar- 
tiennent à  la  même  école  philosophique  :  leur  enseignement  est  con- 
forme aux  principes  essentiels  de  la  tradition  aristotélicienne  et  sco- 
lastique.  L'Église  leur  a  confié  la  mission  d'enseigner,  suivant  les 
procédés  scientifiques  du  haut  enseignement,  la  Philosophie  chré- 
tienne, philosophie  qu'elle  ne  cesse  de  recommander  aux  catholiques 
et  qui  n'est  enseignée  dans  aucune  Université  en  dehors  des  Univer- 
sités catholiques. 

C'est  pour  se  conformer  à  l'esprit  de  cette  Philosophie,  qui  par  sa 
nature  et  son  histoire  veut  être  une  Métaphysique  basée  sur  l'obser- 
vation en  même  temps  qu'une  synthèse  des  Sciences,  que  la  Faculté 
de  Philosophie  comprend  des  Cours  de  sciences.  L'intelligence  a 
besoin  d'être  maintenue  en  contact  avec  les  réalités  concrètes  par 
l'étude  simultanée  des  Sciences  positives  ;  l'expérience  a  plus  d'une 
fois  montré  que,  faute  de  ce  contact  habituel,  les  jeunes  philosophes 
perdent  le  sens  du  réel  et  s'engouent  pour  les  constructions  les 
plus  artificielles  de  l'imagination  ou  de  la  raison.  D'ailleurs,  com- 
ment étudier  la  cosmologie  indépendamment  des  données  physiques 
et  biologiques  ;  la  psychologie,  sans  tenir  compte  de  la  physiologie 
et  des  expériences  de  laboratoire  ?  Comment  disserter  sur  la  logique 
des  Sciences?  Comment  oser  aborder  la  Métaphysique  de  la  ma- 
tière, de  la  vie  organique,  de  la  vie  consciente,  de  la  vie  morale, 
de  Dieu,  de  l'être  et  de  la  connaissance,  sans  s'être  assimilé  les 
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données  fondamentales  des  sciences  ?  Toutefois,  il  faut  éviter  de  faire 
trop  grande  la  part  des  sciences  dans  une  Faculté  de  Philosophie; 
aussi  les  professeurs  de  sciences  de  cette  Faculté  ont-ils  soin  de  ne 
pas  entrer  dans  trop  de  détails  techniques,  et,  tout  en  donnant  un 
enseignement  scientifique,  d'ouvrir  des  fenêtres  sur  la  Philoso- 
phie. 

II 

EXAMENS  CANONIQUES" 

La  Faculté  de  Philosophie  jouit  de  l'institution  canonique  et  peut 
conférer  tous  les  grades. 

Préparation  aux  Examens. 

Les  cours  de  première  année  préparent  au  Baccalauréat  ;  ceux  de 
deuxième  année,  à  la  Licence  ;  et  ceux  de  troisième  année,  au  Doc- 
torat. 

Les  travaux  pratiques  et  les  exercices  de  laboratoire  contribuent, 
comme  les  cours  proprement  dits,  à  la  préparation  des  examens  et 
sont,  comme  eux,  obligatoires. 

Des  dissertations  sont  données  et  corrigées  à  des  dates  fixes  tous 
les  quinze  jours  pendant  les  trois  années. 

Deux  fois  par  an,  tous  les  étudiants  sont  convoqués  pour  composer 
dans  les  mêmes  conditions  qu'à  l'examen. 

Séminaire  Saint- Thomas  d'Aquin. 

Le  Séminaire  Saint-Thomas  d'Aquin  reçoit  ceux  des  élèves  de  la 
Faculté  de  Philosophie  qui  se  destinent  au  sacerdoce.  Pendant  leurs 
trois  années  d'études  à  la  Faculté,  ils  se  forment  au  Séminaire  aux 
vertus  sacerdotales.  Leurs  études  terminées,  ils  entrent  en  théologie 
dans  leurs  Grands  Séminaires  respectifs  ou  à  la  Faculté  de  Théologie 
de  rinstilut  catholique,  suivant  la  volonté  de  leurs  évéques.  Une 
organisation  intérieure  au  Séminaire  Saint-Thomas  d'Aquin  pourrait 
faciliter  l'étude  de  la  Théologie  fondamentale  et  de  l'Introduction  à 
l'Écriture  Sainte  aux  séminaristes  pour  lesquels  cet  enseignement 
serait  demandé  par  leurs  évoques. 

Quoique  fondé  pour  les  séminaristes  proprement  dits,  le  séminaire 
Saint-Thomas  d'Aquin  reçoit  aussi  les  prêtres. 

Il  est  situé  à  proximité  de  l'Institut  catholique,  6,  rue  de  Bagneux^ 
et  dirigé  par  M.  l'abbé  Poillaube,  doyen  de  la  Faculté  de  Philosophie, 
et  par  M.  l'abbé  Voisine,  professeur  à  la  Faculté  de  Philosophie. 
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Examen. 

L'assistance  habituelle  aux  cours,  constatée  chaque  fois  par  des 
feuilles  de  présence,  est  rigoureusement  obligatoire  pour  pouvoir  se 
présenter  aux  examens. 

La  Faculté  admet  à  l'examen  du  Baccalauréat  les  élèves  clercs  ou 
laïques  qui  ont  suivi  la  première  année  de  son  enseignement,  ou  ont 
achevé  dans  un  Séminaire  le  cours  ordinaire  des  études  de  Philoso- 
phie scolastique. 

L'examen  consiste  en  une  dissertation  de  quatre  heures  et  une 
interrogation  orale  d'une  heure. 

Le  diplôme  de  Licencié  peut  s'obtenir  après  avoir  suivi  la  deuxième 
année  de  l'enseignement  de  la  Faculté.  Les  étudiants  qui  ont  achevé 
dans  im  Séminaire  le  cours  ordinaire  des  études  de  Philosophie  sco- 
lastique peuvent  être  admis  directement  en  deuxième  année,  mais  ils 
ne  peuvent  être  candidats  à  la  Licence  qu'à  la  condition  de  suivre  en 
même  temps  que  les  cours  de  deuxième  année  certains  cours  de  pre- 
mière année  ;  l'examen  pour  eux  porte  sur  le  programme  des  deux 
années. 

L'examen  écrit  comprend  deux  dissertations  philosophiques  dont 
la  durée  est  de  cinq  heures  chacune.  L'examen  oral  est  d'une  heure 
et  demie. 

L'examen  de  Doctorat  comprend  les  mêmes  épreuves  que  celui  de 
Licence.  Les  candidats  doivent  en  outre  présenter  une  thèse  écrite 
de  Philosophie  et  la  soutenir  pendant  une  heure  et  demie  au  moins. 

Les  candidats  au  doctorat  d'agrégation  doivent  présenter  une  thèse 
imprimée  et  subir  un  examen  oral  de  trois  heures  sur  des  proposi- 
tions choisies  ex  universa  philosophia. 

III 

LICENCE    ÈS  LETTRES-PHILOSOPniE 

Pré  para  tio7i. 

Cette  préparation,  qui  n'a  pas  à  faire  ses  preuves  à  l'Institut  catho- 
lique, se  trouve  complétée  par  la  nouvelle  organisation  de  la  Faculté 
de  philosophie.  Aussi  adressons-nous  un  pressant  appel  à  tous  les 
étudiants  catholiques,  jeunes  gens  et  jeunes  filles  (1).  Dans  l'état 
d'anarchie  oij  est  présentement  l'enseignement  philosophique,  les 

(1)  Les  jeunes  filles  ne  sont  pas  livrées  à  elles-mêmes,  elles  sont  soutenues  et 
dirigées  dans  leur  travail,  il  existe  pour  elles  une  Maison  de  famille. 
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étudiants  catholiques  ont  le  devoir  de  se  grouper  autour  des  maîtres 
dont  l'enseignement,  en  même  temps  qu'il  est  absolument  conforme 
à  la  foi  et  aux  directions  de  l'Église  sur  la  philosophie,  est  le  plus 
sérieusement  organisé  tant  au  point  de  vue  scientifique  qu'au  point 
de  vue  de  la  préparation  de  la  Licence.  Les  parents  et  les  maîtres, 
dont  le  premier  devoir  est  de  protéger  la  foi  de  leurs  enfants  ou  de 
leurs  élèves,  pourraient-ils  oublier  qu'il  n'y  a  pas  d'enseignement 
plus  dangereux  que  l'enseignement  philosophique,  surtout  lorsqu'il 
est  professé  avec  talent  par  les  adversaires  de  nos  croyances.  Aussi 
l'Église  qui  a  créé  nos  Instituts  catholiques  exerce-t-elle  un  contrôle 
sévère  sur  l'enseignement  philosophique  qui  y  est  donné. 

Faut-il  réfuter  encore  une  fois  l'objection  que  nos  doctrines  feront 
échouer  nos  élèves  devant  le  jury  de  l'État?  L'expérience  prouve 
chaque  année  le  contraire.  Tout  le  monde  sait  qu'il  suffît  à  un  candi- 
dat, pour  être  reçu,  de  connaître  l'histoire  de  la  pliilosophie  et  de 
savoir  lier  les  idées  :  l'Université  française  n'ayant  pas  de  doctrine 
n'en  exige  pas  aux  examens.  Grâce  à  nos  cinq  cours  par  semaine 
d'Histoire  de  la  Philosophie,  à  l'explication  des  auteurs  du  pro- 
gramme de  la  Licence,  et  enfin  à  tous  les  cours  professés,  dont  une 
partie  est  toujours  historique,  nos  élèves  connaissent  tout  aussi  bien 
que  les  autres  l'histoire  des  doctrines,  et  ils  ont  sur  eux  l'immense 
avantage  d'avoir  une  doctrine. 

L'étudiant  trouvera  chez  nous  tout  un  ensemble  de  conditions  très 
favorables  à  la  préparation  de  la  Licence.  Il  aura  soin,  dès  le  com- 
mencement de  l'année,  de  demander  au  doyen  de  la  Faculté  de  phi- 
losophie quels  sont,  dans  l'ensemble  des  cours,  ceux  qui  le  préparent 
plus  directement  à  son  examen,  le  programme  de  la  Licence  es  let- 
tres-pliilosophie  n'étant  qu'une  partie  du  programme  général  de  la 
Faculté  de  philosophie. 

Inscriptions. 

Les  étudiants  doivent  s'inscrire  au  Secrétariat  de  l'Institut  catho- 
lique sur  le  registre  spécial  de  la  Faculté  des  Lettres.  Ces  inscriptions 
sont  valables  pour  l'admission  aux  examens,  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Institut  catholique  étant  reconnue  par  l'État  comme  Faculté. 

Règlement. 

L'étudiant  doit  voir  le  Doyen  de  la  Faculté  de  Philosophie  pour  lui 
faire  connaître  quelles  sont  ses  options.  L'assiduité  habituelle  aux 
cours  est  le  premier  devoir  de  l'étudiant.  Elle  est  constatée  par  la 
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signature  qu'il  doit  apposer  chaque  fois  sur  la  feuille  préparée  à  cet 
effet.  L'étudiant  est  tenu  aussi  de  faire  la  plupart  au  moins  des  tra- 
vaux qui  le  concernent,  ils  lui  seront  remis  à  la  fin  du  cours  par  le 
professeur,  qui  envoie  chaque  fois  la  liste  des  notes  au  Doyen.  Si  un 
élève  ne  pouvait  pour  des  raisons  graves  assister  régulièrement  à  un 
cours,  ou  faire  régulièrement  une  même  sorte  de  devoirs,  il  devrait 
demander  l'autorisation  au  Doyen  et  faire  connaître  cette  autorisa- 
tion au  'Vice-Recteur. 

A  la  fin  de  chaque  semestre,  un  bulletin  est  envoyé  aux  parents 
de  l'étudiant,  ou  à  ceux  qui  les  remplacent,  par  M.  le  Vice-Recteur. 
Ce  bulletin  constate  la  régularité  de  l'étudiant  dans  les  travaux  écrits, 
son  assiduité  aux  cours  et  les  notes  qu'il  a  méritées. 

Deux  fois  par  an,  tous  les  étudiants  sont  convoqués  pour  faire  à 
l'Institut  catholique,  dans  les  mêmes  conditions  qu'à  l'examen  de 
Licence,  les  diverses  compositions  portées  à  leur  programme.  Sauf 
dispense  légitime,  accordée  par  le  Vice-Recteur,  ces  compositions 
sont  obligatoires  pour  tous  les  étudiants. 

AVIS    AUX    ÉTUDIANTS    ÉTRANGERS 

Les  étudiants  étrangers  trouvent  à  l'Institut  catholique  l'avantage 
d'une  culture  strictement  scientifique  et  celui  de  la  culture  française 
avec  tout  ce  qu'elle  comporte  de  clarté,  de  précision  et  de  finesse. 

Comme  tous  les  étudiants,  les  étrangers  sont  admis  dans  les  labo- 
ratoires, où  ils  peuvent,  sous  la  direction  des  professeurs,  préparer 
dès  thèses  de  doctorat. 

L'Institut  catholique  peut  leur  décerner  des  certificats  et  diplômes. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  PHILOSOPHIE 

J.-L.  Boodin  :  Truth  and  Reality,  an  introduction  to  the  theonj  of  Know- 
ledge. Un  vol.  in-8°  de  334  pages.  The  Macmillan  Company,  New-York,. 
1911. 

Cet  ouvrage  d'un  élève  de  William  James  est  destiné  à  initier  les 
jeunes  philosophes  aux  problèmes  épistémologiques.  Il  va  sans  dire 
que  les  tendances  de  l'auteur  sont  franchement  pragmatisles  ;  il  recon- 
naît dans  sa  préface  que  tout  le  travail  de  sa  pensée  depuis  plusieurs 
années  «  est  complètement  dû  à  l'influence  lumineuse  du  mouve- 
ment pragmatiste  ».  Nous  ne  trouverons  donc  rien  de  bien  nouveau 
dans  ce  livre,  inspiré  des  leaders  saxons  du  pragmatisme  :  W.  James, 
Dewey  et  Schiller.  M.  Boodin  considère  les  doctrines  philosophiques 
comme  l'expression  de  tempéraments  divers;  les  philosophes  sont 
en  somme  plus  intéressants  que  la  philosophie.  Pourquoi  nous  enfer- 
mer dans  un  système?  «  Les  réalités  ultimes  dont  traite  la  métaphy- 
sique ne  sont  pas  moins  plastiques  dans  les  mains  du  potier  que  ks 
réalités  de  l'art.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  l'âme  s'efforce  de 
créer  une  contre-partie  objective  de  ses  tendances  et  de  ses  besoins, 
de  se  réfléchir  elle-même,  de  devenir  consciente  et  de  créer  à  nou- 
veau sa  signification  en  s'exprimant.  La  philosophie,  comme  la  poé- 
sie et  l'art...  n'est  que  l'expression  d'une  humeur  de  l'âme...  »  La 
pensée  est  une  activité  vivante,  un  processus  organisé  en  vue  d'un 
but  conscient  et  voulu  ;  elle  est  sélection  et  contrôle,  donc  volonté. 
Elle  a  ses  racines,  comme  toutes  les  autres  activités  de  notre  vie 
consciente  dans  notre  nature  impulsive  et  affective.  La  vérité  doit  se 
définir  «  en  termes  de  conduite  »,  entendus  d'ailleurs  d'une  façon 
assez  large.  Le  pragmatisme  de  l'auteur  est  un  réalisme  qui  sera 
développé  plus  longuement  dans  un  prochain  volume. 

En  somme,  ce  volume  se  lit  facilement  ;  il  est  assez  agréablement 
écrit,  —  malgré  l'emploi  parfois  fréquent  du  vocabulaire  de  l'école 
de  Dewey  ;  —  il  peut  servir  utilement  d'introduction  à  l'étude  du 
pragmatisme  américain.  Mais  nous  ne  pensons  pas  que  M.  Boodin 
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ait  pleinement  justifié  son  attitude  ;  tout  ce  pragmatisme  semble 
devoir  aboutir  à  un  empirisme  sceptique  destructeur  de  la  connais- 
sance. D. 

Alexander  Philip  :  The  dynamic  foundation  of  Knoioledge.  Un  vol.   in-16 
de  318  pages  ;  Kegan  Paul,  London,  1913. 

Dans  ses  précédents  ouvrages,  M.  A.  Philip  s'était  efforcé  de  mon- 
trer que  la  notion  de  matière  doit  être  interprétée  dynamiquement, 
que  l'idée  scientifique  d'énergie  explique  parfaitement  les  phéno- 
mènes du  monde  matériel  et  que  la  notion  inconsistante  d'une  réalité 
matérielle  devait  être  abandonnée.  Mais  il  est  nécessaire  de  soumettre 
à  la  critique  les  concepts  dont  nous  nous  servons  pour  appréhender 
le  monde  extérieur  ;  une  théorie  de  la  connaissance  est  indispensable 
pour  fonder  la  «  théorie  dynamique  ».  Les  lois  de  la  nature,  que  la 
science  découvre,  sont  des  principes  ou  des  formes  d'action.  Si  la 
nature  était  quelque  chose  d'immobile,  elle  ne  serait  pas  soumise  à 
des  lois  car  toute  loi  détermine  des  processus,  des  actions  ;  l'univer- 
salité des  lois  exprime  une  forme  d'action,  indépendante  du  flux  de 
sensations  en  qui  nous  la  découvrons.  «  C'est  l'action,  non  la  sensa- 
tion, qui  est  l'objet  de  la  connaissance.  »  La  notion  d'activité  n'est 
pas  seulement  la  source  de  notre  connaissance  de  nous-mêmes  [ago, 
ergo  possum)  elle  nous  permet  d'affirmer  toute  réalité.  Toute  idée 
représente  un  acte,  le  réel  est  un  «  mouvement  actif  énergétique  ». 
Les  qualités  sensibles  sont  des  interruptions,  des  changements  de 
direction  [tuf'ning  points)  dans  l'expérience  ;  ils  arrêtent  notre  atten- 
tion, la  fixent,  et  la  perception  naît  de  l'obstacle  même  qui  s'oppose 
à  l'action.  L'idée  fondamentale  de  la  réalité,  c'est  l'idée  de  puissance^ 
d'action. 

L'auteur  interprète  ensuite,  à  l'aide  de  cette  conception,  les  notions 
de  matière,  d'extension,  d'organisation,  etc..  ;  il  essaie  d'appliquer 
la  «  théorie  dynamique  de  la  connaissance  »  à  l'éthique,  à  la  science 
du  langage,  à  l'économie,  à  l'éducation,  aux  procédés  de  numération 
et  de  mesure.  Ces  développements  sont  parfois  ingénieux,  mais  on 
peut  contester  le  point  de  départ  même  de  M.  Philip.  11  n'est  pas  sûr 
que  la  notion  de  force,  d'énergie,  d'action,  —  telle  qu'elle  est  conçue 
par  M.  Philip,  —  nous  donne  la  solution  de  si  nombreux  et  de  si 
graves  problèmes.  Le  concept  d'énergie  a  un  sens  défini  en  physique, 
et  la  théorie  énergétiste  de  la  matière  a  eu,  dans  ce  domaine,  une 
influence  considérable  et  sans  doute  bienfaisante.  Mais  est-ce  une 
raison  suffisante  pour  en  faire  la  «  clé  »  de  toute  la  philosophie  ? 

D. 
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II.  —  MORALE 

Madame  Leroy-Allais   :   "  UhonntHe  femme  contre  la  débauche.  »    1   vol. 
in-16  de  286  p.  ;  Paris,  Bloud,  1913. 

L'ouvrage  de  Madame  Leroy-Âllais  est  un  de  ces  ouvrages  que  Ton 
devrait  trouver  dans  toutes  les  bibliothèques  des  Mères  de  famille.  Ce 
n'est  pas  l'œuvre  d'une  prude,  d'une  de  ces  femmes  sèches  et  angu- 
leuses, dont  l'honnêteté  n'est  que  relative  et  qui  font  détester  la  vertu; 
ce  n'est  pas  non  plus  l'œuvre  d'une  humanitaire  dont  les  exagérations 
d'indulgence  et  d'optimisme  font  hausser  les  épaules;  c'est  l'œuvre 
d'une  femme  honnête  et  intelligente,  qui  n'a  pas  fermé  les  yeux  pour 
ne  point  voir  ce  qui  choquerait  sa  pudeur,  et  qui  tend  aux  malheu- 
reuses une  main  secourable,  mais  ferme. 

Madame  Leroy-Âllais  commence  par  faire  bon  marché  de  l'adage 
courant  «  il  faut  que  jeunesse  se  passe  »,  dont  la  variante  est  «  qu'un 
jeune  homme  doit  jeter  sa  gourme  ».  Elle  montre  que  c'est  avec  de 
pareilles  théories  que  beaucoup  de  jeunes  femmes  sont  corrompues 
physiquement  par  leur  mari,  et  donne  naissance  à  une  lignée  de  dégé- 
nérés qui  meurent  en  bas  âge  ou  deviennent  des  vicieux  et  peut-être 
des  criminels. 

Puis,  Madame  Leroy-Âllais  indique  aux  Mères  le  moyen  de  préser- 
ver leur  foyer  et  spécialement  leurs  fils,  contre  l'immonde  pieuvre 
qu'est  la  débauche.  D'abord,  du  foyer,  doivent  être  impitoyablement 
chassés  les  livres  et  les  personnes  frivoles,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
l'on  doit  se  tenir  à  l'écart  du  monde,  et  créer  ainsi  l'attrait  du  fruit 
défendu.  D'ailleurs,  la  Mère  a  le  devoir  d'avertir  son  fils,  et  ne  doit 
pas  craindre  de  le  prémunir  contre  l'excitation  génésique  en  lui  fai- 
sant connaître  le  mirage  cruel  et  trompeur  de  ce  que  le  monde  appelle, 
en  blasphémant  :  l'Amour. 

Mais  la  femme  honnête  ne  doit  pas  se  borner  à  un  rôle  purement 
égoïste.  Sans  fausse  sentimentalité,  elle  doit  être  prête  à  seconder  la 
malheureuse  qui  réclamera  son  appui;  au  besoin,  son  devoir  est  de 
provoquer  de  telles  demandes. 

C'est  là  une  analyse  trop  courte  de  ce  bel  et  bon  ouvrage,  mais  un 
compte  rendu  complet  en  serait  assurément  une  copie,  car  il  n'y  a  pas 
un  mot  qui  ne  soit  ;\  retenir. 

Deux  observations  pour  finir  : 

1°  Ceux  qui  veulent  se  rendre  un  compte  aussi  exact  que  possible 
de  l'état  de  complet  délabrement,  où  se  trouve  actuellement  la  morale 
familiale,  doivent  aller  au  Palais  de  Justice,  spécialement  les  lundis, 
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à  la  8*  Chambre  Correctionnelle  ;  on  y  peut  contempler  à  loisir  le  plus 
lamentable  spectacle  que  Ton  puisse  imaginer.  On  voit  alors  l'œuvre 
immense  à  accomplir;  mais  il  faut  se  défier  des  exploiteurs  de  la 
philantrophie,  car  il  y  en  a  beaucoup  et  dont  personne  ne  se  méfie, 
bien  au  contraire. 

2°  En  deuxième  lieu,  il  y  a  un  détail  que  Madame  Leroy-Allais  n'a  pas 
vu  et  qui  nécessiterait,  pour  être  complètement  exposé,  des  pages 
nombreuses.  La  débauche,  les  femmes,  ne  sont  pour  certains  mal- 
heureux, privés  de  l'affection  dont  ils  sont  affamés,  qu'un  leurre 
auquel  ils  s'accrochent  désespérément  pour  tenter  de  se  faire  illusion. 
Pour  ceux-là,  pitié  !  car  ils  souffrent.  Que  l'aumône  de  l'affection 
leur  soit  faite  ! 

Sous  le  bénéfice  de  ces  simples  observations,  le  livre  de  M"^  Leroy- 
Allais  est  assurément  un  des  ouvrages  de  morale  les  meilleurs  que 
l'on  ait  publiés  depuis  longtemps  ;  il  n'est  pas  rebutant  à  lire  comme 
beaucoup,  car  il  est  vrai,  sincère,  et  sans  aucune  exagération. 

SiRAP. 

Georges  Maze-Sencier  :  Les  Vies  sociales.  1  vol.  in-16  (xiv-419  p.)  Paris. 
Marcel  Rivière.  1913. 

Toute  vie  individuelle  est  plus  ou  moins  riche  de  répercussion 
sociale  ;  elle  doit  donc  être  vécue  dans  un  esprit  de  véritable  utilisa- 
tion générale,  dont  les  deux  traits  dominants  seront  l'amour  de  la 
justice  et  le  dévouement. 

Aussi  les  Vies  Sociales  disent-elles  «  les  tâches  nécessaires  qu'il 
importe  de  mettre  devant  tant  de  bonnes  volontés,  de  bras  et  de 
cœurs  qui  cherchent  l'utilisation  la  meilleure  de  leur  générosité  ». 
.  Dans  une  première  partie,  l'auteur  appuie  sur  la  valeur  sociale  de 
l'idée,  «  génératrice  féconde  de  l'effort  »,  ou  plutôt  de  quelques  idées 
qui  ont  déjà  parcouru  un  chemin  appréciable  :  nécessité  pour  l'en- 
seignement social  de  viser  à  une  formation  positive,  question  du 
salaire  vital  des  ouvrières  à  domicile,  rôle  social  du  livre,  importance 
de  la  presse  et  de  l'affiche,  etc. 

Puis  il  esquisse  une  revue  concrète  et  fragmentaire  de  «  quelques- 
unes  de  ces  besognes  vers  lesquelles  on  ne  va  pas  assez  ».  Ce  sont  les 
petites  industries  rurales  qui  retiennent  à  la  campagne  et  au  foyer, 
c'est  la  Maison  du  Bien  du  peuple  établie  à  Agen,  la  Ruche  de  Gre- 
noble, etc.. 

Après  les  exemples  d'CEuvres,  des  modèles  d'ouvriers.  M.  Maze- 
Sencier  nous  montre  Bourdaloue  prêchant  le  devoir  social  à  la  Cour 
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de  Louis  XIV,  Eugénie  de  Guéria  le  pratiquant  à  la  campagne  par  le 
don  simple  et  joyeux  d'elle-même. 

D'une  lecture  facile,  attrayante,  louvrage  est  écrit  avec  entrain  et 
conviction.  Il  a  sa  place  marquée  sur  la  table  de  travail  de  quiconque 
veut  prendre  un  aperçu  du  mouvement  social  des  dernières  années. 
Nous  ne  saurions  trop  vivement  engager  l'auteur  à  creuser  encore  ce 
filon  si  riche  et  si  capable  d'enrichir  le  domaine  des  applications  de 
l'idée  au  bonheur  de  l'humanité. 

G.  DE  B. 


III.  —  PHILOSOPHIE  SCIENTIFIQUE 

D""  Ch.  Vidal  l'Étude  médicale,  physiologique  et  philosophique  de  la  femme. 
Un  vol.  de  xi-287  pages,  Bloud  et  Cie,  1912. 

Cette  «  étude  »  est  avant  tout  remarquable  par  l'abondance  de  ses 
points  de  vue  et  l'étendue  de  ses  horizons.  La  femme  n'y  est  pas 
toujours  considérée  en  tant  que  femme  ;  bon  nombre  des  conclusions 
de  l'auteur  l'intéressent  en  tant  qu'elle  est  un  être  humain,  et  nulle- 
ment en  fonction  de  son  sexe.  Mais  cette  critique,  qui  n'ôte  rien  à 
l'intérêt  ni  au  mérite  de  cette  petite  encyclopédie  de  physiologie, 
d'hygiène,  de  pathologie,  ne  porte  pas  sur  la  partie  du  livre  où  le 
D'  Vidal  traite  les  «  côtés  »  psychologique  et  moral  de  son  sujet.  La 
femme  y  est  toujours  envisagée  en  tant  que  compagne  de  l'homme. 
Non  seulement,  l'auteur  ne  favorise  pas  le  féminisme  individualiste, 
qui  séduit  dangereusement  des  filles  dont  il  fera  souvent  des  isolées, 
et,  par  suite,  des  ennemies,  sinon  des  victimes  de  l'homme  ;  mais  il 
montre  les  dangers  sociaux  de  cette  émancipation  féministe  qui, 
sous  couleur  d'assurer  à  la  femme  une  «  situation  »  indépendante, 
nuit  en  définitive  à  la  famille  et  à  la  société  par  l'opposition  des  deux 
sexes  que  la  famille  unit  dans  une  composition  sacrée.  Le  D'^  Vidal  a 
des  vues  pénétrantes  et  sagaces  sur  les  conditions  naturelles  et,  par 
suite,  inéluctables  que  la  constitution  de  la  femme  impose  à  sa  vita- 
lité, à  sa  fécondité,  à  son  bonheur,  et,  par  elle,  à  l'équilibre  et  à 
l'épanouissement  du  corps  social.  Ses  conseils  sur  l'Éducation  de  la 
femme  semblent  dictés  par  une  sagesse  profonde  et  transcrits  par 
une  plume  décidée. 

Les  infernales  suggestions  du  malthusianisme,  les  forfaits  de  l'al- 
coolisme, les  méfaits  de  la  coquetterie,  les  langueurs  ridicules  et  mal- 
saines que  notre  âge  tolère  sous  le  nom  de  «  flirt  »,  tout  cela  est 
franchement  condamné  et  justement  stigmatisé. 
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On  comprend  donc  que  l'auteur  ait  seulement  esquissé  (2''  partie, 
■ch.  vi)  l'œuvre  du  grand  artiste  qui  s'appela  Jules  Michelet,  puisque 
cette  œuvre  est  refaite  par  lui  avec  une  touche  plus  virile  et  sur  un 
fond  plus  scientifique.  Mais  l'idéal  qu'il  oppose  à  celui  de  J.-J.  Rous- 
iseau,  de  Michelet  ou  des  féministes  contemporains,  c'est  l'idéal  sur- 
naturel ;  et  les  sacrifices  qu'il  a  le  courage  de  prêcher  ne  s'imposent 
qu'au  nom  du  Christ.  Les  droits  du  Christ  sont  inscrits  dans  ce  livre 
comme  en  filigrane.  On  se  demande  s'ils  n'auraient  pas  dû  être  pré- 
sentés en  exergue,  et  si  l'on  n'aurait  pas  pu  montrer  plus  explicite- 
ment dans  ce  Christ  la  seule  «  Vérité  »,  la  seule  «  Voie  »,  la  seule 
«  Vie  »,  puisqu'aussi  bien  Lui  seul  a  le  pouvoir  d'exiger  et  de  sus- 
citer les  énergies  libératrices,  puisqu'enfîn  ses  créatures  n'ont,  à 
part  Lui,  que  des  tutelles  assez  manifestement  chétives. 

D"^  Robert  van  der  Elst. 
IV.  —  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

B''  Martin  Grabmann  :  Thomas  von  Aqidn.  Eine  Einfuhrung  in  seine  Per- 
sônlichkeit  und  Gedankenwelt.  —  1  voL  in-18  de  viii-168  pp.  —  Kempten, 
KôSEL,  1912. 

Ce  petit  volume  est  fort  intéressant  et  très  bien  édité.  Sous  ce  der- 
nier rapport,  rien  n'y  laisse  à  désirer,  ni  l'impression,  ni  le  papier. 
Quant  à  l'exposé  du  D""  Grabmann,  il  a  la  même  valeur  que  ses  beaux 
travaux  précédents  ;  c'est  tout  dire.  —  Dans  une  première  partie, 
l'auteur  nous  fait  revivre  les  jours  si  mouvementés  et  si  pleins  de 
combats  philosophiques  et  théologiques  du  grand  Docteur  Angélique. 
Rien  n'est  oublié  et  le  D""  Grabmann  a  soin  de  nous  rappeler  aussi  la 
vie  spirituelle  si  intense,  la  haute  sainteté  du  puissant  métaphysicien. 
N'est-ce  pas  d'ailleurs  cette  pureté  d'âme  qui  lui  permettait  de  péné- 
trer avec  tant  d'acuité  les  mystères  des  créatures  et  les  perfections 
infinies  de  Dieu?  La  mentalité  de  saint  Thomas  nous  est  ainsi  pleine- 
ment exposée  et  à  l'admiration  que  suscite  en  nous  le  récit  de  ses 
grands  travaux  pour  la  défense  de  la  vérité  philosophique  et  théolo- 
gique, s'allie  un  grand  amour  de  sympathie. 

La  deuxième  partie  du  livre  est  consacrée  à  l'exposition  de  la  phi- 
losophie thomiste,  le  D'  Grabmann  s'étant  interdit  de  parler  de  l'œu- 
vre théologique  (si  importante  cependant  et  qui  aurait  bien  mérité 
un  petit  paragraphe).  Malgré  une  certaine  brièveté,  tous  les  points 
principaux  du  système  y  sont  indiqués,  ou  même  développés.  Nous 
regrettons  toutefois  un  certain  manque  d'unité  logique  dansl'ensem- 
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ble  de  l'exposé.  Ainsi,  la  théorie  de  Tacte  et  de  la  puissance  aurait 
facilement  procuré  un  schéma  général,  grâce  auquel  toutes  les  diffé- 
rentes parties  de  la  philosophie,  Logique,  Cosmologie,  Psychologie, 
Morale,  Théodicée,  auraient  été  enchaînées  entre  elles.  Toute  cette 
partie  de  l'ouvrage,  d'ailleurs  très  suggestive,  y  aurait  gagné  en  con- 
sistance. De  même  la  question  si  importante  de  l'analogie  est  à  peine 
esquissée  (p.  116)  et  l'influence  exercée  par  les  philosophes  Arabes 
sur  saint  Thomas  est  presque  complètement  passée  sous  silence. 
Ajoutons  une  petite  remarque  d'orthographe  :  à  la  page  156,  on  parle 
du  P.  Tabarelli  :  c'est  Tapparelli  qu'il  faudrait  écrire. 

Ces  quelques  réserves  ne  nous  font  cependant  pas  oublier  les  méri- 
tes généraux  de  l'ouvrage  et  la  valeur  exceptionnelle  de  certains 
chapitres  tels  que  «  Glauben  und  Wissen  »,  «  Die  Natur  der  mensch- 
lichen  Seele  »,  etc..  Somme  toute,  le  D'  Grabmann  nous  adonné 
un  nouveau  travail  de  premier  ordre.  Puissent  tous  les  autres  volu- 
mes de  la  collection  à  laquelle  ce  livre  appartient  avoir  la  même 
valeur  ! 

E.  G. 

E.  Meyer  :  Histoire  de  l'antiquité.  Tome  L  Un  vol.  in-8°  de  vni-284  pages,, 
traduit  de  rallemand  par  M.  David,  Paris,  Geuthner,  1912. 

Ce  volume  qui,  par  son  sous-titre,  se  présente  comme  une  Intro- 
duction à  l'étude  des  sociétés  anciennes,  se  compose  de  deux  parties  dis- 
tinctes. Dans  la  première,  M.  Meyer  retrace  à  grands  traits  l'évolu- 
tion politique,  sociale  et  intellectuelle  des  premières  sociétés  connues, 
tandis  que  dans  la  seconde,  beaucoup  plus  courte,  il  définit  la  notion 
et  la  technique  de  l'histoire. 

Grâce  à  un  heureux  équilibre  entre  le  concret  et  l'abstrait,  les  vues 
synthétiques  et  les  faits  qui  les  appuient,  l'art  et  l'érudition,  le  livre 
se  lit  avec  le  plus  grand  intérêt.  Mais  il  est  probablement  impossible 
à  un  homme  d'embrasser  toute  la  matière  de  l'histoire  humaine  pour 
une  aussi  vaste  période  que  l'antiquité  ;  aussi  ne  saurait-on  s'étonner 
que  les  généralisations  s'obtiennent  parfoisau  prix  de  certains  oublis, 
de  certaines  ignorances,  de  rapprochements  illégitimes  ou  forcés,  IS'e 
citons  que  quelques  exemples.  Parlant  de  la  distinction  des  dieux  en 
deux  catégories,  qui  serait  universelle  et  qui  doittoujours  rester  pré- 
sente à  l'esprit  du  savant,  M.  Meyer  écrit  que  cette  distinction  se 
manifeste  de  façon  sensible  en  ce  que  les  dieux  de  la  première  caté- 
gorie n'ont  à  l'origine  que  peu  ou  point  de  culte  et  sont  pourtant 
indubitablement  des  dieux  :  tels  seraient  le  Grand  Esprit  chez  les 
Indiens,  Allah  chez  les  Arabes  avant  Mahomet...  dansle  christianisme 
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Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Saint-Esprit  (p.  111)  ;  à  propos  des  fondateurs 
d'instituts  religieux  :  «  François  d'Assise  devra  être  compté  parmi  les 
fondateurs  de  religion  »  (p.  166).  A  propos  du  développement  des 
religions  :  «  Le  christianisme  historique  est  devenu  un  polythéisme 
développé,  avec  idoles,  formules  magiques,  croyance  grossière  aux 
miracles,  rituel  abondant  et  domination  sacerdotale  pleinement  con- 
stituée. '5  (p.  173.)  On  voit,  par  ces  assertions  à  la  fois  si  résolues  et  si 
fausses,  le  danger  de  mettre  constamment  sur  le  même  plan  fétichis- 
me, parsisme,  bouddhisme,  islamisme,  christianisme.  Notre  auteur 
écrit  pourtant  quelque  part  que  «  la  diversité  des  phénomènes  histo- 
riques est  infinie  et  ne  se  laisse  pas  réduire  à  des  lois  fixes.  » 

La  traduction  nous  a  paru  soignée.  On  relève  çà  et  là  de  légères 
traces  de  négligence,  par  ex.  p.  101,  il  est  question  des  fous  «  dont  la 
conduite  incalculable  est  en  contradiction  avec  toute  la  pratique 
humaine  »,  et  des  magiciens  «  qui  font  métier  de  l'ignorance  et  de  la 
crédulité  d'autrui  »,  mais,  ce  sont  peut-être  là  des  impropriétés  de 
langage  plus  imputables  à  l'auteur  qu'au  traducteur  ;  elles  sont  d'ail- 
leurs fort  rares. 

Joseph  Brunel. 

John  Locke  :  Lettres  inédites  à  ses  amis  Nicolas  Thoynard,  Philippe  van 
Limborch  et  Edward  Clarke,  publiées  par  MM.  H.  Ollion  et  T.  J.  de  Boer. 
Un  vol.  in-4°  de  258  pages,  La  Haye,  M.  Nyhoff,  1912. 

M.  H.  Ollion,  qui  a  consacré,  il  y  a  trois  ans,  une  très  intéressante 
thèse  à  la  philosophie  générale  de  Locke,  publie  aujourd'hui,  avec  la 
collaboration  de  M.  de  Boer,  un  certain  nombre  de  lettres  inédites, 
adressées  par  le  philosophe  anglais  à  ses  amis  Thoynard,  Limborch 
et  Clarke.  Cette  correspondance  a  un  intérêt  historique  considérable, 
puisqu'elle  nous  fait  pénétrer  dans  l'intimité  de  l'auteur  de  VEssai 
sur  l'Entendement.  Elle  nous  montre  «  quels  ouvrages  et  qu'elles 
choses  excitaient  le  plus  vivement  son  intérêt  et  formaient  l'aliment 
de  sa  pensée.  «  Locke  n'a  rien  du  pur  métaphysicien  ;  les  abstractions 
ne  l'attirent  guère.  Il  est  très  curieux  de  politique,  de  médecine,  de 
sciences  naturelles  ;  il  s'intéresse  également  aux  récits  de  voyage,  aux 
travaux  d'exégèse  et  aux  «  arts  pratiques  »,  industriels  ;  il  est  positif 
et  pratique,  comme  son  compatriote  Bacon.  Il  trouve  en  Nicolas 
Thoynard  un  correspondant  érudit  et  curieux  de  mécanique,  d'horlo- 
gerie, de  médecine,  d'exégèse.  Le  hollandais  Limborch  est  très  proche 
de  lui  par  ses  idées  sur  la  théologie  et  la  philosophie  religieuse  ; 
Edward  Clarke  l'amène  à  traiter  des  questions  pédagogiques  et  poli- 
tiques ;  Locke  est  le  médecin  de  la  famille  et  donne  à  son  ami  de 

7' 
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curieux  préceptes  d'hygiène.  Bref,  cette  correspondance,  où  il  est  fort 
peu  question  de  piiilosophie,  nous  permet  de  pénétrer  en  quelque 
sorte  dans  rintimité  du  «  sage  »  Locke,  et  nous  montre  l'activité  de 
cet  esprit  lucide  et  net,  plus  soucieux  d'observations  exactes  que  de 
vastes  synthèses,  préoccupé  d'améliorer  la  condition  humaine  en  uti- 
lisant les  ressources  de  la  nature,  et  restreignant  le  domaine  qu'il 
embrasse  pour  le  mieux  saisir. 

MM.  Ollion  et  de  Boer  ne  se  sont  pas  contentés  de  publier  le  texte 
de  cette  correspondance.  De  nombreuses  notes  explicatives  rensei- 
gnent le  lecteur  sur  les  événements  auxquels  Locke  fait  allusion  et 
sur  les  personnages  dont  il  est  question  au  cours  de  cette  correspon- 
dance. Les  éditeurs  ont  reproduit  textuellement  les  négligences  assez 
nombreuses  de  ces  lettres  écrites  au  courant  de  la  plume.  Lorsque 
Locke  écrit  en  français,  la  plupart  des  fautes  qu'il  commet  s'expli- 
quent par  sa  nationalité  ;  son  vocabulaire  est  assez  riche  et  précis. 
Un  index  des  noms  propres  cités  facilite  la  lecture  de  ce  volume. 

D. 

Die  Philosophie  der  Gegenivart.  Eine  Internationale  Jahres-Ubcrsicht,  heraus- 
gegeben  von  Arnold  Ruge;  Rand  H.  Un  vol.  m-%°  de  306  pages.  lieidel- 
berg.  Weiss,  1912. 

Ce  deuxième  fascicule  de  la  Bibliographie  internationale  annuelle 
de  philosophie,  analyse  ou  signale  toutes  les  publications  philosophi- 
que de  1910. 

Nous  nous  plaisons  à  louer  une  fois  de  plus  chez  l'éditeur  le  souci 
d'impartialité  et  l'attention  à  renseigner  abondamment,  presque  com- 
plètement, les  travailleurs. 

Nous  souhaitons  que,  d'année  en  année,  l'exactitude  typographique 
et  la  rapidité  de  la  publication  aillent  en  progressant.  Puissent  aussi 
disparaître  les  difficultés  d'ordre  financier  que  l'éditeur  avoue  dans 
sa  préface  !  Un  tel  instrument  de  travail  mérite  de  la  part  de  tous  les 
philosophes  un  accueil  sympathique  et  une  aide  efficace. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


H.  Fehr  :  Enquête  de  «  VEnsciqnement  mathématique  »  sur  la  méthode  de 
travail  des  mathématicien.  Deuxième  édition,  conforme  à  la  première, 
suivie  d'une  note  sur  «  l'Invention  mathématique  »,  par  H.  Poincaré. 
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—  Une  brochure  in-S"  de  viii-137  pages.  Paris,  Gauthier- Villars,  et 
Genève,  Gkorg  et  Gie,  1912. 

Cette  enquête  a  été  publiée  dans  «  l'Enseignement  mathématique  » 
de  Tannée  1905  à  l'année  1908.  Trente  questions,  relatives  à  la  nais- 
sance et  aux  modalités  du  goût  des  mathématiciens  pour  l'objet  de 
ces  études,  à  la  méthode  employée,  à  la  manière  de  vivre,  ont  pro- 
voqué les  réponses  les  plus  variées  :  aussi,  les  rédacteurs  de  l'en- 
quête (MM.  Flournoy  et  Claparède  ont  collaboré  avec  M.  Fehr  pour 
les  questions  d'ordre  psychologique)  renoncent-ils  à  formuler  des 
conclusions  générales.  A  noter  cependant  que  «  la  métaphysique 
est  ce  qu'il  y  a  de  moins  bien  vu  chez  les  mathématiciens  »  entre  les 
questions  d'ordre  métaphysique,  éthique  et  religieux.  Si  aucune  vue 
d'ensemble  ne  se  dégage  de  la  diversité  des  réflexions,  le  lecteur  gla- 
nera de-ci  de-là  de  fort  intéressantes  remarques. 

On  a  joint  à  l'enquête  la  conférence  de  H.  Poincaré  sur  «  l'Inven- 
tion mathématique  »,  donnée  à  l'Institut  général  psychologique  de 
Paris,  le  23  mai  1908,  et  insérée  par  lui  dans  «  Science  et  Méthode  ». 
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Revue  Néo-Scolastique  de  Philosophie.  —  Mai  1913.  — -  F.  de 

VisscHER  :  La  philosophie  syndicaliste  et  la  grève  générale  (129-163). 
—  L'activité  révolutionnaire  n'est  plus  guidée  aujourd'hui  par  la 
philosophie  rationaliste  et  optimiste  qui  florissait  au  xviii®  siècle.  Il 
y  a  une  philosophie  syndicaliste  autonome  qui  se  fonde  sur  une  psy- 
chologie de  la  lutte  des  classes,  étroitement  apparentée  à  la  psycho- 
logie bergsonnienne,  et  qui  ne  vise  à  rien  moins  qu'à  devenir  une 
doctrine  morale  et  à  promouvoir  une  réforme  des  mœurs  par  la 
révolte  et  la  violence.  —  P.  Mandonnet  :  Roger  Bacon  et  la  composi- 
tion des  trois  «  Opus  »  (second  article)  (164-180).  —  L'auteur  conclut 
que  Bacon  a  certainement  conçu  et  repris  plusieurs  fois  une  vaste 
construction  densemble,  mais  qu'il  ne  l'a  jamais  achevée.  —  P.  de 
MuNNYNCK  :  La  démonstration  métaphysique  du  libre-arbitre  (deuxième 
article)  (181-204).  —  Le  vouloir  est  l'action  consécutive  à  l'enrichis- 
sement intellectuel  de  la  personne  humaine.  Chaque  volition  implique 
l'ampleur  de  la  volonté  tout  entière  :  il  n'y  a  donc  que  le  bien  total 
qui  lui  soit  proportionné.  Un  bien  particulier,  ne  formant  qu'une 
infime  partie  de  la  totalité  du  réel,  ne  saurait  être  une  cause  totale  de 


108  RECENSION  DES  REVUES 

la  détermination  volontaire.  —  J.  Lemaire  :  La  préparation  scienti- 
fique à  la  Cosmologie  (205-217).  —  La  préparation  scientifique  du 
spécialiste  en  Cosmologie  doit  se  faire  par  une  étude  approfondie  des 
sciences  qui  l'intéressent.  Celle  du  non-spécialiste,  nécessairement 
rapide,  doit  éviter  d'être  superficielle  et  par  là  même  fallacieuse.  La 
meilleure  méthode  consiste  à  donner  un  exposé  complet  et  détaillé 
d'un  chapitre  d'une  science  :  ainsi  Télève  acquiert  une  idée  exacte 
des  procédés  et  de  la  portée  des  résultats.  L'auteur  termine  en  ébau- 
chant un  programme  de  cours  de  chimie. 

Revue  Philosophique.  —  Février  1913.  —  I.  Ioteyko  :  Les 
défenses  psychiques  (I)  (pp.  113-134).  —  Outre  leur  rôle  intellectif  et 
sensitif,  les  organes  sensibles  ont  indiscutablement  une  fonction 
défensive.  Ils  constituent  comme  une  série  de  défenses  psychiques,  et 
ces  défenses,  les  plus  élevées  de  toutes  et  n'apparaissant  que  chez 
les  animaux  supérieurs  et  chez  l'homme,  peuvent  être  placées  à  côté 
d'une  série  innombrable  d'autres  défenses,  physiologiques,  automa- 
tiques, inconscientes.  —  Les  principales  de  ces  défenses  psychiques, 
les  plus  générales,  sont  la  douleur  et  la  fatigue.  —  E.  Bréhier  : 
L'origine  des  images  symboliques  (pp.  135-155).  —  L'image  symbo- 
lique n'est  autre  chose  que  l'élément  d'un  processus  complexe,  où 
entre,  à  côté  de  l'image,  une  idée  ;  et,  dans  ce  processus,  l'image  est 
Vêlement  fixe,  le  concept.  Vêlement  tmriable.  —  Et  c'est  précisément 
parce  qu'elle  reste  permanente,  tandis  que  la  pensée  conceptuelle  se 
transforme,  qu'une  image  devient  symbolique.  Ce  symbolisme  est  dû, 
non  à  une  association,  mais  à  une  dissociation  entre  l'idée  et  l'image, 
car,  à  l'origine,  idée  et  image  symbolique  se  confondaient.  — 
H.  RoBET  :  La  valeur  du  pragmatisme  (pp.  156-183).  —  L'originalité 
du  pragmatisme  est  d'avoir,  par  l'application  du  darwinisme  à  la 
logique,  subordonné  à  l'utile  le  vrai  et  le  réel,  fait  de  la  valeur  et  du 
bien  la  clé  de  voûte  de  l'épistémologie,  et  placé  dans  la  morale  le 
fondement  de  la  métaphysique  elle-même.  Mais,  en  morale,  accepte- 
ra-t-on  de  l'instinct  aveugle  les  fins  suprêmes  de  la  vie  humaine  ?  Il 
le  faudrait  pour  que  le  pragmatisme  fût  radical  et  logique.  Et  cela 
parait  impossible,  la  raison  introduisant  dans  nos  actes  le  calcul, 
c'est-à-dire,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  l'idéal. 

Mars  1913.  —  Fr.  Pauluan  :  Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  (I)  (pp.  225-250). 
—  Pour  qu'il  y  ait  vérité,  il  est  nécessaire  qu'il  existe  une  ressem- 
blance entre  le  connu  et  le  connaissant.  Mais  cela  ne  suffit  pas,  car 
la  vérité,  presque  fondée  sur  une  ressemblance,  sur  l'imitation  des 
choses  ou  des  personnes  par  l'esprit,  est  autre  chose  que  cette  imita- 
tion et  que  cette  ressemblance.  Elle  est  une  systématisation  théorique 
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ou  pratique,  ou  les  deux  à  la  fois,  dont  la  ressemblance  est  le  noyau, 
le  point  de  départ,  et  le  reste  un  élément  plus  ou  moins  important, 
toujours  présent,  mais  plus  ou  moins  subordonné  à  d'autres.  — 
E.  DE  RoBERTY  :  Le  concept  sociologique  de  progrès  (pp.  251-261).  — 
Ce  concept  est  un  concept  nécessaire,  et  un  aspect  de  la  loi  fondamen- 
tale des  choses.  Voici  en  effet  quels  sont  les  trois  degrés  successifs 
parcourus  par  le  même  essentiel  processus  naturel  :  mouvement  (ou 
simple  changement  spatial),  évolution  (ou  mouvement  vitalement 
qualifié),  enfin  progrès  (ou  évolution  socialement  qualifiée).  — 
I.  loTEYKO  :  Les  défenses  psychiques  (II)  (pp.  262-273).  —  La 
fatigue  est,  après  la  douleur,  le  grand  agent  de  défense  psychique. 
La  loi  fondamentale  qui  exprime  les  relations  entre  la  fatigue  intel- 
lectuelle et  le  travail  intellectuel  est  la  suivante  :  «  Les  nombres  qui 
mesurent  la  fatigue  intellectuelle  sont  très  sensiblement  en  progression 
géométrique,  tandis  que  les  nombres  correspondants  qui  mesurent  la 
durée  du  travail  intellectuel  sont  en  progression  arithmétique,  ou,  plus 
brièvement,  les  nombres  qui  mesurent  la  durée  sont  proportionnels  aux 
logarithmes  de  ceux  qui  mesurent  la  fatigue  intellectuelle.  —  N.  Kos- 
TYLEFF  :  Recherches  sur  le  mécanisme  de  l'imagination  créatrice 
(pp.  274-288).  —  La  méthode  psychoanabjtique,  de  Freud  et  de  Rank, 
dont  les  résultats  sont  exposés  ici,  est  un  merveilleux  moyen  d'inves- 
tigation, à  condition  d'être  faite  d'un  point  de  vue  purement  objectif. 
Elle  a  révélé  cette  richesse  de  l'inconscient  d'où  sortent  non  seule- 
ment les  rêveries  ordinaires  de  l'homme,  mais  aussi  les  créations  de 
son  génie  littéraire.  Elle  ne  peut,  toutefois,  faire  abstraction  de 
l'intervention  régulatrice  de  la  personnalité,  et,  par  là,  son  champ 
d'action  est  limité. 

Avril  1913.  —  G.  Belot  :  Une  théorie  nouvelle  de  la  religion 
(pp.  329-379).  —  Cet  article  est  une  analyse  et  une  critique  du  récent 
ouvrage  de  M.  Durkheim  :  Les  formes  élémentaires  de  la  vie  religieuse, 
—  livre  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  la  Revue  de  Philosophie. 
M.  Belot  conclut  ainsi  :  «  Ce  ne  saurait  être  une  fonction  spéciale, 
fût-ce  la  plus  primordiale,  qui  peut  avoir  «  porté  dans  ses  flancs  »  la 
totalité  de  la  vie  humaine  et  l'inépuisable  fécondité  de  sa  création 
incessante.  La  seule  cause  adéquate  ici,  c'est  la  totalité  même 
de  l'Esprit  au  contact  de  la  totalité  du  réel;  et  ce  qu'est  vérita- 
blement l'Esprit,  nous  le  savons  mieux  par  ses  plus  parfaites 
productions  que  par  ses  confuses  origines  ».  —  F.  Pauluan  : 
Qu'est-ce  que  la  vérité?  (II)  (pp.  380-399).  —  En  définitive,  la  vérité 
ne  saurait  être  simple,  et  il  y  a  plusieurs  genres  de  vérités,  —  depuis 
la  vérité-miroir  jusqu'à  la  vérité  pragmatique.  Le  seul  caractère 
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communest  une  ressemblance  abstraite  entre  la  pensée  et  son  objet, 
organisée  de  telle  sorte  que  l'attention  se  porte  sur  cette  ressem- 
blance, ou  que  la  pratique  en  profite.  Dans  l'erreur  même,  cette 
ressemblance  abstraite  existe,  mais  elle  est  cachée  par  des  dissem- 
blances qui  l'emportent  et  prennent  une  place  prépondérante 

Mai  1913.  —  B.  Bourdon  :  Le  Rôle  de  la  pesanteur  dans  nos  percep- 
tions spatiales  (pp.  441-451).  —  Ce  rôle  n'a  pas  été,  jusqu'ici,  aperçu 
par  les  philosophes.  Il  est  toutefois  important,  puisque  c'est 
l'influence  de  la  pesanteur  qui  permet,  en  partie,  les  déterminations 
de  haut  et  de  bas,  et  celles  qui  se  rapportent  aux  directions  (vertica- 
lité, horizontalité,  etc.).  —  En  outre,  les  sensations  de  pressions  qui 
se  produisent  dans  les  régions  du  corps  en  contact  avec  le  sol  sont 
incontestablement  dues  à  la  pesanteur.  —  L.  Duprat  :  Association 
mentale  et  causalité  psijchiqne  {pp.  451-470). —  Les  philosophes  de 
l'école  associationiste  crurent  à  tort  pouvoir  constituer  la  vie 
psychique  par  une  association  d'éléments,  en  laissant  de  côté  l'unité 
synthétique  de  l'être  vivant.  Leurs  adversaires  prirent  trop  souvent 
le  parti  de  n'admettre  comme  principe  de  synthèse  mentale  que  le 
moi,  acte  synthétique  et  perpétuellement  créateur.  Mais  le  moi, 
agent  unique,  ne  saurait  être  la  cause  de  phénomènes  divers.  Pour 
parvenir  aux  causes  psychologiques,  il  faut  donc  trouver  des  antécé- 
dents «  variés,  nécessaires,  constants  »  :  ces  antécédents  sont  des 
synthèses  idéo-affectives,  à  évolution,  continue.  —  H.  Luquet  :  Le  pro- 
blème des  origines  de  l'art  et  l'art  paléolithique  (pp.  471-485).  — 
Jusqu'ici  aucune  des  3  théories  proposées  pour  l'origine  de  l'art  n'a 
pu  triompher  (hypothèses  :  magique,  émotionnelle,  représentative). 
Le  fait  crucial  serait  la  découverte  d'œuvres  qui  ne  représentent  rien, 
qui  seraient  les  productions  d'une  activité  humaine,  d'un  travail, 
«  mais  d'un  travail  auquel  ne  saurait  être  assigné  aucun  mobile  inté- 
ressé ».  —  Jusqu'ici  rien  de  pareil  n'a  été  trouvé  dans  les  manifesta- 
tions artistiques  primitives.  —  L.  Barat  :  La  psychiatrie  de  Kraepe- 
lin  :  Son  objet  et  sa  méthode  (pp.  486-514).  —  La  doctrine  du  célèbre 
maître  allemand  manque  un  peu  de  netteté  et  de  puissance.  La  classi- 
fication des  maladies,  qui  en  devrait  être  l'aboutissant,  w  se  présente 
plutôt  comme  une  simple  énumération  de  groupes  morbides  ».  —  Et 
tout  cela  tient,  non  à  la  doctrine,  qui  est  cohérente  et  logique,  mais 
à  l'impossibilité  où  se  trouve  l'auteur  d'appliquer  ses  conceptions 
trop  rigides  à  l'infinie  variété  des  faits. 

Revue  des  sciences  philosophiques  et  théologiques.  — 
28  AVRIL  1013.  —  F.  Paliioriès  :  La  «  formule  idéale  »  dans  la  philo- 
sophie de  Gioberti  (197-217).  —  Gioberti,  continuant  Malebranche  et 
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Rosmini,  aboutit  à  cette  théorie  ontologiste  radicale  suivant  laquelle 
l'intuition  primitive  embrasse  non  seulement  l'idée  de  Dieu  et  les 
idées  des  existences  particulières,  mais  encore  le  lien  causal  qui  relie 
toute  la  nature  au  premier  principe.  Ce  que  voit  l'esprit  s'exprime  en 
raccourci  par  la  «  formule  idéale  »  :  L'Etre  crée  les  existences  ».  — 
W.  ScDMiDT  :  La  méthode  de  Vethnologie  (218-244).  —  L'auteur  expose 
et  défend  la  méthode  de  l'école  historique  en  regard  de  celle  de  l'école 
évolutionniste.  —  P,  Mandonnet  :  Premiers  travaux  de  polémique  tho- 
miste, 2"  partie.  Les  Concordantiœ.  (243-262).  —  La  littérature  des 
^concordances  thomistes  met  en  évidence  les  questions  sur  lesquelles 
la  pensée  de  saint  Thomas  a  varié  ou  progressé  et  pourrait  servir  à 
l'établissement  de  la  chronologie  de  ses  œuvres.  —  M.  D.  Roland- 
GossELiN  et  M.  Barge  :  Bulletin  de  Philosophie.  Métaphysique  et  Logique 
(274-322). 

Archiv  fiir  Systematische  Philosophie.  —  Février  1913.  — 
W.-M.  Frankl  :  Fin  Kalkûl  fur  kategorische  (Gewisheits-)  Schlûsse 
(1-8).  —  Propose  un  système  désignes  par  lequel,  au  moyen  de  trois 
opérations,  on  peut  obtenir  mécaniquement,  outre  les  syllogismes 
catégoriques  reconnus  légitimes  par  la  logique  traditionnelle,  un 
certain  nombre  d'autres  également  valables.  —  A.  Trebitsch  :  Die 
Sinne  und  das  Denken  (9-19).  —  C'est  l'attention,  la  force  de  fixation 
de  la  pensée  qui  nous  fait  apercevoir  les  choses  ou  plutôt  nous  les  mon- 
tre telles  que  nous  les  percevons.  Les  sens  ne  sont  que  des  fenêtres 
ouvertes  par  lesquelles  l'esprit  regarde.  Sentir,  c'est  penser.  La  chose 
est  un  effet  de  la  pensée,  il  n'y  a  pas  de  chose  en  soi.  —  K.  Fahrion  : 
Der  Begîi/f  der  Wahrheit  (20-24).  —  Le  concept  de  vérité  dépend,  à 
chaque  époque,  des  solutions  que  l'on  a  données  à  l'ensemble  des 
questions  philosophiques.  Les  penseurs  de  l'antiquité  se  sont  trom- 
pés lorsqu'ils  ont  cru  saisir  l'être  dégagé  de  tout  élément  subjectif, 
l'être  pur  ;  les  modernes  à  leur  tour  sont  dans  l'erreur  quand  ils 
pensent  pouvoir  tirer  la  vérité  uniquement  du  sujet.  —  A.  Coralnik  : 
JDie  Voraussetzungen  der  Renaissance  (23-42).  —  La  foi  implique  le 
scepticisme  à  l'égard  de  la  force  naturelle  de  la  raison  ;  malgré  les 
efforts  tentés  par  la  philosophie  des  Pères  et  du  moyen  âge  pour 
établir  un  système  rationnel  de  la  croyance,  ce  fonds  de  scepticisme 
n'a  jamais  disparu  et  pour  détruire  l'autorité  d'Aristote  et  de  la  Sco- 
lastique,  les  penseurs  de  la  Renaissance  n'ont  eu  qu'à  le  développer. 
—  A.  ScnwADRON  :  De  Naturse  Saltibus  (30-64).  —  Qu'on  l'envisage 
en  mathématiques,  en  physique,  en  biologie,  en  cosmologie  ou  en 
psychologie,  le  principe  de  continuité  énoncé  par  Leibniz  apparaît 
comme  inapplicable.   L'expérience  pure  ne  nous  montre  que  des 
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changements  brusques.  —  0.  Von  Hazay  :  Ueber  primitive  ZpàI- 
au/fassung  (83-105).  —  Le  temps  tel  que  la  conscience  le  saisit  pri- 
mitivement est  discontinu  et  hétérogène.  Ce  n'est  que  lorsque  nous 
l'avons  symbolisé  au  moyen  de  l'espace  qu'il  nous  e^t  possible  d'y 
introduire  un  ordre  et  de  le  plier  aux  exigences  de  la  pensée  logi- 
que. 

The  Hibbert  Journal.  —  Avril  1913.  —  Prof.  Royce  :  La  doc- 
trine chrétienne  de  la  vie  (473-496).  —  Cette  doctrine  est  dominée  par 
deux  idées,  inséparablement  unies  et  auxquelles  toutes  les  autres  se 
rattachent  :  l'idée  de  la  communauté  spirituelle  et  celle  du  sacrifice 
expiatoire.  —  Principal  Carpenter  :  La  doctrine  bouddhiste  du  salut 
(497-307).  —  Le  bouddhisme  prétend  résoudre  les  contradictions  de  la 
vie  présente.  Il  offre  une  réponse  au  problème  du  mal  physique  et 
moral.  11  annonce  le  triomphe  final  du  bien.  Il  faut  remarquer,  tou- 
tefois, que,  quoique  fondé  sur  une  Écriture  attribuée  au  Bouddha 
historique,  il  laisse  prédominer  l'expérience  personnelle  du  croyant. 

—  J.  Galsworthy  :  L'esprit  nouveau  dans  le  drame  (308-520).  — 
L.-P.  Jacks  :  La  conscience  évolue-t-elle?  {^'ii-^i3).  —  11  n'est  pas 
difficile  de  découvrir  l'erreur  qui  vicie  la  doctrine  courante  de  la 
conscience  évoluante.  Cette  erreur  consiste  à  confondre  la  conscience 
de  ce  qui  est  obscur  ou  confus  avec  la  conscience  obscure  ou  confuse 
de  ce  qui  est  clair  et  bien  ordonné.  Bref,  l'idée  de  développement  est 
convertie  en  développement  de  l'idée.  —  R.-Hon.  Balfoir  :  Télépa- 
thie et  Métaphysique  (344-362).  —  Le  véritable  moi  est  un  simple 
centre  psychique,  dont  le  champ  de  conscience  est  à  chaque  instant 
l'expression  de  ses  interactions  avec  la  totalité  de  son  milieu  ;  mais 
cette  interaction  est  plus  intime  avec  l'organisme  auquel  il  est  lié  et 
avec  les  autres  centres  psychiques  qu'avec  tous  les  autres  êtres.  — 
Prof.  SoRLEY  :  La  religion  a-t-elle  besoin  d'une  philosophie?  (ijQ'S-olS.) 

—  La  religion  est  affaire  de  vie  plutôt  que  de  pensée,  mais  la  philo- 
sophie a  son  mot  à  dire.  Une  philosophie  de  la  religion  doit  partir  de 
la  donnée  de  l'expérience  religieuse,  l'interpréter  et  en  apprécier  la 
valeur,  et  puis  confronter  ses  résultats  avec  ceux  de  la  philosophie 
métaphysique  et  morale.  —  M.  Jarintzoff  :  Le  Clergé  russe  (379-592). 

—  J.-A.  HoBSOM  :  Comment  évaluer  les  richesses  ^  (593-610.)  — 
Prof.  B.-W.  Bacon  :  Un  siècle  de  transformation  dans  la  critique  du 
Nouveau  Testament  (611-622).  —  Ilev.  H.  Handley  :  L'effet  de  la  cri- 
tique biblique  sur  le  travail  d'un  pasteur  chrétien  (623-632). 

Mind.  —  Avril  1913.  —  S.  Alexander  :  Le  vouloir  collectif  et  la 
vérité,  suite  (161-189).  —  Le  mal  intrinsèque  n'existe  pas,  aucun 
péché  qui  dans   d'autres   combinaisons  ne  serait  permis  et  même 
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louable.  Le  mal  moral,  c'est  le  bien  mal  placé.  De  même  pour  la  vérité. 
Les  éléments  de  la  proposition  sont  bien  fondés,  s'il  y  a  erreur  c'est 
dans  la  combinaison.  —  J.  S.  Mackensie  :  Esquisse  d'une  philosophie 
de  l'ordre  (190-216).  —  S'inspirant  surtout  de  Hegel,  l'auteur  établit 
les  grandes  lignes  d'une  théorie  embrassant  les  divers  ordres,  sub- 
jectif, idéal  et  moral.  —  Oliver  Quick  :  L'évolution  créatrice  et  l'indi- 
vidu (217-230).  —  Bergson  ne  distingue  pas  suffisamment  changement 
et  activité.  Le  simple  changement  de  contour  qui  suffit  pour  détruire 
l'identité  de  l'objet  inanimé  ne  détruit  pas  celle  du  lépidoptère  à  tra- 
vers ses  métamorphoses,  parce  que  celle-ci  est  une  activité.  Chez 
Bergson,  trop  de  vague,  trop  de  métaphore.  Les  métaphysiciens  anté- 
rieurs se  plaisaient  trop  dans  leurs  notions  abstraites,  mais  <>  l'Élan  » 
lui-même  n'est-il  pas  une  abstraction  personnifiée?  —  Howard  V. 
Knox  :  William  James  et  sa  philosophie  (231-242).  — Essentiellement 
pratique,  James  ne  voulut  pas  traiter  la  philosophie  en  passe-temps 
€uen  gymnastique  intellectuelle.  11  insista  pour  qu'on  démontrât  la 
connexion  entre  les  théories  d'école  et  les  croyances  de  l'huma- 
nité. 

The  Philosophical  Review.  —  Mars  1913.  —  F.  Thilly  : 
Romanticism  and  Rationalism.  —  Discours  prononcé  devant  VAmeri- 
can  Philosophical  Association  à  l'Université  de  Columbia.  —  L'auteur 
examine  les  critiques  que  les  doctrines  anti-intellectualistes  contem- 
poraines adressent  au  rationalisme;  ces  critiques  ne  portent  que 
contre  un  rationalisme  étroit,  qui  veut  déduire  l'univers  de  principes 
purement  a  priori  construire  un  système  absolument  indépendant 
de  l'expérience,  ou  réduire  la  variété  des  êtres  et  des  choses  à  une 
unité  abstraite  et  vide.  Mais  il  reste  vrai  que  toute  philosophie  doit 
être  rationaliste,  si  le  postulat  foncier  du  rationalisme  est  «  que 
l'expérience  est  intelligible  de  quelque  façon,  que  tous  les  problèmes 
véritables  sont  susceptibles  de  quelque  solution  et  que  si  la  raison 
peut  les  poser  d'une  façon  intelligible,  elle  peut  aussi  y  répondre.  » 
Un  tel  rationalisme  n'exclut  pas  la  possibilité  de  la  liberté,  de  la  res- 
ponsabilité, du  changement,  de  l'évolution  ;  ce  n'est  nullement  un 
monisme  déterministe.  On  n'échappe  pas  au  «  block-universe  »  criti- 
qué avec  raison  par  W.  James  en  acceptant  un  romantisme  anti- 
intellectualiste, mais  en  reconnaissant  la  nécessité  d'un  rationalisme 
élargi.  —  J.  E.  Creighton  ;  The  Copernican  Revolutionin  Philosophy. 
—  La  méthode  critique  a  pour  objet  de  découvrir  les  «  assumptions  » 
nécessaires  de  la  connaissance,  les  catégories,  et  d'en  faire  l'examen 
pour  en  justifier  l'emploi.  Le  néo-réalisme,  qui  emploie  une 
méthode  analytique  et  accepte  Yexternal  view  des  relations,  mécon- 
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naît  le  développement  historique  de  la  philosophie.  De  Leibniz  à 
notre  époque,  l'histoire  de  la  pensée  moderne  prouve  que  Ton 
rejette  de  plus  en  plus  les  idées  de  réalité  indépendante,  de  relations 
externes  et  la  méthode  de  démonstration  déductive  pour  reconnaître 
le  caractère  progressif  et  synthétique  impliqué  par  la  logique  de  la 
méthode  critique.  —  H. -M.  Kallen  :  Radical  Empiricism  and  the 
Philosophie  Tradition.  —  L'empirisme  est  une  a/<îfurfe  métaphysique 
et  non  un  système.  Il  envisage  le  point  de  départ  à  partir  duquel 
tous  les  systèmes  s'éloignent  les  uns  des  autres  ;  il  est  antérieur  aux 
systèmes  comme  la  vie  est  antérieure  au  discours.  Il  donne  à  la 
philosophie  systématique  la  liberté  de  direction  ;  il  assouplit  ses 
méthodes  d'observation  et  de  raisonnement.  Enfin  il  fournit  les 
bases  d'une  nouvelle  construction  dialectique.  —  Proceedings  of  the 
Aynerican  Philosophical  Associalion.  —  Le  douzième  meeting  de 
l'A.  P.  A.  s'est  tenu  les  26,  27  et  28  décembre  1912  à  l'Université 
Columbia.  Une  importante  discussion  sur  l'accorrf  en  philosophie 
était  inscrite  à  l'ordre  du  jour  ;  MM.  de  Laguna,  Schmidt,  Pitkin, 
Kemp  Smith  y  ont  pris  part.  Ont  été  élus  pour  l'exercice  1913  : 
Président  :  M.  E.-B.  Mac  Gilvary  ;  Vice-Président  :  },\.  Oversiveel; 
Secrétaire- Trésorier  :  M.  E.-G.  Spaulding.  —  A  signaler  :  l'analyse 
du  livre  de  M.  J.  Wilbois  :  Devoir  et  durée,  par  Miss  G.-N.  Dolson. 

Rivista   di  filosofia.   —  Janvier-Mars    1913.    —     Bernardino 
Varisco  :  Culture  et  scepticisme  (1-12).  —  Discourslu  à  l'ouverture  des 
cours  de  l'année  1912-1913,  à  l'Université  Royale  de  Rome.  —  Giu- 
seppe  FoLCHiERi  :  Les  caractères  de  l'œuvre  de  G.  B.  Vico  (12-33).  — 
On  peut  dire  que  les  théories  de  Vico  sont  la  négation  la  plus  com- 
plète du  système  Cartésien,  tout  en  étant,  aussi,  la  réalisation   inté- 
grale des  postulats  contenus  dans  la  pensée  du  philosophe  français. 
Vico  se  reconnaît  débiteur  à  Descartes  d'un  bon  nombre  de  maximes, 
mais  en  faisant  de  l'autorité  un  principe  de  vérité,  donne  à  la  théorie 
du  cogito  ergo  suin  un  démenti  catégorique.  Le   subjectivisme  carté- 
sien, qui  excluait  toute  l'histoire  et  toute  l'érudition,  a  été  transformé 
par    le    philosophe  italien,    en    un    subjectivisme    qui    tente    de 
revivre  toute   l'expérience   humaine,  pour   en   faire  le  présupposé 
nécessaire  de  toute   activité  intellectuelle.  —  Constanzo  Mignone  : 
IJ Utopie  de  la  critique  littéraire  (33-54).  —  La  critique  littéraire  est 
une  «  idole  »  au  sens  que  le  philosophe  Bacon  -a  donné  à  ce  mot. 
C'est-à-dire   qu'elle  est  un  de  ces  préjugés,  qui  arrêtent  tout  progrès 
dans  la  véritable  philosophie  et  qui  forment  le  fonds  de  notre  vie  de 
chaque  jour.  Il  faut  se  rappeler  que  le  critère  esthétique,  la  sensibilité 
psychologique,  est  un  phénomène  individuel.  Une  même  impression 
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psychologique  ne  se  répète  jamais.  Ainsi  donc,  étant  donné  que  le 
fait  eslliétique  est  un  fait  purement  et  simplement  psychologique  et 
non  pas  un  objet  privilégié,  il  s'ensuit  que  l'objet  esthétique,  comme 
tout  autre  excitant  psychologique,  n'entre  en  ligne  de  compte  que 
par  l'effet  qu'il  produit  dans  la  conscience.  Et  celui-ci  n'a  d'autre  rai- 
son d'être  que  son  existence  même.  Inutile  donc  de  pousser  plus  loin 
l'analyse  de  l'émotion  excitée  en  nous  par  une  œuvre  littéraire.  Quoi 
qu'en  dise  M.  Kicardou,  «  la  critique  dogmatique  »  n'est  pas  possible. 
«  L'émotion  esthétique  doit  être  toujours  considérée  comme  une 
chose  incommensurable,  intraduisible  et  d'une  valeur  immédiate.  » 
—  Antonio  Llcca  :  La  lutte  morale  (34-94).  —  La  société  appelle  du 
nom  d'infâme  et  de  lâche  l'anarchiste  qui  tue  une  personne  chère  au 
public,  tandis  que  l'anarchiste  se  reconnaît  le  devoir  et  la  mission  de 
frapper  dans  ses  chefs,  cette  même  société  pourrie  et  jouisseuse,  qui 
ne  porte  aucun  intérêt  aux  déshérités  de  la  terre.  Ce  conflit  est  dû 
à  l'absence  absolue  de  la  notion  d'une  fin  supérieure,  la  même  pour 
tous,  vers  laquelle  l'humanité  tout  entière  doit  tendre,  en  lui  subor- 
donnant toutes  les  fins  particulières.  Cette  fin  commune  existe  :  c'est 
«  l'accord  complet  de  l'homme  avec  la  réalité  qui  l'entoure  de  toute 
part,  c'est-à-dire  avec  l'Univers  ». 

Rivista  di  filosofia  neo-scolastica.  —  20  Février  1913.  — 
M.  Brlsadelli  :  Jean-Jacques  Rousseau  dans  le  second  centenaire  de 
sa  naissance.  —  I.  Traits  fondamentaux  de  son  caractère  et  de  sa 
pensée.  II.  Le  sociologue.  —  L.  Necchi  :  Les  limites  de  l'objectivité 
des  sens  externes.  —  Pour  arriver  à  nous  former  une  idée  exacte  sur 
la  valeur  et  la  signification  de  l'activité  des  sens  externes,  il  faut  étu- 
dier celle-ci  là  où  elle  s'exerce  à  l'abri  de  l'inOuence  de  causes  et 
d'énergies  étrangères.  L'activité  sensitive  de  l'homme,  fondamenta- 
lement, en  tant  qu'elle  est  mise  au  service  de  facultés  psychiques 
supérieures,  représente  un  cas  particulier,  exception  unique  dans  le 
règne  animal.  D'où  la  nécessité  de  diriger  la  recherche  sur  la  con- 
naissance sensitive,  non  pas  en  nous  tournant  d'abord  vers  l'homme 
(exception),  mais  vers  les  animaux  (règle).  Chez  les  animaux,  la  fonc- 
tion des  sens  externes  n'a  et  ne  peut  avoir  qu'une  importance  et  une 
signification  pratiques.  C'est  pourquoi  l'existence  en  nature  de  qualités 
spécifiques  secondaires  qui  correspondent  aux  perceptions  (de  couleur, 
son,  etc.)  n'est  point  requise  ;  et  comme  de  fortes  raisons  expérimen- 
tales militent  contre  elle,  il  convient  d'y  renoncer,  sans  que  cet  aban- 
don implique  quoi  que  ce  soit  d'incompatible  avec  le  caractère  spé- 
cifique de  la  sensation.  Est  absolument  nécessaire  au  contraire  — 
proprement  pour  la  fonction  pratique  de  la  connaissance  sensitive 
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—  un  minimum  d'objectivité  que  postule  la  réalité  des  relations  ou 
qualités  primaires  de  temps,  nombre,  espace.  La  connaissance  sensi- 
tive  de  l'homme  participe  naturellement  de  ce  minimum  d'objectivité. 
On  peut  démontrer  dans  ce  minimum  l'élément  nécessaire  et  suffisant 
pour  servir  de  fondement  à  la  construction  d'un  édifice  théorique  de 
valeur  vraiment  objective.  — S.  Belmond  :  La  langue  de  la  (héodicée 
selon  Dans  Scol.  —  L'être  de  Dieu  est-il  traduisible  dans  les  formules 
du  langage  et  quelle  valeur  objective  de  définition  doit-on  attribuer 
à  ces  expressions?  Deux  solutions,  selon  que  Dieu  est  nommé  dans 
son  être  et  ses  attributs  infinis  ou  dans  ses  relations  avec  les  créa- 
tures. 
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LE  SENS  MÉTAPHYSIQUE 

DE  LA  LOI  DE  CONSERVATION  DE  L'ÉNERGIE 


Pourquoi  opposer  la  Métaphysique  aux  Sciences  ? 

Leur  objectif  commun  est  celui  de  l'esprit  humain,  déchif- 
frer l'énigme  de  l'Univers,  habere  orbem  dcscriptum  in  intel- 
lectu,  posséder  dans  l'esprit  le  décalque  des  choses. 

A  l'origine  delà  spéculation,  la  Métaphysique  et  les  Sciences 
ne  formèrent  qu'une  discipline  unique  qui  eut  nom  Sagesse. 
S'il  y  eut  par  la  suite  séparation  et  diversité  des  recherches, 
ce  ne  fut  pas  divorce  :  ce  ne  fut  pas  tant  à  cause  de  la  diversité 
des  objets  qu'à  cause  de  l'imperfection  des  esprits. 

Pour  connaître  plus  à  fond,  il  fallut  embrasser  du  regard 
une  moindre  surface.  Il  fallut,  comme  pour  les  créations  de 
l'art  et  de  l'industrie,  réaliser  la  division  du  travail  et  la  spé- 
cialisation des  fonctions. 

Chaque  esprit  fit  sa  découpure  et  choisit  sa  perspective  pro- 
pre dans  le  même  et  unique  panorama. 

Il  fit  son  choix  au  gré  de  ses  préférences,  de  ses  aptitudes 
et  des  occurrences. 

La  Physique  se  distingua  de  la  Métaphysique,  sans  qu'il 
y  eût  émancipation  de  l'une  vis-à-vis  de  l'autre.  L'une  et  l'au- 
tre se  fragmentèrent  à  leur  tour  en  disciplines  différentes,  sans 
que  la  raison  de  leur  diversité  cessât  d'être  principalement 
subjective. 

Les  progrès  dans  l'échelle  des  vivants  et  dans  l'histoire  de 
l'industrie  sont  dans  le  sens  d'une  complexité  et  d'une  organi- 
sation croissantes. 

Il  en  va  de  môme  pour  l'élaboration  du  savoir  universel. 

A  une  condition  néanmoins,  qui  a  son  équivalent  dans 
l'ordre  industriel,  c'est   que  les  optiques   particulières  se  fon- 
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dront  dans  une  vue  d'ensemble,  c'est  que  la  division  ne  préju- 
diciera  pas  à  lliarnionie. 

Il  ne  suffit  pas  que  chacune  des  pièces  fabriquées  en  grand 
atelier  atteigne  individuellement  une  perfection  croissante, 
il  faut  que  les  pièces  s'adaptent,  qu'elles  se  rapportent  pour 
le  meilleur  fonctionnement  de  l'ensemble. 

Les  Sciences  voient  les  choses  de  plus  près  puisqu'elles  étu- 
dient leurs  propriétés  dans  leurs  aboutissements  expérimen- 
taux. La  Métaphysique  considère  les  choses  dans  leurs  prin- 
cipes en  faisant  abstraction  de  leurs  qualités  expérimentales  : 
elle  voit  les  choses  de  moins  près,  mais  de  plus  haut. 

La  Science  complète,  la  Sagesse,  résultera  de  la  combinai- 
son de  tous  les  faisceaux  de  lumières,  rendus  convergents  par 
la  collaboration  des  esprits. 

Elle  sera  l'œuvre  des  Universités,  peut-être,  comme  les  Som- 
mes du  Moyen  Age  furent  l'œuvre  des  couvents. 

Pourquoi  se  priver  de  parti  pris  d'une  lumière,  qu'elle 
vienne  d'en  haut  ou  d'en  bas,  pourvu  qu'elle  éclaire? 

Parle-t-on  de  l'édifice  des  connaissances  humaines?  Les 
Sciences  sont  au  rez-de-chaussée  ;  la  Métaphysique  est  instal- 
lée aux  étages  supérieurs.  Ceux-ci  ne  pourraient  se  soutenir 
sans  le  rez-de-chaussée  :  mais  celui-ci  ne  peut  pas  se  prêter 
aux  vues  lointaines  et  synthétiques. 

Il  faut,  pour  tout  savoir,  faire  état  des  dépositions  des  con- 
cierges et,  sans  mauvaise  allusion,  des  lumières  du  dernier 
appartement. 

Nous  avons  vu  ici  même  (1)  que  les  connaissaijces  scientifi- 
ques constituent  la  base  solide  sur  laquelle  s'appuie  l'induc- 
tion métapliysique  pour  établir  ses  principes. 

Mais  à  partir  de  ces  mêmes  principes,  la  Métaphysique  redes- 
cend par  voie  de  déduction,  et  elle  vient  projeter  de  haut  en 
bas,  sur  le  domaine  même  des  Sciences,  des  clartés  nouvelles. 

C'est  en  particulier  dans  la  construction  des  théories,  des 
systèmes,  dans  l'énoncé  dos  lois  générales,  qui  débordent  quel- 
que peu  l'objet  de  chaque  science,  que  ces  clartés  sont  pré- 
cieuses. 

(1)  Revue  de  l'hilosophie,  1912,  l'^''  mai,  i'"  novembre.  Sur  les  frontières  de  la 
Métaphysique  et  des  Sciences. 
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A  leur  lumière,  des  aspects  inaperçus  ou  négligés  de  l'ex- 
périence prennent  du  relief,  des  interprétations  un  peu  diffé- 
rentes des  mêmes  réalités  physiques  se  proposent.  Le  fond  de 
la  scène  s'illumine  derrière  le  rideau  opaque  des  phénomènes. 
On  voit  se  préciser  une  foule  de  contours,  et  se  résoudre  un 
grand  nombre  de  problèmes  sur  lesquels  les  Sciences  restaient 
muettes. 

C'est  ce  genre  de  service  rendu  par  la  Métaphysique  aux 
Sciences  que  je  voudrais  signaler  dans  le  commentaire  auquel 
elle  peut  se  livrer  de  la  Loi  de  Conservation  de  l'Energie. 

D'abord,  un  bref  exposé  de  cette  loi  telle  que  la  proposent 
actuellement  les  Sciences  ou  du  moins  les  principaux  législa- 
teurs de  la  Physique,  dont  l'opinion  doit  être  prépondérante. 

Puis  un  aperçu  de  problèmes  laissés  dans  l'ombre  par  la 
recherche  scientifique.  Enfin,  la  solution  de  quelques-uns  de 
ces  problèmes. 

• 

I 

LE   SENS  PHYSIQUE  DE  LA  LOI    DE  CONSERVATION  DE  l'ÉNERGIE 

a.  De  par  son  expression  scientifique,  la  Loi  de  Conservation 
suggère  d'abord  l'idée  d'une  succession  d'énergies  de  forme 
semblable  ou  différente,  l'une  se  substituant  à  l'autre  dans  un 
corps  ou  dans  un  système  donné  de  corps. 

Cette  substitution  d'une  forme  à  une  autre  est  appelée  par 
les  Physiciens  eux-mêmes  une  transformation. 

On  peut  classer  en  deux  catégories  toutes  les  transforma- 
tions de  l'énergie.  La  première  catégorie  comprend  les  trans- 
formations naturelles,  celles  que  la  nature  abandonnée  à  elle- 
même  accomplit  spontanément,  par  exemple  les  transformations 
d'énergie  mécanique  en  chaleur,  d'énergie  électriT^ue  en  cha- 
leur, d'énergie  chimique  en  chaleur.  La  deuxième  catégorie 
comprend  les  transformations  inverses,  de  chaleur  en  travail, 
ou  de  chaleur  en  énergie  électrique,  ou  de  chaleur  en  énergie 
chimique  :  elles  peuvent  être  appelées  transformations  artifi- 
cielles parce  qu'elles  ne  se  réalisent  jamais  d'elles-mêmes  et 
qu'elles  sont  dues  à  l'industrie  de  l'homme. 
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Le  passage  de  chaleur  d'un  corps  chaud  à  un  corps  froid  est 
rangé  dans  la  première  catégorie,  et  le  passage  en  sens  inverse 
de  chaleur  d'un  corps  froid  à  un  corps  chaud  compte  parmi  les 
transformations  artificielles,  bien  que,  dans  ces  deux  derniers 
cas,  la  forme  de  l'énergie  ne  change  pas. 

C'est  Clausius  qui  a  fait  rentrer  les  échanges  de  chaleur 
entre  les  corps  dans  l'une  ou  l'autre  catégorie  de  transforma- 
tions de  l'énergie. 

La  réversibilité,  on  le  voit,  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  nature 
agissant  spontanément.  Le  génie  de  l'homme  peut  seul  l'aider 
à  l'accomplir,  et  il  la  réalise  dans  les  machines. 

b.  D'après  une  autre  donnée  de  la  Loi  de  Conservation,  cette 
transformation  s'opère  par  la  destruction  d'une  forme  de  l'éner- 
gie et  Vapparition  d'une  forme  d'énergie  différente,  l'appari- 
tion étant  liée  à  la  disparition. 

Tel  est  le  sens  du  fameux  théorème  de  Carnot. 
La  création  d'une  énergie  est  conditionnée  par  l'anéantisse- 
ment d'une  autre  énergie. 

Si  les  énergies  sont  de  même  nom,  comme  dans  le  cas  du 
passage  de  chaleur  d'un  corps  chaud  à  un  corps  froid,  la  quan- 
tité d'énergie  engendrée  a  comme  contre-partie  la  destruction 
d'une  certaine  quantité  d'énergie  de  même  forme. 

Si  le  niveau  de  l'être  monte  d'une  part,  c'est  qu'il  a  baissé 
d'autre  part. 

Cette  vérité  physique  aperçue  et  exposée  par  Carnot  renfer- 
mait dans  l'énoncé  qu'il  en  donnait  une  part  d'erreur. 

Il  supposait  l'indestructibilité  du  calorique,  par  conséquent 
sa  conservation. 

«  Quand  on  s'aperçut,  dit  H.  Poincaré  (1)',  que  la  chaleur 
n'est  pas  indestructible,  mais  qu'elle  peut  être  transformée  en 
travail,  on  abandonna  complètement  les  idées  de  Carnot  ;  puis 
Clausius  y  révint  et  les  lit  définitivement  triompher. 

«  La  théorie  de  Carnot,  sous  sa  forme  primitive,  exprimait 
à  côté  des  rapports  véritables,  d'autres  rapports  inexacts, 
débris  de  vieilles  idées  ;  mais  la  présence  de  ces  derniers  n'al- 


(1)  Rapport   présenté  au  Congrès  de  Physique  réuni  à  Paris,  en  1900,  t.  I, 
p.  18. 
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térait  pas  la  réalité  des  autres.  Glausius  n'a  eu  qu'à  les  écarter 
comme  on  émonde  des  branches  mortes.  » 

SadiCarnot  s'exprimait  ainsi  dans  son  opuscule  sur  «  la  puis- 
sance motrice  du  feu  »  (1).  «  Partout  oii  il  existe  une  différence 
de  température  (lisez  destruction  de  chaleur),  il  peut  y  avoir 
production  de  puissance  motrice.  Réciproquement,  partout  où 
l'on  peut  consommer  de  cette  puissance,  il  est  possible  de  faire 
naître  une  différence  (lisez  un  accroissement)  de  température... 
La  percussion,  le  frottement  des  corps,  ne  sont-ils  pas  en  effet 
des  moyens  d'élever  la  température?  C'est  un  fait  d'expérience 
que  la  température  des  fluides  gazeux  s'élève  par  la  compres- 
sion... » 

La  loi  de  destruction  et  de  production  corrélatives  que  Car- 
not  étudiait  dans  les  relations  du  mouvement  et  de  la  chaleur, 
se  vérifie  dans  toutes  les  transformations,  qu'elles  soient  natu- 
relles ou  qu'elles  soient  artificielles. 

Garnot,  qui  croyait  à  l'indestructibilité  du  calorique,  était  en 
droit  de  parler  de  sa  conservation,  et  au  lieu  d'écrire  destruc- 
tion, il  écrivait  transport  d'un  corps  chaud  à  un  corps  froid. 

L'expression  de  conservation  de  l'énergie  ne  semble-t-elle  pas 
inspirée  par  la  même  hypothèse  mais  étendue  à  tous  les  cas  de 
transformation  de  l'énergie?  Il  n'y  aurait  au  fond  et  sous  des 
formes  variées  qu'une  même  et  identique  énergie,  indestructi- 
ble comme  le  calorique  de  Carnot.  Dans  tous  les  cas  de  trans- 
formation, au  lieu  d'une  destruction,  puis  d'une  production, 
il  n'y  aurait  qu'un  transport  d'un  corps  à  un  autre,  donc  con- 
servation. 

11  ne  s'agit  ici  que  d'une  manière  de  parler,  dont  aucun 
savant  ne  peut  être  dupe.  Personne  n'a  écrit  :  «  L'énergie 
s'est  transformée,  donc  elle  s'est  conservée.  »  Quelque  secon- 
daire que  soit  l'intérêt  de  cette  remarque,  elle  devait  être 
faite. 

Cette  conception  de  l'unité  de  l'énergie  et  de  son  indestruc- 
tibilité,  aussi  bien  que  la  proclamation  de  l'interdépendance 
de  la  destruction  et  de  la  production,  ont  certainement  inspiré 
l'énoncé   simpliste,  populaire   et  quelque  peu  sujet  à  caution 

(1)  Paris,  Bachelier,  1824. 
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de  la  Loi  de  Conservatioa  :  «  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée.  » 

En  regardant  là  où  Ténergie  disparaît,  on  affirme  que  rien 
ne  se  perd.  En  regardant  là  où  elle  surgit,  on  affirme  que  rien 
ne  se  crée.  Ce  qui  se  crée  apparemment  se  trouvait  là  où  une 
perte  s'est  effectuée.  Appliquée  à  la  matière,  cette  formule 
exprime  le  principe  de  la  conservation  de  la  matière,  qui  est  la 
loi  primordiale  de  la  chimie.  Appliquée  à  l'énergie,  elle  exprime 
le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie,  qui  est  la  loi  capi- 
tale de  la  Physique. 

11  est  une  autre  formule,  d'aspect  plus  mathématique,  du 
même  principe. 

Si  plusieurs  corps  sont  en  présence,  ils  échangent  entre  eux 
chaleur  et  travail  :  les  quantités  échangées  sont  complémen- 
taires. Les  variations  d'énergie  de  deux  corp^  matrriels  en  pré- 
sence isolés  du  reste  du  monde  sont  égales  et  contraires.  La 
somme  algébrique  de  leurs  variations  est  nulle,  c'est-à-dire  que 
leur  énergie  totale  ne  varie  pas.  Les  gains  balancent  les 
pertes. 

c.  La  notion  à." Équivalence  s'introduisit  d'elle-même  à  la 
suite  des  comparaisons  qui  s'établirent  au  point  de  vue  quan- 
titatif entre  l'énergie  produite  et  l'énergie  détruite. 

Si  les  formes  d'énergie  sont  de  même  nony,  leurs  quantités 
respectives  se  mesurent  au  môme  étalon.  La  quantité  de  cha- 
leur produite  est  rigoureusement  égale  à  la  quantité  de  cha- 
leur détruite. 

Mais  si  les  formes  diffèrent,  leurs  quantités  ne  peuvent  pas 
avoir  de  commune  mesure. 

Quelle  mesure  commune  établir  entre  une  calorie  et  un  kilo- 
grammètro? 

Mais  malgré  l'hétérogénéité  des  unités,  il  est  intéressant 
d'observer  si  à  une  même  quantité  d'énergie  détruite  corres- 
pond toujours  une  même  quantité  d'énergie  produite.  La  notion 
d'équation,  quand  il  s'agit  d'énergies  de  même  forme  fait  place 
alors  à  la  notion  d'équivalence. 

Le  type  d'équivalence  le  mieux  étudié  est  celui  qui  relie 
l'énergie  mécanique  et  la  chaleur,  et  qui  fait  l'objet  de  la  pre- 
mière loi  de  la  Thermodynanique.  Il  y  a  donc  l'équivalent 
mécanique  de  la  chaleur.  Dans  les  transformations  naturelles 
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qui  se  font  toutes  dans  le  sens  d'une  production  d'énergie  calo- 
rifique, la  chaleur  a  non  seulement  son  équivalent  mécanique, 
mais  son  équivalent  électrique,  son  équivalent  chimique. 

Ce  qui  veut  dire  que  pour  produire  une  certaine  quantité 
d'énergie,  il  a  fallu  consommer  telle  quantité  d'une  autre 
énergie. 

Les  chiffres  qui  expriment  ces  quantités  relatives  sont  con- 
stants. 

Quand  la  transformation  s'opère  en  sens  inverse,  les  propor- 
tions restent-elles  les  mêmes?  Lorsqu'il  s'agit  de  transformer 
du  mouvement  en  chaleur,  tel  nombre  de  calories  résulte  de 
tel  nombre  de  kilogrammètres.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  trans- 
former de  la  chaleur  en  travail,  le  même  nombre  de  calories 
engendre-t-il  le  même  nombre  de  kilogrammètres? 

Clausius,  comparant  les  transformations  qui  s'opèrent  dans 
un  sens  avec  les  transformations  de  sens  inverse,  avait  énoncé 
sous  cette  forme  le  principe  de  Garnot.  «  Une  transformation 
artificielle  ne  peut  jamais  être  produite  que  moyennant  une 
transformation  naturelle  au  moins  équivalente  [\).  » 

Pour  être  complet,  ou  mieux,  pour  être  exact,  il  convient 
d'expliquer  cette   formule  avec    la  restriction  qu'elle  suggère. 

d.  Il  est  opportun  de  remarquer  que  les  transformations  ne 
sont  pas  également  aisées  dans  les  deux  sens. 

Une  même  quantité  de  travail  donne  naissance  à  une  quan- 
tité rigoureusement  équivalente  de  chaleur.  Mais  en  sens 
inverse,  dans  la  machine  à  vapeur,  par  exemple,  une  fraction 
seulement  de  la  chaleur  est  transformée  en  travail. 

Les  machines  à  vapeur  ne  transforment  jamais  en  travail 
plus  de  10  ou  15  pour  400  de  la  chaleur  que  dépense  la  chau- 
dière (2). 

Il  en  est  de  môme  de  toutes  les  transformations  artificielles 
qui  se  font  aux  dépens  de  la  chaleur. 

Cette  dépense  en  pure  perte,  ce  gaspillage,  cette  «  dissipa- 
tion de  l'énergie  »  calorifique,  en  fait  pratiquement  une  éner- 
gie de  qualité  inférieure,  de  forme  dégradée,  comme  l'a  qua- 
lifiée Thomson. 

(1)  Cité  par  B.  Bkcmies.  La  Dégradation  de  l'Éneryie,  p.  228. 

(2)  B.  Brunhes.  La  Dégradation  de  VÉneryie,  p.  21. 
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Les  physiciens  anglais  onl  mis  en  évidence  dans  le  monde 
matériel  la  tendance  universelle  à  la  dissipation  de  l'énergie, 
la  tendance  des  transformations  naturelles  qui  aboutissent 
toutes  à  la  production  d'une  énergie  de  qualité  inférieure  et  ils 
ont  érigé  en  loi  le  fait  universel  de  la  dégradation  de  Fraergie. 

Citons  textuellement  les  trois  propositions  célèbres  de  Thom- 
son : 

(i  1.  11  y  a  actuellement  dans  le  monde  matériel  une  tendance 
universelle  à  la  dissipation  de  l'énergie  mécanique. 

2.  Toute  restauration  de  l'énergie  mécanique  qui  ne  serait 
pas  plus  que  compensée  par  son  équivalent  de  dissipation,  est 
impossible  dans  les  phénomènes  que  présente  la  matière  ina- 
nimée... 

3.  La  terre  doit  avoir  été  dans  le  passé,  à  une  époque  séparée 
de  nous  par  un  temps  fini  et  sera  dans  l'avenir  à  une  époque 
séparée  de  nous  par  un  temps  fini,  impropre  à  l'habitation  de 
l'homme  tel  qu'il  est  constitué  à  présent...  » 

Ce  ne  sont  pas  les  conséquences  métaphysiques  de  la  loi  de 
dégradation  de  l'énergie  concernant  l'origine  et  la  fin  de  l'Uni- 
vers matériel  qui  nous  arrêteront  dans  ce  travail,  mais  nous 
avons  voulu  apporter  à  la  formule  de  la  loi  de  Conservation  un 
correctif  nécessaire. 

11  est  décidément  erroné  de  dire  sans  explication  ni  distinc- 
tion :  «  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée.  » 

Il  faut  écrire  :  «  Rien  ne  se  perd  en  quantité,  mais  tout  se 
perd  en  qualité.  )> 

Cette  observation  n'a  pas,  je  le  répète,  tout  son  intérêt,  étant 
donné  le  but  que  nous  poursuivons,  mais  elle  s'imposait  du 
moment  où  nous  voulions  fournir  une  idée  complète  et  exacte 
de  la  loi  de  Conservation, 

e.  P]nlin,  d'après  le  langage  des  grands  Physiciens  qui  ont 
légiféré  sur  ces  matières,  c'est  bien  un  lien  de  causalité  qui 
rapproche  les  deux  phases  du  phénomène  de  la  transforma- 
tion de  l'Energie. 

Les  faits  commandent  celle  manière  de  parler.  Ils  ne  pren- 
nent leur  physionomie,  leur  intérêt  et  leur  sens  qu'envisagés 
à  ce  point  de  vue. 

On  ne  peut  contester  aux   Sciences  le  droit  de  connaître  des 
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causes,  et  de  relier  par  ce   genre    de  trait  d'union  des   séries 
constantes  de  phénomènes. 

Il  ne  s'agit  pas  de  leur  concéder  l'étude  des  causes  considé- 
rées en  elles-mêmes,  mais  seulement  dans  leurs  manifesta- 
tions expérimentales.  Elles  utilisent  pratiquement  les  notions 
de  substance,  d'accident,  d'essence,  de  propriétés,  de  puissance 
et  d'acte,  sans  empiéter  sur  le  domaine  de  la  Métaphysique 
qui,  elle,  considère  ces  notions  en  faisant  abstraction  de  leurs 
manifestations  expérimentales. 

Les  démonstrations  scientifiques  tendent  justement  à  diffé- 
rencier les  rapports  de  simple  concomitance,  ou  même  de  con- 
ditionnante, des  rapports  de  causalité,  et  à  accentuer  le 
phénomène  antécédent  en  tant  qu'il  constitue  la  raison  déter- 
minante ou  efficiente  du  conséquent. 

Il  ne  suffisait  pas  que  Pascal  eût  remarqué  les  variations 
concomitantes  de  l'altitude  et  de  l'élévation  de  la  colonne  de 
mercure  dans  le  tube  de  Torricelli.  L'altitude  ne  jouait  qu'un 
rôle  conditionnel.  Une  loi  qui  se  serait  contentée  d'enregistrer 
cette  concomitance  eut  été  dépourvue  d'intérêt,  faute  de  raison 
explicative.  Le  pourquoi  était  fourni  par  l'élément  causal,  la 
pression  atmosphérique.  Une  loi  qui  porte  avec  elle  sa  raison 
d'être  revêt  par  là  même  un  caractère  d'universalité. 

Il  est  intéressant  de  noter  les  expressions  des  fondateurs  de 
la  Thermodynamique,  Carnot,  Clausius,  Rankine,  Thomson. 
Malgré  les  hésitations  de  leur  terminologie,  leur  préoccupation 
de  n'introduire  dans  leur  formule  aucun  élément  extra-scienti- 
fique, il  leur  est  impossible,  en  présence  des  faits,  d'éviter  les 
formules  caractéristiques  de  l'intervention  causale. 

Je  ne  citerai  en  exemple  de  ces  scrupules  et  de  cette  néces- 
sité contraignante  des  faits,  que  ce  passage  du  fondateur  de 
l'Energétique,  Rankine,  qui  s'essaie  à  distinguer  l'énergie 
actuelle  de  l'énergie  potentielle.  «  L'énergie  actuelle  ou  sen- 
sible est  une  condition  mesurable,  transmissible  et  transforma- 
ble dont  la  présence  est  cause  qu'une  substance  tend  à  changer 
son  état  à  un  ou  plusieurs  points  de  vue  (1).   » 

Nous  ferons  remarquer  par  la  suite  toute  la  saveur  philoso- 

(1)  RAtiKi:iE,  Philos.  Magaz..vo\.  V.  p.  106,1853. 


128  M.  GOSSARD 


piiique  renferriiée  dans  la  deuxième  partie  de  cette  définition. 
Ainsi,  au  regard  des  Sciences,  c'est  bien  par  son  activité  cau- 
sale que  l'énergie  antécédente   engendre  l'énergie   résultante. 


II 

PROBLÈMES   SOULEVÉS    PAR    l'ÉNONCÉ   SCIENTIFIQUE   DE   LA    LOI 

DE   CONSERVATION 

Cet  exposé  scientifique  de  la  Loi  de  Conservation  est  loin  de 
donner  satisfaction  à  toutes  les  curiosités  de  l'esprit. 

Il  soulève  une  foule  de  questions  qu'il  n'est  même  pas  du 
ressort  des  sciences  de  poser,  à  plus  forte  raison  de  résoudre. 

Au-dessous  de  la  couche  superficielle  des  apparences,  on 
soupçonne  une  réalité  profonde  qui  se  dérobe  aux  sens,  mais 
qui  tient  en  mains  les  destinées  du  visible. 

Énonçons  quelques-uns  de  ces  problèmes,  et  s'il  en  revient 
quelques-uns  à  la  Métaphysique,  nous  verrons,  à  la  lumière  des 
principes  de  l'École,  quelle  solution  il  convient  de  leur  donner. 

La  Loi  de  la  Conservation  est-elle  nécessaire  au  point  qu'il 
répugnerait  que  les  choses  se  passent  autrement,  et  qu'un 
énoncé  différent  de  la  loi  fut  une  contradiction  dans  les  termes, 
une  impossibilité  logique? 

Une  forme  de  l'énergie  ne  pourrait-elle  pas  surgir  spontané- 
ment sans  succéder  à  une  forme  antécédente?  Les  deux  aspects 
du  phénomène  sont-ils  tellement  solidaires  qu'ils  ne  puissent 
être  dissociés  ?  Et  en  quel  sens  ? 

L'apparition  de  la  forme  résultante  est-elle  nécessairement 
conditionnée  par  la  disparition  de  la  forme  antécédente  ? 

Pourquoi  une  énergie  ne  pourrait-elle  pas  engendrer  une 
autre  énergie  sans  se  consumer?  Pourquoi  la  perte  est-elle 
infailliblement  liée  à  la  production?  Pourquoi  pas  de  travail 
mécanique  sans  chiite  de  chaleur? 

Quel  est  le  rapport  entre  les  quantités  d'énergie  consumées 
et  les  quantités  engendrées  ?  Los  quantités  consumées  peuvent- 
elles  être  supérieures,  ou  inférieures,  ou  doivent-elles  être 
égales  aux  quantités  engendrées  ? 
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Est-ce  disparition  qu'il  faut  dire  pour  la  forme  qui  cesse  d'être 
ou  de  se  manifester,  destruction,  perte,  anéantissement?  Et 
d'autre  part  est-ce  apparition  qu'il  faut  dire,  création,  produc- 
tion ? 

•Ou  bien  est-ce  la  même  énergie  qui  passe  d'un  corps  à  l'autre, 
comme  un  écoulement  de  particules  matérielles,  comme  un 
fluide  par  exemple  qui  se  transporte  d'un  poiat  à  un  autre  ou, 
pour  employer  la  comparaison  de  saint  Augustin,  comme  un 
vêtement  qui  passe  d'homme  à  homme?  P'aut-il  dire  seulement 
écoulement,  transport,  migration  d'énergie? 

Est-ce  la  même  et  identique  énergie  qui  émigré  ?  Ou  bien 
est-ce  une  énergie  spécifiquement  et  quantitativement  semblable 
qui  se  substitue  à  l'autre?  Ou  bien  même  les  formes  qui  se 
succèdent  ne  sont-elles  pas  souvent,  spécifiquement,  autant  que 
quantitativement,  différentes?  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait,  en 
rigueur  de  terme,  transformation  de  l'énergie  quand  les  formes 
d'énergie  qui  se  succèdent  sont  de  même  nom,  mais  bien  quand 
elles  sont  de  nom  différent. 

La  Loi  de  Conservation  qui  s'applique  aux  successions  des 
énergies  de  môme  forme  s'applique-t-elle  aussi  —  et  de  néces- 
sité métaphysique  —  aux  cas  de  transformation  ? 

Malgré  la  diversité  apparente  des  formes,  ne  doit-on  pas 
conclure  en  bonne  logique  à  l'unité  spécifique  de  l'énergie,  de 
ce  chef  que  l'une  peut  engendrer  l'autre?  Le  semblable  ne  peut 
procéder  que  du  semblable.  Le  semblable  ne  peut  pas  engen- 
drer le  différent. 

Et  alors  de  deux  choses  l'une,  ou  les  énergies  sont  spécifique- 
ment semblables  puisqu'elles  procèdent  l'une  de  l'autre,  ou  bien 
elles  sont  spécifiquement  différentes;  et  alors  leur  filiation 
n'est  qu'apparente.  Faut-il  sacrifier  la  causalité  à  l'iiétérogé- 
néité  ou  réciproquement  l'hétérogénéité  à  la  causalité  ?  La 
Loi  de  Conservation  perd  son  sens  dans  l'une  ou  l'autre 
hypothèse. 

Quand  la  transformation  s'opère,  est-ce  dans  le  môme  sujet 
que  l'événement  se  produit,  ou  bien  dans  des  sujets  différents, 
l'énergie  antécédente  siégeant  dans  un  corps,  et  l'énergie  con- 
séquente dans  un  autre?  Est-il  possible  de  localiser  le  théâtre 
du  fait  de  la  conservation  de  l'énergie? 
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Est-ce  dans  rintérieur  du  même  sujet  que  s'accomplit  — 
comme  dans  le  creuset  de  l'alchimiste  s'opérait  la  transmuta- 
tion des  métaux,  —  la  transmutation  do  l'énergie  ?  Ou  est-ce 
dans  le  système,  dans  ce  que  nous  appellerons  le  couple  agent- 
patient,  que  serait  le  siège  unique  de  la  destruction  et  de  la  pro- 
duction ? 

Entre  les  deux  actes  dont  se  compose  le  phénomène  de  la 
transformation,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  distinguer  une  sorte 
d'intermède  d'ordre  expérimental,  mais  qui  passerait  inaperçu, 
ou  peu  remarqué,  des  savants,  trait  d'union  entre  les  formes, 
mais  véritable  solution  de  continuité?  Y  a-t-il  discontinuité  ou 
non  entre  la  destruction  d'une  énergie  et  la  production  d'une 
autre  ? 

S'il  V  a  discontinuité  entre  la  disparition  de  l'énergie  dans 
un  corps  et  l'apparition  d'une  énergie  dans  un  autre  corps, 
n'est-il  pas  possible  de  concilier  l'hétérogénéité  des  formes  et 
la  causalité  que  nous  venons  de  reconnaître  incompatible  dans 
un  processus  continu  ? 

Quelle  que  soit  la  réponse,  cette  solution  est-elle  une  consé- 
quence logique  et  ontologique  des  principes  métaphysiques 
qui  régissent  la  matière? 

Quel  genre  de  causalité  faut-il  reconnaître  dans  l'activité  de 
l'énergie  génératrice  ? 

Est-ce  une  causalité  vraiment  efficiente  expliquant  la  pro- 
duction de  l'énergie  résultante  avec  tous  ses  caractères  spéci- 
fiques et  individuels? 

Ou  bien  est-ce  une  causalité  purement  déterminante  se 
bornant  à  réaliser  une  condition  décisive  pour  l'ébranlement 
d'une  activité  spécifiquement  différente? 

J'indique  de  suite  les  positions  que  je  défendrai  dans  l'examen 
de  quelques-uns  de  ces  problèmes. 

J'établirai  que  les  deux  phases  du  fait  physique  auquel 
s'applique  la  Loi  de  Conservation  sont  étroitement  liées,  en  ce 
sens  qu'il  n'y  a  pas  d'énergie  résultante  sans  une  énergie  anté- 
cédente ;  qu'il  n'y  a  pas  de  production  d'énergie  résultante  sans 
une  destruction  de  l'énergie  antécédente.  Une  relation  quanti- 
tative rigoureuse  règne  entre  l'énergie  détruite  et  l'énergie 
engendrée. 
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L'on  peut  prouver  que  la  constance  de  la  somme  des  énergies 
est  la  conséquence  de  l'activité  des  causes  physiques  dans  un 
Univers  fini. 

Bien  que  le  niveau  de  l'énergie  soit  constant  dans  l'Univers, 
il  ne  peut  pas  être  question  de  la  conservation  de  la  même  et 
identique  énergie,  mais  d'une  somme  d'énergies  dont  l'être 
individuel  varie,  mais  dont  le  total  quantitatif  est  invariable. 

La  loi  s'applique  aussi  bien  quand  les  énergies  qui  se  succèdent 
sont  de  nom  différent  que  lorsqu'elles  sont  de  même  nom,  c'est- 
à-dire  dans  les  cas  de  transformation  de  l'énergie. 

Etudiant  d'assez  près  le  fait  physique  de  la  transformation, 
nous  verrons  qu'il  n'y  a  pas  de  cas  de  transformation  qui  ne 
soit  précédé  d'un  cas  oii  l'énergie  se  conserve  spécifiquement  et 
quantitativement,  alors  que  dans  la  transformation  elle  ne  se 
conserve  qu'équivalemment. 

Ce  cas  intermédiaire  d'une  persistance  spécifique  et  quanti- 
tative, brise  la  continuité  entre  les  formes,  et  sauvegarde  les 
exigences  de  la  causalité  efficiente  d'après  lesquelles  le  sem- 
blable ne  peut  engendrer  que  le  semblable. 

Nous  localiserons  exactement  le  fait  de  la  transformation. 
Nous  pourrons  alors  la  définir  l'acte  d'un  agent  qui  consume  de 
l'énergie  pour  faire  surgir  en  lui-même  ses  énergies  propres. 

L'énergie  qu'il  consume  lui  est  fournie  du  dehors  par  un 
autre  agent  auquel  on  donne  le  nom  de  cause  déterminante,  et 
qui  n'est  autre  que  le  corps  qui  est  le  siège  de  la  première  forme 
de  l'énergie.  Le  rôle  de  cette  cause  consiste  à  introduire  dans 
l'agent  l'énergie  qui  conditionnera  la  production  de  l'énergie 
résultante. 

Entre  l'énergie  fournie  par  cette  cause,  et  qui  se  consume, 
et  l'énergie  produite,  règne  une  équivalence  rigoureuse  qui 
permet  d'affirmer  la  constance  de  l'énergie. 

Encore  dans  ce  cas  la  Loi  de  Conservation  est  une  conséquence 
du  pouvoir  fini  et  limité  des  agents  de  la  nature. 

Il  n'appartient  pas  aux  Sciences  Expérimentales  de  trancher 
la  plupart  de  ces  questions,  car  la  réponse  à  y  apporter  com- 
porte des  jugements  de  nécessité. 

Les  Sciences  connaissent  des  faits  en  tant  qu'ils  sont  ce 
qu'ils  sont,  mais  non  pas  en  tant  qu'ils  ne  peuvent  pas  ne  pas 
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être,  ou  être  autrement  qu'ils  sont.  Elles  connaissent  des  causes 
physiques  en  tant  qu'elles  font  ce  qu'elles  font,  mais  non  pas 
en  tant  qu'elles  ne  peuvent  pas  ne  pas  agir,  ou  agir  autrement 
qu'elles  agissent. 

C'est  à  la  Science  des  essences  et  des  états  potentiels  qu'il 
appartient  de  porter  de  tels  jugements.  La  Science  des 
essences  décide  pourquoi  les  choses  sont  ce  qu'elles  sont  et 
non  autres,  de  même  que  la  géométrie  décide  pourquoi  la 
somme  des  angles  d'un  triangle  est  égale  à  deux  droits  et  pe 
peut  être  qu'égale  à  deux  droits.  La  Science  des  états  potentiels 
décide  pourquoi  une  activité  ne  peut  pas  ne  pas  agir,  ou  agir 
autrement  quelle  agit.  Cette  Science  des  essences  et  des  états 
potentiels  c'est  la  Métaphysique,  qui  étudie  les  essences  et  les 
pouvoirs  des  êtres,  abstraction  faite  de  leurs  manifestations 
actuelles  et  expérimentales. 

Procédons  à  la  solution  de  quelques-uns  de  ces  problèmes. 

Je  déclare,  en  commençant,  que  je  tirerai  ces  solutions 
presque  exclusivement  de  la  Doctrine  péripatéticienne  sur  la 
causalité  efficiente. 


III 

LIAISON    NÉCESSAIRE    DES    ÉNERGIES    DANS    LES   FAITS  DE   TRANSFOR- 
MATION  PHYSIQUE 

La  relation  qui  unit  les  deux  phases  du  fait  physique  de  la 
Transformation  de  l'Energie  est-elle  nécessaire? 

Les  formes  se  succèdent,  bien  plus,  s'enchaînent  l'une  l'au- 
tre. Cette  connexion  est-elle  nécessaire  à  ce  point  que  V appa- 
rition spontanée  de  la  forme  conséquente  impliquerait  contra- 
diction? 

Les  Sciences,  répétons-le,  ne  sortent  pas  des  limites  de  leur 
compétence,  en  proclamant  une  relation  de  cause  à  effet  entre 
la  forme  antérieure  et  la  forme  postérieure  du  fait  connu  en 
physique  sous  le  nom  de  Transformation  de  l'Energie.  C'est  en 
toute  connaissance  de  cause  qu'elles  désignent  l'énergie  géné- 
ratrice et  l'énergie  engendrée. 
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Mais  peuvent-elles  répondre  à  la  question  que  je  viens  de 
poser?  Elles  ne  peuvent  qu'invoquer  l'expérience  pour  formu- 
ler une  assertion,  et  les  descriptions  du  fait  positif  font  abstrac- 
tion des  énoncés  du  droit. 

Elles  constatent  qu'il  y  a  cause  et  effet,  mais  elles  ne  peuvent 
au  nom  de  l'expérience  dénoncer  la  contradiction  d'un  effet 
sans  cause. 

Une  forme  d'énergie  apparaît  qui  n'existait  pas.  Ce  qui  n'est 
pas,  ne  possédant  pas  l'être,  n'a  pas  pu  se  le  donner. 

Un  fait  physique  d'abord  inexistant,  puis  à  un  moment  donné 
se  produisant,  n'a  pas  pu  se  donner  l'existence. 

Il  aurait  dû  pour  cela  se  préexister  à  lui-même  :  ce  qui 
répugne. 

La  forme  subséquente  de  l'énergie  constitue  justement  cet 
événement  physique  nouveau.  Les  Sciences  voient  dans  l'éner- 
gie antécédente  l'agent  générateur.  La  Métaphysique  proclame 
la  nécessité  de  son  intervention. 

Je  dois  développer  une  autre  considération  qui  nous  fera 
saisir  plus  à  fond  la  nécessité  du  lien  qui  unit  les  deux  phases 
du  phénomène  de  la  Transformation. 

L'École,  se  plaçant  au  point  de  vue  des  relations  créées  par 
la  Causalité  entre  les  êtres,  —  entre  les  corps  dans  l'espèce  — 
distingue  deux  grandes  classes  de  propriétés  :  les  propriétés 
pour  un  corps  de  recevoir  l'action  d'un  autre  corps,  ou  puis- 
sances passives,  et  les  propriétés  d'actionner  ou  d'agir  ou  d'exer- 
cer une  action  sur  un  autre  corps,  dites  puissances  actives.  La 
propriété  de  recevoir  une  action  fait  du  corps  un  patient,  et  la 
propriété  d'actionner  en  fait  un  agent. 

Dans  ces  deux  catégories  peuvent  entrer  toutes  les  situations 
et  attitudes  des  corps  considérés  dans  leurs  relations  mu- 
tuelles. 

Pas  de  milieu  possible.  Un  corps  agit  ou  est  actionné. 

Les  faits  physiques  devront  obéir  nécessairement  aux  exi- 
gences qui  découlent  pour  les  corps  de  leur  condition  de  patients 
ou  d'agents  (1). 

L'agent,  c'est  par  exemple  la  vapeur  en  état  de  tension  élas- 

(1)  C'est  un  e.xeruple  de  la  subordination  de  la  Physique  et  la  Métaphysique. 
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tique  qui  exerce  une  pression  sur  le  piston  et  le  déplace.  Le 
patient,  c'est  le  piston  sur  lequel  s'exerce  la  pression  de  la 
vapeur. 

Le  même  corps  peut  être  agent  et  patient  à  des  points  de 
vue  différents.  Le  bâton  de  résine  et  le  bâton  de  verre  sont 
aptes  à  recevoir  un  frottement  et  à  exercer  ensuite  une  action 
attractive  ou  répulsive  sur  la  balle  de  sureau. 

Ce  pouvoir  d'actionner  et  ce  pouvoir  de  subir  l'action  d'un 
agent  sont  bien  quelque  chose  de  réel  et  de  réellement  distinct 
dans  les  corps  qui  en  sont  doués.  L'argile  qui  a  reçu  la  forme 
du  moule  la  ^arde  indéfiniment  :  elle  ne  reprendra  pas  sa 
forme  primitive,  comme  la  balle  élastique  que  vous  aurez  sou- 
mise à  la  même  empreinte.  Il  y  a  donc  dans  la  balle  un  pou- 
voir, une  puissance  active,  que  ne  possède  pas  l'argile. 

L'École  a  exprimé  dans  un  axiome  ces  variétés  dans  le  pou- 
voir réceptif  des  patients.  «  Quidquid  recipitiir  ad  modtim  reci- 
pienlis  recipitiir.  )>  L'action  de  l'agent  est  reçue  selon  la  manière 
d'être  du  patient. 

Tout  patient  ne  reçoit  pas  indifféremment  l'action  de  tout 
agent,  et  ne  la  reçoit  pas  nécessairement  dans  la  même  mesure. 
Les  pouvoirs  de  conductibilité  électrique  ou  magnétique  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  corps.  Quidquid  recipitiir  ad 
modum  rccipientis  recipitiir. 

Il  faut  donc,  pour  qu'il  y  ait  causalité,  une  certaine  corres- 
pondance et  corrélation  entre  les  puissances  actives  et  les  puis- 
sances passives.  L'agent  et  le  patient  sont  assortis,  ils  forment 
un  couple  à  relations  harmonieuses. 

Ceci  dit,  considérez  le  patient  avant  qu'il  reçoive  l'action  de 
l'agent  —  action  qu'il  est  susceptible  par  hypothèse  de  recevoir. 
—  11  est  dans  un  certain  état  que  l'Ecole  appelle  Vétat  poten- 
tiel :  état  de  simple  aptitude  bien  que  très  réel  ontologique- 
ment,  puisqu'il  ne  se  trouve  pas  tel  quel  dans  tous  les  corps. 
Etat  réel,  mais  inexpérimental,  puisqu'il  n'est  connu  que  par 
sa  manifestation  expérimentale,  et  que,  lorsqu'une  propriété  se 
manifeste,  c'est  qu'elle  est  passée  à  l'acte  et  que,  lorsqu'elle  est 
en  acte,  elle  a  cessé  d'être  en  puissance.  A  ce  titre  l'état  poten- 
tiel relève,  considéré  en  lui-même,  de  la  Métaphysique. 

Mais  dès  que  le  patient  reçoit  l'intluence  de  l'agent,   il  sort 
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de  son  état  potentiel,  il  entre  en  acte.  Sous  l'action  du  foyer 
Feau  s'échauffe  dans  la  chaudière,  le  piston  commence  à  se 
mouvoir,  le  corps  élastique  se  déforme.  L'état  potentiel  fait 
place  à  l'état  actuel.  L'Ecole  désigne  ce  passage  de  l'état 
potentiel  à  l'état  actuel  d'un  terme  caractéristique,  motus, 
changement,  mouvement,  devenir,  évolution. 

Le  patient  qui  est  le  théâtre  de  ce  devenir  s'appelle  inobiie, 
et  l'agent  qui  le  détermine  s'appelle  moteur,  movens. 

On  dit  du  mobile  pendant  la  durée  de  son  devenir  qu'il  est 
mû,  movetur.  Le  terme  movctur  désigne  donc  le  passage  de  la 
puissance  à  l'acte.  Mais  voyez  la  métamorphose  qui  s'est  pro- 
duite dans  le  patient.  Il  était  au  0  d'énergie  chimique,  élec- 
trique, biologique,  et  maintenant  il  possède  une  certaine  éner- 
gie scientifiquement  mesurable. 

A  un  moment  donné  il  n'avait  pas,  et  un  instant  après 
il  a.  11  s'est  enrichi  (1),  il  a  passé  du  moins  au  plus  (2). 
Il  a  acquis  de  l'être,  il  s'est  accru  physiquement.  Or,  il  n'a  pas 
pu  se  communiquer  à  lui-même  cet  accroissement,  puisqu'il 
était  dénué.  Cette  énergie,  cet  état  actuel,  cette  actualité,  cet 
acte,  lui  ont  été  communiqués.  Ils  viennent  dune  influence 
étrangère.  Nemo  sibi  dat  quod  non  liabet. 

Il  faut  attribuer  à  une  intervention  extérieure  le  passage  de 
la  puissance  à  l'acte,  du  patient  :  son  devenir,  son  évolution, 
ne  sont  pas  son  œuvre.  L'agent  seul  peut  en  revendiquer  la 
paternité.  L'École  proclame  cette  nécessité.  «  Omne  quod 
movetur,  ab  alio  movetur  f'3).  » 

Aussi  il  est  remarquable  que  l'Ecole  ne  déhnit  pas  l'agent 
en  acte,  c'est-à-dire  la  cause  efficiente,  par  l'activité  interne  qui 


(1)  In  omnibus  generibus  invenitur  privatio  et  formu,  imperfectum  et  perfec- 
tum  ;  unaenim  dijfferenliaest  perfecla,  alla  imperfecta.  Aristote,  111,  Phys.,  c.  i. 

(2)  Avec  quelle  force  démonstrative  les  faits  physiques  e'tudiés  par  la  Loi  de 
Conservation  proclament  cet  enrichissement  ! 

L'énergie  dont  s'est  enrichie  le  patient  a  comme  contre-partie  une  destruction 
qui  s'est  opérée  dans  l'agent. 

La  réalité  de  l'accroissement  est  garantie  par  la  réalité  de  l'appauvrissement. 
Cette  crue  d'énergie  est  phj'siquement  mesurable  :  elle  est  égale  ou  équivalente 
à  une  autre  énergie  dont  le  caractère  positif  est  indiscutable. 

Les  Sciences  donnent  à  la  définition  du  mouvement  d" Aristote.  en  ce  qu'il  est 
un  passage  du  moins  au  plus,  une  éclatante  confirmation. 

(3;  Aristote  :  Ph}/s.  Liv.  Vllf,  c.  v,  saint  Thomas  VII,  Phys.,  lect.  I. 
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l'anime  quand  elle  agit  ou  actionne  (4),  mais  par  le  rôle  qu'elle 
joue  dans  l'évolution  du  patient,  plutôt  par  le  terme  de  l'acti- 
vité' que  par  son  point  de  départ. 

a  Ce  qui  détermine  4e  passage  de  la  puissance  à  l'acte.  Mo- 
yens mutian.  Ce  par  quoi  le  patient  est  en  état  de  devenir.  Id 
vi  cujus  aliqidd  patitur  ab  ipso.  Le  principe  du  changement 
du  patient.  Principium  transmiUationis  (2).  » 

(1)  Cette  définition  désigne  le  devenir  du  patient  et  se  contente  d'ajouter  qu'il 
convient  d'en  attribuer  la  raison  dêtre  à  un  étranger,  et  elle  baptise  cet  étranger  : 
cause  efficiente. 

C'est   comme  si   on  définissait  le  triangle   une  figure   géométrique   dont   le 
angles  sont  égaux  à  deux  droits. 

Une  autre  définition  consisterait  à  faire  apparaître  en  elle-même  cette  raison 
efficiente,  et  à  montrer  comment  le  devenir  du  patient  en  procède  et  ne  peut  pas 
ne  pas  en  procéder,  de  même  que  l'égalité  des  angles  du  triangle  à  deux  droits 
ne  peut  pas  ne  pas  découler  de  la  définition  du  triangle,  ou  de  même 
que  certaines  perturbations  dans  les  mouvements  des  planètes  ne  peuvent  pas 
ne  pas  découler  de  la  loi  de  gravitation. 

Cette  seconde  définition  n'est  pas  possible,  car  le  mode  d'action  de  la  causalité 
échappe  à  notre  connaissance. 

En  nous-même,  où  nous  pourrions  l'observer  de  plus  près,  il  est  soustrait 
à  notre  conscience. 

Je  sais  à  l'évidence  que  je  suis  cause  du  mouvement  de  ma  main  et  de  celui 
de  ma  plume.  Mais  j'ignore  comment  je  suis  cause  et  comment  ma  volonté 
a  actionné  mes  centres  nerveux,  mes  muscles,  mes  os,  les  objets  extérieurs.  Je 
n'ai  même  pas  conscience  de  ces  véhicules  de  mon  impulsion,  ce  que  je  sais  de 
ces  différents  instruments  de  ma  volonté,  —  mes  connaissances  histoloiri  (ues. 
chimiques,  phj-siques  les  concernant  —  ne  m'explique  pas  plus  leur  mise  en 
mouvement  que  les  fils  et  les  poteaux  télégraphiques  n'expliquent  le  passage 
du  courant  électrique.  11  faudrait  pour  que  ces  éléments  fussent  explicatifs  qui' 
les  notions  que  nous  en'avons  soient  la  raison  du  mouvement  comme  le  triangle 
est  la  raison  de  la  somme  de  ses  angles. 

C'est  celte  seconde  définition  de  la  causalité  qu'ont  exigée  les  Cartésiens,  con- 
séquents en  cela  avec  leur  doctrine  de  l'idée  claire...  Us  ont  récusé  le  témoignage 
du  fait  de  la  causalité,  que  la  conscience  nous  fournit  avec  évidence,  et  ils  ont 
voulu  un  concept  de  la  causalité  considérée  en  elle-même,  dont  le  contenu  fût 
aussi  évident  qu'une  construction  géométrique. 

Leur  parti  pris  de  co-ntester  toute  réalité  qui  ne  se  prête  pas  à  ce  genre  d'ana- 
lyse leiu"  a  fait  nier  la  causalité. 

Leibniz,  qui,  de  ces  mystères,  conclut  à  une  répugnance  intrinsèque,  a  ima- 
giné un  équivalent  de  la  causalité,  connu  sous  le  nom  d'harmonie  préétablie. 

Malebranche  a  inauguré  l'Occasionnalisme. 

Toute  la  philosophie  de  l'École  n'est  qu'une  systématisation  rationnelle  des 
données  du  sens  commun. 

.A.  quel  tribunal  recourir  si  on  conteste  les  arrêts  de  celui-là  '? 

Le  mode  d'action  de  la  cause  efficiente  étant  inconnu,  elle  ne  pouvait  être 
définie  que  par  son  terme  qui  est  l'effet. 

Pas  de  cercle  vicieux  ni  de  tautologie  dans  cette  définition,  car  si  la  notion 
de  l'effet  entre  dans  la  définition  de  l.i  cause,  la  mention  de  la  cause  n'entre 
pas  dans  la  définition  de  l'efl'et.  L'effet  c'est  ce  qui  commence  d'être  :  la  cause 
c'est  ce  par  quoi  l'effet  commence  d'être.  Actio  est  forma  qud  in  id  qnod  sub- 
jicitur,  denominalur  affere.  Saint  Thomas.  Opus.  XLVlll. 

(2)  Cf.  Jean  de  saint  Thomas.  Phil.  .\a/.,  1  p.,  1.  XIV,  c.  m. 
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Il  est  piquant  de  rapprocher  de  ces  définitions  les  essais  de 
définition  élaborés  par  les  grands  physiciens.  J'ai  cité  plus 
haut  celle  que  Rankine  fournit  de  l'énergie  en  général.  «  Con- 
dition... dont  la  présence  est  cause  qu'une  substance  tend  à 
changer  son  état  à  un  ou  plusieurs  points  de  vue  (1).  » 

Faites  quelques  retouches  de  forme,  celle  qui  consiste 
entre  autres  à  exclure  de  la  définition  le  terme  à  définir,  et  vous 
aurez  trait  pour  trait  la  formule  de  l'Ecole.  C'est  du  côté  du 
patient  que  Rankine  regarde  pour  définir  l'énergie  génératrice, 
r énergie  dynamique  comme  dit  Thomson,  autrement  dit  la 
puissance  active  en  acte  ou  la  causalité  efficiente.  Actualitas 
virtutis  (2). 

Envisageant  les  effets  mécaniques  de  la  chaleur,  Carnot  parle 
de  «  puissance  motrice  du  feu  ».  Le  feu  est  doué  d'une  puis- 
sance qui  est  une  raison  génératrice  déterminante  de  mouve- 
ment. Donnez  à  ce  terme  de  mouvement  le  sens  que  lui  donne 
l'École,  entendez-le  de  toute  espèce*  de  passage  de  la  puissance 
à  l'acte,  de  toute  espèce  d'enrichissement  de  l'être,  vous  obte- 
nez la  définition  classique.  L'agent  qui  agit  est  une  puissance 
motrice  en  acte. 

Nos  physiciens  nous  aident  dans  notre  traduction  (3). 

Le  patient,  le  corps  qui  reçoit  l'action  de  l'agent,  qui  sous  sa 
motion  passe  de  la  puissance  à  l'acte,  du  moins  au  plus,  c'est 
le  corps  qui  est  le  siège  de  l'énergie  engendrée,  mouvement  ou 
forme  quelconque  de  l'énergie. 

L'agent  qui  est  la  raison  efficiente  du  passage  du  patient  de 


(1)  Rankine,  on  le  voit,  ne  définit  pas  l'énergie  par  une  capacité  de  travail.  Ce 
serait  limiter  la  portée  de  la  notion;  elle  ne  s'appliquerait  plus  alors  qu'à  l'éner- 
gie mécanique.  A  moins  d'entendre  par  travail,  comme  on  le  fait  souvent  dans 
la  pratique,  tout  déplacement  d'énergie,  même  non  mécanique.  «  Quoique  nos 
idées  sur  la  loi  de  conservation  aient  leur  origine  historique  dans  le  théorème 
des  forces-vives  de  la  mécanique  rationnelle,  et  qu'un  lien  se  soit  trouvé  ainsi 
établi  entre  la  mécanique  rationnelle  et  la  physique  ;  ces  premiers  points  de  vue 
sont  généralement  abandonnés.  »  Em.  Picard  :  La  Science  moderne  et  so7i  état 
actuel.  Bibl.  de  Phil.  Scientifique,  Flammarion,  p.  130. 

(2)  Saint  Thomas,  III,  Phys.  q.  xliv.  a.  i.  Actualitas  virtutis. 

(3)  «  Le  potentiel  thermodynamique  mis  en  lumière  par  M.  Duhem  donne  la 
mesure  de  ce  que  Carnot  appelait  la  puissance  motrice.  En  France  M.  Le  Châ- 
telier,  en  Allemagne  MM.  Meyerhofer  et  Ostwald  reprennent  aujourd'hui  les 
points  de  vue  de  Carnot,  en  partant  de  la  notion  de  la  puissance  motrice,  c'est- 
à-dire  de  l'aptitude  de  chaque  phénomène  à  exercer  une  action  sur  le  monde 
extérieur.  »  E.  Picaud  :  La  Science  moderne  et  son  état  actuel,  p.  1*34. 
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la  puissance  à  l'acte,  de  son  enrichissement  ontologique,  c'est 
le  corps  qui  est  le  siège  de  l'énergie  génératrice. 

On  voit  dès  lors  avec  quelle  vigueur  l'énergie  engendrée  est 
liée  à  l'énergie  génératrice. 

Omne  qiiod  movetur  ab  alio  movetur. 

C'est  sous  peine  de  contradiction  que  l'énergie  subséquente 
ne  peut  surgir  d'elle-même.  Elle  ne  peut  pas  plutôt  procéder 
d'elle-même,  que  l'être  ne  peut  sortir  du  néant,  l'unité  du  0, 
le  plus  du  moins. 

IJ énergie  génératrice. 

Considérons  attentivement  l'agent  en  état  d'activité,  c'est- 
à-dire  (puisque  nous  avons  donné  leur  sens  physique  aux 
expressions  métaphysiques)  l'énergie  génératrice  ou  dynamique 
en  exercice.  Pour  éviter  toute  confusion,  désignons  par  A  le 
corps  qui  est  le  siège  de  l'énergie,  qui  fait  passer  le  corps  B  de 
la  puissance  à  l'acte. 

Le  corps  A  doué  de  puissance  active  avant  d'agir,  avant 
d'exercer  son  pouvoir  d'agir  ou  «  sa  puissance  motrice  »,  était 
simplement  capable  d'agir,  était  dans  un  état  potentiel. 

Actuellement  il  est  en  acte,  ce  pouvoir  s'est  actualisé.  Nous 
nous  demanderons  plus  tard  comment  il  est  entré  en  acte. 
A  l'heure  qu'il  est,  nous  l'étudions  dans  le  déploiement  de  son 
activité. 

Par  le  fait  qu'il  agit,  qu'il  actionne,  il  provoque  un  change- 
ment qui  se  produit,  sous  son  intluence,  hors  de  lui  dans  le 
patient. 

Donc  par  le  fait  qu'il  agit,  et  considéré  en  tant  qu'agissant, 
il  n'est  pas  le  théâtre  d'un  passage  de  la  puissance  à  l'acte,  du 
moins  au  plus,  d'un  changement  au  moins  sous  le  même  rap- 
port. 

En  état  d'activité,  il  communique,  il  n'acquiert  pas.  Movens 
movendo  non  movetur  (4). 

Cette  assertion  est  capitale. 

Elle  se  développe,  elle  ne  se  démontre  pas. 

(\)  Akistote,  m,  l'i'iys.,  1.  m;  De  anima,  1.  III,  c.  ii. 
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a.  Cela  veut  dire  par  exemple  que  le  foyer  qui  échauffe  l'eau, 
dans  son  action  d'échauffer  n'est  plus  le  siège  d'un  échauffe- 
ment,  n'est  plus  en  train  de  s'échauffer  au  moins  de  la  quan- 
tité de  chaleur  qu'il  communique.  S'il  communique,  c'est  qu'il 
possède,  et  s'il  possède  c'est  qu'il  a  reçu.  Ceci  est  antérieur 
à  cela  et  distinct  de  cela. 

S'il  est  en  train  d'acquérir,  c'est-à-dire  de  recevoir,  il  ne 
peut  pas  donner.  Ceci  est  postérieur  à  cela  et  distinct  de  cela. 

La  vapeur  actionne  le  piston,  c'est  qu'elle  possède  une  cer- 
taine tension  élastique.  Si  elle  la  possède,  c'est  qu'elle  a  cessé 
de  l'acquérir,  au  moins  pour  la  quantité  et  dans  la  mesure 
où  elle  l'exerce.  On  ne  peut  donner  que  ce  qu'on  a  ;  et  on 
n'a  qu'après  avoir  reçu.  Si  le  ressort  actionne  les  aiguilles,  c'est 
qu'il  est  remonté  :  quand  on  le  remonte,  à  ce  moment  précis, 
il  ne  communique  pas,  au  moins  pour  la  quantité  de  mouve- 
ment qu'il  est  en  train  de  recevoir. 

Movens  movendo  non  movetw. 

h.  Lorsque  par  l'analyse  nous  distinguons  dans  l'être  les 
puissances  actives  et  les  puissances  passives,  nous  ne  divisons 
pas  l'être,  par  scissiparité,  nous  n'en  faisons  pas  plusieurs 
êtres.  Nous  admettons  une  multiplicité  d'accidents  pour  sauver 
l'intégrité  spécifique  et  individuelle  de  la  substance. 

Nous  soutenons  que  c'est  le  même  être  qui  reçoit  l'action 
d'un  autre  par  ses  puissances  passives,  et  qui  actionne  un  autre 
corps  par  ses  puissances  actives. 

Si  avant  d'agir,  il  lui  faut  être  actionné,  c'est  par  ses  puis- 
sances passives  qu'il  le  sera.  Par  ses  puissances  actives,  il  ne 
peut  qu'actionner.  Les  puissances  actives  n'ont  pas  comme 
telles  de  côté  passif,  ne  prêtent  pas  tlanc  à  l'activité  d'une  cause 
étrangère. 

Elles  ne  sont,  comme  telles,  en  tant  que  «  puissances 
motrices  »,  elles  ne  sont  que  motrices,  movens  in  quantum 
movendo  non  movetnr.  Cette  considération  sera  confirmée  par 
des  développements  ultérieurs. 

c.  L'agent,  la  cause,  en  état  d'activité,  communique,  pose  une 
action  dont  le  terme  lui  est  extérieur,  il  provoque  un  change- 
ment qui  se  passe  dans  le  patient. 

Donc  dans  la  mesure  où  il  communique,   pour  la  quantité 
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d'énergie  qu'il  communique,  il  ne  peut  pas  être  en  état  de 
devenir,  en  état  d'acquisition. 

Le  terme  de  ce  devenir  lui  est  intérieur,  tandis  que  le  terme 
de  son  activité  communicative  lui  est  extérieur.  Là  où  il  y  a  deux 
termes  différents  d'actions,  il  ne  peut  y  avoir  action  unique. 

Ne  dites  pas  que  ces  deux  actions  n'en  l'ont  qu'une.  Car  alors 
tout  fait  de  recevoir  sera  du  même  coup  un  acte  communicatif, 
et  de  ce  chef  même. 

L'argile  et  la  balle  élastique  reçoivent  la  même  empreinte; 
si  donner  et  recevoir  ne  font  qu'un,  pourquoi  la  balle  élastique 
se  redresse-t-elle,  et  pourquoi  l'argile  conserve-t-elle  son 
empreinte? 

Pourquoi,  après  réception  de  la  radiation  solaire,  le  grain  de 
blé  ne  se  comporte-t-il  pas  comme  le  grain  de  sable  ? 

Pourquoi  l'appareil  photographique  ne  voit-il  pas  après  avoir 
reçu  comme  l'œil  l'impression  optique? 

Movens  movendo  non  movetAir. 

Ainsi  donc  s'il  y  a  changement,  accroissement  d'énergie  dans 
l'agent  au  moment  où  il  agit,  ce  ne  sera  pas  parce  qu'il  agit,  et 
dans  la  limite  où  il  agit. 

Si  le  foyer  éprouve  une  hausse  de  température,  ce  n'est  pas 
parce  qu'il  est  échauffé,  ce  n'est  pas  par  l'activité  de  son  pou- 
voir calorifique,  c'est  en  vertu  de  sa  puissance  passive,  de  son 
pouvoir  réceptif  de  chaleur  qui  n'est  pas  parvenu  à  son  maxi- 
mum. 

Si  la  tension  de  la  vapeur  augmente,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle 
a  travaillé  en  déplaçant  le  piston,  c'est  en  vertu  d'un  accrois- 
sement de  force  élastique,  qui  provient  d'un  excès  de  chaleur 
reçue  dans  sa  puissance  passive. 

S'il  n'y  avait  pas  continuité  ascendante  dans  l'accroissement 
de  température  et  de  tension  élastique,  et  que  température  et 
pression  n'opérassent  qu'une  fois  parvenues  à  un  maximum,  il 
serait  facile  d'observer  qu'il  n'y  a  pas  surcroît  d'énergie,  acqui- 
sition par  le  chef  et  dans  la  limite  de  l'exercice  de  l'activité. 

Voici  une  indication  qui  peut  être  précieuse  pour  le  phy- 
sicien. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'énergie  se  déploie,  à  chaque  étape 
nouvelle  qui  relie  en  un  tête-à-tète  bien  délimité  l'agent  et  le 
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patient,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  observer  dans  l'agent,  dans 
le  corps  A,  siège  de  l'énergie  génératrice.  11  n'est  le  théâtre 
d'aucun  accroissement  d'énergie,  d'aucun  mouvement,  dans  le 
sens  métaphysique  de  ce  mot.  Tout  rintcrêt  physique  est  dans 
le  corps  B  oii  agit  le  corps  A.  Motus  est  in  mobili  (i).  Si  vous 
constatez  dans  le  corps  A  un  changement  de  forme  à  un  point 
de  vue  ou  à  un  autre,  n'en  tenez  pas  compte,  il  n'est  pas  relié 
à  lopération  :  il  est  étranger  à  Tordre  de  faits  que  vous  étu- 
diez. 

Mais  l'imbroglio  des  phénomènes  empêchera  le  physicien 
d'isoler  le  couple  cause-effet,  de  le  dégager  de  tous  les  phéno- 
mènes concomitants,  et  de  vérifier  ce  que  la  théorie  lui  sug- 
gère. L'imbroglio  provient  en  partie  de  ce  que  l'agent,  tout  en 
communiquant,  peut  encore  recevoir,  non  pas  en  tant  qu'il 
communique,  mais  parce  que  son  pouvoir  réceptif  n'est  pas 
saturé. 

Mais  il  provient  également  de  ce  qu'il  peut  perdre  après  avoir 
communiqué. 

La  destruction  de  l'Energie. 

Si  un  accroissement  d'énergie  dans  l'agent  répugne  du  fait 
de  son  action,  une  déperdition  est-elle  également  contradic- 
toire? L'expression  movetur  est  strictement  indicatrice  d'un 
passage  de  la  puissance  à  l'acte,  c'est-à-dire  d'un  surcroît  pro- 
venant, cela  va  de  soi,  d'une  source  étrangère.  Nous  avons 
montré  l'incompatibilité  du  fait  de  recevoir  et  du  fait  de  com- 
muniquer. 

Mais  n'est-elle  pas  exclusive  également  d'un  passage  en  sens 
inverse  du  plus  au  moins,  d'une  baisse  d'énergie,  d'une  dimi- 
nution d'ètre^  d'un  iléchissement  quantitatif,  d'une  rechute  de 
l'acte  vers  la  puissance? 

D'abord,  la  déperdition  ne  peut  pas  faire  partie  intégrante 
de  l'opération  productrice.  Car  il  est  de  toute  évidence  que 
l'on  ne  perd  pas  par  l'acte  même  par  lequel  on  communique, 
ce  n'est  qu'après  avoir  communiqué,  après  avoir  dépensé,  que 

(i)  Aristote,  111,  Phys.,  c.  m. 
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Ton  constate  son  appauvrissement.  I.a  pénurie  est  postérieure 
logiquement  à  l'acte  de  générosité. 

De  toutes  manières,  l'agent  ne  peut  perdre  qu'après  avoir 
communiqué. 

Mais  est-ce  comme  agent,  et  strictement  considéré  dans  l'exer- 
cice de  sa  puissance  active,  que  l'agent  va  subir  une  déper- 
dition physique? 

Sa  puissance  active,  prise  en  elle-même,  est-elle  susceptible 
de  plus  ou  de  moins  ;  est-elle  passible  d'accroissement  ou  de 
diminution?  Elle  n'est  pas  passible  d'accroissement,  même 
lorsqu'elle  entre  en  acte.  Pourquoi  subirait-elle  en  elle-même 
une  diminution,  en  agissant?  Ses  vertus  actives,  découlant 
immédiatement  de  l'essence,  ne  sont-elles  pas  exemptes,  comme 
elle,  de  différences  de  degré  (1)? 

L'observation  nous  apprend  que  ce  qui  s'épuise  dans  un 
agent,  ce  n'est  pas  son  pouvoir  d'agir,  c'est  la  provision  d'éner- 
gie qu'il  a  communiquée,  et  qu'il  n'a  plus  par  conséquent. 

L'eau  recommence  à  échauffer  dès  qu'on  lui  a  rendu  une 
nouvelle  quantité  de  calories  qu'elle  avait  dépensée  une  pre- 
mière fois  en  échauffant  les  corps  ambiants.  Elle  échauffera 
chaque  fois  qu'elle  sera  chaude.  Son  pouvoir  échauffant  cesse 
de  s'exercer,  faute  de  chaleur  à  transmettre,  mais  il  demeure 
intact  en  lui-même. 

Ce  n'est  pas  l'aptitude  à  communiquer  qui  s'épuise,  c'est  la 


(1)  Un  mot  de  la  controverse  entre  les  docteurs  scolastiques  sur  ce  point. 

Les  uns  soutiennent  que  les  propriétés  —  proprix  passiones  —  qui  découlent 
immédiatement  de  l'essence,  comme  l'intelligence,  la  volonté,  le  pouvoir  visuel, 
sont  incapables  de  plus  ou  de  moins. 

Bannez  soutient  le  contraire,  et  il  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  des  faits  de  varia- 
tion d'intensité  dans  le  pouvoir  visuel,  dans  la  quantité  de  chaleur  caractéris- 
tique de  certains  corps. 

Cajétan  distingue.  Il  s'oppose  à  toute  variation  d'intensité  dans  les  puissances 
qui  découlent  de  l'essence  et  sont  au  même  titre  que  l'essence,  incapables  de 
toute  mutation  —  qua?  consequunlur  immufahili/cr  psseniias.  —  Pour  les  autres 
puissances  qui  ne  découlent  pas  avec  la  même  immutabilité,  mais  en  dépen- 
dance de  quelque  altération  —  sed  dependentcr  ah  aliqua  alteratione  —  elles 
sont  susceptibles  de  plus  et  de  moins.  (Cajétan.  111,  q.  III,  c.  i.) 

Jean  de  Saint-Thomas  {l'hit,  nal.,  Il  p.,  q.  IV,  p.  593.  Ed.  Vives)  approuve  cette 
distinction  en  qualités  subordonnées  ou  non  à  l'altération.  Mais  il  fait  observer 
que  ce  n'est  pas  parce  qu'elles  découlent  immédiatement  de  l'essence  que  les 
puissances  sont  incapables  de  variation  d'intensilé,  c'est  en  raison  de  l'indivisi- 
bilité de  la  forme  (jui  les  constitue.  Les  données  modernes  des  sciences  ont 
singulièrement  élucidé  ces  problèmes. 
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quantité  de  qualité  physique  ou  d'énergie  à  communiquer  qui 
s'épuise  après  communication. 

Une  baisse  d'énergie  n'est  possible  que  dans  une  puissance 
susceptible  d'accroissement  ou  de  diminution,  donc  pas  dans 
une  puissance  active. 

L'agent  qui  travaille  peut  dépenser  de  l'énergie,  mais  au 
détriment,  non  pas  de  ses  pouvoirs  actifs,  mais  des  provisions 
d'énergies  emmagasinées  par  ses  puissances  passives.  ' 

Il  n'y  a  donc  pas  d'antinomie  à  poser  que  l'agent  qui  agit  ne 
perd  pas,  et  à  dire  qu'il  dépense  à  agir.  Ce  n'est  pas  au  même 
point  de  vue  et  dans  les  mêmes  parties  de  lui-même  que  se  pro- 
duit d'une  part  la  baisse  d'énergie,  et  d'autre  part  la  conser- 
vation identique  de  la  vertu. 

x\insi  donc  le  principe  «  movens  movendo  non  movetur  » 
exclurait-il  tout  changement  dans  l'agent,  même  le  passage  de 
l'acte  à  la  puissance,  du  plus  au  moins,  c'est-à-dire  physique- 
ment parlant,  une  destruction  d'énergie,  il  ne  condamnerait 
pas  cette  destruction,  en  tant  que  consécutive  à  l'action,  et 
localisée  dans  une  autre  région  de  l'agent  que  celle  de  ses 
puissances  actives. 

Mais  encore,  cette  déperdition  est-elle  nécessaire  dans  les 
limites  intérieures  de  l'agent  qui  a  agi  et  comme  conséquence 
de  son  opération  ? 

De  plus,  est-il  nécessaire  que  la  quantité  d'énergie  consumée 
dans  l'agent  soit  fonction  de  la  quantité  engendrée  dans  le 
patient,  ou  plus  rigoureusement,  que  la  première  ne  soit  ni 
inférieure  ni  supérieure  à  la  seconde,  mais  lui  soit  égale? 

La  reconnaissance  de  ces  deux  nécessités  investirait  l'énoncé 
physique  de  la  Loi  de  Conservation  d'une  nécessité  d'ordre 
métaphysique. 

La  théorie  suggère-t-clle  la  déperdition,  et  dans  quelle  pro- 
portion ? 

Un  agent  ne  peut  donner  que  ce  qu'il  a.  «■  Unumqnodque 
agit  seciindmn  quod  est  actu,  »  L'axiome  de  l'Ecole  est  plus 
eompréhensif.  Il  suggère  que  l'agent  ne  peut  communiquer 
au-dessus  de  ce  qu'il  est,  ni  au-delà  de  ce  qu'il  a.  L'agent  ne 
peut  dépasser  la  limite  de  ses  qualités  spécifiques  ni  la  mesure 
quantitative  selon  laquelle  il  les  possède.  Pour  la  limite  spé- 
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cifique,  c'est  évident  :  l'inorganique  ne  peut  pas  engendrer 
l'organisation.  Pour  la  limite  quantitative,  la  réponse  du  bon 
sens  est  aussi  catég^orique.  Nemo  dat  quod  non  habet. 

Si  l'agent,  en  communiquant,  ne  perdait  pas  de  son  énergie, 
il  la  conserverait  intacte.  La  conservant  intacte,  il  pourrait 
toujours  communiquer.  11  pourrait  donner  au-delà  de  ce  qu'il 
possède.  Ce  qui  répugne. 

Les  faits  confirment  éloquemment  cette  conclusion. 

Un  agent  calorifique  ne  pourra  communiquer  une  somme 
de  calories  supérieure  à  celle  qu'il  possède.  11  n'agit  pas  sur 
un  corps  qui  est  à  la  môme  température  que  lui.  Quand  l'éga- 
lité des  températures  est  obtenue  dans  un  système  clos,  il  ne 
s'y  produit  plus  aucun  phénomène.  On  ne  saurait,  par  aucun 
procédé,  y  prendre  de  la  chaleur  en  un  point  pour  la  porter  sur 
un  autre,  à  moins  de  faire  intervenir  un  agent  extérieur  qui 
rompra  l'équilibre,  mais  qui  fera  évanouir  l'hypothèse. 

Avec  une  puissance  de  huit  chevaux,  aucun  dispositif  ne 
permet  d'actionner  une  machine  donnant  dix  chevaux.  La 
machine  une  fois  mise  en  marche,  on  ne  peut  tromper  la  vigi- 
lance de  la  nature  et  lui  imposer  une  surcharge  qui  passerait 
inaperçue. 

Diderot  avait,  dans  une  boutade  qui  a  fait  fortune,  déjà  dit 
qu'avec  des  boules  de  neige  on  ne  peut  faire  chauffer  un  four. 

Ainsi,  le  pouvoir  d'action,  la  capacité  de  travail,  la  puis- 
sance motrice  d'un  agent  est  limitée  à  la  quantité  d'énergie 
qu'il  possède,  et  qui  est  emmagasinée  dans  ses  puissances. 

Sa  quantité  d'énergie  statique  (1)  étant  limitée,  son  énergie 
dynamique  est  également  limitée. 

A  la  fin  de  l'opération,  l'énergie  statique  étant  épuisée,  la 
puissance   active,  l'énergie   dynamique  cesse  de   fonctionner. 

Pendant  l'opération,  si  celle-ci  présente  une  certaine  conti- 
nuité, il  est  possible  de  constater  une  baisse  graduelle  dans  la 
quantité  d'énergie  du  corps  qui  travaille. 

(1)  L'énergie  statique  —  expression  de  Thomson  —  celle  dont  un  corps  est 
douée,  précédemment  reçue  d'une  source  étrangère  et  logiquement  distincte  de 
l'énergie  en  exercice  ou  dynamique  qui  influence  le  patient.  C'est  la  chaleur 
communiquée  à  une  masse  considérée  à  cet  instant  logiquement  concevable  oii 
elle  anime  l'eau  avanl  de  se  propager  (Thomson  et  Tait  :  Energy  Oood  Wurk, 
1863.) 
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La  puissance  motrice  fléchit  dans  la  même  proportion. 

Un  moteur,  un  agent  qui  actionne  ne  peut  donner  plus  qu'il 
n'a.  Il  doit  donc  subir  une  perte  après  avoir  donné. 

Nous  sommes  bien  là  en  présence  d'une  nécessité  métaphy- 
sique. 

Bien  plus,  s'il  ne  s'appauvrissait  pas  en  donnant,  il  réalise- 
rait le  moteur  infini.  En  effet,  ne  perdant  jamais,  il  serait  tou- 
jours à  même  de  communiquer.  Or,  il  répugne  qu'une  puis- 
sance motrice  infinie  réside  dans  un  être  qui  ne  possède  qu'un 
capital  limité  d'énergie  (1). 

Telle  sera  bien  la  considération  philosophique  qui  condam- 
nera l'hypothèse  du  mouvement  perpétuel. 

Une  puissance  motrice  infinie  n'est  concevable  que  dans  le 
cas  d'un  capital  d'énergie  statique  infini.  Donc  le  mouvement 
perpétuel  n'est  réalisable  qu'avec  un  moteur  mécanique  infini. 

Or,  l'observation  ne  nous  fournit,  dans  les  corps  qui  nous 
entourent,  môme  dans  les  substances  radio-actives,  que  le 
spectacle  de  provisions  limitées.  La  somme  de  valeurs  finies 
ne  peut  être  infinie. 

Les  agents  de  la  nature  sont  des  sources  limitées  d'énergie, 
des  sources  susceptibles  d'épuisement,  parce  qu'ils  sont  déten- 
teurs de  quantités  limitées  d'énergie. 

Ainsi  un  agent  qui  agit,  un  moteur  qui  travaille  doit  de 
toute  nécessité  dépenser,  perdre  de  ses  qualités  physiques,  de 
son  énergie,  à  moins  qu'il  ne  soit  infini. 

Dans  un  monde  fini  (2),  l'activité  ne  pouvant  pas  être  infinicy 

(1)  Sïcnt  quantitas  sequitur  determinalam  formam.  ita  et  qualllas...  Si  fiât 
infinila  qualitas,  consequitur  aut  recipitur  in  aliqud  forma,  quae  cum  finita  et 
determinata  sit,  non  paient  esse  capax  infinité  quuliiutis  prseserlim  quia  quali- 
tas sequiiur  actualitatem  forinœ^  et  hœc  limilata  est  per  potenlialitalem 
admixlam.  Jean  de  Saint-Thomas  :  Phd.  Nat.,  1  p.,  q.  xv,  art.  ii. 

(2)  On  connaît  la  thèse  chère  à  saint  Thomas  sur  le  principe  de  la  limitation 
des  qualités  physiques,  autrement  dit  de  la  forme  dans  les  êtres  matériels. 

Par  elle-même,  la  qualité  implique  une  certaine  illimitation,  en  ce  sens  qu'elle 
n'appelle  par  elle-même  aucune  réalisation  particulière  en  tel  ou  tel  individu 
qui  la  possède  à  tel  ou  tel  degré.  La  chaleur  et  la  blancheur  ice  sont  les 
exemples  familiers  à  saint  Thomas)  ne  renferment  pas  dans  leur  définition  les 
raisons  de  leur  actualisation  spéciale  dans  tel  ou  tel  individu. 

Si  sunl  aliquaB  formae  creutse  non  receptœ  in  maleriâ  sed  per  se  suf)sislentes, 
enint  qnidem  infinitse  secundum  quid  in  quantum  hujusmodi  formas  non  termi- 
nanlur  neque  conlrahuntur  per  aliquam  materiam.  »  S.  Theol.,  1  p.,  q.  vu,  a.  a. 

Il  n'y  a  de  limite  pour  la  qualité  qu'en  raison  de  son  essence  même  qui  la 


446  M.  GCSSARD 

une  quantité  d'vnergic  doit  disparaître  en  compensation  de  la 
production  d'nne  autre  quantité  d'énergie. 

Peut-on  déterminer  a  pi^ioii  les  relations  de  quantité  qui 
existent  entre  l'énergie  dépensée  à  engendrer  et  l'énergie 
engendrée  elle-même  ? 

Le  moteur  dépense-t-il  plus  ou  moins  ou  autant  qu'il  pro- 
duit? 

Il  ne  dépense  pas  moins,  en  vertu  du  principe  :  Nemo  dat 
quod  non  habet.  En  effet,  si  la  perte  était  inférieure  au  débit, 
il  resterait  toujours  à  l'agent  une  quantité  disponible  d'énergie 
qu  il  pourrait  communiquer  :  il  pourrait  donc  donner  plus 
qu'il  n'a,  et  même  donner  indéfiniment. 

11  ne  dépense  pas  plus.  Si  la  perte  était  supérieure  au  débit, 
c'est  qu'une  certaine  quantité  d'énergie  serait  consumée  dans 
l'acte  même  de  la  production  ;  c'est  que  le  moteur  réclamerait 
pour  travailler,  et  du  chef  de  son  travail,  une  certaine  quantité 
d'être,  c'est  qu'il  absorberait,  non  pas  pour  communiquer, 
mais  pour  agir  :  c'est  donc  que  par  le  fait  même  de  son  fonc- 
tionnement il  serait,  et  dans  le  même  acte,  et  le  théâtre  d'un 
accroissement  d'énergie  et  la  raison  communicatrice  de  l'éner- 
gie :  c'est  que  sa  puissance  active  acquerrait  par  le  fait  qu'elle 
produit,  c'est  qu'elle  passerait,  de  ce  chef,  de  la  puissance 
à  l'acte  :  conséquence  qui  répugne,  conséquence  condamnée 
par  le  principe  :  movens  movendo  non  movetur. 

Reste  donc  la  seule  hypothèse  d'une  égalité  entre  la  dépense 
et  la  production. 

Inutile  de  répéter  que  c'est  la  même  conclusion  que  lormu- 


range  dans  tel  ou  tel  genre  déterminé  d'être.  Sed  quia  forma  creata  sic  subsis- 
tens  habet  esse  et  non  est  suum  esse,  îiecesse  est  quod  ipsum  ejus  esse  sit  recep- 
tutn  et  contractum  ad  terminatam  natitram.  »  [Ibid.) 

La  limitation  de  la  qualité  (traduisons  de  l'énergie)  à  tel  ou  tel  degré  d'être, 
est  une  limitation  non  d'ordre  spéciflque,  mais  de  nature  individuelle.  Elle  pro- 
vient, comme  l'individuation  des  corps,  radicalement  de  la  matière  et  immédia- 
tement de  l'étendue  ou  de  la  quantité  qui  réside  en  cette  matière.  C'est  la  quan- 
tité qui  fait  qu'une  même  qualité  spécifiquement  peut  résider  dans  un  nombre 
indéJini  de  sujets  et  allecter  des  degrés  indéfiniment  variés.  Le  principe  qui  la 
fait  telle  est  celui  qui  rend  compte  de  sa  reproduction  dans  un  nombre  indéter- 
miné d'individus,  c'est-à-dire  la  matière. 

Le  caractère  limité  des  énergies  de  la  nature  matérielle  provient  donc  en 
définitive,  d'après  l'enseignement  de  saint  Thomas,  du  caractère  matériel  de 
cette  même  nature. 
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lent  les  divers  énoncés  de  la  loi  de  Conservation  :  »  Rien  ne  se 
perd,  rien  ne  se  crée.  »  Ce  qui  a  disparu  dans  l'agent  se 
retrouve  intégralement  dans  le  patient. 

«  Les  variations  d'énergie  de  deux  corps  matériels  en  pré- 
sence sont  égales  et  contraires  :  la  somme  algébrique  de  leurs 
variations  est  nulle.  » 

«  L'énergie  totale  de  l'Univers  ne  varie  pas.  » 

Ainsi  le  passage  du  plus  ou  moins,  l'appauvrissement  de 
l'agent  qui  agit,  la  déperdition  d'énergie  dans  un  corps  qui  tra- 
vaille, tient  justement  à  ce  qu'il  a  travaillé,  et  se  mesure  à  la 
quantité  de  travail  etfectué. 

Il  y  a  donc  de  la  nécessité  métaphysique  dans  le  fond  même 
de  la  Loi  de  Conservation. 

Cette  loi  est  la  conséquence  du  caractère  fini  des  Energies  de 
l'Univers  auquel  nous  appartenons. 

L'Agent  Infini  ne  peut  pas  progresser,  acquérir  de  l'être  par 
là  même  qu'il  agit. 

Le  principe  movens  movendo  non  movetiir  conditionne  son 
activité  comme  toute  activité.  S'il  y  a  acquisition  en  consé- 
quence de  son  action,  c'est  hors  de  Lui,  dans  la  création  qui 
du  chef  de  son  opération  a  passé  ou  du  néant  à  l'être  ou  du 
moins  au  plus. 

Entre  l'Etre  Infini  et  l'être  créé  aucune  commune  mesure. 
Même  l'expression  d'être  que  l'on  emploie  pour  les  désigner 
l'un  et  l'autre  ne  peut  pas  être  une  expression  générique.  La 
contingence  qui  affecte  l'être  créé  exclut  tout  terme  de  compa- 
raison  avec  l'Etre  Nécessaire. 

Entre  l'être  intrinsèquement  autonome  et  l'être  intrinsèque- 
ment dépendant  rien  de  commun. 

Et  s'il  n'y  a  pas  de  communauté  générique  au  point  de  vue 
qualitatif,  il  ne  peut  exister  aucune  relation  quantitative.  On 
ne  communique  une  certaine  quantité  que  d'une  certaine  qua- 
lité spécifique  ou  générique. 

S'il  n'y  a  aucun  rapport  qualitatif  ni  quantitatif,  aucune  res- 
semblance spécifique  ou  numérique  entre  l'Être  Infini  et  l'être 
fini,  l'Agent  Infini  ne  peut  en  opérant  ad  extra  rien  faire  pas- 
ser dans  le  terme  de  son  opération  qui  lui  soit  semblable  spé- 
cifiquement et  quantitativement. 


148  M.  GOSSARD 

Il  ne  peut  rien  communiquer  de  ce  qui  fait  qu'il  est  ce  qu'il 
est,  rien  de  sa  nature  Infinie. 

Puisqu'en  agissant,  il  reste  identique  à  lui-même  et  immua- 
blement le  même,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  plus  parfait 
quand  il  communique  que  lorsqu'il  ne  communique  pas,  quand 
il  a  créé  que  lorsqu'il  n'a  pas  créé. 

L'Univers  qui  est  son  œuvre  n'ajoute  rien  à  sa  perfection  : 
rUnivers  lui  est  aussi  indifférent  que  le  néant  :  il  n'a  pas  plus 
de  valeur  à  ses  yeux  que  s'il  n'existait  pas. 

Puisque  l'Agent  Infmi  ne  communique  rien  de  son  Infinité 
quand  il  opère  ad  extra,  il  ne  peut  rien  perdre  de  son  Infinité, 
il  ne  peut  subir  aucune  déperdition  d'être  après  avoir  agi. 
Dieu  ne  se  limite  pas  en  créant.  Il  faudrait,  je  le  répète,  pour 
qu'il  dépensât  de  Lui-même  qu'il  ait  communiqué  quelque 
chose  de  Lui-même,  quelque  chose  qui  lui  fût  semblable  spéci- 
fiquement et  quantitativement. 

L'agent  fini  qui  communique  une  qualité  qui  lui  est  sembla- 
ble spécifiquement  et  quantitativement  ne  peut  donner  sans 
s'épuiser. 

Il  ne  peut  pas  donner  au-dessus  de  ce  qu'il  est  dans  l'ordre 
de  l'espèce  :  il  ne  peut  pas  donner  au-delà  que  ce  qu'il  pos- 
sède, dans  l'ordre  de  la  quantité  (1). 

La  transmission  de  l'Energie. 

Mais  ici  quel  langage  tenir? 

Doit-on  dire  que  l'agent  a  épuisé  son  énergie  par  l'acte  de  la 
production? 

Ou  doit-on  dire  qu'il  l'a  transportée  hors  de  lui  dans  la  sub- 
stance du  patient  ? 

(1)  Je  crois  pouvoir  affirmer  que  les  docteurs  scolastiques  (jui  ont  si  minu- 
tieusement étudié  le  problème  de  la  décroissance  des  qualités  physiques  [Re- 
missio,  comme  ils  l'appelaient,  seu  motus  qualitalis  ab  esse  perfecliori  seu  statu 
ad  hnperfectiùrem),  qui  ont  mis  ,en  relief  le  caractère  de  continuité  de  cette 
décroissance,  qui  ont  pénétré  si  profondément  le  poiu-quoi  d'une  diminution 
dans  l'intensité  d'une  forme  indivisible,  qui  ont  signalé  sa  présence  caractéris- 
tique dans  les  faits  d'altération  préalables  à  la  destruction  des  composés  sub- 
stantiels, je  crois  pouvoir  affirmer,  dis-je,  qu'ils  n'ont  pas  soupçonné  qu'elle  pût 
être  également  la  conséquence  de  l'activité  des  vertus  actives  dans  les  agents  de 
la  nature.  Je  serais  heureux  néanmoins  d'être  démenti. 
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Doit-on  dire  épuisement,  voire  même  destruction  ou  déper- 
dition d'énergie  ? 

Ou  doit-on  dire  émigration,  écoulement? 

Dans  le  second  cas,  l'agent  n'est  qu'un  transbordeur  :  il  con- 
serve l'énergie  telle  quelle  en  la  transportant  comme  on  fait 
une  cargaison  d'un  vaisseau  à  un  autre. 

C'est  la  même  énergie  qui  passe,  dans  cette  hypothèse,  de 
l'agent  au  patient,  la  même  comme  quantité,  la  même  comme 
forme  spécifique,  la  même  individuellement  :  c'est  la  même 
et  identique  entité  qui  se  conserve. 

La  formule  verbale  de  la  Loi  de  Conservation  semble  sourire 
à  cette  deuxième  hypothèse  ;  car  ce  qui  se  détruit  ou  se  perd 
ne  se  conserve  pas. 

Mais  est-ce  la  môme  chaleur,  le  même  mouvement,  la  même 
énergie,  les  mêmes  dans  leur  être  individuel  et  essentiel, 
c'est-à-dire  la  même  et  identique  réalité  qui  se  transporterait 
ou  qui  serait  transférée  de  l'agent  au  patient,  et  qui  les  affec- 
terait lun  après  l'autre  comme  un  vêtement  que  l'on  se 
passe  ? 

Ainsi  circulait  le  iluide  calorifique  dans  l'hypothèse  de  Car- 
not. 

Ainsi  se  propagerait  la  lumière  dans  la  théorie  de  l'émission 
de  Newton,  et  dans  l'hypothèse  récente  des  courants  électro- 
magnétiques. Ainsi  se  communique  l'influence  radio-active. 

Faudrait-il  donc  étendre  ce  mode  de  propagation  à  toutes  les 
énergies  ? 

Remarquons  que  s'il  ne  s'agit  que  d'un  déplacement  de 
molécules  cheminant  de  A  en  B  sans  que  le  mouvement  ait  eu 
au  point  A  son  origine,  son  point  de  départ,  nous  sortons  des 
données  de  la  question  telle  qu'elle  a  été  posée.  C'est  un  point 
de  départ  du  courant  dynamique  partant  du  repos  que  nous 
devons  trouver  en  A.  Le  corps  A  doit  être  un  véritable  agent 
de  mouvement,  il  doit  donner  une  impulsion  effective  et  déter- 
minante. 

Il  ne  peut  être  question  ici  que  de  transmission  de  l'énergie 
par  voie  de  causalité. 

Dans  cette  hypothèse,  où  toutes  les  énergies  se  ramènent  au 
mouvement,  où,  par  conséquent,  les  lois   générales  de  propa- 
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gation  de  l'énergie  se  ramènent  aux  lois  de  propagation  du 
mouvement,  on  se  demande  si  le  mouvement  qui  de  l'agent 
se  transmet  au  patient,  passe  de  l'un  à  l'autre  dans  son  iden- 
tité substantielle. 

Il  pourrait  se  faire,  dans  une  autre  conception  des  choses, 
qu'il  y  ait  seulement  similitude  qualitative  et  quantitative 
entre  l'énergie  engendrée  en  B  et  l'énergie  perdue  en  A,  sans 
qu'il  y  ait  identité  substantielle. 

Ce  serait  encore  du  mouvement  qui  se  retrouverait  dans  le 
corps  actionné,  et  en  môme  quantité,  sans  que  ce  soit  le  même 
et  identique  mouvement. 

Ce  serait  encore  de  la  chaleur  qui  se  retrouverait  dans  le 
corps  échauiïé,  et  en  même  quantité,  sans  que  ce  soit  la  même 
et  identique  chaleur. 

Eh  bien,  la  Métaphysique  n'admet  que  celle  deuxième  solu- 
tion, partout  où  il  y  a  transmission  de  l'énergie  par  voie  de 
causalité. 

Dans  le  cas  de  la  propagation  de  la  chaleur,  c'est  bien  la 
même  énergie  qui,  disparue  de  l'agent,  se  retrouve  dans  le 
patient,  c'est  la  même  quantitativement  comme  spécifique- 
ment. Les  faits  sont  là  pour  le  dire.  Sera-ce  la  môme  substan- 
tiellement? On  peut  en  dire  autant  de  l'énergie  mécanique. 
C'est  la  même,  spécifiquement  et  quantitativement,  qui  passe 
de  A  en  B.  Est-ce  la  même  substantiellement? 

Ce  n'est  plus  la  même  substantiellement.  Il  y  a  eu  autre 
chose  qu'un  simple  écoulement. 

En  effet,  les  relations  qui  unissent  la  chaleur  au  corps  chaud 
ou  le  mouvement  au  mobile,  sont  des  relations  d'accident  à  sub- 
stance. Or  il  répugne  qu'un  accident  puisse  tel  quel  passer 
d'une  substance  à  une  autre. 

L'accident  ne  peut  exister  en  dehors  de  la  substance,  et  dans 
l'espèce,  en  dehors  de  la  substance  individuelle  dans  laquelle 
il  réside.  S'il  en  est  privé,  détaché,  il  cesse  d'être. 

Si  un  vêtement  ne  pouvait  pas  exister  en  dehors  de  celui  qui 
le  porte,  il  serait  anéanti  dès  que  son  propriétaire  s'en  serait 
séparé.  Son  existence  dépendant  de  Pierre,  il  ne  peut  passer 
à  Paul. 

Il  reste  donc,  en  appliquant  la  théorie  aux  faits,  que  l'éner- 
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gie  se  consume  par  le  fait  même  que  l'agent  agit,  et  dans  la 
mesure  où  il  agit. 

L'agent  consume  son  énergie  à  engendrer  dans  le  patient  une 
énergie  de  même  nom  et  de  mêtne  quantité,  mais  différente  sub- 
stantiellement (1). 

Dans  quel  sens  faudrait-il  modifier  l'énoncé  physique  de  la 
Loi  de  Conservation  :  «  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée  »,  pour 
le  rendre  adéquat  à  la  réalité  métaphysique? 

Il  faudrait  proclamer  :  «  Tout  se  perd  dans  son  individualité 
entitative. 

((  Tout  se  crée  considéré  dans  son  individualité  entitative. 

«  Une  individualité  entitative  se  perd  à  engendrer  une  autre 
individualité  entitative. 

«  Mais  l'individu  créé  se  retrouve  semblable  spécifiquement 
et  quantitativement  à  l'individu  disparu.  » 

M.  GOSSARD. 

[A  suivre.) 

(1)  «  Non  enim  hoc  modo  dicitur  corpus  calidum  calefaceie  quod  idem 
numéro  calor  qui  est  in  calefaciente  corpore  transeat  ad  corpus  calefactum, 
sed  quia  virtute  caloris  qui  est  in  calefaciente,  alius  calor  numéro  fit  actu  in 
corpore  calefacto,  qui  erat  prius  in  ea  in  potentià.  »  Saint  Thomas.  C.  Gentiles, 

1.    III,    c.    LXIX. 
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(troisième  article) 


Laplace  (1749-1827)  est  un  de  nos  plus  grands  mathémati- 
ciens. Son  œuvre  est  immense,  mais  plus  spécialement  orientée 
vers  les  études  de  Mécanique  céleste.  Son  traité  fondamental 
sur  ce  point  ainsi  que  V Exposition  du  système  du  Monde  (1796) 
sont  comparables  aux  immortels  Principes  de  Newton,  oii  le 
grand  géomètre  anglais  du  17*  siècle  appliquait  son  calcul  infi- 
nitésimal et  sa  loi  de  la  gravitation  à  l'explication  de  tous  les 
mouvements  des  astres.  Laplace  complétait  cette  œuvre  en 
soumettant  au  calcul,  non  seulement  les  mouvements  d'ensem- 
ble, mais  toutes  leurs  particularités  et  toutes  leurs  irrégularités, 
en  remontant  à  leurs  causes  passées,  en  recherchant  leurs  effets 
à  venir. 

Laplace  est  plus  connu  du  public  français  par  son  explica- 
tion de  la  formation  du  Soleil  et  des  planètes,  au  moyen  d'une 
nébuleuse  primitive.  On  dit  couramment  en  France  «  la  nébu- 
leuse de  Laplace  ».  Cependant  Laplace  n'a  pas  inventé  la 
nébuleuse,  puisque  Kant  avant  lui,  et  les  Anciens  avant  Kant, 
avaient  essayé  de  remonter  jusqu'à  la  dispersion  primitive  des 
éléments  pour  en  déduire  le  monde  actuel.  Mais  depuis  la  décou- 
verte du  véritable  système  du  monde  et  de  ses  lois,  Laplace 
fut  le  premier  en  France,  quarante  ans  après  Kant  en  Allema- 
gne, à  essayer  de  remonter  jusqu'à  l'origine  de  la  formation  du 
Soleil  et  des  planètes. 

D'ailleurs  Laplace  n'a  donné  de  son  hypothèse  qu'une  expo- 
sition d'ensemble  assez  rapide,  puisqu'elle  n'occupe  guère 
qu'une  dizaine  de  pages  de  V Exposition,  et  c'est  une  explica- 
tion plutôt  vulgaire  que  scientifique,  car  il  ne  l'a  soumise  à 
aucun  calcul,  et  l'on  n'y  trouve  aucune  formule  de  mathémati- 
que. Tout  le  travail  scientifique  relatif  à  cette  hypothèse  a  été 
fait  après    Laplace,  par  les  critiquas  ou  les  défenseurs  de   ses 
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idées.  Nous  aurons  donc  surtout  à  développer  ces  travaux  après 
avoir  exposé  les  idées  de  Laplace. 

11  faut  avouer  qu'à  l'heure  actuelle,  en  France,  l'autorité 
mathématique  incontestable  de  Laplace  entoure  encore  d'une 
auréole  glorieuse  son  hypothèse  cosmogonique  elle-même,  aux 
yeux  des  mathématiciens,  comme  du  public.  Wolf,  en  1886,  disait 
déjà  :  «  Mon  principal  but  était  de  montrer  que  la  théorie  de 
Laplace  répond  encore  aujourd'hui  le  mieux  possible  aux  con- 
ditions que  l'on  est  en  droit  d'exiger  d'une  hypothèse  cosmogo- 
nique (1).  »  Et  Poincaré  disait  d'elle  dans  sa  préface  :  «  La  plus 
vieille  est  celle  de  Laplace,  mais  sa  vieillesse  est  vigoureuse 
et  pour  son  âge  elle  n'a  pas  trop  de  rides.  Malgré  les  objections 
qu'on  lui  a  opposées,  malgré  les  découvertes  que  les  astrono- 
mes ont  faites  et  qui  auraient  bien  étonné  Laplace,  elle  est  tou- 
jours debout  et  c'est  encore  elle  qui  rend  le  mieux  compte  de 
bien  des  faits  :  c'est  elle  qui  répond  le  mieux  à  la  question  que 
s'était  posée  son  auteur  :  Pourquoi  l'ordre  règne-t-i.l  dans  le 
système  solaire  s'il  n'est  pas  dû  au  hasard?  De  temps  en  temps 
une  brèche  s'ouvrait  dans  le  vieil  édifice,  mais  elle  était  promp- 
tement  réparée  et  l'édifice  ne  tombait  pas  (2)?  » 

Nous  verrons  pourtant  quels  fameux  coups  de  boutoir  l'hypo- 
thèse de  Laplace  a  reçus,  et  de  Poincaré  lui-même,  et  comment 
la  plupart  de  ses  défenseurs  n'oht  pu  la  sauver  qu'en  la  défigu- 
rant, en  abandonnant  pas  mal  de  détails  et  en  revenant  pour 
les  points  essentiels  à  des  idées  plus  voisines  de  Kant  que  de 
celles  de  Laplace. 

1.  Exposition  de  l'hypothèse.  —  Laplace  suppose  qu'à  l'origine 
l'atmosphère  du  Soleil,  dilatée  par  la  chaleur,  s'est  étendue 
jusqu'à  Neptune,  la  plus  éloignée  des  planètes.  Le  Soleil  et  son 
atmosphère  tournaient  tout  d'une  pièce  avec  la  même  vitesse. 
Puis  l'atmosphère  s'est  condensée  en  se  refroidissant,  sa  vitesse 
de  rotation  a  augmenté,  la  force  centrifuge  à  l'équateur  est 
devenue  égale  à  l'attraction.  Les  particules  de  l'équateur  ont 
donc  continué  à  tourner  librement  suivant  des  cercles  en  formant 


(1)  Les  hypothèses  cosmogoniques,  p.  V. 

(2)  Leçons  su7~  les  hypothèses  cosmogoniques,  p.  VI. 
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des  .anneaux  analogues  à  l'anneau  de  Saturne.  Ensuite  la 
matière  de  cliacun  de  ces  anneaux  s'est  condensée  à  son  tour 
pour  former  les  planètes  et  leurs  satellites. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  Laplace  ne  songe  à  expliquer 
que  la  formation  du  système  solaire  sans  s'occuper  des  autres 
étoiles  ou  des  systèmes  d'étoiles,  comme  Kant.  Sa  théorie  sera 
donc  forcément  très  incomplète  et  applicable  seulement  à  ce 
cas  particulier  et  pas  du  tout  aux  systèmes  des  étoiles  doubles 
ou  triples  par  exemple.  La  théorie  de  Kant,  plus  large,  s'y  adapte 
sans  peine. 

Laplace  base  tout  son  système  sur  le  refroidissement  de 
l'atmosphère.  Il  a  besoin,  au  début,  d'une  chaleur  excessive  dont 
il  n'explique  pas  l'origine.  D'ailleurs  aucune  chaleur  possible 
ne  permet  d'expliquer  une  pareille  dilatation.  Kant  au  con- 
traire ne  demande  aucune  chaleur  originelle,  aucune  cause 
primitive  dont  il  ne  donne  pas  l'explication. 

Laplace  suppose  le  Soleil  et  son  atmosphère  animés  déjà  d'un 
mouvement  de  rotation  uniforme.  Il  n'essaie  pas  d'expliquer 
l'origine  de  ce  mouvement  de  rotation.  Il  ne  le  pouvait  pas  • 
d'ailleurs  en  ne  considérant  que  le  système  solaire  seul.  Là 
encore  sa  théorie  est  très  incomplète,  et  cette  lacune  est  grave. 
Gomme  on  l'a  vu,  Kant  s'est  efforcé  d'expliquer  les  mouvements 
de  rotation.  Il  est  le  seul. 

Laplace  considère  l'atmosphère  du  soleil  comme  un  véritable 
gaz,  dans  lequel  les  molécules  frottent  les  unes  sur  les 
autres  de  manière  à  égaliser  leurs  vitesses.  II  ne  s'était  pas 
rendu  compte  de  l'extrême  raréfaction  de  ce  gaz,  raréfaction 
telle  que  les  molécules  devaient  être  considérées  comme  iso- 
lées. Kant  avait  fait  ce  calcul  pour  un  cas  de  son  hypothèse. 
II  arrivait  à  conclure  que  la  densité  du  milieu  était  30  millions 
de  fois  plus  faible  que  celle  de  l'air  (I).  Aussi  regardait-il  les 
molécules  comme  libres,  en  introduisant  seulement  une  répul- 
sion due  à  leurs  chocs  ou  à  leur  voisinage  immédiat.  Tous  les 
autres  auteurs  ont  abandonné  le  gaz  de  Laplace  pour  les  molé- 
cules libres  de  Kant. 

Ainsi  le  milieu  primitif  admis  par  Laplace  n'est  pas  même 

(1)  Trad.  Wolf,  p.  162. 
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une  nébuleuse,  c'est  une  simple  atmosphère  formée  d'un  gaz 
élastique.  Même  dans  les  premières  éditions  de  son  ouvrage,  il 
regarde  le  Soleil  comme  déjà  tout  formé  et  entouré  d'une  atmo- 
sphère. C'était  pour  lui  quelque  chose  d'analogue  aux  nébuleu- 
ses planétaires  d'Herschell.  Il  ne  donnait  aucune  explication 
de  la  formation  de,  la  masse  du  Soleil  par  la  condensation  des 
éléments  primitifs  dispersés,  idée  si  nettement  exposée  déjà 
par  Kant. 

C'est  en  1811  qu'Herschell  expose  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres sa  théorie  d'après  laquelle  les  nébuleuses  simples  se  con- 
densaient d'abord  en  nébuleuses  planétaires  avec  noyau  central, 
puis  finalement  en  étoiles  par  l'achèvement  de  la  condensa-- 
tion  (1).  A  partir  de  cette  époque  Laplace  adopte  complètement 
les  vues  d'Herschell,  et  il  ajoute  à  sa  théorie  que  la  masse  du 
Soleil,  si  l'on  remonte  plus  haut,  devait  être  elle-même  disper- 
sée à  l'état  de  nébuleuse.  Cette  idée  appartient  sans  conteste  à 
Herschell. 

Voici  d'ailleurs  ce  que  dit  Laplace  :  «  La  considération  des 
mouvements  planétaires  nous  conduit  donc  à  penser  qu'en 
vertu  d'une  chaleur  excessive,  l'atmosphère  du  Soleil  s'est  pri- 
mitivement étendue  au-delà  des  orbes  de  toutes  les  planètes, 
et  qu'elle  s'est  resserrée  successivement  jusqu'à  ses  limites 
actuelles.  Dans  l'état  primitif  où  nous  supposons  le  Soleil,  il 
ressemblait  aux  nébuleuses,  que  le  télescope  nous  montre  com- 
posées d'un  noyau  plus  ou  moins  brillant,  entouré  d'une  nébu- 
losité qui,  en  se  condensant  à  la  surface  du  noyau,  le  trans- 
forme en  étoile.  » 

«  Si  l'on  conçoit  par  analogie  toutes  les  étoiles  formées  de 
cette  manière,  on  peut  imaginer  leur  état  antérieur  de  nébu- 
losité précédé  lui-même  par  d'autres  états  dans  lesquels  la 
matière  nébuleuse  était  de  plus  en  plus  diffuse,  le  noyau  était 
de  moins  en  moins  lumineux.  On  arrive  ainsi,  en  remontant 
aussi  loin  que  possible,  à  une  nébulosité  tellement  diffuse,  que 
l'on  pourrait  à  peine  en  soupçonner  l'existence  (2).  » 

Laplace  rejette  ensuite  l'hypothèse  où  les  planètes  se  seraient 


(1)  Phil.  Transactions,  1811,  pp.  269  et  suivantes. 

(2)  Œuvres  complètes  de  Laplace,  t.  6,  p.  500.  Gauthier-Villars,  1884. 
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formées  à  rintérieur  de  cette  atmosphère,  car,  dit-il,  «  sa 
résistance  les  aurait  fait  tomber  sur  le  Soleil  ».  Mais  cette 
résistance  était  extrêmement  faible  comme  la  densité  du 
milieu.  Elle  n'aurait  fait  que  régulariser  leur  orbite  en  la  ren- 
dant plus  circulaire.  Elle  leur  aurait  permis  de  se  former  plus 
vite,  en  leur  permettant  de  balayer  plus  rapidement  tout  l'es- 
pace voisin.  Cette  idée,  envisagée  déjà  par  Kant,  reprise  par 
Faye,  semble  beaucoup  plus  explicative  et  soulève  beaucoup 
moins  d'objections  que  celle  des  anneaux  homogènes  et  pri- 
vés de  tout  centre  d'attraction. 

Voici  comment  Laplace  arrive  à  ses  anneaux  On  comparera 
avec  intérêt  ces  citations  à  celles  de  Kant  sur  la  formation  de 
l'anneau  de  Saturne.  Les  analogies  y  sont  frappantes.  C'est 
bien  l'explication  de  Kant  appliquée  ici  aux  planètes  :  «  L'atmo- 
sphère du  Soleil  ne  peut  pas  s'étendre  indéfiniment,  sa  limite 
est  le  point  où  la  force  centrifuge  due  à  son  mouvement  de 
rotation  balance  la  pesanteur.  Or,  à  mesure  que  le  refroidisse- 
ment resserre  l'atmosphère  et  condense,  à  la  surface  de  l'astre, 
les  molécules  qui  en  sont  voisines,  le  mouvement  de  rotation 
augmente...  en  vertu  du  principe  des  aires.  La  force  centrifuge 
due  à  ce  mouvement  devenant  ainsi  plus  grande,  le  point  où  la 
pesanteur  lui  est  égale  se  trouve  plus  près  de  ce  centre.  En  sup- 
posant donc,  ce  qu'il  est  naturel  d'admettre,  que  l'almosphère 
s'est  étendue  à  une  époque  quelconque  jusqu'à  sa  limite  et 
aux  limites  successives  produites  par  l'accroissement  de  la 
rotation  du  Soleil,  les  molécules  abandonnées  ont  continué  à 
circuler  autour  de  cet  astre,  puisque  leur  force  centrifuge  était 
balancée  par  leur  pesanteur.  Mais,  cette  égalité  n'ayant  point 
lieu  par  rapport  aux  molécules  atmosphériques  placées  sur  les 
parallèles  à  l'équateur  solaire,  celles-ci  se  sont  rapprochées, 
par  leur  pesanteur,  de  l'atmosphère  à  mesure  qu'elle  se  con- 
densait, et  elles  n'ont  cessé  de  lui  appartenir  qu'autant  que  par 
ce  mouvement  elles  se  sont  rapprochées  de  cet  équateur  (1).  » 
Les  planètes  se  forment  ensuite  par  la  rupture  de  ces  anneaux, 
après  que  les  vitesses  se  seront  égalisées  par  le  frottement. 

(1)  Laplacb,  p.  uOl. 
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Cette  égalisation  se  fait  de  la  même  façon  que  Kant  l'avait 
déjà  expliqué  pour  l'anneau  de  Saturne  :  «  Considérons  main- 
tenant les  zones  de  vapeur,  successivement  abandonnées.  Ces 
zones  ont  dû,  selon  toute  vraisemblance,  former,  par  leur 
condensation  et  l'attraction  mutuelle  de  leurs  molécules,  divers 
anneaux  concentriques  de  vapeurs.  Le  frottement  mutuel  des 
molécules  de  chaque  anneau  a  dû  accélérer  les  unes  et  retar- 
der les  autres,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  acquis  la  môme  vitesse 
angulaire.  Ainsi,  les  vitesses  réelles  des  molécules  plus  éloi- 
gnées du  centre  de  l'astre  ont  été  plus  grandes...  Si  toutes  les 
molécules  d'un  anneau  de  vapeurs  continuaient  de  se  conden- 
ser sans  se  désunir,  elles  formeraient  à  la  longue  un  anneau 
liquide  ou  solide...  comme  celui  des  anneaux  de  Saturne. 
Presque  toujours,  chaque  anneau  de  vapeurs  a  dû  se  rompre 
en  plusieurs  masses,  qui...  ont  dû  prendre  une  forme  sphé- 
roïdique,  avec  un  mouvement  de  rotation  dirigé  dans  le  sens 
de  leur  révolution,  puisque  leurs  molécules  inférieures  avaient 
moins  de  vitesse  réelle  que  les  supérieures.  Mais  si  l'une 
d'elles  a  été  assez  puissante  pour  réunir  successivement,  par 
son  attraction,  toutes  les  autres  autour  de  son  centre,  l'anneau 
de  vapeurs  aura  ainsi  été  transformé  en  une  seule  masse  sphé- 
roïdique  de  vapeurs  (1).  » 

Chacune  de  ces  bulles  de  gaz  formera  à  son  tour,  en  se  refroi- 
dissant et  se  condensant,  une  planète  et  ses  satellites,  par  le 
même  mécanisme  que  précédemment. 

Laplace  donne  ensuite  aux  comètes  une  origine  étrangère  au 
système  solaire,  ce  qui  n'est  plus  admis  aujourd'hui.  La 
lumière  zodiacale  est  le  résidu  de  l'atmosphère  solaire  primi- 
tive (2).  Il  explique  le  cas  de  la  Lune,  l'égalité  des  vitesses 
angulaires  de  rotation  et  de  révolution,  comme  l'avait  fait  déjà 
Kant,  par  la  résistance  due  aux  marées. 

Laplace  explique  par  une  cause  analogue  le  fait  que  le  mou- 


(1}  Laplace,  p.  502. 

(2)  Mais  il  ne  peut  pas  êti'e  un  gaz,  formant  une  véritable  atmosphère.  Ce  ne 
peut  être  qu'un  ensemble  de  particules  extrêmement  ténues  et  rares,  mainte- 
nues en  équilibre  à  la  fois  par  leur  rotation  et  par  la  répulsion  des  rayons 
solaires,  comme  l'expliiiue  très  bien  Kant  (p.  193). 
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vement  des  trois  premiers  satellites  de  Jupiter  est  lié  par  une 
relation  rigoureuse.  Le  moyen  mouvement  du  satellite  central 
est  juste  une  moyenne  aritiimétique  des  deux  autres.  Mais  il  y 
a  «  l'infini  à  parier  contre  un  »  que  cette  relation  rigoureuse 
ne  peut  pas  être  l'effet  du  hasard,  qu'elle  n'a  pas  dû  être  réa- 
lisée par  les  conditions  initiales  et  qu'une  cause  extérieure  est 
intervenue  pour  la  réaliser,  comme  dans  le  cas  de  la  Lune. 
Cette  cause,  c'est  la  résistance  du  milieu  que  présentait  alors 
l'atmospiière  de  la  planète.  Cette  explication  est  parfaite  et 
vaut  !a  peine  d'être  citée. 

«  Dans  notre  hypothèse,  les  satellites  de  Jupiter,  immédia- 
tement après  leur  formation,  ne  se  sont  point  mus  dans  un 
vide  parfait,  les  molécules  les  moins  condensables  des 
atmosphères  primitives  du  Soleil  et  de  la  planète  formaient 
alors  un  milieu  rare,  dont  la  résistance,  différente  pour  cha- 
cun de  ces  astres,  a  pu  approcher  peu  à  peu  leurs  moyens 
mouvements  du  rapport  dont  il  s'agit,  et  lorsque  ces  mou- 
vements ont  ainsi  atteint  les  conditions  requises  pour  que 
l'attraction  mutuelle  des  trois  satellites  établisse  ce  rapport  en 
rigueur,  la  môme  résistance  a  diminué  sans  cesse  l'inégalité 
que  ce  rapport  a  fait  naître,  et  enfin  l'a  rendue  insensible.  On 
ne  peut  mieux  comparer  ces  effets  qu'an  mouvement  d'un  pen- 
dule animé  d'une  grande  vitesse,  dans  un  milieu  très  peu 
résistant.  Il  décrira  d'abord  un  grand  nombre  de  circonférences  ; 
mais,  à  la  longue,  son  mouvement  de  circulation,  toujours 
décroissant,  se  changera  dans  un  mouvement  d'oscillation  qui, 
diminuant  lui-même  de  plus  en  plus  par  la  résistance  du 
milieu,  finira  par  s'anéantir;  alors  le  pendule,  arrivé  à  l'état 
du  repos,  y  restera  sans  cesse  (1).  » 

On  aura  une  image  encore  plus  représentative  au  moyen 
d'une  roue  de  bicyclette  faiblement  décentrée  et  que  l'on  fait 
tourner  rapidement  sur  place.  La  rotation  diminue  graduelle- 
ment, s'arrête  pour  être  remplacée  par  des  oscillations  à  grande 
amplitude,  qui  s'éteignent  à  leur  tour.  C'est  bien  ainsi  que  cela 
a  dû  se  passer  pour  la  Lune,  grâce  au  frottement  interne  dû 
aux  marées. 

Lnplace  aurait  donc  dû  comprendre  qu'une  faible  résistance 

(1)  Laplace,  pp.  508-509. 
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comme  était  celle  de  la  nébuleuse  ne  pouvait  pas  précipiter 
sur  le  Soleil,  comme  il  le  dit,  les  pianotes  qui  se  seraient  for- 
mées déjà  dans  son  intérieur.  Cette  résistance  a  dû  avoir  pour 
effet  seulement,  comme  l'explique  Kant,  de  régulariser  leurs 
mouvements,  de  les  rendre  presque  circulaires  et  situés  à  peu 
près  dans  le  même  plan.  Telle  est  la  vraie  cause  de  la  régulari- 
sation des  mouvements  des  planètes,  reprise  par  Faye  et  See. 
Les  planètes  ont  pu  ainsi  se  former  dans  la  nébuleuse,  en  même 
temps  que  le  soleil  central.  Elles  ont  ensuite  drainé  facilement 
la  matière  des  anneaux  et  les  ont  absorbés,  au  lieu  d'attendre 
leur  formation  pour  se  former  à  leur  tour.  Laplace,  qui  a  rejeté 
la  formation  des  planètes  à  l'intérieur  de  la  nébuleuse,  est 
obligé  de  revenir  aux  anneaux  circulaires  pour  expliquer  la 
forme  des  orbites  des  planètes.  iNous  verrons  ses  meilleurs 
défenseurs,  comme  Roche,  obligés  de  l'abandonner  sur  ce 
point,  de  recourir  à  des  formations  intérieures  et  à  la  résis- 
tance du  milieu. 

D'ailleurs,  l'hypothèse  de  Laplace  appliquée  strictement  ne 
laisse  rien  en  dehors  des  anneaux  et  toute  la  matière  de  ceux- 
ci  doit  se  mouvoir  régulièrement  suivant  les  lois  de  Kepler  et 
sans  résistance.  La  cause  de  la  régularisation  des  mouvements 
des  satellites  de  Jupiter  n'existerait  donc  pas. 

Enfin  signalons  en  terminant  comment  Laplace  établit  la 
nécessité  de  la  nébuleuse  pour  expliquer  la  position  et  le  mou- 
vement des  planètes  :  «  On  a  pour  remonter  à  la  cause  des 
mouvements  primitifs  du  système  planétaire,  les  cinq  phéno- 
mènes suivants  :  les  mouvements  des  planètes  dans  le  même 
sens  et  à  peu  près  dans  un  même  plan  ;  les  mouvements  des 
satellites  dans  le  même  sens  que  ceux  des  planètes  ;  les  mou- 
vements de  rotation  de  ces  différents  corps  et  du  Soleil,  dans 
le  même  sens  que  leurs  mouvements  de  projection  et  dans  des 
plans  peu  différents  ;  le  peu  d'excentricité  des  orbes  des  pla- 
nètes et  des  satellites  ;  enfin  la  grande  excentricité  des  orbes 
des  comètes,  quoique  leurs  inclinaisons  aient  été  abandonnées 
au  hasard  (1).  » 

Il  montre   ensuite  ce   qui  doit  être  la  cause  unique  de  cet 

(1)  Laplace,  p.  498. 
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accord  de  phénomènes  :  «  Quelle  que  soit  sa  nature,  puisqu'elle 
a  produit  ou  dirigé  les  mouvements  des  planètes,  il  faut  qu'elle 
ait  embrassé  tous  ces  corps,  et,  vu  la  distance  prodigieuse  qui 
les  sépare,  elle  ne  peut  avoir  été  qu'un  fluide  d'un*^  immense 
étendue.  Pour  leur  avoir  donné  dans  le  même  sens  un  mouve- 
ment propre  circulaire  autour  du  Soleil,  il  faut  que  ce  fluide 
ait  environné  cet  astre  comme  une  atmosphère  (1).  » 

Kant  avait  déjà,  avec  la  même  netteté,  donné  la  même  con- 
clusion, appuyée  sur  les  mêmes  considérations  :  «  Les  lois  et 
la  concordance  de  ces  mouvements  montrent  si  clairement  la 
réalité  d'une  origine  mécanique  qu'il  est  impossible  de  douter 
de  cette  origine.  Car  si  l'on  remarque  que  les  six  planètes  et 
leurs  neuf  satellites,  qui  circulent  autour  du  Soleil  comme 
centre,  se  meuvent  tous  dans  un  même  sens,  et  dans  le  sens 
même  de  la  rotation  du  Soleil,  qui  dirige  tous  ces  mouvements 
par  la  force  de  l'attraction  ;  que  leurs  orbites  ne  s'éloignent 
pas  beaucoup  d'un  plan  commun,  qui  est  le  plan  de  l'équateur 
solaire  prolongé  ;  on  est  forcé  de  croire  qu'une  même  cause, 
quelle  qu'elle  soit,  a  exercé  une  même  influence  à  travers 
toute  l'étendue  du  système  et  que  l'accord  dans  la  direction  et 
la  position  des  orbites  des  planètes  est  une  conséquence  de  la 
relation  qu'elles  ont  dû  toutes  avoir  avec  les  causes  matérielles 
qui  les  ont  mises  en  mouvement...  Mais  la  cause  explicative 
(de  cet  accord)  ne  se  trouve  pas  dans  la  matière  qui  remplit 
actuellement  les  espaces  célestes.  11  faut  donc  que  les  mouve- 
ments actuels  des  astres  aient  pour  origine  le  mouvement  de 
la  matière  qui,  primitivement,  remplissait  ces  espaces  et  qui, 
en  se  condensant  daus  ces  astres  mêmes,  a  abandonné  l'espace 
que  l'on  trouve  vide  aujourd'hui.  En  d'autres  termes,  il  faut 
que  la  matière  môme  dont  se  sont  formés  les  planètes,  les 
comètes  et  le  Soleil  même,  ait  été  au  commencement  diffusée 
dans  toute  l'étendue  du  système  planétaire  et  dans  cet  état  se 
soit  mise  en  mouvement  (2).  » 

Laplace  ajoutait   :   «   Des  phénom-'-nes  aussi  extraordinaires 
ne  sont  pas  dus  à  des  causes  irrégulières.   En  soumettant  au 


(1)  Laplace,  p.  499. 

(2)  WoLF,  pp.  5  et  227. 
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calcul  leur  probabilité,  on  trouve  qu'il  y  a  plus  de  deux  cent 
mille  milliards  à  parier  contre  un,  qu'ils  ne  sont  point  leffet 
du  hasard,  ce  qui  forme  une  probabilité  bien  supérieure  à  celle 
de  la  plupart  des  événements  historiques  (1).  »  11  y  avait  la 
même  probabilité  à  parier  que  tout  nouvel  astre  du  système 
devrait  avoir  un  mouvement  concordant  avec  l'ensemble. 
Cependant,  comme  le  faisait  remarquer  Faye,  la  seule  planète 
découverte  dans  la  suite  a  un  mouvement  de  rotation  rétro- 
grade ou  du  moins  son  satellite.  11  en  est  de  même  du  dernier 
satellite  de  Jupiter.  11  ne  faut  pas  trop  se  fier  aux  prédictions 
du  calcul  des  probabilités  qui  ne  peut  donner  que  des  moyen- 
nes. Pie  IX  est  le  premier  pape  après  saint  Pierre  qui  ait 
atteint  25  ans  de  pontificat.  Pareil  événement  n'avait  chance 
de  se  reproduire  que  1900  ans  après.  Or  Léon  XIll,  son  succes- 
seur, donnait  aussitôt  après  un  cruel  démenti  au  calcul  des 
probabilités  en  approchant  de  la  longueur  du  pontificat  de 
Pie  IX. 

Arrivons  maintenant  aux  critiques  et  aux  travaux  que  l'hy- 
pothèse de  Laplace  a  suscités  depuis  plus  d'un  siècle. 

2.  État  de  la  ïiébuleiise  primitive.  —  La  nébuleuse  de 
Laplace  pouvait-elle  être  constituée  par  une  sorte  de  gaz  enve- 
loppant le  Soleil  comme  une  atmosphère?  C'est  bien  l'idée  que 
son  auteur  s'en  faisait.  Elle  ne  semble  pas  cadrer  avec  les 
faits. 

En  effet,  les  matériaux  d'une  atmosphère  sont  beaucoup  plus 
légers  que  ceux  du  noyau,  oii  se  sont  rassemblés  les  éléments 
lourds.  Sur  la  Terre,  l'air  pèse  1  gr.  3  par  décimètre  cube  et 
le  noyau  o  kg.  5  en  moyenne.  Au  contraire,  nous  savons  que 
les  planètes  et  le  Soleil  sont  formés  à  peu  près  des  mêmes 
matériaux.  Nous  trouvons  sur  la  Terre,  du  fer,  du  cuivre,  môme 
du  platine.  La  majeure  partie  même  du  noyau  doit  être  d'une 
densité  égale  à  celle  du  fer.  Or,  la  densité  du  Soleil,  même 
en  le  supposant  complètement  refroidi,  ne  serait  guère  supé- 
rieure à  celle-ci.  11  semble  donc  bien  que  la  matière  des  phi- 
nètes  s'est  formée,  non  pas  des  parties  les  plus  légères  de  la 

(1)  Exposition  du  système  du  monde,  t.  2,   p.  oû9. 
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nébuleuse,  mais  de  la  masse  même  de  cette  nébuleuse, 
brassée  et  mélangée  intimement,  sans  être  absolument  homo- 
gène. 

Cela  veut  dire  que  les  planètes  ont  dû  se  former  à  Tintérieur 
môme  de  la  nébuleuse,  non  encore  condensée.  C'est  la  nébu- 
leuse de  Kant.  Elles  n'ont  pas  dû  se  former  seulement  après  la 
condensation  du  Soleil  central,  comme  le  veut  Laplace. 

Kant  remarquait  déjà,  après  Buffon,  que  la  densité  moyenne 
des  planètes  était  à  peu  près  la  même  que  celle  du  Soleil.  Les 
données  actuelles  sont  de  1,40  pour  le  Soleil  et  de  1,10  pour 
les  planètes.  Nous  sommes  loin  du  rapport  des  densités  d'un 
noyau  central  et  de  son  atmosphère. 

Cependant  ces  nombres  bruts  sont  à  corriger.  Le  Soleil  est  à 
une  température  superlicielle  voisine  de  5.600°.  Si  on  ramène 
cette  température  à  celle  des  planètes  pour  rendre  les  états 
comparables,  sa  densité  devient  égale  à  6,42,  en  lui  opposant 
le  coefficient  de  dilatation  moyen  du  mercure.  Cette  densité 
moyenne  serait  probablement  voisine  de  10.  Il  faudrait  doubler 
aussi  celle  de  Jupiter  et  de  Saturne  encore  peu  condensés  à 
cause  de  leur  masse.  On  obtient  ainsi  une  série  à  peu  près 
régulièrement  décroissante  depuis  le  Soleil,  jusqu'à  Neptune, 
la  dernière  planète  (1).  Avec  les  valeurs  corrigées,  Vénus  et 
Neptune,  seuls,  présentent  une  légère  irrégularité.  L'on  voit  en 
tout  cas  que  la  densité  est  lentement  décroissante,  comme  elle 
l'est  à  l'intérieur  de  la  Terre  et  du  Soleil.  Les  planètes  et  le 
Soleil  constituent  les  parties  analogues  d'un  Tout  et  non  des 
parties  hétérogènes,  comme  un  noyau  et  son  atmosphère.  Les 
comètes  seules  peuvent  être  regardées  comme  des  parties  hété- 
rogènes et  vaporeuses,  n'ayant  pas  la  même  origine  que  l'en- 
semble, mais  non  les  planètes. 

On  pourrait  alors  essayer  de  corriger  l'hypothèse  de  Laplace, 
comme  il  l'a  indiqué  lui-même,   en  dilatant  et  dispersant  la 

(1)  On  a  pour  les  densités  la  série  suivante  : 

Sol.         Mer.         Vén.  Ter.        .Mars.        Jup.         Sat.  Ur.  Nep. 

1,40  6,:j2  4,35  3,50  3,83  1,30  0,69  1,05  1,62 

En  donnant  au  soleil  le  coefficient  dos  gaz  parfaits,  on  aurait  comme  limite 
supérieure  de  la  densité  du  Soleil  29,3;  avec  le  coefficient  de  l'acier  1,61  seule- 
ment. 
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masse  même  du  Soleil,  en  une  nébuleuse  à  peu  près  homogène. 
Mais  on  ne  le  peut  pas,  car  alors  elle  ne  tournerait  plus  et  les 
anneaux  ne  se  formeraient  pas.  En  effet,  le  moment  de  rotation, 
qui  toujours  doit  rester  constant,  aurait  été  beaucoup  trop 
considérable.  Une  nébulosité  peu  condensée,  dont  la  densité 
croîtrait  jusqu'au  centre  dans  la  proportion  de  celle  des  pla- 
nètes et  du  Soleil,  et  tournant  uniformément,  n'aurait  jamais 
donné  d'anneaux,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Aussi  Wolf,  un  des  grands  défenseurs  de  Laplace,  avoue  : 
«  La  nébuleuse  de  Laplace  doit  être  considérée  tout  autrement, 
et  Laplace,  en  effet,  a  toujours  supposé  en  son  centre  un  globe 
de  densité  relativement  considérable,  sur  la  surface  duquel 
venait  peu  à  peu  se  précipiter  la  matière  atmosphérique,  de 
manière  à  augmenter  lentement  la  rapidité  de  son  mouvement 
de  rotation.  Le  frottement  de  ce  globe  contre  l'atmosphère  et 
les  frottements  intérieurs  des  couches  de  celle-ci  maintenaient 
d'ailleurs  l'uniformité  du  mouvement  angulaire  dans  toute 
l'étendue  de  la  nébuleuse,  et  par  réaction  empêchaient  aussi 
le  globe  du  Soleil  de  tourner  aussi  vite  que  l'aurait  exigé  sa 
propre  contraction  et  la  précipitation  de  matière  à  sa  surface. 
La  nébuleuse  forme  ainsi  une  véritable  atmosphère  de  forme 
ellipsoïdale,  dont  l'aplatissement  ne  peut  dépasser  une  limite 
déterminée,  où  le  rapport  des  axes  est  de  deux  à  trois  (1).» 

Or  la  condensation  de  cette  nébuleuse  devait  être  dès  le 
début  déjà  très  avancée.  En  1864,  Trowbridge  montrait  qu'au 
moment  de  la  formation  de  la  première  planète,  Neptune,  le 
rayon  de  girationde  l'ensemble  devait  être  déjà  très  proche  du 
centre  et  ne  pas  dépasser  la  moitié  de  la  distance  de  Mercure, 
la  planète  la  plus  rapprochée  du  Soleil  (2).  La  plus  grande  partie 


(1)  Wolf:  Les  hi/pothèses  cosmogoniques,  p.  36.  —  Le  dernier  point  indiqué 
par  Wolf  est  traité  par  Laplace  [Mécanique  céleste,  1.  3,  c.  1).  J'ai  démontré 
dans  un  travail  récent  sur  la  Rotation  de  l'ellipsoïde  hétérogène  et  figure  ejcacte 
de  la  Terre,  p.  18,  chez  Gauthier-Villars,  que  dans  une  figure  rigoureusement 
ellipsoïdale,  la  foi'ce  centrifuge  ne  pouvait  jamais  égaler  l'attraction,  ni  donner 
naissance  à  des  anneaux. 

(2)  On  the  nebular  hypothesis  ;  journal  of  Science,  2*  série,  t.  38,  p.  344. 
En  traduisant  ses  résultats  en  rayons  de  l'orbite  terrestre  on  trouve  ici  pour  le 
rayon  de  giralion  :  0,146.  Le  calcul  direct,  sans  aucune  hypothèse,  en  tenant 
compte  seulement  du  moment  de  rotation  totale,  donne  0,309.  Le  rayon  de  gira- 
tion  d'un  corps  est  le  rayon  qu'aurait  un  anneau  ou  une  roue  ayant   la  même 
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de  la  masse  totale  devait  donc  déjà  à  ce  moment-là  être  con- 
densée à  l'intérieur  de  l'orbite  actuel  de  Mercure. 

Fouclîé,  en  1884,  introduit  des  précisions  nouvelles  (1).  Il 
fait  la  somme  du  moment  de  rotation  total  du  Soleil  et  des 
planètes,  moment  de  rotation  qui  reste  invariable,  comme  on 
l'a  vu.  Si  l'on  suppose  un  noyau  condensé,  entouré  d'une 
atmosphère  homogène,  s'étendant  jusqu'à  Neptune  et  tournant 
avec  la  vitesse  actuelle  de  cette  planète,  la  masse  de  cette 
atmosphère  devra  être  à  peine  supérieure  à  la  masse  totale 
des  planètes.  Poincaré  dit  à  ce  propos  :  «  Il  faudrait  donc  que 
l'atmosphère  tout  entière  de  la  nébuleuse  se  fût  réduite  en 
plfinètes,  si  cette  atmosphère  avait  été  homogène.  » 

Et  il  ajoute  :  «  Les  calculs  précédents  ne  sont  relatifs  qu'à 
des  ordres  de  grandeur  ;  mais  ils  suffisent  pour  montrer  com- 
bien est  capital,  dans  la  théorie  de  Laplace,  le  fait  de  la  con- 
densation centrale  (2).  »  J'ai  voulu  reprendre  ces  vieux  calculs 
avec  toute  la  précision  désirable.  Les  conclusions  qu'on  peut  en 
tirer  sont  vraiment  intéressantes. 

Et  d'abord  il  faut  dire  que  E.  Floche,  dans  de  nombreux  tra- 
vaux et  en  particulier  dans  son  Essai  sur  la  constitution  et 
l'origine  du  systhne  solaire  (3),  avait  établi  la  figure  d'équilibre 
que  prend  une  atmosphère,  de  masse  supposée  négligeable, 
soumise  à  l'attraction  d'un  centre  de  condensation  et  tournant 
avec  lui  d'un  mouvement  uniforme.  Quand  la  force  centrifuge 
fait  équilibre  à  la  pesanteur  à  l'équateur,  la  forme  extérieure 
de  l'ensemble  est  celle  d'une  lentille  terminée  par  une  arête 
vive  à  l'équateur.  Le  rapport  des  axes  de  cette  lentille  est  de 
deux  à  trois.  Son  volume  est  très  voisin  de  celui  de  l'ellipsoïde 
correspondant  qui  l'enveloppe,  et  de  celui  d'un  ellipsoïde  tan- 
gent intérieurement.  On  peut  ainsi  enfermer  la  lentille  de 
Roche  entre  deux  limites  très  étroites. 


masse  que  ce  corps  el  le  même  moment  de  rotation  en  tournant  avec  la  même 
vitesse  angulaire. 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  t.  99,  p.  903. 

(2)  Poincaré  :  Les  hypothèses  co^mogoniques,  p.  21. 

(3)  Académie  de  Montpellier.  Section  des  Sciences,  t.  2,  p.  233  (t8~3),  et  t.  8, 
p.  399  (1854).  Mémoire  sur  la  figure  des  corps  célestes. 
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On  obtient  alors  avec  une  approximation  suffisante  le  volume 
de  la  nébuleuse  au  moment  de  la  formation  de  telle  ou  telle 
planète.  La  vitesse  de  rotation  était  alors  la  même  que  celle  de 
la  planète,  son  moment  de  rotation  le  même  que  celui  de  l'en- 
semble des  planètes,  au  moment  de  la  formation  de  Neptune. 
On  en  déduit  alors  la  masse  totale  et  la  densité  de  notre  nébu- 
leuse (1).  On  trouve  ainsi,  en  la  supposant  homogène,  que  sa 
masse  était  seulement  4,76,  c'est-à-dire  moins  de  deux  fois 
celle  de  toutes  les  planètes  réunies.  Le  calcul  établit  un  point 
plus  intéressant  encore  ;  sa  densité  devait  être  alors,  par  rapport 
à  celle  de  l'eau,  de  2  x  10  ,  ou  environ  100  milliards  de 
fois  plus  petite  que  celle  de  l'air.  Ce  ne  serait  plus  un  gaz,  où 
les  molécules  frottent  et  appuient  les  unes  sur  les  autres,  mais 
une  sorte  de  matière  radiante,  des  milliers  de  fois  plus  rare  que 
celle  qui  reste  dans  les  tubes  oii  l'on  a  fait  le  vide  de  Crookes. 


;1)  1.  —  Supposons  les  orbites  des  planètes  circulaires  et  situées  dans  le  même 
plan,  soit  m  leur  masse,  ?■  leur  distance  du  Soleil,  to  leur  vitesse  de  rotation, 
leur  moment  de  rotation  sera 

car,  en  prenant  les   éléments    de  la  Terre   pour    unité,   la    3'   loi  de    Kepler 
donne 

co-/''  ^  c-  =  1  et  wr*  =  y//' 

on  trouve  alors  M  =  1142  -|-  45  ^  118"!  pour  les  planètes  et  le  Soleil. 

2.  —  Prenons  maintenant  l'ellipsoïde  s'étendant  jusqu'à  Neptune,  dont  les  axes 
sont  dans  le  rapport  de  2  à  3,  on  aura  pour  son  moment  d'inertie  et  son  moment 
de  rotation 

1  13 

I  ^  -  f7na^-\-i-^)  =  yrr  mv- 
ô  ,  '         4t) 

13  13 

M  =  toi  =  jï;  mw-  =  ja  m  s/r=  1187. 

r  =  30,11,  on  en  déduit  m  =  "30  fois  celle  de  la  Terre  oul,76  fois  celle  des  pla- 
nètes. 

3.  —  La  masse  de  la  Terre  étant  en  grammes  6  x  10-',  la  masse  de  la  nébu- 
leuse sera  M  =  ^oO  x  6  x  10"  =  4,3  X  10'» 

Son  volume  sera  en  un  cm^  avec  r  =  30  x  150  millions  de  km. 

Y  =  i  Tcar-  =  I  T.r^  ^  g  3,14(4,3x10")'  =  2,34x10'*. 

D'où  la  densité  D  =  l,"1xlO-'* 

4.  — L'épaisseur  de  l'atmosphère  terrestre  correspond  à  10  m.  d'eau  ou  1  kg. 
par  cm^ 

Dans  notre  nébuleuse,  la  masse  d'un  cylindre  de  1cm*  s'étendant  jusqu'à  Nep- 
tune serait  environ  !  30  fois  moindre,  car  on  a 

7n  =  I,nxl0-"X4,5X10'*  =  7,96  gr. 
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t 

Un  rayon  lumineux  parti  du  Soleil  et  traversant  la  nébuleuse 
tout  entière  rencontrerait  une  masse  de  gaz  130  fois  moindre 
que  ceux  qui  traversent  l'atmosphère  de  la  Terre.  Ces  nombres 
sont  à  retenir.  On  voit  combien  le  refroidissement  serait  rapide, 
puisqu'aucun  obstacle  ne  s'opposerait  au  rayonnement.  L'atmo- 
sphère terrestre  en  effet  absorbe  environ  la  moitié  de  l'énergie 
des  rayons  solaires.  La  nébuleuse  de  Laplace  n'en  aurait  absorbé 
que  la  300*  partie. 

Mais  nous  avons  avec  Fouché  supposé  la  densité  de  la  nébu- 
leuse homogène.  Il  est  évident  que  cette  densité  devait  croître 
de  la  surface  au  centre,  ce  qui  permettait  à  la  masse  de 
l'atmosphère  d'atteindre  un  chiffre  plus  élevé  que  le  précédent. 
Supposons  donc  comme  cas  limite  que  toute  la  masse  du 
Soleil  et  dae  Planètes  soit  réduite  à  l'état  de  vapeur  avec 
température  uniforme.  La  pression  étant  très  faible,  le  gaz 
suit  la  loi  de  Mariotte.  On  démontre  alors  que  la  densité  croît 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  au  centre.  Cette  nébu- 
leuse s'étendant  jusqu'à  Neptune,  faisons-la  tourner  avec  la 
même  vitesse  que  cette  planète,  vitesse  qu'elle  aurait  eue  au 
moment  de  la  formation  de  l'anneau  correspondant.  On  voit 
immédiatement  que  la  masse  de  cette  nébuleuse  ne  peut  guère 
dépasser  3  fois  celle  de  toutes  les  planètes  (exactement  3,17)  (1). 

(1)1.  —  La  masse  et  le  moment  d'iaertie  de  rellipsoïde  supposé  homogène 
seront  : 

8         ,  ,        13        ,        8  13         5 

m  =  g  Tzp^-S  I  =  ^^  mr^  =  y-  ^  Trpr». 

On  en  déduit  pour  une  couche  élémentaire  avec  la  loi  des  densités,  pr^  =  Oi, 

dm  =  ^  ■Kor^dr  =  t  Tip^dr,  dl  =  ~  -^  Tzpir^dr. 

Et  pour  la  masse  entière  de  o  k  r 

8  13         ,        12       „        5  13       ., 
1  =  3  3V  ^o.'-'  =  3^  mr-  =  ^.^  rnr: 

T        5  13  ,        5  13       /  —      1  lo- 

La  masse  m  est  les   t-  de  la  valeur  trouvée  dans  le  cas  où  la  nébuleuse  serait 
b 

g 

homogène,  c'est-à-dire  ?«  =   -p-    x  1,76  =  3,17  fois  celle  des  planètes. 
2.  Dans  le  cas  réel  où  l'on  a  un  Soleil  très  condensé  et  une  nébuleuse  très 

rare,  la  température  dans  cette  nébuleuse  sera  donnée  par  la  formule  :  T  =  Ti  r'* 
comme  on  le  verra  plus  loin.  D'autre  part  la  loi  de  Mariotte  peut  s'écrire 

p  =  3  RT  =  RiTip. 
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Une  masse  plus  grande  exigerait  un  moment  de  rotation 
plus  grand  que  celui  de  tout  le  système  solaire.  Tout  le  reste 
de  la  masse  devait  être  déjà  concentré,  assez  pour  avoir  un 
moment  de  rotation  négligeable.  Si  nous  tenons  compte  en 
plus  de  la  variation  de  température  due  à  la  distance  du  centre 
rayonnant,  et  de  l'attraction  réelle  due  à  ce  centre  déjà  con- 
densé, la  masse  de  la  nébuleuse  serait  sensiblement  égale  à  ce 
qu'elle  serait  dans  le  cas  d'homogénéité. 

Dans  le  cas  limite  le  plus  favorable,  où  la  masse  serait  égale 
à  3  fois  celle  des  planètes,  la  densité  à  la  distance  de  Neptune 
serait  3  fois  mo'ndre  que  dans  le  cas  de  l'homogénéité,  mais 
comme  elle  augmente  vers  le  centre,  l'absorption  des  rayons 
lumineux,  de  la  surface  à  la  distance  de  la  Terre,  serait  10  fois 
plus  grande  que  dans  le  cas  précédent.  Elle  serait  encore 
20  fois  plus  petite  que  celle  de  l'atmosphère  terrestre. 

Un  ensemble  ainsi  constitué  peut-il  rester  en  équilibre  à  la 
manière  d'une  masse  gazeuse,  en  suivant  les  lois  des  gaz  rela- 
tives à  la  densité,  à  la  pression  et  à  la  température? 

Laplace  pense  que  cette  atmosphère  du  Soleil  s'est  dilatée 
immensément  sous  l'influence  d'une  «  chaleur  excessive  ».  Il 
faut  que  cette  chaleur  excessive  soit  entretenue  continuelle- 
ment, car  autrement  la  masse  ainsi  dilatée  se  refroidirait 
presque  instantanément.  En  effet,  nous  voyons  qu'à  la  surface 
de  la  Terre,  malgré  le  matelas  d'air  qui  nous  protège  du 
rayonnement,  la  température  s'abaisse  facilement  de  10  degrés 

Car  le  paramètre  R  varie   en  raison  inverse  de   la  densité  propre  du  gaz  de  la 
nébuleuse,  et  d'après  la  variation  de  densité  des  planètes,  on  peut  prendre,  ou  à 
peu  près,  R  =  Ri  \/i\ 
D'autre  part  on  a  :  (fl  étant  l'accélération, ). 

dp  =  —  aam  =  —   -r,  car  =  —  ^7-?^-  p  -0. 
On  en  déduit  alors,  pi  et  pi  étant  les  valeurs  à  la  surlace, 

c  £ 

p  =  joie  '■  et  Q  =  p,e  ^ 

En  ne  conservant  que  les  premiers  termes  utiles,  on  aura  ensuite  : 

c  (■ 

m  =  ^  ^zp^e     (r^  +  2  '    +  2  '"•^  *  "^  45  9  ^'°'^     '      +  4       +  Ï2      •"^ 

Pour  Neptune  /•  =  30,  on  trouve  alors  m  ^  1,02  m,.  La  masse  de  la  nébuleuse 
atteindrait  seulement  2  centièmes  de  plus  que  dans  le  cas  de  l'homogénéité. 

11 
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par  une  nuit  claire.  Le  refroidissement  de  la  nébuleuse  serait 
encore  plus  rapide  parce  que  sa  température  serait  plus  élevée 
et  Tobstacle  au  rayonnement  plus  faible.  En  quelques  heures 
ou  en  quelques  jours  au  plus,  chaque  molécule  aurait  repris  la 
température  de  l'espace  où  elle  se  trouverait.  Plus  rien  ne 
retiendrait  ces  molécules  qui  tomberaient  alors  librement  sur 
le  Soleil,  en  obéissant  seulement  à  l'attraction,  jusqu'à  ce  que 
leur  force  centrifuge  accrue  lui  fasse  équilibre.  Tout  se  passerait 
comme  dans  la  nébuleuse  étudiée  par  Kant  et  non  comme  dans 
celle  de  Laplace. 

Il  fallait  donc  que  la  température  excessive  de  la  nébuleuse 
fût  entretenue  assez  longtemps  par  le  rayonnement  du  Soleil 
central.  Or,  nous  sommes  à  même  aujourd'hui  d'évaluer  la 
température  de  l'espace  autour  d'un  centre  de  rayonnement 
comme  le  Soleil,  et  cela  grùce  à  la  loi  de  Stefan,  qui  nous 
apprend  que  la  quantité  de  chaleur  rayonnée  par  un  corps  est 
proportionnelle  à  la  i^  puissance  de  sa  température,  comptée  à 
partir  du  zéro  absolu.  Prenons  par  exemple  un  filament  chauffé 
par  un  courant  électrique.  Augmentons  l'intensité  du  courant 
de  manière  à  doubler  sa  température,  la  quantité  de  chaleur 
émise  sera  16  fois  plus  grande  que  précédemment  :  2^  =  16. 
.  De  môme,  connaissant  la  quantité  de  chaleur  que  nous  envoie 
le  Soleil,  on  peut  en  déduire  sa  température,  voisine  de 
6.000"  et  vérifiée  par  d'autres  méthodes.  On  peut  en  déduire 
également  la  température  moyenne  de  la  Terre  ou  d'une  molé- 
cule libre  placée  à  la  même  distance.  Supposons  en  effet  une 
S[)hére  quelconque,  grande  ou  petite,  exposée  au  seul  rayonne- 
ment solaire,  sa  température  va  augmenter  jusqu'à  ce  que  la 
chaleur,  qu'elle  émet  à  son  tour  par  rayonnement,  devienne 
égale  à  ce  qu'elle  reçoit.  Il  y  aura  alors  équilibre  et  la  tem- 
pérature restera  constante.  Nous  aurons  la  température  de 
l'espace  en  ce  point,  température  maximum,  en  supposant 
parfait  le  pouvoir  absorbant  de  la  molécule. 

Or,  à  la  distance  de  la  Terre  on  trouve  que  la  température, 
produite  par  le  Soleil   est  voisine  de  20°  centigrades,  (c'est  à 
peu   près  la  température  moyenne   de  la   Terre)    ou  de   300° 
absolus.   Reportons-nous  à  noire   nébuleuse.    Pour  maintenir 
gazeux  à  cette  distance  les  éléments  qui  forment  la  masse  de 
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la  Terre  :  fer,  cuivre,  etc.,  les  expériences  de  Moissan  démon- 
trent qu'il  faut  la  température  du  four  électrique,  c'est-à-dire 
3.000°.  C'est  une  température  10  fois  plus  grande  que  la  tempé- 
rature actuelle,  et  la  loi  de  Stefan  nous  montre  que  pour 
l'entretenir  il  fallait  que  la  quantité  de  chaleur  reçue  du  Soleil 
fût  10.000  fois  plus  grande  qu'actuellement  :  10*  =  10.000. 
Que  le  Soleil  fût  condensé  ou  non,  peu  importe,  il  fallait  que 
la  quantité  de  chaleur  sortant  de  la  sphère  limitée  par  la  Terre 
fût  10.000  fois  plus  considérable  qu'actuellement  (1).  Or,  la 
quantité  de  chaleur  ou  d'énergie  que  la  condensation  du  Soleil 
a  pu  dégager,  de  (Quelque  façon  que  ce  soit,  s'élève  au  plus  à 
celle  qui  correspond  à  50  millions  d'années,  avec  le  rayonne- 
ment actuel.  Avec  une  dépense  10.000  fois  plus  intense,  la 
nébuleuse  n'aurait  pas  pu  se  maintenir  gazeuse  plus  de 
o.OOO  ans,  et  il  ne  resterait  plus  rien  pour  les  périodes  géolo- 
giques. 

Si  maintenant  nous  calculons  la  quantité  de  chaleur  néces- 
saire pour  maintenir  à  l'état  gazeux  les  éléments  situés  à  la 
distance  de  Neptune,  les  5.000  ans  se  réduiraient  à  quelques 

(1)  Appelons  R  et  T  le  rayon  et  la  température  du  Soleil,  (j  la  quantité  de 
chaleur  émise  par  unité  de  surface  et  degré  de  température,  la  quantité  totale 
Q  de  chaleur  émise  par  le  Soleil  sera 

La  chaleur  reçue  par  unité  de  surface  à  la  distance  D  sera 

Nous  connaissons  Q'  la  quantité  de  chaleur  reçue  a  la  distance  de  la  Terre  :  on 
en  déduit  T. 

La  chaleur  reçue  à  la  distance  T  par  une  sphère  de  rayon  r  sera  (cette  formule 
ne  serait  plus  vraie  au  voisinage  immédiat  du  Soleil) 

q'  =  r.r'Q'  =  qr.r'  gj  T'. 

La  chaleur  émise  par  cette  sphère  dont  la  température  est  T'  sera  : 

q"  =  qA-r^T*. 

La  température  est  stationnaire  quand  la  chaleur  perdue  égale  la  chaleur  gagnée 
c'est-à-dire  q"  =  q'  ;  on  en  tire  la  loi  des  températures  à  la  distance  D 


V  2D 


La  température  varie  en  raison  inverse  de  la  racine  carrée  de  la  distance,  au 
moins  à  partir  d'une  certaine  distance.  Pour  T  =  6.000»  on  trouve  environ  293» 
absolus  ou  20°  centigrades  à  la  distance  de  la  Terre.  Pour  avoir  T',  10  fois  plus 
grand,  il  faut  T  10  fois  plus  grand,  ou  Q,  10.000  fois  plus  grand. 
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années  seulement.  La  nébuleuse  de  Laplace  n'a  pu  d'aucune 
façon  se  maintenir  à  Tétat  d'atmosphère  gazeuse  du  Soleil  pen- 
dant un  temps  suffisant  ou  même  appréciable. 

On  peut  ajouter  une  dernière  considération.  D'après  la  théorie 
généralement  admise  pour  les  gaz,  tliéorie  cinétique,  la  pres- 
sion est  produite  par  les  chocs  des  molécules  et  la  température 
est  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  moyenne  de  ces  mo- 
lécules. La  vitesse  des  molécules  d'hydrogène  à  zéro  centigrade 
est  de  1.840  mètres  par  seconde.  A  la  température  de  3.000', 
cette  vitesse  moyenne  serait  de  6  km.  à  la  seconde.  Or  la 
vitesse  qui,  à  la  distance  de  Neptune,  permettrait  à  un  mobile 
de  s'éloigner  indéfiniment  du  Soleil  sans  jamais  revenir  (1), 
serait  très  voisine,  8  km.  Beaucoup  de  molécules  auraient  eu 
des  vitesses  égales  ou  supérieures.  A  cette  distance  la  vitesse 
d'équilibre,  pour  laquelle  la  force  centrifuge  fait  équilibre  à 
l'attraction,  est  seulement  de  o  km.  o.  Or,  comme  on  l'a  vu, 
l'équilibre  de  la  nébuleuse,  supposée  gazeuse,  exigerait  des 
températures  de  3000°  à  la  surface,  et  encore  plus  considérables 
à  l'intérieur.  Sous  leur  intluence,  les  molécules  gazeuses  se 
seraient  donc  dispersées  dans  l'espace  au  lieu  de  se  concentrer, 
ou  du  moins  n'auraient  eu  aucune  tendance  à  la  concentra- 
tion. 

3.  —  Formation  des  anneaux  planétaires.  —  Supposons 
cependant  la  nébuleuse  à  peu  près  stable.  En  tout  cas,  au 
moment  de  la  formation  des  planètes,  la  nébuleuse  de  Laplace 
n'aurait  guère  contenu,  en  toute  hypothèse,  que  trois  fois  la 
matière  nécessaire  à  les  former,  et  le  milieu  aurait  été  d'une 
ténuité  telle  que  l'ensemble,  vu  de  loin  au  télescope,  aurait 
ressemblé  à  une  étoile  ordinaire  et  non  à  une  nébuleuse  plané- 
taire, son  atmosphère  n'étant  pas  plus  apparente  que  celle  des 
planètes. 

Un  tel  ensemble,  si  spécialisé,  a-t-il  pu  donner  naissance  à 

(1)  Le  colonel  «lu  Ligondès  démontre  bien  dans  le  Bulletin  de  là  société  aslvo- 
nomique  de  France,  juin  1903,  que  «  les  vitesses  moléculaires  à  l'intérieur  d'ime 
couche  atmosphérique  de  même  densité  varient  exactement  comme  les  vitesses 
critiques.  La  tendance  à  la  dispersion  est  indépendante  de  la  masse.  »  Mais  il 
tient  compte  dans  la  démonstration  de  la  densité  et  de  la  pression  seules,  et 
non  de  la  température. 
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des  anneaux  ?  Je  laisse  ici  la  parole  à  Wolf,  un  des  défenseurs 
les  plus  autorisés  de  Laplace  :  «  D'après  Laplace,  les  planètes 
sont  actuellement  aux  distances  mômes  oii  se  sont  détachés 
les  anneaux.  11  faudrait  donc  qu'après  la  formation  du  premier 
anneau,  celui  de  Neptune,  par  exemple,  la  nébuleuse  se  fût 
contractée,  sans  nouvelle  perte  de  matière,  jusqu'à  l'orbite 
d'Uranus,  c'est-à-dire  à  un  rayon  à  peu  près  moitié.  Pourquoi 
un  pareil  état  d'équilibre  persistant  pendant  de  longues 
périodes,  séparées  par  un  brusque  renversement  du  rapport  de 
la  gravité  à  la  force  centrifuge?  » 

«  11  est  bien  clair  qu'une  loi  quelconque  de  la  variation  de 
la  densité  de  la  nébuleuse,  du  centre  à  la  circonférence,  ^si  elle 
reste  la  même  'pendant  la  contraction,  ne  peut  donner  lieu  à  de 
telles  alternatives.  M.  Faye  a  démontré  en  effet  [Comptes  ren- 
dus, t.  90,  p.  570  ;  1880)  que  dans  de  telles  conditions,  une 
nébuleuse  à  condensation  centrale,  oi\  l'on  suppose  un  décrois- 
sement  des  densités  aussi  rapide  que  l'on  voudra,  n'aurait 
jamais  abandonné  la  moindre  parcelle  de  sa  masse  en  se  con- 
tractant. M.  Kirkwood  [Monthly  Notices  of  R.  A.  S.,  t.  29,  p.  96) 
considère  les  choses  autrement  et  fait  voir  que  l'équilibre  une 
fois  troublé  n'a  pas  dû  se  rétablir  ;  et  que  par  suite  une  conti- 
nuelle succession  d'anneaux  étroits  ont  dû  se  détacher  très  pro- 
che les  uns  des  autres  :  telle  est  aussi  la  conséquence  du  mode 
de  contraction  indiqué  par  Newcomb.  Ainsi  ou  pas  d'anneaux, 
ou  un  abandon  continu  de  matières  formant  des  anneaux  très 
voisins,  desquels  résulteront,  non  pas  de  grosses  planètes  sépa- 
rées par  des  intervalles  vides,  mais  des  corpuscules  planétaires 
remplissant  tout  l'espace  circomsolaire,  telle  est  la  conséquence 
d'une  contraction  lente  et  régulière  de  la  nébuleuse  primi- 
tive. » 

<(  M.  Roche  est  le  seul,  je  crois,  qui  ait  cherché  à  rendre 
compte  des  ruptures  brusques  d'équilibre  à  des  moments  déter- 
minés, séparés  les  uns  des  autres  par  de  longues  périodes  de 
repos,  telles  que  l'exige  l'hypothèse  de  Laplace  {Essai  sur  la 
constitution  du  système  solaire,  1823)  (1).  » 

Cette  explication,  la  voici.  La  nébuleuse  se  refroidit  par  la 

(1)  Les  hypothèses  cosmogoniques,  pp.  37,  38. 
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surface.  La  matière  superficielle  se  contracte  et  rentre  dans  la 
nébuleuse  en  tombant  vers  le  centre.  La  vitesse  de  rotation 
augmente  alors  progressivement  et  un  anneau  se  détache.  La 
surface  mise  à  nu  se  refroidit  à  son  tour,  se  contracte,  la  for- 
mation cesse,  et  ainsi  de  suite. 

Il  semblerait  plutôt  que  c'est  la  partie  même  qui  se  refroidit 
et  se  contracte,  qui  devrait  augmenter  sa  vitesse  et  rester  en 
équilibre  en  formant  un  anneau.  Mais  peu  importe,  nous  avons 
vu  que  le  milieu  est  si  peu  dense  (ce  dont  Roche  n'avait  aucune 
idée),  que  le  refroidissement  de  toute  la  masse  serait  pour  ainsi 
dire  instantané.  On  aurait  alors,  non  plus  un  gaz,  mais  une 
nébuleuse  de  Kant,  oij  les  molécules  isolées  tomberaient,  en 
vertu  de  l'attraction  seule,  en  accroissant  ainsi  leur  vitesse  de 
rotation,  jusqu'à  ce  que  la  force  centrifuge  fît  équilibre  à  la 
pesanteur. 

C'est  d'ailleurs  la  conception  même  où  Roche  est  amené  par 
la  force  des  choses.  11  admet  en  effet  que  les  particules  de  la 
surface  forment  par  leur  chute  à  l'intérieur  des  «  traînées  ellip- 
tiques »,  que  la  résistance  du  milieu  rend  circulaires.  C'est 
du  Kant  tout  pur,  ce  n'est  plus  du  Laplace,  comme  le  recon- 
naît excellemment  Poincaré  :  '<  Remarquons  aussi  qu'avec  les 
anneaux  intérieurs,  Roche  abandonne,  au  moins  en  partie,  la 
conception  primitive  de  Laplace,  c'est-à-dire  la  conception  d'une 
nébuleuse  entièrement  gazeuse.  Si,  en  effet,  un  anneau  intérieur 
était  gazeux,  il  se  mélangerait  par  ditTusion  au  reste  de  l'atmo- 
sphère et  ne  pourrait  pas  subsister.  11  faut  supposer  que  cet 
anneau  est  formé  par  des  poussih'es  météoriques  tenues  en  sus- 
pension par  le  gaz  de  la  nébuleuse  (1).  » 

On  ne  peut  donc  pas  obtenir  des  anneaux  distincts  et  séparés, 
comme  ceux  de  la  boule  d'huile  dans  l'expérience  de  Plateau. 
Mais  supposons  môme  qu'on  en  obtienne,  ils  ne  pourraient  pas 
subsister  et  s'évanouiraient  comme  une  bulle  de  savon  qui 
crève. 

Poincaré  démontre  en  effet,  en  poussant  plus  loin  les  calculs 
de  Roche  et  en  tenant  compte  de  la  masse  de  la  nébuleuse,  que 

(1)  Leçons  sur  les  hypothèses  cosmogoniques,  p.  28. 
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l'on  obtient  une  figure  d'équilibre,  contenant  des  anneaux  libres 
dans  le  plan  équatorial  (expérience  de  Plateau).  Il  donne  en 
même  temps  «  une  limite  inférieure  de  la  densité  de  cet  anneau 
et  a  fortiori  de  la  nébuleuse  »,  pour  qu'il  puisse  subsister. 
Or,  dit-il,  «  lorsqu'on  prend  la  vitesse  angulaire  de  Neptune, 
on  trouve  pour  (densité)  un  chiffre  tellement  grand  que,  d'après 
ce  chiffre,  la  masse  totale  delanébuleuse  serait  très  supérieure 
à  celle  du  Soleil  »  (p.  23).  Comme  au  contraire  cette  masse  ne 
peut  guère  dépasser  celle  des  planètes,  les  anneaux  hypothé- 
tiques de  Laplace  ne  peuvent  pas  subsister.  Telle  est  la  conclu- 
sion que  Poincaré  laisse  sous-entendre  sans  la  dégager. 

D'ailleurs  si  on  calcule  cette  densité  limite  on  trouve  que,  pour 
l'anneau  qui  aurait  formé  Neptune,  cette  densité  aurait  dû  être 
supérieure  à  3,67  x  10  "'  '*  (1).  Or  nous  avons  vu  qu'en  tenant 
compte  dd  moment  de  rotation  resté  constant,  la  densité  de  la 
nébuleuse  à  la  surface,  qui  aurait  fourni  la  matière  de  cet  anneau 
ne  pouvait  pas  dépasser  2  x  10  "~  ^.  Il  y  a  bien  incompatibilité 
absolue.  L'anneau  instable  va  donc  se  briser  bien  avant  que  le 
frottement  ait  pu  égaliser  la  rotation  de  toutes  ses  parties.  S'il 
tournait  tout  d'une  pièce,  il  va  se  briser  avant  d'avoir  pu  former 
une  planète,  et  ses  fragments  indépendants  vont  tourner  sui- 
vant les  lois  de  Kepler.  C'est  tout  juste  le  contraire  de  ce  qu'en- 
trevoyait Laplace,  qui  croyait  a  priori  et  sans  preuve  à  la  stabi- 
lité de  ses  anneaux. 

Laplace  admettait  que  la  nébuleuse  se  contractait  lentement 
par  refroidissement,  en  augmentant  progressivement  sa  vitesse 
de  rotation,  et  que  les  frottements  égalisaient  cette  vitesse  en 
la  rendant  uniforme  dans  toute  la  masse.  En  un  mot  sa  nébu- 

(1)  Poincaré  démontre  qu'il  faut  avoir  pour  la  stabilité 

M?  >  w^  w^  =  ^ 

p  étant  la  densité  et  w  la  vitesse  de  rotation,  /;  la  constante  de  la  gravitation. 
Appelons  g  l'accélération  à  la  surface  de  la  Terre,  on  a 

où  D  =  5,5  est  la  densité  de  la  Terre  ;  r  =:::  6.380  km.  =  6,38  x  10"  cm.  son  rayon  ; 
T  =  165  ans,  temps  de  révolution  de  Saturne.  La  dernière  formule  donne  la 
limite  de  o. 
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leuse  tourne  tout  d'une  pièce  ou  à  peu  près.  Poincaré  étudie 
l'intluence  de  cette  rotation  uniforme  sur  la  formation  des 
anneaux.  Par  un  procédé  élégant  dont  il  avait  le  secret,  il  rap- 
proche la  distribution  des  vitesses  dans  la  nébuleuse  de  celle  de 
températures  dans  une  masse  gazeuse,  d'après  la  théorie  ciné- 
tique. 11  appelle  état  adiabatique  celui  où  le  moment  de  rotation 
resterait  constant,  pour  les  molécules  formant  ou  devant  for- 
mer un  anneau,  et  il  conclut  :  «  Nous  voyons  donc  que  pour 
expliquer  la  formation  des  anneaux  de  Laplace,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  de  supposer  qu'on  est  très  loin  de  l'adiabatie, 
et  qu'on  se  rapproche  d'une  rotation  uniforme  de  la  nébu- 
leuse »  (p.  35).  Or,  d'autre  part,  il  est  absolument  impossible 
que  l'accroissement  de  la  vitesse  de  rotation  dû  au  refroidis- 
sement puisse  se  propager  uniformément  dans  toute  la  masse. 

Car  l'uniformisation  des  vitesses  par  frottement  est  très 
longue,  excessivement  longue  à  s'établir.  Helmoltz  a  démontré 
qu'un  faible  accroissement  de  vitesse  de  la  Terre  mettait  plus 
de  40  mille  ans  pour  se  propager,  réduit  de  moitié,  à  8  km. 
de  hauteur  dans  notre  atmosphère  supposée  parfaitement  calme. 
Poincaré  montre  facilement  qu'il  faudrait  10^-  années,  c'est-à- 
dire  10.000  milliards  de  milliards  d'années  pour  que,  dans  la 
nébuleuse  de  Laplace,  un  accroissement  de  mouvement  puisse 
se  propager  du  centre  à  Neptune  ou  réciproquement.  Et  encore 
cet  accroissement  de  vitesse  serait  réduit  de  moitié.  Pour  qu'il 
soit  réduit  seulement  du  quart,  pour  que  les  trois  quarts  du 
mouvement  se  propagent,  il  faudrait  deux  fois  plus  de  temps. 
«Il  faut  donc,  conclut  Poincaré,  si  l'on  veut  que  la  rotation  ait 
pu  se  maintenir  sensiblement  uniforme,  que  le  processus  de 
refroidissement  et  de  formation  des  anneaux  ait  été  excessive- 
ment lent  (p.  29)  (1).  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Ce  calcul  suppose  que  la  viscosité  et 


(1)  Poincaré  disait  déjà  avec  une  pointe  d'humonr  dans  sa  préface  p.  mij  :  "  I^es 
frottements  internes  de  la  masse  ont  dû  prompteuient  détruire  les  irrégularités 
de  ses  mouvements  intestins  et  ne  laisser  subsister  qu'une  rotation  d'ensemble 
parfaitement  régulière.  Promptement?  Cela  dépend  du  sens  que  l'on  attache  à  ce 
mot  ;  les  inégalités  disparaitronl  pi'omptemcnl  si  l'on  regarde  quel({ues  milliards 
d'années  comme  un  délai  très  court.  Quand  on  veut  faire  le  calcul  en  attribuant 
à  la  matière  de  la  nébuleuse  la  viscosité  des  gaz  que  nous  connaissons,  on  arrive 
à  des  chiffres  fantastiques.  » 
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par  conséquent  la  densité  de  la  nébuleuse  est  la  même  que 
celle  de  lair.  On  a  vu  qu'il  est  loin  d'en  être  ainsi^  et  le  nombre 
d'années  ci-dessus  doit  être  encore  multiplié  par  77  milliards. 
Inutile  d'écrire  le  produit.  Nous  sommes  loin  des  40  siècles  qui 
nous  contemplent  du  haut  des  Pyramides. 

Est-ce  tout?  Pas  encore.  Quand  une  partie  de  la  nébuleuse, 
en  se  refroidissant  et  en  se  contractant,  aura  augmenté  sa 
vitesse,  il  faudra  qu'elle  cesse  de  se  refroidir  et  de  se  contrac- 
ter pendant  les  milliards  de  milliards  d'années  qui  vont  suivre, 
car  autrement  sa  vitesse  croîtrait  continuellement  sans  arriver 
jamais  à  se  propager  qu'en  faible  proportion  et  les  vitesses 
seraient  loin  d'être  uniformes.  Je  ne  vois  aucun  phénomène 
qui  permette  de  suspendre  le  refroidissement  et  la  contraction 
pendant  des  milliards  d'années,  aucun  phénomène  par  consé- 
quent qui  permette  de  réaliser  cette  égalisation  si  désirable 
des  vitesses. 

Nous  l'avons  vu,  le  refroidissement,  eu  égard  à  la  faible  den- 
sité, serait  continuel  et  excessivement  rapide.  C'est  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  faut.  De  plus  nous  verrons  plus  loin  que  l'âge 
du  Soleil  depuis  sa  formation  ne  peut  guère  remonter  à  plus  de 
un  ou  quelques  millions  d'années.  Il  est  impossible  de  trouver 
le  temps  nécessaire  pour  une  égalisation  môme  approximative 
des  vitesses.  La  nébuleuse  ne  tournera  pas  comme  une  atmo- 
sphère, mais  chacune  de  ses  parties  tournera  avec  sa  vitesse 
propre  due  à  l'attraction  et  aux  résistances  qu'elle  aura  ren- 
contrées. Nous  retrouvons  là  encore  la  nébuleuse  de  Kant  au 
lieu  de  celle  de  Laplace.  C'est  à  l'intérieur  de  la  nébuleuse  que 
certaines  molécules  s'orientent  vers  des  orbites  circulaires,  sous 
l'influence  de  la  résistance,  et  que  les  centres  d'attraction  qui 
se  sont  formés  dans  ce  milieu  font  le  vide  progressivement 
autour  d'eux  pour  constituer  les  planètes. 

D'ailleurs  nous  avons  une  preuve  expérimentale  que  le  temps 
même,  ni  aucune  autre  cause,  ne  suffit  pour  uniformiser  les 
vitesses  dans  un  corps  qui  se  contracte,  qui  évolue.  Le  Soleil 
est  à  une  température  telle  que  ses  éléments  sont  nécessaire- 
ment à  l'état  gazeux,  la  teuipérature  critique  étant  dépassée. 
Il  est  donc  dans  les  mêmes  conditions    que   la  nébuleuse  de 
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Laplace,  dans  des  conditions  môme  infiniment  plus  favorables^ 
car  sa  densité  moyenne,  et  par  conséquent  le  frottement,  y  est 
10**  ou  100.000  milliards  de  fois  plus  considérable.  Or  les 
vitesses  de  rotation  sont  loin  d'y  ôtre  uniformes  et  la  vitesse 
des  couches  équatoriales  est  sensiblement  plus  grande  que  celle 
des  autres.  11  en  est  de  même  sur  la  planète  Jupiter,  probable- 
ment encore  en  voie  d'évolution.  Noas  constatons  là  sur  le  fait 
la  continuation  du  phénomène  signalé  par  Kant,  d'après  lequel 
l'accélération  do  vitesse  due  à  la  contraction  et  à  la  chute  vers 
le  centre  atteint  sa  plus  grande  intensité  dans  le  plan  équato- 
rial. 

4.  —  Formation  des  planHes  aux  dépens  des  anneaux.  — 
Nous  avons  été  conduits  dans  la  discussion  précédente  à  admet- 
tre une  nébuleuse  extrêmement  raréfiée,  soumise  à  un  refroi- 
dissement intense  et  rapide,  où  le  frottement  serait  à  peu  près 
nul,  où  tous  les  éléments  tendraient  à  obéir  isolement  aux  lois 
de  l'attraction  et  aux  lois  de  Kepler.  C'est  la  nébuleuse  de  Kant 
ou  de  Paye,  contenant  déjà  dans  son  sein  les  germes  des  futu- 
res planètes,  qui  grossissent  en  même  temps  que  le  Soleil  lui- 
même. 

Mais  supposons  avec  Laplace  le  Soleil  déjà  formé,  sans  trace 
de  formation  des  planètes,  et  essayons  de  les  faire  naître  avec 
lui  à  l'extérieur  de  la  nébuleuse  au  moyen  des  éléments  qu'elle 
abandonne  sous  forme  d'anneaux. 

En  supposant  la  densité  de  la  nébuleuse  négligeable,  la 
forme  des  courbes  de  Roche  indique  que  la  matière  de  la  nébu- 
leuse va  se  dégager  par  l'arête  vive  du  plan  équatorial.  Mais 
les  mêmes  courbes  indiquent  aussi  par  malheur  que  la  courbe 
d'équilibre  s'éloigne  à  l'infini  et  que  la  matière  libérée  devrait 
la  suivre,  pour  se  disperser  sans  laisser  de  traces,  ni  former 
d'anneaux.  Elle  se  volatiliserait  littérahmient. 

l^oincaré,  qui  a  tenu  compte  de  la  densité  de  la  nébuleuse  et 
de  1  anneau,  supposée  très  faible,  montre  que  cette  densité 
serait  trop  faible  pour  permettre  à  l'anneau  de  subsister.  11  se 
briserait  donc  aussitôt  en  fragments  qui  suivraient  individuelle- 
ment les  lois  de  Kepler,  ou  qui  même  se  volatiliseraient,  si  nous 
avons  affaire  à  un  gaz. 
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HocIk!  ponsc  bien  avoir  Irouvé  titi  iriécani.sine  (pii  |)(;rrn(dlnut 
aux  anneaux  de  se  détaclier  en  bloc  et  lout  d'une  pièce,  comme 
dans  l'expérience  de  Plateau.  Mais  outre  que  cela  suppose  des 
conditions  tout  à  fait  irréalisables,  comme  nous  l'avons  vu, 
cet  anneau  serait  toujours  instable  pour  la  raison  de  densité 
indi(juée  par  Poincarij.  Il  serait  encore  instable  [)oiir  la  raison 
donnée  par  Kant  h  propos  des  anneaux  de  Saturne,  c'est-à-dire 
que  l'attraction  exige  que  la  vitesse  des  élém(!nts  suive  les  lois 
de  Kepler,  ce  qui  produit  des  torsions  et  des  ruptures,  lantque 
ces  lois  ne  sont  pas  réalisées. 

En  toute  hypotbése  nous  arrivons  à  des  anneaux  qui  se  bri- 
sent très  vile  ava/t/.  d'égaliser  leurs  vitesses.  Poincaré  dit  à  ce 
sujet  :  ('  Les  masses  successivement  abandonnées  auraient  pu 
se  répartir  sur  un  anneau  ;  mais  si,  ce  qui  est  le  plus  probabl(ï, 
aucun  anneau  n'avait  pu  se  former,  on  se  serait  précisément 
trouvé  dans  les  mêmes  conditions  qu'après  la  ruf)ture  de  l'an- 
neau devenu  instable  »  (p.  02). 

Mais  supposons  par  impossible  (ju'il  se  forme  un  anneau  sta- 
ble. Laplace  donne  deux  raisons  pour  lesquelles  les  vitesses 
tendraient  à  s'égaliser.  D'abord  le  frottement  des  molécules 
les  unes  sur  les  autres.  iNous  avons  vu  que  cette  action  était 
très  f.'iibb;,  la  densité  de  l'anneau  étant  nécessairement  la  même 
que  celle  d(;  la  nébuleuse.  Il  faudrait  des  milliards  d'années 
pour  que  la  diiïérence  de  vitesse  des  deux  bord-^  de  l'anneiiu 
fût  réduite  de  moitié.  11  aurait  cent  fois  le  temps  de  se  dislo- 
quer. Une  seconde  raison  plus  sérieuse  c'est  que  la  contraction 
de  l'anneau  sur  lui-même  a  pour  ell'et  d'augmenter  l;i  vitesse 
des  parti<;ules  qui  vont  moins  vite,  de  diininiicr  celbî  dr-s  parti- 
cules qui  vont  plus  vite.  Poincaré  montre  que  la  vitesse  devien- 
drait uniforme,  quand  l'anneau  se  serait  contracté  du  quart. 
Mais  il  montre  en  même  temps  qu'il  se  serait  déjà  brisé  avant, 
car,  dit-il,  "  m<ilbeureusement  l'anneau  deviendra  instable 
avant  que  cet  état  uniforme  ne  soit  atteint,  puisque  les 
deux  inégalités  (l'i;  seront  devenues  incompatibles  »  (p.  fjO). 

Poincaré  déclare  donc  nettement  que  "  l'explication  de 
Laplace  est  insuffisante  »  (p.  TA)  pour  rendre  compte  du  mou- 
vement de  rotation  direct  des  planètes.  Comme  Wolf  il  recourt 
alors  à  la  théorie  des  marées,  mise  en  avant  déjii  par  lioche  et 
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étudiée  ensuite  surtout  par  G. -H.  Darwin.  Les  fragments  de 
l'anneau  suivent  les  lois  de  Kepler,  les  plus  rapprochés  du 
centre  vont  plus  vite  que  les  plus  éloignés.  S'il  y  a  condensa- 
tion en  planète,  celle-ci  va  donc  tourner  d'abord  sur  elle-même 
en  sens  contraire  de  sa  rotation  autour  du  Soleil.  Puis  le  frot- 
tement dû  aux  marées  produites  par  le  Soleil  va  égaliser  la 
durée  de  rotation  et  la  durée  de  révolution,  comme  pour  la 
Lune  (1).  La  rotation  sera  alors  directe  quoique  très  lente.  Le 
refroidissement  et  la  contraction  vont  l'accélérer  et  l'amener  à 
l'état  actuel. 

Mais  nous  sommes  ainsi  très  loin  de  l'hypothèse  de  Laplace. 
Nous  discuterons  ces  idées  à  propos  des  travaux  de  Darwin.  11 
suflit  de  dire  ici  que  le  frottement  et  l'action  des  marées  serait 
beaucoup  trop  lente  et  tout  à  fait  insuffisante,  comme  le  mon- 
trent les  calculs  pratiques.  De  plus  le  refroidissement  et  la  con- 
traction seraient  beaucoup  plus  rapides  au  début,  dans  la  pre- 
mière période,  que  dans  la  seconde.  C'est  donc  la  rotation 
rétrograde  et  non  la  rotation  directe  qui  en  serait  accrue. 

Qu'il  me  soit  permis  ici  de  défendre  pour  une  fois  les  idées 
de  Laplace,  même  alors  qu'elles  sont  abandonnées  par  ses 
meilleurs  défenseurs.  Poincaré  a  démontré  que  la  contraction 
et  la  conservation  des  moments  de  rotation  tendait  à  égaliser 
les  vitesses  des  différentes  .parties  d'un  anneau,  mais  que  cet 
anneau  devenu  instable  se  brisait  avant  de  tourner  tout  d'une 
pièce.  En  toute  hypothèse  nous  aboutissons  à  un  anneau  com- 
posé de  fragments  plus  ou  moins  gros  et  qui  tournent  suivant 
les  lois   de   Kepler.   Je   veux  montrer  qu'un  tel   anneau  peut 

(1)  Wolf  écrit  à  ce  propos  [Les  hypothèses  cosmogoniques,  p.  48,  note)  :  «  Le  prin- 
cipe de  ce  théorème  doit  en  réalité  être  attribué  à  Laplace.  C'est  en  etTet  par  les 
marées  produites  sur  la  Lune  par  la  Terre  et  sur  les  satellites  en  général  par  leur 
planôte,  que  Laplace  explique  l'égalité  des  périodes  de  révolution  et  de  rotation 
de  ces  corps.  Une  fois  cette  égalité  établie,  le  mouvement  est  nécessairement 
direct.  »  Et  Poincaré  disait  de  même  (p.  52)  :  «  Ce  mécanisme  ne  ditlére  pas  de  celui 
qu'invoquait  Laplace  pour  expliquer  le  fait  que  la  Lune  présente  toujour.s  à  la 
Terre  le  minne  hémisphère.  »  Or  la  priorité  de  cette  idée  revient  incontestable- 
ment à  Kant,  comme  le  montre  Wolf  lui-même,  à  la  page  173  du  même  ouvrage. 
Si  Kant  se  réfère  ici  à  un  de  ses  mémoires  de  l'année  précédente,  sans  pouvoir 
donner  plus  de  détails,  parce  que  ce  mémoire  était  soumis  au  concours,  du  moins 
son  idée  est  très  nette  sur  ce  point,  comme  sur  celui  du  ralentissement  de  la 
Terre  par  les  marées. 


LES  HYPOTHÈSES  COSMOGONIQUES  179 

encore  donner  naissance  à  des  planètes  tournant  dans  le  sens 
direct,  suivant  les  différents  cas. 

En  effet,  si  dans  un  tel  anneau  les  parties  éloignées  tournent 
moins  vite  que  les  parties  rapprochées  du  centre,  par  contre 
leur  moment  de  rotation  est  plus  considérable.  De  plus,  le 
moment  de  rotation  de  l'ensemble  est  plus  grand  que  celui  que 
posséderait  toute  la  masse  de  l'anneau,  supposée  concentrée 
sur  son  cercle  moyen,  lieu  des  centres  de  figure  de  la  section 
droite  (1).  Si  donc  on  suppose  que,  sous  l'influence  de  leurs 
attractions  mutuelles,  les  fragments  se  rapprochent  de  ce  cer- 
cle, s'y  condensent,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  en  un  noyau 
unique,  ce  noyau,  possédant  un  moment  de  rotation  plus  grand 

(1)  1.  —  On  a  vu  qu'en  prenant  pour  unité  les  éléments  de  la  Terre,  on  a  pour 
le  moment  de  rotation  d'un  élément  de  la  masse  m  à  la  distance  r 

M  ^  m^7\ 

Considérons  un  anneau  plat  et  régulier  ;  appelons  ro  le  rayon  moyen  et  r  la  dis- 
tance à  ce  rayon,  on  aura  pour  la  masse  et  le  moment  de  rotati(m  d'un  filet  d'an- 
neau de  largeur  dx 

3 

dm  =  27ïp?Y//'  =  27rp(ro+a^)da:,  dM  =  '2TTp(ro+x)  '  dx. 

Pour  un  autre  filet  symétrique  du  premier,  à  la  distance  — x,  il  suffit  de  chan- 
ger le  signe  de  .r.  On  obtient  alors  pour  la  somme  des  deux 

M  =  M„  (1  +  l  ^^',...} 

Mo  étant  le  moment  de  rotation  de  la  masse  des  deux  filets,  supposée  concentrée 
en  ro.  On  aurait  donc  pour  l'anneau  tout  entier  M  >  Mo.  Or  Mo  serait  le  moment 
de  rotation  de  la  planète  autour  du  Soleil,  et  M  son  moment  de  rotation  total. 
Son  moment  de  rotation  sur  elle-même  doit  donc  être  positif  et  sa  rotation 
directe. 

C'est  bien  le  cas  de  Kant,  un  centre  d'attraction  déjà  formé  et  prépondérant 
plongé  dans  un  milieu  où  certains  éléments  suivent  des  orbites  circulaires 
parallèles.  Ce  centre  exercera  une  action  égale  sur  les  éléments  symétriques  et 
également  éloignés  au  dessus  et  au  dessous.  Le  résultat  sera  une  rotation  directe, 
les  éléments  qui  passent  au  dessus  et  dont  le  moment  de  rotation  est  plus  grand 
étant  aussi  plus  nombreux,  puisqu'ils  sont  sur  un  cercle  de  rayon  plus  grand. 

2.  —  Considérons  maintenant  un  anneau,  de  rayons  extrêmes  /i,  et  *■:,  et  prenons 
un  onglet,  d'angle  au  centre  6  (au  lieu  de  2ti).  Le  centre  de  gravité  de  cet  onglet 
sera  défini  par 

1  1 

o    ('2  '  I    j  0    [>  --i  '  1    ''  o 

et  le  moment  de  rotation  total  de  lanneau  par 

5  5 

o  5  5 

M  =  |e(rr-r,-i. 

En  développant  on  trouve  M  <  Mo.  Dans  ce  cas  de  réunion  au  centre  de  gravité 
la  rotation  serait  rétrograde. 
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que  celui  qu'il  tient  deson  mouvement  autour  du  Soleil,  devra 
nécessairement  tourner  sur  lui-même  dans  le  même  sens  et 
non  en  sens  contraire.  Cette  explication  ne  diffère  que  par  la 
forme  de  la  seconde  des  raisons  par  lesquelles  Laplace  explique 
l'égalisation  des  vitesses  dans  son  anneau.  Elle  est  valable,  quel 
que  soit  l'état  physique  de  cet  anneau. 

Il  est  vrai  qu'on  suppose  ici  que  les  moments  de  rotation 
de  chaque  fragment  ou  de  chaque  particule  restent  constants 
pendant  la  contraction,  comme  le  supposaient  d'ailleurs  Laplace 
et  Poincaré.  Ceci  n'est  pas  rigoureusement  exact,  si  l'anneau 
a  une  certaine  largeur,  et  si  l'on  tient  compte  de  l'action  du 
Soleil,  qui  est  extérieure  au  système  et  n'est  pas  la  même  sur 
les  particules  éloignées  et  sur  les  particules  rapprochées. 

De  plus,  si  l'on  suppose  que  la  concentration  se  fait  sur  une 
ligne  plus  éloignée  que  celle  du  centre  de  ligure  de  la  section 
droite,  par  exemple  sur  le  centre  de  gravité  de  la  section 
déleraiinée  par  un  angle  solide,  la  rotation  serait  rétrograde. 
jNIais,  pratiquement,  l'intervalle  entre  les  planètes  croît  avec 
leur  distance  au  Soleil,  sauf  pour  les  deux  dernières,  ce  qui 
montre  qu'elles  se  sont  formées  en  des  points  plus  rapprochés 
que  le  centre  de  leur  anneau.  Leur  rotation  et  celle  de  leurs 
satellites  devaient  être  directes,  sauf  pour  les  deux  dernières,  où 
elle  pouvait  être  rétrograde,  ce  qui  a  lieu.  On  expliquerait  la 
formation  des  planètes  dans  les  parties  les  plus  basses  de  l'an- 
neau par  ce  fait  que  la  densité  y  était  un  peu  plus  grande, 
comme  dans  la  nébuleuse  elle-même. 

En  toute  hypothèse,  il  faut  donc  admettre  des  anneaux  de 
Laplace  composés  de  fragments  isolés,  analogues  aux  anneaux 
de  Salurne.  De  tels  anneaux  peuvent-ils  donner  naissance  à 
des  planètes  ou  à  des  satellites?  Il  ne  le  semble  pas,  puisque 
les  anneaux  de  Saturne  sont  restés  ce  qu'ils  étaient  à  l'origine 
et  probablement  le  resteront  toujours,  puisque  l'ensemble, 
supposé  composé  de  petits  fragments,  est  stable,  comme  l'a 
démontré  Maxwell.  S'il  n'y  a  pas  de  masse  prédominante,  il 
n'y  a  aucune  tendance  à  la  concentration.  Les  anneaux  de 
Saturne  sont  des  formations  spéciales,  comme  l'a  fort  bien  vu 
Kant,  et  toute  formation  analogue  ne  saurait  donner  ni  pla- 
nètes, ni  satellites. 
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Nous  avons  dans  le  même  ordre  d'idées,  sous  nos  yeux,  l'es- 
saim des  planètes  télescopiques  au  nombre  déjà  de  plus 
de  700.  Certaines  d'entre  elles  sont  sur  des  orbites  très  voisines, 
qui  même  peuvent  se  couper.  Elles  peuvent,  en  passant  l'une 
près  de  l'autre,  exercer  l'une  sur  l'autre  une  certaine  attraction 
qui  les  dévie  plus  ou  moins  de  leur  route.  On  n'y  a  pas  encore 
observé  de  planètes  doubles  qui  se  soient  rivées  l'une  à  l'autre 
au  point  de  tourner  seulement  l'une  autour  de  l'autre.  L'at- 
traction n'a  pas  pu  supprimer  leur  faible  différence  de  vitesse. 
A  plus  forte  raison,  n'a-t-elle  pas  pu  en  réunir  deux  en  une 
seule. 

On  a  découvert,  en  1898,  la  fameuse  petite  planète  Eros, 
qui  a  mis  alors  tous  les  observatoires  sur  pied,  car  sa  posi- 
tion, à  cette  époque,  permettait  de  calculer  avec  une  grande 
précision  la  distance  du  Soleil.  Or,  elle  circule  tout  près  de 
Mars  dont  elle  coupe  même  l'orbite  en  deux  points,  avec  une 
inclinaison  de  10  degrés  seulement.  Tous  les  30  ans  environ, 
elle  se  retrouve  dans  le  voisinage  de  Mars,  et  celui-ci  ne  l'a 
pas  encore  captée,  probablement  ne  la  captera  jamais.  On  juge 
du  temps  immense  qu'il  aurait  fallu  pour  former  une  planète 
comme  Mars  si  elle  avait  dû  se  former  au  moyen  de  fragments 
analogues  à  Eros,  qui  se  seraient  couru  après  sans  jamais 
s'atteindre  que  par  hasard.  La  chaleur  dégagée  par  chaque  col- 
lision aurait  eu  le  temps  de  se  dissiper  avant  le  retour  de 
pareil  phénomène.  Jamais  nous  n'aurions  eu  de  planètes  à 
foyer  contrai  comme  la  Terre. 

Mais,  en  1906  et  1908,  on  a  trouvé  mieux.  On  a  découvert 
les  planètes  télescopiques  617  et  659,  qui  circulent  à  peu  près 
à  la  même  distance  moyenne  que  le  gros  Jupiter,  si  proche 
môme  et  avec  si  peu  d'écart  qu'elles  traverseraient  le  système 
de  ses  satellites  chaque  fois  qu'ils  se  rencontrent,  c'est-à-dire 
tous  les  2.000  ans,  si  l'une  n'était  pas  inclinée  de  32  degrés  et 
l'autre  de  4.  En  tout  cas,  les  orbites  se  coupent.  Dans  la  suite 
des  siècles,  les  morceaux  de  planètes  ont  dû  passer  parfois  très 
près  de  la  grosse  planète.  Son  attraction,  énorme  cependant, 
non  seulement  ne  les  a  pas  fait  tomber  sur  elle,  mais  encore 
n'a  pas  pu  les  enchaîner  à  elle  dans  le  cortège  de  ses  satel- 
lites. 

Nous  avons  là  une  preuve  évidente  et  manifeste,  une  preuve 
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expérimentale,  de  l'impuissance  de  fragments  libres,  même 
considérables,  à  agglomérer  d'autres  fragments  pour  constituer 
des  planètes.  Il  faudrait  dans  cet  anneau  un  centre  d'attraction 
assez  considérable  déjà  formé,  et  de  plus  autour  de  lui  un 
milieu  résistant,  qui  puisse  amortir  et  régulariser  les  vitesses. 
Il  faudrait  que  le  noyau  de  la  planète,  et  l'anneau  lui-même, 
fussent  formés  à  l'intérieur  même  de  la  nébuleuse  et  non  à 
l'extérieur.  On  pourrait  même  se  passer  d'anneaux.  Nous 
retrouvons  ainsi  une  formation  et  une  nébuleuse  plus  voisines 
de  celles  de  Kant  que  de  celles  de  Laplace. 

Des  fragments  tant  soit  peu  éloignés  n'arrivent  donc  pas  à  se 
souder.  De  plus,  les  fragments  qui  circuleraient  presque  sur  la 
même  orbite,  au  point  de  se  frôler,  avec  prolmbilité  de  se  réunir 
l'un  à  l'autre,  mettraient  un  temps  infini  à  se  rejoindre.  C'est 
ce  qu'avait  déjà  montré  Kirkwood  [Proccedings  of  the  Amer. 
Phil.  Society,  avril  1880).  Deux  fragments  de  l'anneau  de  Nep- 
tune, situés  sur  des  orbites  distants  de  1.000  km,  et  à  l'opposé 
l'un  de  l'autre,  auraient  mis  250  millions  d'années  avant  de  se 
rejoindre,  à  la  condition  expresse,  en  plus,  que  leurs  deux 
orbites  fussent  absolument  identiques,  ce  qui  n'offre  aucune 
probabilité.  Wolf,  qui  cite  ce  fait,  ajoute  :  «  Mais  il  faudrait 
qu'au  bout  de  ce  temps  et  après  la  formation  complète  de  Nep- 
tune, celui-ci  fût  encore  nébuleux  pour  donner  naissance  à  son 
satellite  d'après  les  idées  de  Laplace.  Donc,  de  ce  chef  et  con- 
sidérant aussi  les  données  de  la  Thermodynamique  sur  l'âge 
du  système  planétaire,  la  formation  d'une  grande  planète  aux 
dépens  d'un  anneau  est  impossible.  » 

Et  il  ajoute  :  «  Cette  objection  est  capitale.  Mais  il  faut 
remarquer  qu'elle  s'applique  à  tout  système  qui  fera  naître  les 
planètes  de  la  condensation  d'anneaux,  extérieurs  ou  inté- 
rieurs à  la  nébuleuse  solaire...  Si  l'on  admet  l'origine  annu- 
laire des  planètes,  il  faut  admettre  en  outre  l'existence,  dans 
chaque  anneau,  d'un  centre  de  condensation  autour  duquel 
s'est  immédiatement  réunie  la  plus  grande  partie  de  sa  matière, 
au  moment  même  de  la  rupture  ou  auparavant,  le  reste 
n'ayant  donné  naissance  qu'à  de  la  poussière  de  planètes  (1).  » 

(1)  Les  hypothèses  cosmogoniquei,  p.  42. 
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Mais,  précisément,  on  peut  se  passer  d'anneaux,  aussi  bien 
intérieurs  qu'extérieurs,  ou  bien  n'en  faire  qu'un  accessoire 
de  la  formation  des  planètes  comme  Kant.  Alors,  les  planètes 
se  seraient  formées  au  sein  de  la  nébuleuse  solaire,  comme  le 
Soleil  et  les  étoiles  au  sein  de  la  nébuleuse  de  la  Voie  Lactée, 
et  à  peu  près  dans  le  même  temps.  Elles  auraient  participé  à 
la  rotation  générale  et  faiblement  accentuée  autour  du  Soleil, 
augmenté  progressivemtnt  leur  masse  et  leur  vitesse,  enfin 
régularisé  leur  orbite,  grâce  à  la  résistance  du  milieu. 

C'est  d'ailleurs  ainsi  que  Roche,  celui  qui  a  le  plus  fait  pour 
la  défense  des  idées  de  Laplace,  explique  la  formation  des 
satellites  de  Mars  et  de  la  Terre.  «  Le  satellite  de  Mars  se 
serait  ainsi  formé  à  l'intérieur  même  de  l'atmosphère  pri- 
mitive de  la  planète,  c'est-à-dire  à  une  distance  inférieure 
à  celle  que  lui  avait  assignée  Laplace.  Ce  satellite  aurait 
ensuite  subi  la  résistance  du  milieu  de  cette  atmosphère,  ce 
qui  aurait  pu  contribuer  à  rétrécir  son  orbite  et  par  conséquent 
à  augmenter  sa  vitesse  de  révolution.  L'hypothèse  de  Laplace 
est  ainsi  sauvée,  mais  au  prix  d'une  modification  profonde.  » 
(Poincaré,  p.  66.)  Il  fallait  expliquer  en  effet  ici  pourquoi  ce 
satellite  tourne  plus  vite  que  la  planète,  alors  que  Laplace 
avait  déclaré  pareille  chose  impossible.  «  Tous  les  corps  qui 
circulent  autour  d'une  planète  ayant  été  formés  par  les  zones 
que  son  atmosphère  a  successivement  abandonnées,  et  son 
mouvement  de  rotation  étant  devenu  de  plus  en  plus  rapide, 
la  durée  de  ce  mouvement  doit  être  moindre  que  celles  de  la 
révolution  de  ces  différents  corps.  »  {Exposition  du  sy&ti'me  du 
Monde,  p.  503.) 

Roche  disait  de  même  à  propos  de  la  Lune.  «  Il  a  pu  arriver 
aussi  exceptionnellement  qu'un  amas  de  vapeurs  déjà  refroi- 
dies s'étant  formé  au  dedans  de  la  nébuleuse  terrestre,  cet  amas 
soit  devenu  un  centre  de  condensation  autour  duquel  se  sont 
groupés  d'autres  amas  semblables.  De  cette  agglomération  est 
résultée,  dans  l'atmosphère  même  de  la  terre,  une  nouvelle 
nébuleuse,  origine  de  la  Lune.  »  Et  Poincaré,  qui  cite  ce  pas- 
sage, ajoute  :  «  Le  système  Terre-Lune  serait  donc  comparable, 
dans  cette  sorte  de  manière  de  voir,  à  une  sorte  de  planète 
double.  Nous  sommes  donc  très  loin  des  idées  de  Laplace  » 
(p.  62). 
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De  toutes  façons,  nous  nous  rapprochons  des  idées  de  Kant. 
Nous  verrons  plus  loin  comment  Faye  les  a  complétées  et  pré- 
cisées en  plusieurs  points.  Elles  restent  le  fondement  de  toute 
théorie  cosmogonique  sérieuse. 

En  résumé,  la  nébuleuse  de  Laplace,  excessivement  chaude, 
était  en  même  temps  excessivement  rare,  et  devait  se  refroidir 
instantanément,  le  Soleil  ne  pouvant  absolument  pas  lui  four- 
nir la  chaleur  nécessaire  à  la  conservation  de  sa  température. 
Il  faut  donc  admettre  une  nébuleuse  froide,  qui  engendre  sa 
chaleur  par  sa  condensation.  Ensuite,  cette  nébuleuse  n'aurait 
pas  pu  se  contracter  régulièrement,  ni  égaliser  par  le  frotte- 
ment les  vitesses  de  ses  différentes  parties,  de  façon  à  pro- 
duire de  véritables  anneaux,  car  le  frottement  y  était  à  peu 
près  nul.  Enfin,  même  si  la  nébuleuse  avait  donné  naissance 
à  des  anneaux,  jamais  ces  anneaux,  à  leur  tour,  n'auraient 
donné  naissance  à  des  planètes  ou  à  des  satellites,  nous  n'au- 
rions eu  que  des  planètes  télescopiques  ou  des  anneaux  de 
Saturne.  Car  tout  anneau  se  serait  brisé  en  fragments,  des  frag- 
ments qui  tournent  suivant  les  lois  de  Kepler  sont  incapables  de 
se  condenser  en  une  seule  masse.  Nous  avons  d'ailleurs  négligé 
les  objections  de  détail  et  montré  que  sur  les  points  les  plus 
importants,  les  meilleurs  défenseurs  de  Laplace  avaient  été 
amenés,  par  la  force  des  choses  et  du  raisonnement  et  sans 
qu'ils  s'en  doutent,  à  introduire  les  idées  de  Kant,  auxquelles 
il  faut  toujours  revenir  quand  on  veut  essayer  de  se  rendre 
compte  de  l'origine  du  Monde. 

{A  suivre.) 

Alexandre   VÉRONNET, 
Docteur  es  sciences. 
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C'est  ma  faute  si  la  Revue  de  Philosophie,  toujours  si  atten- 
tive à  tout  effort  nouveau  de  la  pensée  contemporaine,  est  en 
retard  avec  les  productions  de  l'Institut  Supérieur  de  Philoso- 
phie de  Louvain.  Obligé  de  suivre  un  ordre  dans  ma  revue  cri- 
tique des  travaux  relatifs  à  l'antiquité  grecque,  je  me  suis 
attardé  plus  que  je  ne  l'avais  prévu  à  la  période  de  prépara- 
tion et,  si  je  ne  me  presse,  j'arriverai  à  parler  de  la  si  intéres- 
sante initiative  de  Louvain  alors  qu'elle  aura  déjà  produit  une 
part  plus  que  respectable  des  fruits  annoncés.  On  me  pardon- 
nera donc,  avant  même  d'en  être  venu  à  ma  chronique  sur 
Aristote,  de  signaler  enfin  en  quelques  mots  la  série  de  travaux 
projetée  et  déjà  largement  amorcée  sur  la  philosophie  aristoté- 
licienne. 

L'Allemagne  a  des  traductions,  à  la  fois  maniables  et  scien- 
tifiques, des  principaux  ouvrages  d'Aristote  :  j'ai  eu  plusieurs 
fois  à  parler,  ici  même,  de  la  Philosophische  Bibliotek  de  Kirch- 
mann,  continuée  chez  Meiners  (Leipzig),  où  le  D""  E.  Rolfes  est 
en  train  de  renouveler,  avec  ardeur  et  science,  l'excellente  col- 
lection aristotélicienne  depuis  longtemps  commencée.  En 
Angleterre,  J.  Beare  et  G.  R.  T.  Ross  ont  entrepris  une  série 
de  traductions  nouvelles. 

En  France,  la  traduction  de  la  Métaphysique  par  Pierron  et 
Zévort  est,  aujourd'hui,  à  peu  près  introuvable.  L'édition,  avec 
traduction  et  commentaire,  du  nEPi  u^txh^:,  par  Rodier,  est  un 
monument  incomparable.  Mais  c'est  un  monument  isolé.  La 
traduction  commentée  du  livre  II  de  la  Physique  par  Hame- 
lin  ne  fut  que  la  première  assise  ou  plutôt  l'ébauche  de 
l'œuvre  rêvée.  De  traduction  d'ensemble,  nous  n'en  avons  point 
qui  puisse  faire  figure  scientifique  ou,  du  moins,  qui  soit  à  la 
hauteur  des  exigences  de  la  science  actuelle  :  l'oeuvre  impo- 
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santé  de  Barthélémy  Saint-Hilaire  restera  peut-être  une  œuvre 
de  bibliothèque,  elle  n'est  pas  un  instrument  de  travail.  L'Ins- 
titut Supérieur  de  Philosophie  de  Louvain  était  sûr  de  répon- 
dre aux  besoins  et  aux  désirs  de  tous,  en  entreprenant  cette 
((  publication  d'une  série  de  travaux  sur  la  philosophie  d'Aris- 
tote  ». 

Traductions  des  divers  traités  philosophiques  avec  commen- 
taires critiques,  études  relatives  au  texte  et  à  la  doctrine 
d'Aristote,  si  l'on  voulait  mener  à  bien  une  telle  œuvre  en  lui 
gardant  l'unité  d'inspiration  et  de  méthode,  on  ne  le  pouvait 
qu'en  répartissant  l'ouvrage  entre  «  une  équipe  »  de  tra- 
vailleurs, déjà  liés  entre  eux  par  une  communauté  de  travail 
et  de  pensée.  Louvain  s'est  cru  naturellement  désigné  pour  une 
telle  entreprise,  et  Louvain  a  eu  raison.  La  philosophie  thomiste 
ne  saurait  se  revivifier  sans  un  constant  retour  à  ses  sources 
historiques.  Saint  Thomas  est  la  transposition  chrétienne 
d'Aristote.  Mais  Aristote  est  tout  l'antésocratisme  et  tout  le  pla- 
tonisme repensé  ;  avec  lui,  c'est  toute  la  pensée  grecque,  mère 
et  nourrice  de  notre  pensée  occidentale,  qui  est  entrée  au  ser- 
vice de  la  philosophie  chrétienne.  Quiconque  est  soucieux  de 
voir  clair  au  fond  des  formes  les  plus  élémentaires  du  langage, 
de  la  pensée,  de  l'esprit  modernes,  retournera,  ne  fût  ce  que  par 
curiosité  historique,  à  cet  aristotélisme  que  lui  présente  l'école 
de  Louvain.  Les  historiens  trouveront,  dans  ces  traductions  et 
ces  études,  toute  la  solidité,  toute  l'impartialité  scientifique 
désirables.  Les  philosophes  chrétiens  qui  veulent,  à  l'exemple 
de  Louvain,  «  mettre  en  valeur  le  thomisme  »  et  rêvent  d'y 
rallier  la  pensée  contemporaine  ne  sauraient  présenter,  à  cette 
pensée  moderne,  de  terrain  d'entente  mieux  approprié  que 
celui  de  l'aristotélisme. 

J'ai,  à  ce  moment,  sous  la  main,  les  deux  premiers  volumes 
de  la  collection  :  Aristote.  Traductions  et  études.  Collection 
publiée  par  l'Institut  Supérieur  de  Philosophie  de  Louvain. 
La  Métaphysique.  Livre  P'.  Traduction  et  commentaire  par 
GastonCoi.LE,in  8°,  171  p.,  Louvain  (Inst.  Sup'  de  Philos.)  Paris 
(Alcan)  1912.  Prix  :  5  francs...  Introduction  à  la  Physique  Aris- 
totélicienne, \>'at  Auguste  Mansion.  Chargé  de  Cours  à  l'Univer- 
sité de  Louvain,  in-8°,  IX  et  209  p.,  1913.  Prix  :  5  francs.  J'aurai 
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à  en  faire  une  étude  plus  approfondie  dans  ma  prochaine 
chronique  sur  Aristote.  Mais  je  tiens  à  en  signaler  tout  de  suite 
la  très  grande  valeur. 

M.  Colle  a  eu  Fheureuse  pensée  de  mettre  en  tète  de  la  col- 
lection la  traduction   et  le  commentaire  de  la  Métaphysique  : 
c'est  dans  ce  livre,  en  effet,  que  sont  définies  et  analysées  les 
notions  maîtresses  de  l'aristotélisme.    Dès  à  présent,   il  nous 
donne  la  traduction  et  le  commentaire  du  livre  P".   Il  faut  le 
remercier  d'avoir  si  clairement  distribué  en  chapitres  et  accom- 
pagné d'un  résumé  marginal  perpétuel  le  texte  de  la  Métaphy- 
sique. Sa  traduction  est  exacte,  claire,  bien  française;  son  com- 
mentaire sait  s'inspirer  aussi  bien  de  la  tradition  grecque  que 
de  la  tradition  médiévale.  Je  ne  le  surprendrai  pas,  je  crois, 
en  lui  faisant  une  critique  dont  la  portée  dépasse,  en  fait,  le 
souci    purement   bibliographique    sur    lequel    elle    se    fonde. 
II  est  vraiment  étonnant  qu'une  étude  si  pénétrante  sur  l'his- 
toire aristotélicienne  de  l'antésocratisme  nous  renvoie  encore 
aux  fragments   de    Mullach,   quand,    en   1912,    le    recueil   de 
H.    Diels   était  en  train  de  passer  à  sa  troisième  édition.  Un 
commentateur  du  premier  livre  de  la  Métaphysique  fait  œuvre, 
bon  gré  mal  gré,  d'historien.   Sacrifier  sa   préparation   ou   au 
moins  son  apparat  philologique  au  souci  très  louable  et  indis- 
pensable   de    l'exégèse  est    s'exposer  à   décourager  de    prime 
abord  certains  lecteurs,  qui  ouvriront  ce  livre  avec  des  curiosi- 
tés historiques.   Ils  auraient  tort,  pourtant,  de  se  décourager. 
M.  Colle  est  au  courant  du  travail  moderne  et  sait  l'utiliser  ;  ses 
discussions  sont  très  bien  conduites  et  surtout  son  analyse  de 
la   pensée  aristotélicienne  est  fondée  sur  une  connaissance  et 
une  méditation  très  profonde  du  texte. 

Je  n'aurai  pas  à  faire  à  M.  A.  Mansion  ce  léger  reproche 
bibliographique.  11  est  et  apparaît  tout  de  suite  au  courant  de 
la  «  littérature  »  qui  concerne  son  sujet.  Cela  ne  se  voit  pas 
seulement  à  la  liste  bibliographique,  très  complète  et  très 
ordonnée,  qui  précède  son  introduction  à  la  Physique  aristoté- 
licienne :  il  y  a,  parfois,  des  bibliographies  oii  les  ciseaux  ont 
plus  de  part  que  le  travail  personnel.  Cela  se  voit  à  la  façon 
dont  commentaires  anciens,  commentaires  et  dissertations 
modernes  sont  utilisés,  critiqués  ou  dépassés  tout  au  long  de 
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Texposition.  L'érudition  de  M.  Mansion  iia  rien  de  factice  ni 
de  hâtif  :  il  a  lu  ce  qu'il  cite,  et  ce  qu'il  a  lu,  il  le  juge.  Il  y  a, 
à  la  fin  du  volume,  une  table  des  noms  d'auteurs.  Puis-je 
dire  que  j'aurais  souhaité  quelque  chose  de  plus?  L'Intro- 
duction à  la  Physique  définit,  analyse,  critique  les  grands 
concepts  de  la  physique  et,  subsidiairement,  les  concepts 
essentiels  de  la  philosophie  aristotélicienne.  Un  index  eût 
été  difficile  et  délicat  à  établir,  mais  il  eût  rendu  des  servi- 
ces inappréciables.  On  peut  s'en  rendre  compte  par  la  seule 
énumération  des  chapitres  :  après  un  1"  chapitre  sur  l'objet  et 
les  sources  d'une  introduction  à  la  physique,  M.  A.  Mansion 
étudie,  en  7  autres  chapitres,  la  discussion  sur  les  principes  et 
la  possibilité  d'une  philosophie  de  la  nature  —  la  nature  et  les 
phénomènes  naturels  —  l'objet  de  la  physique  —  la  méthode 
aristotélicienne  en  physique,  ses  sources,  ses  principes  —  la 
causalité  et  l'activité  de  la  nature  —  les  obstacles  à  l'activité 
de  la  nature  —  enfin  la  part  respective  de  la  contingence  ou  du 
déterminisme  Le  dernier  chapitre  dégage  «  le  caractère  de  la 
physique  aristotélicienne  ».  Je  n'entrerai  pas  aujourd'hui  plus 
avant  dans  cette  analyse.  Mais  j'ai  eu  trop  de  plaisir  et  trop 
de  gain  à  étudier  l'Introduction  de  M.  A.  Mansion,  pour  ne 
pas  dire  tout  de  suite  que  c'est  un  travail  de  premier  ordre  : 
science  approfondie,  vigueur  dialectique  et  clarté,  ce  sont  là 
des  qualités  déjà  très  mûres,  et  donner  de  tels  fruits  en  pleine 
jeunesse  est  annoncer  une  carrière  scientifique  aussi  brillante 
que  féconde. 

Au  moment  où  je  termine  ces  quelques  lignes,  un  troisième 
volume  vient  de  paraître  :  La  Poiitù/ue  d'Arùtote,  traduction 
et  commentaire  par  A.  Defourny.  La  collection  est  en  bonne 
marche  :  on  ne  peut  que  lui  souhaiter  un  prompt  et  large 
succès. 

A.  DIÈS. 


QUELQUES  MANUELS  DE  PHILOSOPHIE 

(second   article) 


MANUELS  PRÉPARATOIRES  AU  BACCALAURÉAT 

Dans  les  maisons  d'enseignement  libre,  le  grand  souci  des 
professeurs  est  de  mettre  entre  les  mains  de  leurs  élèves  des 
manuels  qui,  tout  en  satisfaisant  pleinement  aux  conditions 
du  programme  officiel,  respectent  et  même  exposent,  au  moins 
dans  ses  grandes  lignes,  la  doctrine  de  la  philosophie  tradi- 
tionnelle. Les  éditeurs  catholiques  ont  fait  de  louables  efforts 
pour  répondre  à  ce  désir. 

Le  manuel  en  deux  volumes  du  R.  P.  Lahr  S.  J.  a  obtenu 
le  plus  légitime  succès  :  il  en  est  à  sa  onzième  édition,  entiè- 
rement refondue.  La  documentation  a  été  mise  à  jour,  et  çà  et" 
là  d'heureuses  modifications  ont  été  introduites,  particulière- 
ment dans  les  problèmes  de  la  connaissance.  L'ouvrage  du 
P.  Lahr,  trop  critiqué  par  quelques-uns,  reste  excellent  dans 
son  genre,  et  les  derniers  changements  l'ont  encore  amélioré. 

5.  —  M.  Gaston  Sortais  vient  de  faire  paraître  une  quatrième 
édition  revue  et  corrigée  de  son  «  Traité  de  Philosophie  », 
déjà  bien  connu  des  professeurs.  Ainsi  que  nous  l'apprenons 
dans  la  préface,  cette  quatrième  édition  comprend  des  additions 
importantes  : 

1°  Un  complément  bibliographique  qui  indique,  classés  par 
rapport  à  chaque  division  de  la  philosophie,  les  principaux 
ouvrages  parus  depuis  la  première  édition  du  traité  en  1900. 

2"  Une  liste  de  sujets  de  dissertations  donnés  dans  les  diverses 
facultés. 

3"  Un  index  des  auteurs  cités  au  cours  de  l'ouvrage. 

4"  Une  table  analytique  des  deux  premiers  volumes  avec  un 
vocabulaire  philosophique.  Pour  les  termes  dont  il  a  été  ques- 
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tion  dans  le  cours  du  livre;  le  lecteur  est  renvoyé  au  numéro 
correspondant  ;  on  trouvera  dans  le  vocabulaire  lui-même  la 
délinition  des  termes  et  des  questions  dont  il  n'a  pas  élé  parlé 
dans  le  traité. 

Ce  vocabulaire,  très  complet,  et  en  général  exact  et  précis, 
rendra  les  plus  grands  services.  C'est  une  heureuse  innovation 
dont  il  faut  féliciter  M.  Sortais.  L'index  des  auteurs  paraît 
surchargé  outre  mesure  pour  les  dimensions  restreintes  d'un 
manuel  ;  il  eût  fallu  faire  un  choix  et  se  borner  aux  indications 
principales. 

La  principale  nouveauté  de  cette  quatrième  édition,  c'est 
l'adjonction  d'une  histoire  de  la  philosophie  qui  comprendra 
deux  volumes.  La  philosophie  ancienne  a  seule  paru  ;  elle 
embrasse  l'antiquité  classique,  l'âge  patristique  et  la  philoso- 
phie médiévale  jusqu'à  la  fin  de  la  Renaissance.  Le  texte 
s'étend  sur  439  pages,  le  reste  (environ  168  pages)  est  consacré 
à  la  bibliographie,  à  une  table  analytique  des  matières,  à  un 
index  alphabétique  des  auteurs  cités  à  litre  bibliographique. 
Évidemment,  dans  une  documentation  aussi  étendue  et, 
faut-il  le  dire,  quelque  peu  excessive,  il  devait  se  glisser  des 
inexactitudes.  Nous  nous  permettons  d'en  signaler  une  à  l'au- 
teur :  à  la  page  57,  il  indique,  comme  se  rapportant  à  Duns 
Scot,  deux  articles  récents  du  P.  Jacquin,  qui,  en  réalité, 
concernent  Jean  Scot  Eriugène. 

M.  Sortais,  au  lieu  d'étudier  les  divers  philosophes  d'après 
l'ordre  purement  chronologique,  a  groupé  les  hommes  en 
écoles  et  les  doctrines  en  systèmes  ;  il  a  choisi  la  meilleure 
méthode.  De  la  sorte,  on  voit  le  lien  de  parenté  et  de  dépen- 
dance qui  réunit  entre  eux  plusieurs  penseurs  (.Vîi^^  différent, 
et  l'on  suit  le  développement  d'une  môme  idée  à  travers  les 
œuvres  successives  qui  se  corrigent  et  se  complètent.  On  eût 
désiré  que  l'auteur  insistât  encore  davantage  sur  cet  enchaîne- 
ment et  cette  filiation  des  doctrines  philosophiques.  M.  Sortais 
a  en  raison  de  développer,  plus  qu'on  ne  le  fait  d'habitude, 
l'histoire  de  la  philosophie  patristique  et  de  la  philosophie 
scolastique.  Une  large  place  est  également  consacrée  aux  phi- 
losophes assez  peu  connus  de  la  Renaissance. 

L'exposé  de  M.  Sortais  est  clair;  il  sait  résumer  eu  quelques 
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traits,  sans  les  obscurcir,  les  principaux  caractères  d'une  doc- 
trine. Son  histoire,  à  certains  points  de  vue,  comble  une 
lacune  et  sera  bien  accueillie. 

6.  —  M.  Lévesque,  professeur  au  grand  séminaire  de  Cou- 
tances,  n'a  pas  pensé  qu'un  nouveau  manuel  fût  inutile, 
même  après  ceux  du  P.  Lalir  et  de  M.  Sortais,  et  son  ouvrage, 
fruit  d'un  long  enseignement  au  Collège  diocésain,  a  obtenu  le 
patronage  de  l'Alliance  des  Maisons  d'éducation  chrétienne. 
«  Serait-il  impossible,  se  demande  M.  Lévesque  dans  sa  pré- 
face, de  joindre  dans  un  même  cours  les  principes  de  la  phi- 
losophie traditionnelle  et  définitive  à  l'érudition  la  mieux 
avertie  de  la  science  moderne?  Nous  ne  l'avons  oas  cru,  de  là 
cette  essai  de  conciliation  entre  les  exigences  des  Facultés  et 
les  directions  imposées  par  l'Eglise  aux  établissements  catho- 
liques »  (p.  II). 

M.  Lévesque  est  persuadé  avec  raison  que  la  philosophie 
enseignée  dans  les  collèges  n'est  pas  condamnée  à  faire  double 
emploi  avec  la  philosophie  scolastique  des  grands  séminaires, 
«  Elle  doit  plutôt  lui  préparer  les  voies,  comme  les  théories 
de  l'Ecole  elle-même  tendent  à  faciliter  l'étude  de  la  théologie... 
Dans  la  préparation  du  baccalauréat,  il  est  indispensable  de 
s'arrêter  surtout  aux  nouveautés,  en  les  appréciant  d'après  les 
vieux  principes  ;  au  séminaire  on  étudiera  directement  ces 
bases  métaphysiques,  on  les  discutera  à  la  lumière  des  textes, 
toujours  pleins  d'à-propos,  de  saint  Thomas  d'Aquin  »  (p.  ii, 
préface). 

L'auteur  tient  ses  promesses,  il  reste  fidèle  aux  principes  de 
la  philosophie  traditionnelle  ;  peut-être  même  le  fait-il  plus 
franchement  que  ses  devanciers.  Il  s'inspire  spécialement  des 
travaux  de  l'école  de  Louvain,  de  M  Farges  et  de  M  d'Hulst. 
Les  jeunes  gens  trouveront  dans  son  manuel  un  cadre  doctrinal 
solide,  et  à  cet  égard,  l'appréciation  de  M.  Roure  dans  les 
Études  (o  février  4910)  nous  paraît  être  d'une  sévérité  excessive. 

Comme  il  l'avait  annoncé,  M.  Lévesque  s'arrête  aux  nou- 
veautés en  les  appréciant  d'après  les  vieux  principes.  Non 
seulement  il  fait  la  critique  des  philosophies  des  siècles 
passés,  mais  il  expose  et  discute  les  doctrines  des  penseurs 
contemporains:  MM.  Fouillée,  Renouvier,  W.  James,  Bergson, 
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Durkheim,  etc..  Il  a  voulu  ainsi  que  son  livre  fût  utile  aux 
étudiants  de  demain  comme  à  ceux  d'aujourd'hui  ;  car  si  plu- 
sieurs questions  qu'il  aborde  ne  sont  pas  encore  inscrites  au 
programme,  elles  le  seront  sans  aucun  doute  dans  un  avenir 
très  rapproché.  La  documentation  est  abondante,  et  Ton  trou- 
vera au  bas  des  pages  un  grand  nombre  de  citations.  L'auteur 
a  même  exagéré  dans  ce  sens  :  n'eût-il  pas  été  préférable 
d'indiquer  méthodiquement  les  références  principales,  par 
exemple  à  la  fin  des  chapitres,  et  de  négliger  beaucoup 
d'articles  de  Revues  dont  l'importance  paraît  bien  secondaire. 
On  ne  voit  guère  ce  que  M.  Durkheim  vient  faire  dans  le  pro- 
blème de  la  mémoire  ;  qu'on  le  laisse  dans  sa  sociologie. 
L'esprit  philosophique  est  ami  du  choix  et  de  la  discrétion. 

M.  Lévesque  accepte  nettement  la  division  bipartite  des  phé- 
nomènes psychologiques  :  phénomènes  de  connaissance  et 
phénomènes  d'appétition  ;  il  faut  le  féliciter  d'avoir  eu  le  cou- 
rage de  rompre  avec  la  classihcation  nouvelle  qui  semble  pleine 
d'équivoques  et  ne  correspond  pas  aux  faits.  On  regrettera  que 
Fauteur  ne  se  soit  pas  prononcé  avec  la  précision  désirable 
entre  le  perceptionism.e  et  le  conceptionisme.  Du  reste,  dans 
la  conclusion  de  quelques  chapitres,  on  remarquera  une  cer- 
taine indécision.  La  pensée  de  M.  Lévesque  n'apparaît  pas 
bien  clairement  au  sujet  de  la  perception  de  la  substance  ;  il 
affirme  tantôtqu'elle  est  perçue  immédiatement,  et  tantôt  qu'elle 
est  conclue.  Il  faut  entendre  sans  doute  que  l'existence  de 
la  substance  est  connue  immédiatement,  mais  que  l'on  ne 
connaît  sa  nature  intime  que  par  inférence. 

H  y  a  certainement  exagération  dans  cette  phrase  de 
M.  Lévesque,  critiquée  par  M^-'"  Elie  Blanc  dans  la  Pensée  Con- 
temporaine (mars  1913)  :  «  D'après  la  thèse  thomiste,  l'esprit 
humain  puise  dans  la  perception  externe  les  éléments  sen- 
sibles d'où  il  abstrait  toutes  ses  idées.  «  D'après  saint  Thomas, 
toutes  les  idées  simples,  primitives,  immédiates,  sont  obtenues 
par  abstraction  du  sensible  ;  mais  ces  éléments  sensibles 
peuvent  être  fournis  par  la  perception  interne  aussi  bien  que 
par  la  perception  externe. 

La  division  des  sciences  que  M.  Lévesque  attribue  à  Aristote 
est  secondaire  dans  la  pensée  du  Stagyrite.  La  principale  clas- 
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sification  aristotélicienne  des  sciences  est  fondée  sur  les  trois 
degrés  d'abstraction  :  abstraction  de  la  matière  individuelle, 
abstraction  de  la  matière  sensible,  abstraction  de  toute  matière, 
même  intelligible. 

M.  Lévesque  consacre  un  volume  spécial  à  la  métaphysique, 
et  il  la  développe  plus  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire  dans  les 
manuels.  Heureuse  amélioration,  car  la  véritable  philosophie, 
c'est  la  métaphysique  ;  et  c'est  parce  qu'on  a  négligé  la  méta- 
physique qu'il  y  a  désarroi  dans  les  esprits  à  l'heure  actuelle. 
En  critériologie,  la  discussion  du  pragmatisme  occupe  un  cha- 
pitre entier.  Il  y  a  lieu  de  s'en  féliciter,  mais  on  sera  étonné 
de  voir  rapprocher  des  noms  comme  ceux  de  W.  James  et  de 
M.  Blondel.  Si  tous  deux  sont  pragmatistes,  ils  le  sont  assuré- 
ment de  façon  bien  différente. 

L'ouvrage  de  M.  Lévesque  n"a  rien  à  redouter  de  ses  concur- 
rents pour  la  perfection  typographique  ;  il  leur  est  même  supé- 
rieur à  cet  égard.  11  est  écrit  d'ailleurs  dans  une  langue  claire 
et  facile.  Bref,  ce  nouveau  manuel  sera  un  excellent  guide 
pour  préparer  au  baccalauréat,  et  il  mérite  le  choix  qu'en  a 
fait  l'Alliance. 

7.  — M.  Lenoble,  préfet  des  études  à  l'école  de  Pont-Levoy, 
nous  donne  un  recueil  de  75  compositions  philosophiques  qui 
sera  d'un  précieux  secours  pour  les  maîtres  et  pour  les  élèves. 
L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  développer  des  sujets  de 
dissertations  déjà  proposés  aux  candidats,  il  discute  des  ques- 
tions très  actuelles  que  les  élèves  ne  peuvent  ignorer  sans  pré- 
judice de  leur  formation  intellectuelle,  et  dont  la  connaissance 
sera  sans  doute  exigée  pour  les  examens  de  demain. 
M.  Lenoble  s'est  proposé  de  fournir  un  complément  à  la  science 
déjà  puisée  dans  l'enseignement  ordinaire  de  la  classe  ;  il  a 
voulu  élargir  l'horizon  nécessairement  un  peu  étroit  des 
manuels,  faire  entrevoir  au  jeune  philosophe  la  complexité  des 
problèmes  et  provoquer  en  lui  l'éveil  et  l'affermissement  de  la 
pensée  personnelle.  Ce  programme  est  incontestablementréalisé. 

On  trouvera  dans  ce  recueil  une  critique  judicieuse  des  prin- 
cipaux systèmes  contemporains  ;  tous  les  problèmes  y  reçoivent 
une  solution  conforme  aux  principes  de  la  philosophie  chré- 
tienne.  Ce  n'est  pas  chez  M.  Lenoble  qu'il  faut   chercher  les 
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lieux  communs  ;  la  pensée  est  toujours  neuve  et  originale, 
l'exposé  est  d'une  bonne  tenue  littéraire,  très  agréable  h  la 
lecture  et  facilement  intelligible,  même  pour  les  commençants. 
Un  bref  canevas,  oîi  sont  condensées  les  idées  essentielles, 
précède  chaque  dissertation.  Plusieurs  penseront  que  les  com- 
positions sont  trop  développées  ;  mais  qui  ne  sait  qu'un 
maigre  squelette  n'offrirait  aucun  intérêt  aux  jeunes  intelli- 
gences, et  par  suite  ne  serait  pour  elles  que  d'un  mince  profit. 
La  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  la  psycho- 
logie, conformément  aux  exigences  du  programme.  Je  le 
regrette,  car  les  problèmes  métaphysiques  eussent  mérité 
d'obtenir  une  place  plus  considérable. 

11  y  aurait  à  relever  quelques  idées  contestables.  M.  Lenoble 
s'efforce  de  rendre  la  vigueur  à  l'argument  ontologique  de 
saint  Anselme,  et  de  le  défendre  contre  les  attaques  dont  il  a 
été  l'objet.  N'y  a-t-il  pas  là  une  inconséquence?  L'argument 
ontologique  est  solidaire  du  réalisme  exagéré,  et  le  réalisme  de 
iM.  Lenoble  est  au  contraire  très  modéré,  puisqu'il  paraît  même 
faire  de  l'abstraction  intellectuelle  une  véritable  inférence.  Il 
faudrait,  à  notre  avis,  distinguer  entre  les  idées  simples, 
immédiates,  intuitives,  obtenues  par  la  simple  appréhension 
de  l'esprit,  et  les  idées  construites,  résultat  d'une  combinaison 
rationnelle.  Aux  premières  correspond  nécessairement  un 
objet  réel,  puisqu'elles  sont  données  par  un  contact  avec  la 
réalité  :  les  secondes,  au  contraire,  n'ont  pas  nécessairement 
une  réalité  objective,  elles  peuvent  l'avoir,  mais  il  faut  le 
prouver  par  un  argument  extrinsèque  à  l'idée  elle-même.  La 
notion  de  Dieu  rentre  dans  cette  seconde  catégorie,  et  c'est 
pourquoi  le  recours  à  la  preuve  de  causalité  est  nécessaire 
pour  établir  qu'il  lui  correspond  un  objet  réel.  D'ailleurs,  ceux 
qui  rejettent  l'argument  ontologique  ne  contractent  point  par 
là  même  avec  Kant  une  alliance  compromettante.  Bien  avant 
Kant,  saint  Thomas  avait  réfuté  l'argument  ontologique,  et 
peut-être  en  apportant  des  raisons  meilleures. 

8.  —  Le  manuel  de  M.  Roustan,  professeur  au  Lycée  Char- 
lemagne,  se  recommande  par  de  sérieuses  qualités  pédago- 
giques. La  disposition  typograpiiique  est  heureuse  ;  en  tête  de 
chaque  chapitredes  sommaires  analytiques  très  précis  énoncent 
les  principales  idées,  et  dans  la  marge  du  texte  quelques  mots 
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imprimés  en  caractères  gras  indiquent  le  progrès  de  la  discus- 
sion; les  affirmations  se  succèdent,  savamment  graduées,  de 
façon  à  ce  que  tout  naturellement  Télève  soit  amené  à  la  con- 
clusion finale. 

M.  Roustan,  tout  en  donnant  à  son  travail  une  empreinte 
personnelle  et  une  allure  très  vivante,  s'inspire  presque  tou- 
jours de  la  philosophie  de  M.  Bergson.  C'est  dire  que  l'on 
trouvera  dans  l'ouvrage  une  grande  richesse  d'observations 
psychologiques  fines  et  originales  ;  mais  c'est  dire  aussi  que 
nous  avons  des  réserves  importantes  à  faire  sur  le  fond  de  la 
doctrine. 

L'auteur  affirme  que  le  jugement  préexiste  au  concept 
(p.  356).  Comment  justifier  cette  étrange  affirmation,  sans 
tomber  dans  un  cercle  vicieux?  En  effet,  le  jugement  est  la 
synthèse  de  deux  concepts,  et  d'autre  part  on  nous  dit  que  le 
concept  est  le  résultat  d'un  jugement.  Nous  lisons  (p.  113)  que 
l'unité  et  l'identité  du  moi  signifie  seulement  mémoire  et 
caractère.  Ne  signifie-t-elle  pas  surtout  unité  et  identité  du 
sujet  conscient,  puisque  sans  cette  unité  et  cette  identité  du 
sujet,  la  mémoire  et  le  caractère  seraient  inexplicables?  Est-il 
certain  que  le  corps  appartient  au  non-moi?  (p.  253).  La  per- 
sonnalité humaine  implique  deux  éléments  constitutifs  intime- 
ment unis  :  le  corps  et  l'âme. 

M.  Roustan  rejette  le  nominalisme,  mais  c'est  pour  adopter 
un  conceptualisme  purement  dynamique,  dont  l'élément  repré- 
sentatif est  absent  :  «  L'idée  générale  est  une  affirmation  qui 
se  répète,  elle  est  une  méthode  pour  ranger  les  images  sous 
un  mot  »  (p.  339).  Par  suite,  l'auteur  n'attribuera  aux  principes 
directeurs  de  la  connaissance  qu'une  valeur  d'action,  une 
utilité  biologique.  Cette  conclusion  méconnaît  l'évidence  la 
plus  immédiate  et  nous  fait  verser  en  plein  agnosticisme.  Si  le 
principe  d'identité  et  de  non-contradiction  n'a  pas  une  valeur 
absolue,  indépendante  de  l'utilité  pratique,  toute  connais- 
sance devient  radicalement  impossible,  et  l'intuition  elle-même 
s'évanouit  avec  la  réalité  à  laquelle  elle  prétendait  s'adapter. 
Car  la  loi  de  contradiction  s'impose  au  réel  comme  à  l'esprit  : 
«  Sans  elle,  suivant  l'expression  d'Evellin,  l'être  perdrait  pré- 
cisément ce  qui  le  fait  être...  il  ne  serait  plus.  » 

J.   LE  ROHELLEC. 
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Georges    Dumesnil  :   La   Sophistique  contemporaine.  Un   vol.    in-4">   de 
116  pages.  Bibliothèque  de  l'Amitié  de  France.  P;ifis,  Beauchesne,  1912. 

C'est  un  «  petit  examen  de  la  philosophie  de  son  temps  »  —  le 
sous-titre  du  livre  l'annonce  —  que  nous  offre  M.  Dumesnil,  dans 
ce  treizième  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  F  Amitié  de  France.  Nous 
sommes  bien  vite  avertis,  toutefois,  «  qu'il  faut  ici  purger  le  mot 
Sophistique  de  l'odieux  qu'il  ne  comporte  pas  nécessairement  »  :  en 
l'employant,  M.  Dumesnil  qui  ne  rougit  point  de  «  socratiser  »  encore, 
a  voulu  seulement  noter  un  trait  commun  à  quelques-uns  des  maî- 
tres de  l'heure  et  aux  beaux  diseurs  dont  souriait  Socrate  :  les  uns 
et  les  autres  (>  jouent  avec  les  idées...,  changent  à  leur  gré  les 
valeurs  ».  Et  cela  n'empêche  point  que  les  sophistes  dont  on  va  nous 
parler,  presque  tous  amis  ou  anciens  camarades  de  l'auteur,  ne  soient 
d'  «  honnêtes  gens  ». 

L'ouvrage  comporte  quatre  chapitres. 

Le  premier,  intitulé  Métaphysique  et  de  beaucoup  le  plus  considé- 
rable, est  presque  entièrement  consacré  à  Bergson  (p.  3-67).  La  phi- 
losophie de  Bergson  procède  :  de  Kant  (dont  elle  oublie  toutefois 
l'impératif  catégorique,  pas  assez  français,  parce  que  pas  raisonné, 
et  le  noumène,  pas  assez  cohérent  avec  le  subjectivisme)  ;  de  W.  Ja- 
mes, le  contempteur  de  la  logique  ;  de  Nietzsche  pour  qui  l'univers 
est  inintelligible,  en  sorte  que  notre  ambition  doit  être  bien  moins 
de  le  connaître  que  d'en  user  ;  quelque  peu  de  M.  Boutroux  en  sa 
Contingence  des  Lois  de  la  Nature,  sans  doute  trop  radicalement  inter- 
prétée ;  enfin,  de  la  philosophie  empiriste  qui  restreint  toute  connais- 
sance au  sensible. 

Dans  les  Données  Immédiates  de  la  Conscience, —  l'auteur  met  huit 
paragraphes  (pp.  9-51)  à  les  analyser  et  critiquer,  —  Bergson  se  pro- 
pose de  supprimer  la  querelle  du  libre  arbitre,  en  supprimant...  le 
problème.  Il  suffirait  pour  cela  d'établir  qu'entre  les  déterministes  et 
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leurs  adversaires  il  n'y  a...  qu'un  malentendu.  Justement,  il  en  est 
ainsi.  Jusqu'à  présent,  on  s'imaginait  toutes  choses  comme  étalées, 
juxtaposées  dans  l'espace,  dans  l'espace  dont  les  parties  sont  mutuel- 
lement impénétrables  et  où  règne  le  déterminisme.  Par  ailleurs,  nos 
états  mentaux  étaient  supposés  n'être  que  l'envers  de  nos  états  phy- 
siques. Dès  lors,  la  liberté  n'y  saurait  trouver  place.  Mais  M.  Bergson 
a  eu  l'intuition  que  cette  spatialisation  d'où  vient  tout  le  mal  n'était 
qu'un  méfait  de  l'entendement  et  il  fait  à  l'entendement  son  procès...; 
en  fin  de  compte,  l'entendement  est  reconnu  pour  une  utile  machine 
à  abstractions:  rien  de  plus.  Au  contraire,  la  réalité  où  vit  la  liberté, 
est  —  et  n'est  que  —  «  durée  »,  continuité  tout  entière  et  intime- 
ment présente  à  elle-même,  où  tout  «  s'entrepénètre  »,  se  colore  réci- 
proquement (si  l'on  peut  ici  supposer  des  parties),  et  tout  à  fait 
étrangère,  enfin,  au  temps  qui  n'est,  lui,  que  «  simultanéités  )),sans 
rien  qui  dure. 

M.  Dumesnil  plaide  pour  Tentendement.  «  Au  moment  où,  s'élevant 
des  données  sensibles,  on  rencontre  l'entendement,  il  y  a,  dit-il,  trois 
conduites  différentes  qu'on  peut  adopter  et  tenir,  trois  voies  possi- 
bles... La  première  est  de  s'y  arrêter  [à  l'entendement]...  on  substi- 
tue les  mots,  les  grands  mots,  aux  choses,  aux  faits,  les  clichés  aux 
jugements...  On  a  des  aphorismes  définitifs  au  regard  de  toutes  les 
espèces;...  on  est...  le  pédant  ou  intellectuel  proprement  dit.  Heu- 
reusement, il  y  a  une  seconde  voie.  C'est,  touchant  à  la  zone  de  l'en- 
tendement et  la  dépassant,  d'entrer  dans  la  zone  de  l'intelligence  et 
de  la  raison  qui  est  au-dessus.  »  Il  y  a  là  une  «  faculté  supérieure 
qui  est  toute  de  synthèse...  C'est  elle  qui  jette  l'entendement  à  la 
recherche  des  idées  abstraites...  [elle]  n'est  pas  du  tout  une  faculté 
quantitative.  Elle  met  leur  prix  aux  choses,  juge...  de  leur  valeur 
concrète...  juge  de  la  valeur  relative  des  divers  ordres  déterminés 
par  l'entendement...  Mais  n'est-ce  point  dire  que  l'entendement  qui 
prépare  l'œuvre  de  la  raison  et  qui  la  sert,  en  est  déjà  tout  pénétré  ?  » 
La  troisième  voie,  la  troisième  attitude,  ce  serait  celle  de  Bergson 
qui,  ayant  atteint  à  la  zone  de  l'entendement,  se  replie  tout  de  suite 
vers  les  régions  du  sensible  pour  s'y  confiner  comme  un  poisson  qui 
«  ayant  sorti  quelques  secondes  sa  tête  hors  de  l'eau,  piquerait  de 
nouveau,  en  hâte...  dans  le  fluide  royaume  de  Protée,  où  tout  se  con- 
tinue en  vagues  oscillations  ».  (Et  M.  Dumesnil  fait  faire  à  ce  pois- 
son un  beau  discours.) 

Le  premier  ouvrage  de  Bergson  distinguait  les  choses  qui  ne  durent 
pas,  parce  qu'elles  n'ont  pas  de  mémoire,  —  et  celles  que  d'autres 
philosophes  appelleraient  les  esprits,  mais  dont  il  réduit  toute  l'es- 
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sence  à  être  de  la  mémoire.  De  là,  le  titre  de  son  deuxième  ouvrage  : 
Matière  et  Mémoire.  Ici  encore,  il  s'agit  non  pas  d'éclaircir  un  mys- 
tère et  une  discussion,  mais  bien  de  supprimer  un  pseudo-problème 
et  c'est  encore  un  malentendu  qui  divise  matérialistes  et  spiritualis- 
tes.  Nous  croyons  qu'à  notre  âme  s'oppose  un  corps  qui  est  étendu  : 
illusion.  Entre  ce  que  l'entendement  appelle  cor/js  et  ce  qu'il  appelle 
esprit,  il  n'y  a  pas  de  différence  de  nature,  et  c'est  encore  un  de  ses 
méfaits  que  d'en  construire  deux  choses  opposées.»  Ce  qui  est  donné 
c'est  quelque  chose  d'intermédiaire  entre  l'étendue  divisée  et  l'iné- 
tendu  pur...,  c'est  l'extensif.  «  Dès  lors,  il  n'y  a  plus  à  se  mettre  en 
peine  des  fameux  arguments  de  Zenon  contre  la  possibilité  du  mou- 
vement local.  Bien  plus,  «  si  on  considère  le  monde,  on  voit  sortir  de 
la  nature  matérielle  des  corps  vivants  accusant  une  vie  croissante  en 
intensité,  chez  lesquels  des  organismes  de  plus  en  plus  complexes 
accroissent  la  possibilité  de  l'indétermination  interne  qui,  pour  Berg- 
son, est  la  liberté. 

M.  Dumesnil  remarque,  au  passage,  que  Bergson  reprend  l'idée... 
d'Aristote,  quand  il  montre  à  propos  de  Zenon,  que  si  l'étendue  con- 
crète est  divisible,  elle  n'est  pas  toutefois  actuellement  divisée  :  Zenon 
est  ici  une  victime  authentique  de  la  réalisation  des  abstractions.  — 
Mais  le  problème  de  l'esprit  ne  se  laisse  pas  aussi  facilement  exorci- 
ser :  il  faut  redire  après  Descartes  qu'il  y  a  dans  l'homme  un  «  ins- 
trument universel  »  :  «  De  tous  les  animaux,  écrit  M.  Dumesnil, 
l'homme  est  naturellement  le  moins  instruit,  ce  qui  va  contre  la  sot- 
tise d'un  évolutionnisme  et  d'un  héréditarisme  brutal  ;  et  il  n'a  pres- 
que pas  d"instinct...  Bien  loin  de  commencer  par  la  soumission  aux 
forces  naturelles  senties  et  à  l'expérience,  ce  n'est  qu'à  grand'peine 
qu'il  parvient  à  cette  résignée  sagesse  :  de  quand  date  la  méthode 
expérimentale?  D'après  Bergson,  il  commencerait  par  cette  soumis- 
sion à  la  sensation  profitable,  écrite  pour  ainsi  dire  dans  son  corps. 
Cela  peut  être  vrai  pour  l'animal  qui  a  autant  de  perceptions  que 
nous,  peut-être  plus,  et  qui  ne  retient  que  les  utiles.  Mais  c'est  assu- 
rément très  faux  pour  l'homme...  Ce  n'est  qu'à  très  grand  dam  et 
labeur...  qu'il  dégage  peu  à  peu  de  la  nature  ce  qui  lui  est  utile,  par 
exemple  la  pharmacopée  et  la  science  de  la  médecine.  Le  chien  a  plus 
vite  fait  de  manger  du  chiendent.  L'homme  opère  avec  beaucoup  de 
sueur  de  lentes  conquêtes,  il  les  opère  avec  son  esprit,  non  avec  ses 
sens.  L'utile,  l'animal  le  démêle  par  instinct,  nous  ne  le  trouvons 
qu'à  grand  renfort  de  raison.  » 

L'Évolution  Créatrice  est  comme  la  synthèse  dont  les  deux  livres 
précédents  analysaient  et  préparaient   les   éléments.  M.  Dumesnil 
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note  agréablement  que  le  monde  et  Thomme  y  reçoivent  tous  deux 
une  promotion.  Dans  les  Données  Immédiates  nous  lisons  :  «  Qii'exisle- 
t-il  de  la  durée  en  dehors  de  nous?  Le  présent  seulement,  ou  si  Ton 
aime  mieux,  la  simultanéité...  Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  les  choses 
extérieures  durent.  »  Ici,  nous  lisons  :  «  Pourtant,  la  succession  est 
un  fait  incontestable,  même  dans  le  monde  matériel...  L'univers 
dure.  »  D'autre  part,  l'entendement  serait  presque  réhabilité  :  du 
moins  l'homme  est-il  reconnu  pour  une  réussite  unique,  un  excep- 
tionnel succès  de  la  vie  en  marche  :  «  au  bout  du  large  tremplin 
l'homme  seul  a  sauté  l'obstacle  ».  Et  tandis  que  jusqu'ici  on  devait 
croire  qu'entre  ce  que  l'entendement  avait  dénommé  Corps  et  ce  qu'il 
avait  qualifié  Esprit,  il  n'y  avait  qu'une  variation  de  «  tension  »,  voici 
que  l'homme  est  séparé  du  reste  de  l'animalité  par  une  '<  différence 
de  nature  et  non  pas  seulement  de  degré.  » 

Il  n'est  pas  de  subtilités  ni  de  changements  de  perspective,  nous  dit 
M.  Dumesnil,qui  puissent  accorder  des  vues  aussi  radicalement  anta-, 
gonistes  —  et  sans  doute  nul  interprète  de  Bergson  n'y  contredira.  — 
C'est  pourtant  avec  satisfaction,  avec  une  satisfaction  presque  con- 
fiante en  l'avenir,  qu'il  le  constate  :  cette  «  épopée  »  de  l'élan  vital 
«  retrouve  quelques  traces  des  vérités  que  la  philosophie  spiritua- 
liste  entretient  traditionnellement  ».  Malgré  tout  il  y  a  loin  encore  de 
la  «  continuité  de  jaillissement  »  qui  définirait  (!)  —  peut-être  —  le 
Dieu  de  V Evolution  créatrice,  à  la  Pensée  qui  se  pense,  et  c'est  un 
abîme  qui  sépare  les  deux  alternatives  :  primat  de  l'être  ou  primat 
du  devenir  ? 

Après  quatre  pages  (68-72)  sur  Chide,  qui  promulgue  avec  une  si 
belle  ardeur  «  la  déroute  de  la  raison  et  de  l'unité  »,  et  que  M.  Dumes- 
nil  invite  à  aller  jusqu'au  bout,  à  achever  de  tout  dissoudre  et  de  pul- 
vériser tout,...  ou  à  se  faire  catholique,  —  nous  voici  au  chapitre  ii  : 
Science. 

Henri  Poincaré,  dans  La  Science  et  VHijpothèse,  semble  d'abord 
assurer  à  la  mathématique  la  fermeté  scientifique  que  lui  avait 
reconnue  Kant  :  <-  L'induction  mathématique  n'est  que  l'affirmation 
d'une  propriété  de  l'esprit  lui-même...  qui  se  sait  capable  de  la  répé- 
tition indéfinie  d'un  même  acte.  » 

Mais,  par  ailleurs,  la  part  est  faite  si  large  à  la  convention  en  géo- 
métrie, comme  en  mécanique,  comme  en  physique,  que  M.  Le  Roy 
pourra  tout  de  suite  conclure  :  la  science  est  toute  pragmatique  ;  il 
pourrait  y  en  avoir  une  tout  autre,  qui  serait  tout  aussi  bien  science, 
pourvu  qu'elle  réussît  à  peu  près.  C'est  en  partie  pour  enrayer  sem- 
blable conclusion  qu'aura  été  écrit  le  livre  ^wv  La  valeur  de  la  Science^ 
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Où  II.  Poincarô  revendique  le  «  fait  brut  »  comme  précédant  la  tra- 
duction scientifique  en  langage  commode.  Le  peut-il  bien  ?  Parler  de 
fait  brut,  d'  «  invariant  universel  »,  c'est  «  postuler  quelque  chose 
de  commun  entre  nous,  et  même  entre  des  êtres  non  euclidiens  et 
nous  ». 

Le  troisième  chapitre  traite  de  la  Morale.  On  y  trouve  d'abord 
ramassé  en  six  pages  d'une  brièveté  parfois  mystérieuse,  le  «  hour- 
vari  d'idées  que  fut  la  philosophie  de  Kauh  (p.  81-87)  :  illustration 
éclatante  de  l'impossibilité  de  la  morale  «  scientifique  ». 

Avec  Lévy  Briihl,  M.  Dumesnil  nous  fait  assister  au  «  télescopage  » 
de  toutes  les  autres  disciplines  au  profit  delà  sociologie.  C'est  la  Société 
qui  est  devenue  Providence,  confisquant  les  attributs  que  la  théodi- 
cée  étudiait  en  Dieu  ;  et  dans  La  morale  et  la  science  des  mœurs,  on 
nous  expose  qu'aux  '■<■  métamorales  »,  — c'est-à-dire  aux  morales  qui 
prétendent  imposer  une  règle  d'action  —  aux  métamorales  désor- 
mais périmées  va  succéder  la  science  des  mœurs.  Il  ne  s'agit  plus  de 
porter  sur  les  actes  des  «  jugements  de  valeur  »  :  il  faut  simplement 
constituer  une  physique  de  la  morale  dont  tout  lobjet  sera  de  con- 
naître ce  qui  de  fait  se  passe  dans  la  sphère  de  la  moralité  :  les  lois 
que  formulera  cette  physique  morale  fonderont  une  technique,  un 
art  social  [moral  =  coercitif  =  social]  qui  modifiera  les  mœurs 
comme  les  applications  de  la  physique  modifient  les  faits  naturels. 
La  morale  doit  être  exclusivement  une  science  d'observation.  —  Mais 
alors  chacun  se  croira  le  droit  de  faire  tout  ce  qu'il  voudra,  laissant 
seulement  au  physicien  de  la  morale,  le  droit  de  l'observer?  A  cette 
question,  Lévy  Briihl,  en  définitive,  n'a  rien  à  répondre. 

Chapitre  IV.  Religion.  —  Un  premier  paragraphe  consacré  au  mo- 
dernisme marque  que  la  doctrine  catholique,  tout  en  commandant  les 
œuvres  et  tout  en  sachant  bien  que  «  celui  qui  communie  saura 
mieux  ce  qu'est  la  communion  chrétienne  que  celui  qui  regarde  du 
dehors  et  qui  ne  communie  jamais  :  il  en  aura,  outre  la  connais- 
sance, l'expérience  »  —  la  doctrine  catholique  est  essentiellement 
dogmatique  et  exige  l'adhésion  raisonnable  de  l'esprit  à  un 
Credo. 

Enfin  à  propos  de  l'histoire  des  religions,  M.  Dumesnil  remarque 
que  nombre  de  ceux  qui  s'y  livrent  ne  sont  rien  moins  que  des  savants 
désintéressés  :  ils  étudient  l'homme  «  avec  le  postulat  qu'il  n'y  a  pas 
de  divinité,  et  que  par  conséquent  toute  la  croyance  religieuse  porte 
à  vide...  Cette  méthode,  scientifiquement,  laisse  à  désirer, ...  d'abord 
parce  que  la  science  philo.sophique  prouve  que  Dieu  est;  ensuite  parce 
que,  dix  mille  religions  fussent-elles  fausses,  cela  ne  prouverait  pas 
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que  la  dix  mille  et  unième  ne  serait  pas  vraie  ».  Il  faudrait  assuré- 
ment que  celle-ci  ofl're  des  caractères  singuliers.  —  Mais  précisé- 
ment si  Tune  des  religions  qui  sont  en  proie  aux  destructeurs  de  la 
religion,  n'avait  pas  pour  elle  des  caractères  singuliers,  «  pourquoi 
est-ce  singulièrement  à  elle  qu'on  ferait  la  guerre,  et  pourquoi 
ferait-on  servir  à  la  discréditer  toutes  les  autres?  » 

M.  Dumesnil  nous  avertissait,  aux  premières  lignes  de  son  volume, 
qu'il  n'y  fallait  chercher  que  des  «  notes  »  de  philosophie  :  on  serait 
donc  bien  mal  venu  à  se  plaindre  qu'il  ne  nous  ait  pas  donné  un 
livre.  Et  pourtant  quel  beau  livre  il  aurait  pu,  il  pourrait  nous  don- 
ner, par  exemple,  sur  Bergson  :  il  lui  arrive  de  nous  faire  une  très 
vivante  et  serrée  prélection  de  huit  pages  des  Données  immédiates 
et  puis,  brusquement,  il  s'interrompt  :  «  Ce  serait  long  si  j'en  exami- 
nais ainsi  mille.  En  voilà  assez.  »  11  n'y  aura  pas  un  de  ses  lecteurs 
qui  ne  regrette  cette  réserve  excessive.  Souvent  même  un  commen- 
taire plus  abondant  des  textes  cités  ou  des  morceaux  critiqués  eût 
été  nécessaire  à  la  facile  intelligence  de  ces  notes  :  Idi  Bibliothèque  de 
l'Amitié  de  Frana  ne  prétend-elle  pas  faire  œuvre  de  haute  vulgari- 
sation et  ses  fascicules  ne  doivent-ils  pas  dès  lors  être  abordables  de 
plain-pied  ?  Le  fascicule  Î3  abien  des  qualités,  je  n'oserais  lui  recon- 
naître celle-là,  et  j'ai  dû  pour  la  clarté  renoncer  à  en  donner  une  ana- 
lyse bien  intégrale.  Un  plus  grave  desideratum  :  M.  Dumesnil  plaide 
chaleureusement,  splendidement,  la  cause  de  l'entendement...  De 
vrai,  je  doute  que  son  plaidoyer  paraisse  à  tous  assez  clair.  Ici  les 
métaphores  môme  neuves  et  chaudes,  ni  les  affirmations  vigoureuses, 
quand  elles  ne  sont  pas  des  explications  ne  sauraient  suffire.  Oserai- 
je  le  dire  :  l'auteur  paraît  peu  connaître,  en  ce  point,  la  doctrine  de 
la  philosophie  traditionnelle  qu'il  défend  si  bien  ailleurs  :  jamais  la 
raison  ne  fut  appelée  intellect  actif,  jamais  ce  qu'on  appela  intellect 
actif  ne  fut  un  pouvoir  de  synthèse  et  de  jugement.  Question  de 
mots  mise  à  part,  il  eût  été  intéressant  et  décisif,  de  faire  reconnaî- 
tre dans  l'abstiaction  une  saisie,  une  prise  non  exhaustive  sans 
doute,  mais  authentique  et  sincère,  de  la  réalité  vraie.  La  scolasti- 
que  offre  de  l'abstraction  une  doctrine  qui  n'aurait  besoin  que  d'être 
connue  pour  être  admirée  et  adoptée,  au  moins  dans  ses  maîtresses 
pièces,  par  bien  des  gens  qui,  il  faut  le  dire,  l'ignorent  :  Kant  ne  la 
connut  point  et  c'est  peut-être  à  cette  ignorance  que  nous  devons  la 
Critique  de  la  Raison  Pure.  A  prendre  la  philosophie  traditionnelle 
dans  ses  grandes  lignes,  c'est  surtout  de  publicité  qu'elle  manque,  et 
laScolastique  est  encore,  pour  le  malheur  de  la  philosophie,  une  phi- 
losophie d'école.  Que  ne  gagnerait-elle  pas  à  être  portée  en  pleine 
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lumière  par  une  plume  aussi  allègre  et  chaude  que  celle  de  M.  Du- 
mesnil?  Nul  ne  serait  plus  autorisé  que  lui  à  revendiquer  —  avec  la 
fierté  qu'il  faut,  et  qu'il  a  le  courage  de  garder  —  que  le  catholicisme 
sans  s'asservir  la  philosophie,  sans  rien  lui  ôter,  «  l'exhausse  dans 
une  sphère  où  il  lui  donne  les  plus  profondes  et  intenses  lumières  ». 

D. 

II.  —  PSYCHOLOGIE  RELIGIEUSE 

W.  st.  Clair  Tisdall  :  Christianity  and  other  Faiths.  1912.  London,  Robert 
Scott,  in-8°,  xvi-234  pages,  5  sh. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  St.  Clair  Tisdall  nous  offre  une  vue  d'ensemble 
rapide  sur  les  principales  questions  soulevées  par  l'histoire  des  reli- 
gions. Avec  des  données  précises,  il  nous  montre  comment,  en  fait, 
les  divers  peuples  ont  compris  la  religion,  de  quelle  manière  ils  l'ont 
manifestée,  quelle  négation  de  la  morale  ont  souvent  revêtue  le  culte 
et  la  foi;  à  travers  ces  croyances  et  ces  pratiques  si  diverses,  il  essaie 
une  classification  rationnelle  ;  toujours  d'une  manière  objective,  par 
des  faits,  il  nous  expose  quelle  idée  différente  les  peuples  se  sont 
faite  de  la  divinité,  de  l'au-delà,  du  péché  et  de  son  remède,  des  rap- 
ports de  l'homme  avec  Dieu  et  avec  le  prochain.  Ce  sont  là  des 
notions  comparatives  qui  ne  peuvent  laisser  indifférent  quiconque 
s'intéresse  à  la  psychologie  du  sentiment  religieux.  Est-il  besoin  de 
dire  que  partout,  et  en  bonne  place,  se  trouve  présentée  la  solution 
chrétienne?  Mais  en  raison  des  rapprochements  plus  ou  moins  arbi- 
traires que  d'aucuns  veulent  aujourd'hui  établir  entre  le  christianisme 
'  et  d'autres  doctrines,  certains  chapitres  surtout  abordent  ces  pro- 
blèmes si  actuels  :  la  notion  de  l'Incarnation,  du  rachat  de  l'huma- 
nité, les  origines  mythiques  du  christianisme. 

Dans  les  solutions  qu'il  donne  (et,  en  pareille  matière,  parle  temps 
qui  court,  l'éloge  n'est  point  une  vaine  formule),  M.  St.  Clair  Tisdall 
fait  preuve  du  plus  ferme  bon  sens.  Quand,  avec  une  franchise  qui 
sait  rester  discrète,  il  a  montré  l'immoralité  des  cultes  païens,  des 
légendes  d'Isis  ou  du  libidineux  Krishna,  ici  pas  plus  qu'ailleurs,  il  n'a 
de  peine  à  montrer  la  transcendance  du  Christ  et  de  sa  doctrine. 
Regrettons  toutefois  que,  çà  et  là,  les  préjugés  protestants  se  fassent 
jour  et  que  dans  le  catholicisme  il  voie,  avec;  une  certaine  acrimonie 
dans  le  ton,  des  restes  de  l'ancienne  idolâtrie  (pages  7,  19,  23,  71). 

Assurément,  chacun  de  ces  chapitres  aurait  pu  recevoir  des  déve- 
loppements plus  étendus;  mais  l'auteur  a  voulu  donner  avant  tout 


QUELQUES  GUÈHISONS  DE  LOURDES  203 

une  œuvre  de  vulgarisation  ou  mieux  d'initiation,  et  il  Va.  fait  avec 
sa  compétence  d'orientaliste,  versé  dans  la  connaissance  des  sources 
originales. 

Ph.  G. 

III.  —  PHILOSOPHIE  SCIENTIFIQUE 

Docteur  Jeanne  Bon  :  Thèse  sur  quelques  Guérisons  de  Lourdes  (des 
Pseudo-Tuberculoses  hystériques)  présentée  et  soutenue  à  la  Faculté 
de  Médecine  de  Lyon,  le  16  juillet  1912  ;  —  Paris,  Librairie  des  Saints- 
Pères,  un  vol.  de  150  pages. 

Cet  ouvrage  est  remarquable  à  plus  d'un  titre  :  comme  recueil 
d'observations,  comme  thèse,  et  comme  thèsejugée  inacceptable  à  la 
soutenance. 

Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  que  l'on  s'étende  le  plus  longuement 
sur  le  premier  de  ces  points  :  un  recueil  d'observations  peu  nom- 
breuses, mais  bien  choisies,  bien  présentées,  et  bien  discutées,  n'est 
certes  pas  un  document  banal  :  et  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Philoso- 
phie nous  ont  assez  prouvé  qu'ils  n'en  dédaignent  pas  l'examen.  Toute- 
fois les  faits,  en  tant  que  tels,  n'intéressent  pas  autant  les  philosophes 
que  les  médecins.  Aussi  madame  Bon  a-t-elle  abordé,  pour  les  philo- 
sophes, le  pourquoi  et  le  comment  des  faits.  Elle  a  d'abord  finement 
prouvé  que  les  savants  ne  sauraient  s'en  désintéresser,  en  retraçant 
l'évolution  de  leurs  idées  depuis  trente  ans,  et  l'histoire  des  concep- 
tions médicales  de  l'hystérie  en  particulier.  Puis  elle  a  montré  que 
cette  évolution  des  doctrines  est  de  nature  à  rendre  de  moins  en  moins 
satisfaisante  l'explication  naturalistiquedes  guérisons  miraculeuses, 
à  laquelle  Charcot  prétendait  pourvoir.  Madame  Bon,  en  filtrant  le 
réel,  a  su  isoler  du  concret  les  abstractions  indispensables  au  concept 
de  guérison  miraculeuse.  Il  y  a  là  une  tâche  encore  scientifique 
mais  déjà  philosophique  par  la  pure  transcendance  de  son  objet. 
C'est  ce  qui  donne  une  valeur  particulièrement  rare  au  fait  de 
l'échec  public  de  la  thèse,  échec  dont  le  D'  Henri  Bon  nous  informe, 
et  que  nous  considérons  comme  indiscutable  en  tant  que  fait,  puis- 
qu'un tel  témoin  nous  l'affirme  et  que  nul  ne  l'a  démenti.  Nous 
n'avons  certes  pas  à  pénétrer  l'insondable  :  et  les  motifs  pour 
lesquels  des  maîtres  aussi  éminenls,  aussi  désintéressés,  que  les 
maîtres  de  Lyon,  ont  cru  devoir  donner  à  ce  travail  une  sanction 
aussi  insolite  ne  sont  pas  ce  qu'on  nous  demande  d'éclaircir.  Nous 
signalons  seulement  la  coïncidence  de  deux  faits  isolément   introu- 
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vables,  et  celte  coïncidence  unique  nous  paraît  de  naturel  intéresser 
les  philosophes.  11  y  a  échec,  échec  à  la  soutenance,  d'une  thèse  de 
doctorat  en  médecine  :  tel  est  le  premier  de  ces  deux  faits  exception- 
nels. Et  le  second,  c'est  que  la  thèse  porte  sur  les  guérisons  de  Lour- 
des :  cela  est  en  effet  sans  précédent,  si  Ton  veut  bien  observer  que 
les  rares  devanciers  de  Madame  Bon  se  distinguaient  d'elle  soit  par 
le  peu  d'étendue  qu'ils  consacraient  à  la  question  dans  une  thèse 
composée  sur  un  autre  sujet  (comme  Bordreuil  à  Toulouse  en  1911 
et  nous-même  à  Paris  en  1908,  etc.)  soit  par  le  caractère  de  leur  con- 
clusion (comme  Gand  en  1907),  soit  par  l'échec  avant  la  soutenance, 
l'imprimatur  ayant  été  refusé  (cas  Yourch,  Bordeaux,  1910-1911). 
L'échec  public  d'une  thèse  serait-il  nécessité  parle  sujet,  dans  le  cas 
singulier  qui  nous  occupe?  C'est  ce  que  l'autorité  des  juges  nous 
invite  visiblement  à  méditer:  en  fait,  les  guérisons  miraculeuses  sont 
actuellement  considérées  comme  sortant  du  programme  des  études 
médicales,  voire  de  la  compétence  des  maîtres.  Il  n'est  permis,  dès 
lors,  que  d'opter  entre  trois  hypothèses,  également  embarrassantes  : 
ou  bien  l'étude  d'une  guérison  est  officiellement  interdite  à  un  méde- 
cin, moyennantcertaines  contingences  qui  rendent  cette  guérison  plus 
facile  et  plus  merveilleuse  :  et  alors,  merveilleuse  ou  non,  c'est  une 
guérison  tout  de  même  !  e  pur  si  muove  !  à  qui  donc  en  incombe 
l'étude?  et  comment  la  dédaignerons-nous?  Entant  qu'on  est  méde- 
cin, qu'est-ce  donc  qu'exister,  si  ce  n'est  pas...  guérir?  —  Ou  bien, 

—  seconde  hypothèse,  —  c'est  la  discussion  philosophique  qu'on 
veut  interdire  officiellement  entre  médecins  également  témoins 
d'un  fait,  mais  inégalement  acquis  à  sa  cause  ;  et  alors  c'est  la 
réduction  de  la  science  à  l'observation  :  mais  quand  nulle  voix  ne 
regimberait  contre  un  tel  «  progrès  »,  la  nôtre  attesterait  encore, 
pour  faible  qu'elle  soit,  que  les  ambitions  du  Moyen  Age  font  encore 
palpiter  quelqu'un  !  D'ailleurs  cette  hypothèse  nousparait  peu  plau- 
sible, démentie  qu'elle  est  par  la  largeur  de  vues,  par  la  tolérance 
quotidiennement  manifestée  de  professeurs  non  moins  autorisés,  et 
dans  des  Facultés  où  la  thèse  a  une  autre  envergure,  une  autre  por- 
tée, une  autre  tenue  que  dans  les  P'acultés  de  médecine  en  général. 

—  Reste  une  troisième  hypothèse,  suivant  laquelle  la  Faculté  de 
Lyon  ou  quelques-uns  de  ses  représentants,  prétendraient  museler  la 
divulgation  des  laits  contestés  ou  des  doclrinesdiscutées  ;  mais  alors 
cela  n'est  pas  pour  arrondir  la  postérité  d'Hippocrate,  qui  en  sera 
quitte  pour  disserter  sur  la  géométrie.  —  Nous  nous  excusons  d'igno- 
rer laquelle  de  ces  trois  disciplines  est  celle  des  maîtres  de  Lyon.  Il 
serait  à  désirer  que  le  procès-verbal  de  leur  rapport  fût  connu,    et 
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qu'il  invoquât  des  erreurs  de  fait,  de  méthode,  ou  de  doctrine,  auquel 
cas  l'échec  serait  justifié  ;  et  le  jugement,  indiscutable.  Nous  aurions  à 
cœur  de  saluef  cette  autorité  s'exerçant  sur  cet  objet.  Mais  ce  jour 
n'a  pas  lui  pour  nous.  Dans  notre  obscurité,  nous  ne  pouvons  donc 
nous  fier,  pour  juger  le  travail  de  madame  Bon,  qu'au  tâtonnement 
des  spécialistes  quelque  peu  versés  dans  la  question  des  guérisons 
miraculeuses.  Ils  s'accordent  généralement  à  reconnaître  que  madame 
Bon,  sur  ce  point,  est  assez  solidement  armée.  Nous  ne  les  démenti- 
rons pas.  Nous  souscrivons  même  à  leur  suffrage.  Et,  du  reste,  la 
thèse  n'est  pas  réfutée. 

D^  R.  V.  E. 


IV.  —  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

Et.  Gilson  :  Index  Scolastico-Cartésien.  Un  vol.  in-8°  de  la  Collection  histo- 
rique des  Grands  Philosophes  ;  354  pages;  F.  Alcan,  éditeur,  Paris, 
1913. 

La  prétention  de  Descartes  a  été  de  construire  une  philosophie 
radicalement  nouvelle  et  n'empruntant  aucun  de  ses  éléments  aux 
doctrines  du  passé.  Mais  on  sait,  tout  au  moins  depuis  Freudenthal, 
que  la  philosophie  cartésienne  est  remplie  d'éléments  empruntés  à  la 
scolastique.  L'ancien  élève  du  collège  de  la  Flèche  ne  pouvait  faire 
complètement  abstraction  de  l'enseignement  qu'il  avait  reçu,  et  si 
son  originalité  est  indéniable,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sa 
pensée  se  rattache  par  une  foule  de  liens  aux  doctrines  de  l'École. 
Après  Freudenthal,  Hertling  a  relevé  et  expliqué  un  grand  nombre 
d'expressions  scolastiques  employées  par  Descartes,  et  lorsque 
M.  Gilson  a  voulu  étudier  le  problème  de  la  liberté  chez  Descartes 
dans  ses  rapports  avec  la  théologie,  il  s'est,  lui  aussi,  rendu  nette- 
ment compte  des  liens  qui  unissent  la  pensée  cartésienne  à  la 
scolastique.  Sans  vouloir  mesurer  les  rapports  du  cartésianisme  avec 
l'École,  il  a  cherché  à  «  donner  un  relevé  aussi  complet  que  possible 
des  expressions  et  des  conceptions  qui  sont  passées  de  la  philosophie 
scolastique  dans  le  texte  de  Descartes  ». 

Mais  que  faut-il  entendre  par  ce  terme  :  scolastique?  M.  Gilson  a 
pensé  que  des  rapprochements  de  textes  entre  lesquels  on  ne  peut 
établir  de  filiation  historique,  seraient  inutiles,  voire  dangereux.  Ses 
recherches  se  sont  bornées  à  la  scolastique  que  Descartes  a  pu  con- 
naître, c'est-à-dire  à  la  philosophie  enseignée  à  la  Flèche,  â  la  doc- 
trine de  saint  Thomas  et  aux  commentaires  des  Conimbricenses. 
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Saint  Thomas  et  Suarez  servaient  de  base  à  renseignement  de  la 
Flèche  ;  d'autre  part,  Descartes  dit  lui-même  qu'il  a  connu  à  la 
Flèche  les  Commentarii  collegii  conimbricensis,  les  commentaires  de 
Tolelus,  de  Ruvio,  et  la  Summa  Philosophica  du  feuillant  E.  de  Saint- 
Paul  (1609). 

A  ces  auteurs,  M.  Gilson  a  cru  devoir  ajouter  le  Lexicon  rationale 
de  Chauvin,  bien  qu'il  ait  été  publié  en  1692,  et  qu'il  soit  tout 
imprégné  de  cartésianisme.  Mais  Chauvin  prévient  habituellement  le 
lecteur  qu'il  parle  au  nom  des  Scholastici,  des  Veteres,  ou,  au  con- 
traire, des  Recentiores,  et  de  Carlesius.  Dans  cet  ouvrage,  les  concep- 
tions cartésiennes  voisinent  avec  les  idées  scolasliques  sans  les 
pénétrer,  et  d'ailleurs,  M.  Gilson  a  eu  soin  de  n'utiliser  le  Lexicon  que 
lorsqu'on  a  la  preuve  que  sa  doctrine  est  conforme  à  l'enseignement 
traditionnel  de  l'École. 

Cet  index  est  donc  avant  tout  un  instrument  de  travail.  M.  Gilson 
n'a  pas  voulu  rechercher  l'influence  exacte  de  la  scolastique  sur 
Descartes;  il  n'a  pas  cherché  à  déterminer  si  Descartes,  lorsqu'il 
emploie  une  expression  scolastique,  lui  attribue  son  sens  traditionnel 
ou  le  détourne  pour  l'incorporer  à  sa  philosophie  ;  il  a  simplement 
dressé  un  catalogue  minutieux  des  expressions  scolasliques  employées 
par  Descartes,  et  il  les  a  éclaircies  en  citant  les  textes  des  écrivains 
de  l'École  que  Descartes  a  connus.  A  ce  titre,  la  thèse  de  M.  Gilson 
est  indispensable  à  tous  ceux  qui  ont  à  lire  et  à  interpréter  les 
œuvres  de  Descartes.  Certains  des  textes  cités  par  M.  Gilson  (sur 
Dieu,  la  création  continuée,  la  causalité,  les  esprits  animaux,  l'essence 
et  l'accident,  etc.)  sont  particulièrement  instructifs. 

D. 

Adolf.  Phalèn  :  Das  Erkenntnisprohlem  in  HeueFs  Philosophie.  Un  vol.  in-8» 
de  458  page.s;  Ed.  Beiu.ing,  éditeur,  Upsala,  1912. 

Le  consciencieux  ouvrage  que  M.  A.  Phalèn  vient  de  consacrer  à 
la  philosophie  de  Hegel  développe  une  thèse  originale.  On  considère 
habituellement  la  métaphysique  Je  Hegel  comme  une  théorie  de 
l'être,  une  doctrine  qui  s'elTorce  de  découvrir,  sous  les  apparences 
plus  ou  moins  illu.soires,  l'essence  même  delà  réalité,  et  qui  voit 
dans  l'idéalisme  absolu  la  solution  du  problème  métaphysique.  Selon 
M.  Phalèn,  cette  interprétation  est  inexacte.  Le  problème  qui  est  au 
centre  des  recherches  et  des  discussions  de  Hegel  n'est  pas  onto- 
logique, mais  épistémologique  {erkenntnistheorelisclie);VhéQéyiamsme 
doit  être  considéré  comme  étant  essentiellement  une  théorie  de  la 
connaissance,  une  Erkenntuislchre.  C'est  pourquoi  il  faut  se  garder 
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de  voir  en  Hegel  un  disciple  infidèle  du  kantisme  ;  loin  d'abandonner 
le  point  de  vue  du  criticisme,  Fauteur  de  la  logique  n'a  fait  que  déve- 
lopper ce  point  de  vue  et  le  pousser  jusqu'à  ses  extrêmes  consé- 
quences. Si  Ton  suit  de  près  le  procès  dialectique,  on  s'aperçoit  qu'il 
ne  décrit  pas  autre  chose  que  la  marche  de  l'esprit  vers  la  connais- 
sance, le  progrès  par  lequel  les  notions  rudimentaires  qui  servaient 
de  point  de  départ  à  l'esprit  sont  peu  à  peu  corrigées  pour  aboutir 
aux  idées  parfaitement  adéquates.  La  dialectique  est  essentiellement 
le  processus  de  connaissance  qui  va  de  l'erreur  la  plus  grossière  à 
des  approximations  plus  précises  et,  de  correction  en  correction, 
s'élève  enfin  à  la  vérité. 

Si  l'on  replace  ainsi  le  problème  de  la  connaissance  au  cœur  même 
des  spéculations  de  Hegel,  et  si  l'on  admet  que  sa  pensée  n'est,  à  cet 
égard,  qu'une  conséquence  des  présuppositions  de  la  théorie  kan- 
tienne de  la  connaissance,  on  doit  voir  dans  le  système  de  Hegel  le 
développement  normal  de  ces  conséquences.  Le  rationalisme  de 
Hegel,  ses  théories  du  développement  historique,  de  la  pensée,  de  la 
finalité,  etc.,  ont  leurs  racines  dans  le  problème  épislémologique. 
C'est  ce  que  M.  Phalèn  s'est  appliqué  à  montrer  minutieusement, 
avec  une  parfaite  connaissance  des  textes  et  beaucoup  d'ingéniosité. 
Si  nous  ajoutons  que  nous  n'avons  pas  toujours  été  convaincu  par 
l'argumentation  de  l'auteur,  nous  ne  méconnaîtrons  cependant  pas 
la  valeur  et  l'intérêt  de  son  travail.  On  a  parfois  exagéré  les  diffé- 
rences qui  séparent  l'hégélianisme  du  criticisme  ;  le  livre  de  M .  Phalèn 
montrera  entre  ces  deux  philosophies  une  parenté  très  réelle,  sinon 
une  parfaite  continuité.  D. 

J.-P.  Waltzing  :  V Apologétique  de  TertuUien.  Traduction  littérale  suivie 
d'un  commentaire  historique,  1911,  Louvain,  Ch.  Peeters;  Paris, 
H.  Champion,  Gd  iD-8°,  370  pages,  12  fr.  50. 

M.  Waltzing,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  est  l'auteur  bien 
connu  d'une  monumentale  Etude  historique  sur  les  corporations  pro- 
fessionnelles chez  les  Romains.  Les  comédies  de  Piaule  sont  encore 
l'un  de  ses  domaines.  Mais,  en  plus,  la  littérature  latine  chrétienne 
compte  en  lui  l'un  de  ses  spécialistes  les  plus  émiaents.  A  Minucius 
Félix  il  a  consacré  déjà  trois  éditions  distinctes  (1),  sans  compter  les 
Studia  Minuciana  et  le  Lexicon  Minucianum. 

(1)  Mentionnons  d'une  manière  particulière  son  édition  classique  (1909,  Société 
Saint- Augustin)  avec  son  introduction  et  son  abondant  commentaire  historique 
et  grammatical.  Elle  se  double  d'une  Partie  du  Maître,  qui  contient  la  traduc- 
tion et  une  étude  sur  la  langue  de  Minucius  Félix. 

14 
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Son  volume  sur  l'Apologétique  de  Tertullien  est  une  œuvre  consi- 
dérable. La  traduction  à  la  fois  très  près  du  latin  original  et  très  lisible 
(double  mérite  qui  n'est  point  banal,  quand  il  s'agit  de  Tertullien), 
est  faite  sur  le  texte  si  bien  revu  par  G.  Rauschen  (Bonn,  P.  Han- 
stein,  1906).  Puis  viennent  222  pages  serrées  d'un  commentaire 
ample,  copieux,  qui  a  le  texte  latin  pour  base.  Le  grammairien 
a  réduit  au  minimum  les  observations  sur  la  langue;  par  contre, 
l'historien  s'est  appliqué,  d'une  manière  spéciale,  à  la  pensée  de  son 
auteur. 

Intercalés  suivant  la  marche  des  idées,  des  sommaires  synthétiques 
montrent  le  plan  général,  la  coordination  des  chapitres  et  des  argu- 
ments :  voilà  pour  l'ensemble  du  traité.  Quant  aux  détails,  les  expli- 
cations particulières  n'en  laissent  aucun  dans  l'ombre.  A  bon  droit, 
M.  Waltzing  n'a  point  supposé  son  lecteur  un  érudit  au  courant  de 
tout  ce  qui  concerne  la  vie  romaine  ou  les  origines  chrétiennes,  pour 
se  borner  à  discuter  des  points  controversés.  Toutes  les  allusions  aux 
mœurs  des  Romains,  à  leurs  institutions  civiles  ou  religieuses,  aux 
philosophies  grecques,  à  la  vie  des  premiers  chrétiens,  au  fondement 
légal  des  persécutions,  sont  expliquées  avec  une  merveilleuse  clarté, 
de  telle  sorte  que  la  pleine  lumière  se  fasse  dans  les  esprits.  Et,  pour 
chacune  de  ces  questions,  des  renvois  précis  aux  ouvrages  les  plus 
récents  permettent  de  compléter  ces  notions  en  s'initianl  à  la  littéra- 
ture du  sujet.  Bref,  on  se  rend  compte  que  ce  livre  a  été  professé 
avant  d'être  imprimé.  A  propos  des  arguments  contre  le  paganisme 
ou  en  faveuj"  du  christianisme,  des  rapprochements  multiples  sont 
donnés  avec  les  autres  apologistes  grecs  ou  latins.  Par  là,  en  parti- 
culier, s'éclaire  la  question  de  la  dépendance  de  Tertullien  par 
rapport  à  Minucius  Félix.  Les  points  de  doctrine  générale,  sans  être 
passés  sous  silence,  n'occupent  pas,  dans  le  commentaire,  une  place 
aussi  considérable  que  les  détails  historiques;  pour  les  compléments, 
il  renvoie  surtout  à  la  Théologie  de  Tertullien  d'Ad.  d'Alès,  et  l'on  ne 
saurait  trouver  de  meilleur  guide.  M.  Waltzing  ne  s'interdit  pas 
d'ailleurs  d'apprécier,  à  l'occasion,  la  pensée  ou  la  forme  ;  et,  dans  ce 
cas,  il  ne  croit  pas  se  rabaisser  en  citant  Mgr  Freppel  que  d'aucuns 
traitent  de  si  haut,  le  trouvant  singulièrement  vieilli. 

Parmi  les  Appendices,  20  pages  compactes  sont  consacrées  à  une 
bibliographie  méthodique  des  études  récentes  dont  Tertullien  a  été 
l'objet. 

C'est  dommage  que  M.  Waltzing  ne  nous  ait  point  donné  une 
introduction  générale  qui  aurait  synthétisé  les  observations  de  détail 
du  commentaire  et  dégaé  la  physionomie  du  grand  Africain. 
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De  loin  en  loin,  nous  avons  relevé  quelque  faute  d'impression;  à  la 
page  134,  signalons  une  interversion  dans  l'ordre  des  explications  du 
texte.  A  la  page  148,  dans  le  livre  XI  des  Métamorphoses  d'Apulée, 
M.  Waltzing  voit  une  initiation  aux  mystères  de  Mithra;  ce  livre,  si 
important  pour  l'étude  des  mystères  païens,  ne  laisse  aucun  doute  : 
d'un  bouta  l'autre,  et  d'une  manière  formelle,  il  s'agit  du  culte  d'Isis. 
Sans  doute,  le  prêtre  qui  doit  initier  Lucius  aux  mystères  de  la  déesse 
égyptienne  s'appelle  Mithra,  et  là-dessus  on  peut  se  livrer  à  des  con- 
sidérations plus  ou  moins  fondées  sur  le  syncrétisme  religieux  comme 
le  fait  R.  Reitzenstein  {Die  hellenistischen  Mijsterienreligionen,  1910, 
page  29)  ;  mais  ce  détail  ne  peut  permettre  la  confusion  sur  la  donnée 
générale  du  livre. 

Au  reste,  ces  légères  critiques  n'empêchent  pas  l'ouvrage  de 
M.  Waltzing  d'être  un  merveilleux  instrument  de  travail  qui,  dépas- 
sant en  portée  la  simple  explication  du  texte  de  Tertullien,  oriente 
sur  une  portion  considérable  de  l'antiquité  chrétienne. 

Ph.  G. 

Karl-Paul  Hasse  :  Von  Plotin  zu  Goethe,  2e  édition.  Un  vol.  in-8°  de  viii- 
327  pages.  léna,  Eugen  Diedrighs,  1912. 

Voici  la  deuxième  édition  d'un  livre,  qui  mérite  d'être  lu,  tant 
à  cause  du  mouvement  philosophique  dont  il  traite,  que  de  la  clarté 
et  de  la  logique  avec  lesquelles  les  différents  représentants  du  Néo- 
platonisme, ancien  et  moderne,  sont  présentés  au  lecteur.  Comme 
l'auteur  lui-même,  dans  la  nouvelle  préface,  reconnaît  justes  les 
reproches  de  monisme  par  trop  simpliste,  qu'on  lui  a  faits  lors  de  la 
première  édition,  et  qu'il  se  propose  de  reprendre  son  sujet  et  de  le 
refondre  complètement,  nous  aurions  bien  mauvaise  grâce  de  nous 
ériger  à  nouveau  en  censeur  de  son  ouvrage. 

Souhaitons  donc  que  la  troisième  édition  montre  un  peu  mieux  les 
difficultés  intrinsèques  aux  différents  systèmes  philosophiques  exa- 
minés dans  le  courant  du  livre  ;  car,  chez  Plotin,  comme  chez 
Nicolas  de  Gusa,  et  chez  Giordano  Bruno,  pour  ne  parler  que  de  ces 
trois  philosophes,  les  points  obscurs  ne  manquent  pas.  De  même, 
ce  n'est  pas,  ce  nous  semble,  faire  œuvre  de  critique  que  d'inter- 
préter les  mots,  les  expressions  qu'on  retrouve  chez  les  écrivains  du 
moyen  âge,  d'après  les  philosophies  de  notre  époque,  c'est-à-dire 
suivant  le  langage  de  Kant  ou  de  Hegel.  Ni  le  cardinal  de  Gusa,  ni 
Giordano  Bruno  nont  pu  échapper  complètement  aux  influences  de 
leur  temps,  et  ce  serait  l'oublier  que  de  faire  de  quelques  remarques 
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jetées  en  passant  le  point  central  de  leurs  systèmes,  uniquement  parce 
que  révolution  philosophique  nous  paraîtrait  ainsi  plus  intégrale. 

Avant  de  finir,  qu'on  nous  permette  de  formuler  encore  un  désir  : 
Ne  pourrait-on  pas,  dans  la  prochaine  édition,  donner  en  note  le 
renvoi  aux  textes  du  philosophe  dont  on  examine  les  œuvres?  Cela 
est  ici  d'autant  plus  nécessaire,  ce  nous  semble,  que  la  philosophie 
Néo-plalonicienne  est  pleine  de  mots  équivoques  et  de  passages,  pour 
le  moins  obscurs,  nous  dirions  même,  parfois  contradictoires.  Or, 
le  fait  de  préférer  telle  interprétation  à  telle  autre,  suppose,  assez 
souvent,  des  raisonnements  philologiques  et  historiques,  que  le  lec- 
teur aimerait  à  pouvoir  suivre  dans  tous  les  détails.  E.  G. 
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Semaine  d'Ethnologie  religieuse.  Compte  rendu  analytique  de  la  première 
session  tenue  à  Louvain  (27  août-4  septembre  1912).  Un  vol.  in-8» 
de  336  pages.  Paris,  Beauchesne,  1913. 

Ce  volume  comprend,  avec  une  notice  historique  sur  la  fondalion 
et  sur  la  première  session  de  la  Semaine  d't^thnologie  religieuse,  le 
résumé  substantiel  de  dix-neuf  leçons  d'Introduction  à  l'ethnologie, 
de  cinq  conférences  pratiques,  et  d'une  dizaine  de  leçons  spéciales 
sur  le  totémisme,  les  religions  de  l'Annam,  l'ethnologie  et  les  religions 
de  l'Afrique. 

W.  James  :  L'idée  de  vérité.  Trad.  M™*  Veil  et  M.  David.  Un  vol.  in-8''  de 
xv-259  pages  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.  Paris, 
Algan,  1913. 

La  Revue  de  Philosophie  ayant  publié  en  1909  un  compte  rendu  de 
l'ouvrage  original  (The  Meaning  of  truih)  et  un  article  d'exposé  et 
de  critique  de  la  Notion  de  vérité  dans  le  pragmatisme,  il  suffit  de 
signaler  cette  traduction  fidèle  et  intégrale.  Rappelons  seulement 
que  W.  James  avait  rassemblé  dans  cet  ouvrage  tous  ses  articles  de 
revues  relatifs  à  la  question  de  la  vérité,  en  y  ajoutant  une  préface 
et  deux  courts  chapitres. 

A.  Guyau  :  La  philosophie  et  la  sociologie  d'Alfred  Fouillée.  Un  vol.  in-8° 
de  242  pages   de   la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.   Paris, 
Algan,  1913. 
L'auteur  étudie  tour  à  tour  la  synthèse  du  volontarisme  et  de 
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rintellectualisme  par  la  volonté  de  conscience,  la  théorie  de  l'intel- 
ligibilité, celle  de  la  liberté,  l'introduction  des  facteurs  psychiques 
dans  l'évolutionisme,  la  conception  psycho-sociologique  du  monde  ; 
en  morale,  les  théories  de  l'altruisme  intellectuel,  la  théorie  de  l'idéal 
persuasif  et  de  la  hiérarchie  des  valeurs  ;  en  sociologie,  les  théories 
de  l'organisme  contractuel,  du  contrat  implicite  et  de  la  justice  répa- 
rative  ;  tout  cela  dominé  par  le  principe  de  l'Idée-force  qui  en  réalise 
l'unité. 

G.  Goyau,  L.  de  Lanzac  de  Laborie,  H.  Gochin,  E.  Jordan,  E.  Duthoit, 
Mgr  Baudrillart.  —  Ozanam  Livre  du  centenaire.  Préface  de  R.  Doumig. 
Un  vol.  in-8°,  481  pages.  Paris,  Beaughesne,  1913. 
M.  Goyau  étudie  Ozanam  collégien  et  étudiant,  son  apostolat  intel- 
lectuel ;  M.  de  Lanzac  de  Laborie,  le  fondateur  de  la  Société  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul;  M.  Jordan,  l'historii^n  ;  M.  Cochin,  l'homme  de  lettres  ; 
M.  Duthoit,  la  pensée  sociale  d'Ozanam;  Mgr  Baudrillart,  l'apologiste. 
L'ouvrage  se  termine  par  une  notice  bibliographique  de  M.  l'abbé 
Corbierre. 

Lidéal  monastique  et  la  vie  chrétienne  des  premiers  jours.  Un  vol.  in-18  de 
21.5  pages.  —  Une  âme  Bénédictine  :  Dom  Pie  de  Hemptinne.  Un  vol. 
in-12  de  360  pages.  Abbaye  de  Maredsous,  1912. 

Les  Bénédictins  de  Maredsous  nous  présentent  presque  en  même 
temps  deux  descriptions  de  leur  vie  monastique  :  l'une,  théorique, 
retrace  en  détail  les  divers  caractères  de  la  vie  chrétienne  primitive 
que  le  moine  bénédictin  doit  s'efforcer  de  reproduire  en  lui-même  ; 
l'autre,  expérimentale,  met  à  découvert  les  pensées  et  les  sentiments 
intimes  d'une  jeune  àme  bénédictine,  d'après  son  propre  journal 
spirituel.  L'une  et  l'autre  éclaireront  les  psychologues  sur  une  des 
formes  les  plus  fécondes  et  les  plus  véritables  de  la  vie  religieuse 
catholique. 

F.  Bouvier  :  Magie.  A  la  recherche  d'une  définition.  —  Religion  et  Magie. 
Deux  brochures  in-S"  de  34  et  38  pages,  extraites  des  Recherches  de 
Science  Religieuse.  Paris,  1912  et  1913. 

Voici  les  conclusions  de  ces  deux  études  critiques  et  cos.structives: 
«  Religion  dit  liaison  nécessaire  avec  l'ordre  divin  et  l'ordre  moral  ; 
magie  ne  dit  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  est  plutôt  caractérisée  par  un 
antagonismeradical  à  l'un  et  à  l'autre.  »  La  notion  de  magie  est  celle 
«  d'un  pouvoir  et  d'un  milieu,  en  quelque  manière  surnaturel,  qui  est 
censé  permettre  à  certains  individus,  à  certains  objets,  à  certains 
rites  privilégiés  d'exercer,   même  à  distance,  par  des  moyens  sans 
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proportion  apparente  avec  la  fin  à  obtenir,  une   influence  occulte, 
anormale,  contraignante  et  infaillible  ». 

L'antagonisme  de  la  religion  et  de  la  magie  est  de  tous  les  temps. 
«  Les  évolutionnistes  n'ont  aucun  droit  d'imaginer  une  préhistoire 
magique  ou  magico-religieuse  de  riiumanité.  Ce  qui  s'entrevoit  de 
moins  confus  à  la  lumière  convergente  des  sciences,  qu'ils  invoquent, 
psychologie,  ethnologie,  histoire  comparée  des  religions  Iqs  plus 
anciennes,  c'est  presque  le  contraire  :  un  état  où  la  religion,  où  le 
théisme  aurait  dominé  et  tenu  en  respect  la  magie.  » 

H.  Joly  :  L'hypnotisme  et  la  sugijestion.  Un  vol.  in-16  de  64  pages.    Paris, 

Bloud,   1913. 

L'auteur  examine  les  théories  de  Braid,  de  l'école  de  la  Salpêtrière, 
de  celle  de  iNancy,  étudie  la  suggestion  dans  ses  rapports  avec  la 
personnalité  et  la  liberté,  et  avec  la  criminalité,  signale  les  expérien- 
ces dangereuses,  et  conclut  qu'il  y  aurait  peut-être  lieu  de  réglemen- 
ter l'usage  de  l'hypnotisme. 

O.  Flugel  :  Herbarts  Lehren  undLeben.  Un  vol.  in-16  de  1.38  pages,  Leipzig, 

Teub.ner,  1912. 

Métaphysique,  psychologie,  pédagogie,  philosophie  religieuse  sont 
successivement  étudiées  avec  le  dessein,  non  de  fournir  une  vue 
encyclopédique  du  système  ou  un  abrégé  de  chaque  discipline,  mais 
d'indiquer  ce  qui  caractérise  la  philosophie  et  la  personne  de 
Herbart. 

Benedetto  Croce  :  Filosofia  dello  spirito.  I  :  Estetica  corne  scienza  del- 
l'espressione  elinguistica  générale.  Quarta  edizione  rivedula.  1  vol.  in- 
8°  de   xxni-387  p.  chez  G.  Laterza  e  figli.  Bari,  1912. 

Voici  une  nouvelle  édition,  à  peine  retouchée,  de  l'Esthétique  du 
philosophe  néo-hégélien  d'Italie  Rappelons  la  thèse  de  l'auteur. 
«  L'esthétique  est  la  science  de  l'expression...  l'esthétique  et  la  lin- 
guistique, conçues  comme  sciences,  ne  forment  qu'un  même  tout.., 
car  la  linguistique  scientifique,  c'est-à-dire  générale,  en  ce  qu'elle 
contient  de  réductible  à  la  philosophie,  n'est  que  de  l'Esthétique.  La 
philosophie  du  langage  et  la  philosophie  de  l'art,  ne  sont  qu'une  seule 
et  même  chose.  »  (pp.  167,  168,  171,  177),  — A  l'exposé  théorique 
des  177  premières  pages,  fait  suite  une  petite  histoire  de  l'Esthétique 
depuis  l'antiquité  gréco-romaine  jusqu'à  nos  jours. 

Carlo  Caviglione  :  //.  Rosmini  vero.  Un  vol.  in-8°  de  143  pages;  Voghera: 

Officina  d'arti  grafiche,  1912. 
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L'auteur,  disciple  fidèle  du  Rosmini  orthodoxe,  renouvelle  ici  Fin- 
terprétation,  que  depuis  nombre  d'années  il  préconise,  des  ouvrages 
du  prêtre  philosophe  italien.  Le  principe  critique  dont  il  se  sert  pour 
établir  sa  thèse  est  le  suivant  :  «  Un  système  philosophique  est  un 
organisme  et  non  pas  une  juxtaposition  de  concepts...  le  critique  doit 
imiter  le  physiologiste  bien  plutôt  que  l'anatomiste.  Ainsi,  dans 
l'interprétation  des  œuvres  de  Rosmini,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
était  prêtre  catholique  :  celte  seule  remarque  devrait  faire  tomber 
toutes  ces  dénominations  de  kantiste  ou  d'idéaliste  hégélien,  qu'on 
lui  attribue  injustement.  » 

C.  Piat  :  La  Personne  humaine.  2"  édition.  Un  vol.  in-8°  de   xv-404  pages 
la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.  Paris,  Alcan,  1913. 

L'auteur  fait  précéder  cette  nouvelle  édition  d'une  préface  où  il 
montre  que  les  thèses  fondamentales  de  son  livre  ont  été,  depuis 
quinze  ans,  confirmées  par  les  progrès  de  la  psychologie. 

G.  Palhoriès  :  Saint  Bonaienture.  Un  vol.  in-16  de  379  pages  de  la  collec- 
tion La  Pensée  Chrétienne.  Paris,  Bloud,    1913. 

Ce  volume  comprend  une  introduction  biographique,  des  extraits 
philosophiques,  théologiques,  ascétiques  et  mystiques  traduits  en 
français,  quelques  textes  latins  et  un  appendice  bibliographique. 

A.  Bazaillas  :  J.-J.  Rousseau.  Textes  choisis  et  commentés.  Deux  vol.  in-16 
de  334  et  313  pages.  Paris,  Plon.  s.  d. 

M.  Bazaillas  a  découpé,  dans  l'œuvre  de  Rousseau,  les  pages  les 
plus  représentatives  de  sa  pensée,  de  sa  sensibilité,  en  les  rappro- 
chant des  aveux  instructifs  qu'il  a  semés  dans  ses  Confessions  et  sa 
Correspondance,  et  en  éclairant  chaque  texte  d'un  commentaire  bio- 
graphique, historique  ou  critique. 

P.  Lemaire  :  François  Bacon  ;  G.  Fonsegrive  :  J.-J.  Rmtsseau  :  Deux  bro- 
chures in-:6  de  64  pages.  Paris,  Bloud,  1913. 

Après  une  courte  biographie,  M.  Lemaire  analyse  l'œuvre  scientifi- 
que de  Bacon  et  son  œuvre  de  moraliste,  et  conclut  qu'il  ne  fut  pas 
un  créateur,  qu'il  eut  tort  de  combattre  la  métaphysique,  qu'il  fut  le 
précurseur  de  l'utilitarisme  et  du  sensualisme,  qu'il  faut  louer  son 
sens  critique  et  que  sa  théorie  de  la  méthode  expérimentale  est  excel- 
lente. 

M.  Fonsegrive,  après  avoir  rappelé  la  suite  des  événements  de  la 
vie  de  Rousseau,  met  en  relief  les  idées  maîtresses  de  chacun  de  ses 
grands  ouvrages  et  en  montre  l'enchaînement.  Il  précise  le  sens  qu'a, 
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chez  Rousseau,  la  «  volonté  générale  »  et  explique  toute  sa  philoso- 
phie par  les  traits  de  son  caractère  et  les  aventures  diverses  de  sa 
vie. 
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Philosophisches  Jahrbuch.  —  Année  1913,  Fascicule  I.  — 
C.  GuTBERLET  :  Psycliologie  des  Différences.  —  Cette  nouvelle  orienta- 
tion de  la  psychologie  expérimentale  n'étudie  pas  comme  cette  der- 
nière les  lois  générales  de  la  vie  de  l'esprit,  mais  au  contraire  ses 
variations  individuelles.  Elle  fait  ainsi  une  psychologie  de  la  varia- 
tion. Elle  se  propose  ensuite  de  rechercher  la  corrélation  des  varia- 
tions, c'est-à-dire  le  rapport  des  différentes  qualités  individuelles. 
Les  lois  qu'elle  établit  permettent  de  conclure  d'une  seule  disposition 
individuelle  à  un  groupe  de  dispositions  concomitantes  et  à  toute 
une  individualité.  —  W.  Switalsky  :  La  Philosophie  du  «  Comme  si  >>, 
Résumé  et  critique  du  travail  connu  de  Vaihinger  (Berlin,  1911,  chez 
Keuther  et  Reichard).  Nos  prétendues  vérités  n'expriment  pas  la 
réalité,  le  -zb  ov,  mais  se  traduiraient  au  mieux  par  la  formule 
grecque  wa  st,  le  «  als  ob  »  allemand,  le  «  comme  si  »  français.  Ce 
sont  des  fictions  qui  nous  servent  uniquement  à  ordonner,  à 
employer  et  à  diriger  le  réel.  —  P'iclions  et  non  vérités  absolues  nos 
premiers  principes,  purs  procédés  pour  concevoir  et  classer,  pour 
démontrer  et  conclure.  Fictionset  non  vérités  absolues  nos  concepts, 
purs  instruments  pour  agir.  Fictions  et  non  vérités  absolues  nos 
croyances  religieuses,  purs  symboles  pour  fonder  notre  moralité. 
«  Du  point  de  vue  du  positivisme  critique,  il  n'y  a  en  réalité  aucun 
absolu,  aucune  chose  en  soi,  aucun  sujet,  aucun  objet  :  il  n'y  a  que 
des  sensations  et  qui  ne  sont  que  ce  qu'elles  sont  ».  —  M.  Ettlinger  : 
Le  Caractère  d'adaptation  des  énergies  spécifiques  des  sens.  —  Réfuta- 
tion de  la  théorie  de  Millier.  Démonstration  de  l'adaptation  basée  sur 
des  faits  de  psychologie  comparée.  «  La  théorie  de  l'adaptation 
suppose  la  réalité  d'un  monde  extérieur  et  do  ses  qualités.  Elle  est 
une  réhabilitation  des  principes  aristotéliciens.  »  —  0.  Hltz  :  L'Ame 
puissance  formatrice.  —  1.  L'âme  s'exprima nt  dans  le  corps  et  les 
mouvemenlsdu  corps.  — IL  L'âme  s'exprimant dans lesœuvres d'art. 
—  J.-.\.  Endhes  :  LJludes  sur  l'histoire  de  la  préscolastique.  —  La 
Dialectique  au  ,\7'  siècle  :  Anselme  le  péripatéticien. 
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Année  1913,  Fascicule  II.  —  P.  Schmitfranz  :  La  théorie  des  Idées 
dans  le  Parménide  et  le  Sophiste.  —  Analyse  et  discussion  des  deux 
dialogues.  «  Ce  sont  deux  moments  importants  de  l'effort  de  Platon 
contre  la  thèse  de  Parménide.  L'Être  est  un,  disaient  lesÉléates,  et  le 
Non-Être  n'est  pas.  Platon  s'efforce  de  montrer  dans  le  Parméoide 
qu'à  côté  de  l'unité  de  l'Être,  on  doit  reconnaître  la  multiplicité,  et 
dans  le  Sophiste,  que  le  Non-Être  est  inséparable  de  l'Être.  Ainsi 
l'Éléatisme  est  dépassé.  »  —  E.  Kolfes  :  La  preuve  du  degré  de  per- 
fection'des  Êtres  dans  la  philosophie  de  saint  Thomas.  —  Réponse  à 
l'article  du  P.  Kirfel  (26*^  tome  du  Jahrbuch  fur  Philosophie) .  —  La 
preuve  du  degré  de^  Êtres  remonte  à  l'absolu  et  non  pas  à  un  premier 
terme  relatif.  Étude  des  textes.  —  J.-A.  Endres  :  Études  sur  l'histoire 
de  la  préscolastique.  —  On  n'a  pas  prouvé  le  Nominalisme  de  Bérenger 
de  Tours.  Ce  qui  apparaît  dans  ses  écrits,  c'est  le  rationalisme,  au 
sens  que  ce  terme  peut  avoir  au  xf  siècle.  Bérenger  est  rationaliste 
parce  que,  pour  trouver  la  vérité  religieuse,  il  donne  le  primat  à  la 
raison  et  à  la  dialectique,  sur  la  tradition  et  Tautorité.  Son  principe 
essentiel  se  formule  :  Ratione  agere,  per  omnia  ad  dialecticam  confu- 
gere.  —  Cl.  Kopp  :  La  première  critique  catholique  de  la  «  Métaphysique 
des  mœurs  ».  —  Notice  sur  l'Anti-Kant  du  D''  Stattler,  paru  à  Munich 
dès  1788. 

Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale.  —  Mars  1913.  — 
G.  Belot  :  L'idée  de  Dieu  et  l'athéisme  au  point  de  vue  critique  et  au 
point  de  vue  social  (151-176).  —  L'article  fondamental  de  la  morale 
contemporaine  est  la  foi  dans  la  pensée  scientifique.  Elle  prescrit 
l'attitude  critique  à  l'égard  de  l'idée  de  Dieu.  Cette  idée  d'ailleurs, 
n'est  pas  une,  mais  triple  ;  et  avant  de  prouver  Dieu,  il  faudrait  pré- 
ciser ce  qu'on  prétend  prouver.  Enfin  il  est  douteux  que  la  croyance 
en  Dieu  ait  une  valeur  morale  et  sociale.  —  A.  Rivaud  :  Paul  Tan- 
nery,  historien  de  la  science  antique  (177-210).  — Analyse  des  travaux 
de  Paul  Tannery  sur  l'histoire  de  la  science  antique.  Il  a  été  l'initia- 
teur de  cette  histoire  ;  et  son  œuvre  est  riche  en  faits  importants  et 
d'une  admirable  unité.  Ses  hypothèses  et  sa  systématisation  sont 
parfois  un  peu  liasardeuses.  —  L.  Robin  :  Platon  et  la  science  sociale 
(211-255).  —  Platon  a  fait  effort  pour  traiter  scientifiquement  les  faits 
économiques  et  sociaux  ;  il  a  entrevu  le  déterminisme  social,  l'impor- 
tance des  facteurs  économiques  ;  il  a  énoncé  la  féconde  loi  de  la 
division  du  travail.  —  L.  Couturat  :  Des  propositions  particulières  et 
de  leur  portée  existentielle.  (256-259).  —  L.  Couturat  :  Logistique  et 
intuition  (260-268).  —  Il  n'y  a  pas  deux  logiques,  une  de  l'invention, 
une  de  la  démonstration.  La  logique  est  une,  et  il  y  a  identité  de 
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nature  entre  Tintuition  et  la  déduction.  —  L.  Brunschvicg  :  L'organi- 
sation de  la  République  d'après  les  travaux  de  M.  Henri  Chardon  sur 
la  réforme  administrative  (ÎH9-306). 

The  Hibbert  Journal.  —  July  1913.  —  Rabindranatti  Tagore  : 
Le  problème  du  mal  (705-716).  —  La  plus  importante  des  leçons  de 
la  vie  n'est  pas  que  la  douleur  existe  dans  le  monde,  mais  qu'il 
dépend  de  nous  de  la  faire  servir  au  bien,  de  la  changer  en  joie.  — 
Pruf.  A. -G.  M'GiFFEKT  :  Le  Christianisme  à  la  lumière  de  son  histoire 
(717-732).  —  Le  Christianisme  se  restaure  sans  cesse  non  pas  par 
l'autorité  de  l'Église,  mais  par  des  renaissances  de  la  vie  religieuse 
individuelle.  —  Prof.  Pr.  Smith  :  Nouvelles  lumières  sur  les  relations 
de  Pierre  et  de  Paul  (733-750).  ■ —  T.-C.  Snow  :  Limagination  dans 
Vutopie  (751-765).  —  A.  Smythe  Palmer  :  La  chute  de  Lucifer  (766- 
786).  —  L'auteur  pense  que  la  croyance  des  Sémites  à  la  chute  de 
Lucifer  leur  a  été  suggérée  par  le  spectacle...  des  étoiles  iilantes.  — 
J.  Drummond  :  L'occasion  et  V objet  de  VE pitre  aux  Romains  (787-804). 
• — F. -P.  Baduam  et  F.-C.  Conyreare  :  Fragments  d'un  ancien  évangile 
égyptien  usité  chez  les  Cathares  d'Alhi  (805-818).  — R.-R.  Townshend  : 
Antiochus  Épiphane,  le  fou  brillant  (819-829).  —  Th.-C.  Hall  :  La 
signification  de  la  coercition  (830-835).  —  La  juste  indignation  pro- 
duite par  les  crimes  antisociaux  ne  doit  pas  donner  naissance  à  une 
attitude  d'hostilité  contre  le  criminel,  et  le  châtiment  ne  doit  avoir 
en  vue  que  la  conservation  sociale  et  le  relèvement  du  coupable  lui- 
même.  —  Can.  H.-D.  Rawnsley  et  E.  Lyttelton  :  Lenfant  et  les  exhi- 
bitions cinématographiques  (836-855).  — J.-N.  Larned  ;  Le  mal  (856- 
870). 

Mind.  —  Juillet  1913.  —  J.  H.  Mmiriiead  :  La  dernière  phase  de 
la  philosophie  de  James  Ward  (321-330).  —  Un  nouvel  idéalisme, 
fondé  suj-  la  liberté  et  la  personnalité  et  prônant  une  théorie  nouvelle 
sur  le  Divin  et  la  vie  future,  est  en  voie  de  remplacer  l'ancien  idéa- 
lisme absolutiste.  —  G.  Dawes  IIicks  :  Une  critique  récente  de  ta 
théorie  kantienne  de  la  connaissance  (331-341).  —  Examen  d'un  livre 
de  M.  IL  A.  Prichard.  —  J.  "W.  Scott  :  Le  pessimisme  de  l'évolution 
créatrice  (344-360).  —  Le  mécanisme  matérialiste  aboutit  au  pessi- 
misme. Tout  mouvement,  toute  vie  est  un  échappement  d'énergie  ; 
aussitôt  les  réservoirs  vides  et  l'équilibre  établi,  il  régnera  le  repos 
et  la  mort.  De  prime  abord,  et  par  rapport  à  ce  système,  celui  de 
M.  Bergson  semble  plutôt  optimiste;  cependant  il  n'en  est  rien.  Pour 
M.  Bergson  l'évolution  n'est  nullement  l'accomplissement  d'un  plan. 
Loin  de  tendre  vers  l'unité,  c'est  vers  la  divergence  et  la  discorde  que 
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tend  révolution.  Au  fond  le  système  bergsonnien  est  pessimiste  au 
même  titre  que  le  matérialisme  ;  de  part  et  d'autre  on  ne  veut  pas 
admettre  que  la  réalité  se  dirige  vers  une  fin  ayant  une  valeur 
humaine.  —  G. -S.  Brett  :  Le  problème  de  la  liberté  depuis  Aristote 
(361-372).  —  Le  stoïcisme,  issu  du  platonisme,  insiste  sur  le  Tout  au 
détriment  de  l'individu.  Son  antithèse,  Tépicurisme,  est  au  fond 
aristotélicienne  et  réclame  pour  l'homme  une  véritable  puissance 
propre,  en  le  faisant  auvaixiôç  tiox;.  Injustement  on  s'est  laissé  rebuter 
par  le  côté  irréligieux  de  l'épicurisme  au  point  de  négliger  ce  qu'il 
contient  de  bon. 

Philosophical  Review.  —  Mai  1912.  '-^  F.  Kruegsr  :  New  Aims 
and  Tendencies  in  Psychology.  —  La  psychologie  est  apparentée  aux 
sciences  de  la  nature  et  aux  sciences  morales.  Elle  doit  tenir  compte 
des  conditions  biologiques  et  physiques  de  la  vie  mentale,  mais  doit 
aussi  étudier  l'histoire  de  l'esprit  et  la  théorie  génétique  de  la  civili- 
sation. L'auteur  insiste  sur  l'importance  des  problèmes  de  psycho- 
sociologie génétique.  —  George  P.  Adams  :  Mind  as  form  and  as 
Activity.  —  L'absolutisme  et  le  néo-réalisme,  malgré  leurs  diver- 
gences, définissent  la  conscience  comme  une  forme,  et  insistent  sur 
son  caractère  essentiellement  cognitif.  La  conscience  est  conçue 
comme  une  relation,  la  relation-connaissance  —  mais  on  peut  penser 
avec  plus  de  raison  que  la  conscience  est  avant  tout  une  activité.  — 
Les  valeurs  éthiques,  sociales  et  religieuses  sont  incompréhensibles 
sans  cette  hypothèse.  «  L'activité  de  l'esprit,  celle  des  moi  conscients 
est  responsable  du  monde  de  l'histoire,  du  monde  des  valeurs.  » 
L'idéalisme  moderne,  en  abandonnant  le  point  de  vue  intellectualiste 
qu'il  a  hérité  des  penseurs  grecs,  est  compatible  avec  une  conception 
«  activiste  »  de  l'esprit.  —  Guy  A.  Tawney  :  Methodological  Realism. 
—  Critique  de  l'épistémologie  réaliste  de  quelques  contemporains 
(en  particulier  de  M.  B.  Russell).  L'auteur  reproche  à  l'épistémologie 
réaliste  de  défendre  deux  dogmes  a  priori  (le  concept  est  une  rela- 
tion ;  les  relations  sont  extérieures  à  leurs  termes)  qui  impliquent 
une  métaphysique  purement  phénoméniste  ou  une  théorie  du  nou- 
raène  à  la  manière  de  Kant.  —  Analyse  du  petit  volume  de  M.  Le  Roy 
sur  Bergson  par  M.  J.-E.  Creighlon. 

Philosophical  Review.  —  Juillet  1913.  —  A.  Lalande  :  Philo- 
sophy  in  France  in  1912.  —  Analyse  d'un  certain  nombre  d'ouvrages 
et  d'articles  sur  la  philosophie  de  M.  Bergson  (E.  Le  Roy,  R.  Berthelot, 
Benda,  G.  Marcel,  Segond),  du  livre  de  M.  Durkheim  sur  les  formes 
élémentaires  de  la  vie  religieuse,  du  travail  de  M.  Brunschvicg  sur 
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les  étapes  de  la  philosophie  mathématique,  dune  étude  de  M.  Couturat 
sur  les  principes  de  la  logique,  etc...  —  L.   E.  Hicks  :  Jdenlity  as  a 
principle  of  Stable  values  and  as  a  principle  of  prédication.  —  Le 
principe  d'identité,  exprimé  sous  la  forme  A  est  A,  a  conduit  les  logi- 
ciens à  considérer  l'identité  comme  principe  de   prédication,  alors 
que  le  principe  d'identité  est  essentiellement  le  principe  de  l'identité 
persistante,  permanente  de  chaque  chose.  Ce  principe  n'est  pas  une 
loi,  mais  un  postulat  par  lequel  nous  affirmons  la  stabilité,  la  perma- 
nence des  choses.  Un  monde  de  changements  évanescents,  où  rien 
ne  serait  reconnu  comme  le  «  même  »  rendrait  la  connaissance  et  la 
pensée  impossibles.  Tout  ce  qui  est  postulé,  c'est,  non  pas  la  négation 
du  changement,  le  «  nothing  can  move  »,  mais  une  stabilité  suffisante 
«  pour  connaître  les  choses,  pour  énoncer  des  affirmations  à  leur 
sujet,  pour  combiner  des  jugements  dans  une  chaîne  de  raisonne- 
ments »  :  ce  postulat  n'est  pas  en  désaccord  avec  les  conditions  du 
changement  dans  l'univers.  —  W.  K.  Wright  :  Ethical  objectivilij  in 
ihe  lighl,  of  Social  psychology.  —  L'auteur  pense  que  les  travaux  de 
sociologues   comme    Westermarck,    Sumner,    etc.,    montrent   que 
l'objectivité  du  jugement  moral  peut  être  établie  par  des  considéra- 
tions de  pure  psychologie  empirique.  —  A.  0.  Lovejoy  :  Discussion^ 
Ârror  and  the  new  realism.  —  Critique  des  diverses  théories  de  l'erreur 
présentées  par  MM.  Holt,  Montagne,  Pitkin  et  Me  Gilvary  dans  le 
volume  d'essais  publiés  récemment  sous  ce  titre  :  Le  nouveau  Réa- 
lisme. L'auteur  conclut  à  l'échec  infiniment  probable  de  toute  théorie 
réaliste  de  l'erreur.  —  Analyse  du  dernier  volume  de  M.  Durkheim 
par   M.    Irving   King    et  de  l' Intuition   bergsonienne  de  Segond  par 
M.  H.  M.  Kallen. 

La  cultura  filosofica.  —  Mars-Avril  1913.  —  A.  Aliotta  :  F^our 
une  conception  spiritualiste  du  monde  (93-114).  —  Nature  et  esprit.  — 
La  pensée  concrète  est  réelle,  et  cette  pensée  concrète  est  la  base 
nécessaire  à  toute  recherche  philosophique.  Celui  qui  ne  se  contente 
pas  de  vivre,  mais  qui  encore  sait  réfiéchir  sur  la  vie,  celui-là  mérite 
le  nom  de  philosophe.  Et  la  vie  la  plus  pleine  de  réalité  n'est  pas 
l'expérience  immédiate,  ni  l'intuition  qui  ne  sont  qu'un  fragment  du 
réel,  mais  c'est  la  pensée  concrète  qui  élève  ces  moments  de  notre 
vie  à  un  degré  supérieur  de  vérité,  en  projetant  sur  eux  la  lumière 
qui  découle  des  relations  qui  lient  notre  activité  spontanée  au  reste 
de  l'univers.  L'intuition  arrachée  à  cet  ensemble  organique  n'est  plus 
que  pauvreté  et  manque  de  vitalité.  Au  contraire,  la  pensée  concrète 
est  une  expérience,  éclairée  par  une  idée  toute  pleine  et  chaude  de 
sentiments,  d'énergies  et  de  volontés  enthousiastes.  Elle  remplit  tous 
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les  vides  causés  par  rintellectualisme  abstrait,  vides  que  les  nouvelles 
philosophies  de  Tintuition  et  de  Taction  n'ont  pas  comblés.  —  En 
effet,  la  pensée  est  toujours  une  activité,  qui  se  développe  dans  une 
conscience  individuelle,  dans  une  conscience  qui  en  même  temps 
pense,  veut  et  perçoit.  La  pensée  «  impersonnelle  »  n'existe  pas.  Le 
sujet  qui  connaît  est  toujours  un  sujet  individuel  même  lorsque  sa 
connaissance  a  une  valeur  universelle.  —  Ainsi  l'esprit  est  pour  nous 
une  substance,  non  pas  dans  le  sens  d'une  entité  formelle,  vide,  mais 
dans  le  sens  d'une  activité  qui  se  reconnaît  toujours  identique  à  tra- 
vers ses  variations  et  son  développement.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  les 
pensées  d'une  même  personne  devraient  rester  étrangères  les  unes 
aux  autres  de  la  même  manière  que  deux  pensées  de  deux  sujets 
différents.  —  l'our  expliquer  la  continuité  dans  nos  pensées,  pour 
comprendre  cette  identité  dans  le  changement,  il  faut  admettre 
l'existence  «  du  passé  comme  de  quelque  chose  d'indépendant  de 
l'acte  qui  le  repense  ».  —  Nous  sommes  ainsi  amenés  à  un  certain 
réalisme.  —  D'ailleurs  l'analyse  du  contenu  de  tous  nos  jugements, 
c'est-à-dire  cette  universalité  que  nous  attribuons  à  toute  connais- 
sance individuelle,  nous  conduit  au  même  résultat.  —  Mais  nous 
n'avons  pas  encore  épuisé  toutes  les  richesses  de  la  pensée  concrète. 
Elle  va  nous  aider,  dit  M.  Aliotta,  à  tenter  une  solution  du  problème 
de  l'objectivité.  Solution  qui  consiste  en  un  certain  acte  de  foi.  Et 
cette  foi  que  nous  avons  dans  la  valeur  de  notre  pensée  consiste  dans 
la  certitude  que  la  vérité  pensée  par  moi  est  vraie,  non  pas  en  vertu 
de  l'acte  fugitif  qui  l'affirme,  mais  parce  qu'elle  existe  comme  telle 
indépendamment  de  mon  acte.  Si  on  n'admet  pas  cette  position, 
il  faut  postuler  une  activité  inconsciente,  c'est-à-dire  de  la  réalité 
qui  ne  soit  pas  de  la  pensée.  Ainsi  «  Fautoconscience  »  est  au  fond  de 
toute  connaissance.  L'analyse  de  la  pensée  concrète  nous  oblige  donc 
à  admettre  l'existence  d'une  nature  extérieure  à  nous,  qui  peut  être 
connue,  mais  dont  tout  le  réel  n'est  que  de  l'esprit,  car  tout  ce  qui  est 
réel  ne  peut  pas  ne  pas  être  rationnel.  Ainsi  nous  pouvons  admettre, 
mais  dans  un  sens  réaliste,  la  fameuse  phrase  de  Hegel  :  «  L'esprit 
est  la  vérité  de  la  nature  »,  —  car  l'esprit  est  le  complément  néces- 
saire de  la  nature  et  le  perfectionnement  de  la  réalité.  —  Gaetano 
C.'VPONE  Braga  :  L'acte  de  comprendre  (114-151).  —  Recherche  psycho- 
logique. —  Giuseppe  Rizzo  :  Notes  sur  le  problème  du  mal  (151-158).  — 
Andréa  Ferro  :  .Sur  la  liberté  morale  (158-165). 

Rivista  di  Filosofia.  — Avril-Aout  1913.  — Bernardino  Varisco  : 
La  philosophie  de  Schopenhauer  (145-166).  —  Le  mérite  principal  de 
Kant,  selon  Schopenhauer,  est  d'avoir  distingué  le  phénomène  de  la 
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chose  en  soi.  Cette  distinction  est  nécessaire  ;ï  qui  veut  comprendre 
la  philosophie  de  Schopenhauer,  donl  i"idée  fondamentale  pourrait 
se  résumer  ainsi.  «  Ce  qui  par  Kant  a  été  appelé  la  chose  en  soi,  par 
opposition  au  phénomène  que  Schopenhauer  appelle  représentation  ; 
ce  qui  d'après  le  philosophe  de  Kônigsberg  forme  le  «  suhstraium  «  de 
tout  ce  qui  apparaît,  c'est-à-dire  de  toute  la  nature,  se  confond  avec 
ce  qui  nous  est  immédiatement  connu  comme  notre  volonté.  Ainsi 
l'élément  premier  et  originel,  qui  existe  par  lui-même,  c'est-à-dire 
qui  ne  peut  pas  être  ramené  à  des  représentations,  et  qui  est  ainsi 
placé  en  dehors  du  temps  et  de  la  causalité,  est  la  volonté.  »  La  doc- 
trine de  Schopenhauer  fait  très  bien  ressortir  que  la  représentation 
ne  peut  pas  exister  toute  seule  et,  que  si  l'univers  n'est  simple- 
ment qu^une  suite  de  phénomènes,  nous  aurions  un  rêve  existant  par 
lui-même,  sans  personne  pour  le  rêver.  Ainsi  la  réalité  «  phénomé- 
nale »  du  monde  et  du  sujet,  nécessite  une  activité  qui  agit  ;  et  cette 
activité,  encore  une  fois,  ne  peut  être  que  celle  dont  nous  sommes 
les  témoins  immédiats,  c'est-à-dire  notre  volonté.  M.  Varisco  termine 
son  article  par  une  critique  de  la  théorie  de  la  liberté  adoptée  par 
Kant  et  par  Schopenhauer.  —  A.  Faggi  :  La  genèse  historique  de  la 
logique  aristotélicienne  (166-181).  —  Une  des  plus  grandes  fautes  que 
paisse  commettre  un  historien  de  la  philosophie  est  d'isoler  la 
philosophie  des  autres  productions  de  l'esprit  humain,  nous  voulons 
dire,  de  la  littérature,  de  la  religion,  des  sciences  :  en  un  mot  de  tout 
ce  qui  fait  la  culture  intellectuelle  dune  époque.  On  envisage  ainsi 
l'histoire  de  la  philosophie  d'après  le  principe  de  l'évolution  hégé- 
lienne et  on  n'y  voit  qu'une  éclosion  logique  d'idées,  qui  existaient 
déjà  à  l'état  latent  dans  les  premières  constructions  philosophiques. 
En  particulier,  pour  la  logique  aristotélicienne,  Zeller  a  par  trop 
négligé  l'influence  que  les  géomètres  de  l'antiquité  ont  exercée  sur 
l'esprit  du  Stagyrite.  Cependant,  comme  toujours,  il  faut  tenir  un 
juste  milieu  et  ne  rien  exagérer  :  M.  Pastore  force  trop  sa  thèse 
lorsqu'il  prétend  prouver  que  non  seulement  la  logique  d'Aristote 
a  son  origine  dans  les  mathématiques,  mais  encore  que  la  logique 
comme  science  ne  peut  pas  avoir  une  autre  origine.  —  Alessandro 
Padoa  :  Légitimité  et  importance  de  la  méthode  introspective  (181-206). 
—  La  psychologie  expérimentale  et  la  psychologie  introspective 
diffèrent  entre  elles,  surtout  par  le  geyire  de  questions  qu'elles  se 
proposent  de  résoudre,  bien  plus  que  par  la  méthode  avec  laquelle 
elles  mènent  leurs  recherches.  On  peut  attribuer  à  la  psychologie 
introspective  et  comparée,  tous  les  phénomènes  dont  les  éléments 
essentiels  sont  psychologiques  et  à  la  psychologie  expérimentale  les 
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phénomènes  dont  les  éléments  physiologiques  et  psychologiques  se 
montrent  unis  d'une  manière  indissoluble.  Cependant  nous  n'avons 
pas  là  deux  sciences  rivales,  et  la  psychologie  expérimentale  n'est 
qu'un  chapitre  de  la  physiologie,  tandis  que  l'introspection  se  ramène 
plutôt  à  la  vraie  psychologie.  D'ailleurs  la  psychologie  elle-même  est 
plutôt  un  travail  de  coordination  et  de  choix  d'enquêtes,  qu'un  travail 
scientifique  dans  toute  la  force  du  mot,  car  aucun  psychologue  ne 
peut  vivre  de  nouveau  les  moments  psychologiques  qu'ont  vécus  les 
personnages  qu'il  étudie,  alors  que  les  géomètres  modernes  n'ont 
aucune  difficulté  à  pénétrer  complètement  les  théorèmes  qu'Euciide 
et  ses  successeurs  ont  établis.  Ainsi,  lorsque  nous  nous  servons  de 
notre  introspection  pour  cataloguer  les  faits  dont  l'ensemble  consti- 
tue le  u  travail  scientifique  ■>  qu'on  appelle  Psychologie,  c'est  d'après 
notre  expérience  psychologique  que  nous  agissons.  Est-ce  faire  de  la 
science?  N'est-ce  pas  plutôt  de  l'art?  —  Adriano  Tilgher  :  Image  et 
sentiment  dans  l'œuvre  d'art  (206-226).  —  Alessandro  Levi  :  Bihlio- 
graphie  philosophique  italienne  pour  l'année  i  91 J  (226-269). 
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Italie.  —  Société  nouvelle.  —  On  vient  de  fonder  à  Milan  une 
«  Société  italienne  d'études  philosophiques  et  psychologiques  »,  en 
vue  de  promouvoir  la  culture  philosophique  suivant  les  traditions  de 
la  pensée  catholique  et  en  rapport  avec  le  mouvement  général  des 
études.  Son  organe  sera  la  «  Rivista  di  filosofia  neo-scolastica  » 
dirigée  par  le  P.  Agostino  Gemelli.  Elle  comprendra  des  membres 
résidents  et  des  membres  correspondants.  Les  réunions  seront  men- 
suelles. 

Le  bureau  de  la  Société  est  ainsi  constitué  : 

Président  ;  Doit.  Lodovico  Necchi. 

Vice-président  :  Sac.  Prof.  Giacinto  Tredici. 

Secrétaire  :  Sac.  Francesco  Olgiati. 

Le  P.  Gemelli  fait  partie  du  bureau  en  qualité  de  directeur  de  la 
«  Rivista  di  filosofia  neo-scolastica  ». 
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LE  MARIAGE 

COMME  INSTITUTION  NATURELLE 


Tolstoï  a  écrit  cette  phrase  saisissante  :  <'  Hors  la  mort,  il 
n'y  a  rien  de  plus  important  ni  de  plus  irrémédiable  que  le 
mariage.  » 

Cette  allusion  à  un  deuil  pour  définir  la  cérémonie  nuptiale, 
et  cette  alliance  de  la  (leur  d'oranger  avec  le  cyprès  semble- 
t-elle  étrange  ?  —  Je  n'en  serais  pas  d'accord.  <Je  trouve  ce 
mot  admirable,  et  d'une  ampleur  digne  d'un  génie  chrétien. 

Qu'est-ce  que  la  mort? 

Pour  nous,  ce  n'est  pas  la  lin  de  tout,  l'inexpiable  pelletée 
de  terre.  C'est  le  commencement  de  la  vie  —  la  vraie  et  la 
définitive.  —  Du  moins  pour  ceux  qui  la  préparent. 

Qu'est-ce  que  le  mariage?  C'est  aussi,  et  sous  les  mêmes 
conditions,  le  commencement  de  la  vie.  Il  inaugure,  pour  les 
époux,  la  vie  complète,  qui  est  celle  du  couple  fécond,  et  par 
là  même  il  ouvre  vers  l'avenir  une  perspective  de  vie  dont 
l'importance  est,  pour  la  terre,  ce  qu'est  la  vie  éternelle  par 
rapport  à  la  destinée  totale. 

Le  rapprochement  est  donc  frappant.  Et  il  l'est  d'autant  plus 
que  les  deux  termes  de  la  comparaison  se  rejoignent.  L'impor- 
tance quasiment  totale  du  mariage  se  reverse  dans  l'impor- 
tance tout  à  fait  totale  de  la  mort. 

Le  mariage  est  donc  le  commencement  de  cet  autre  commen- 
cement qu'est  la  mort  chrétienne. 

Cette  dernière  ne  fait  que  sanctionner  le  travail,  et  transfor- 
mer nos  fragiles  noces  terrestres  en  ce  que  nous  appelons  d'un 
mot  si  haut  :  les  noces  éternelles. 

Je  demande  pourtant  à  compléter  le  mot  de  Tolstoï,  en  éta- 
blissant un  rapprochement  non  seulement  entre  le  mariage  et 
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ce  qui  le  consomme  éternellement  :  le  passage  vers  le  Seigneur; 
mais  avec  ce  qui  l'inaugure  lointaincment  et  qui  en  fait  donc 
partie  d'une  certaine  façon  :  l'institution  créatrice  elle-même. 

S'il  semblait  que  ces  considérations  sont  un  peu  générales, 
je  ne  m'en  défendrais  pas. 

Je  dirais  seulement  :  Nous  sommes  la  Revue  de  Philosophie. 

Et  ensuite,  je  dirais  :  Ce  qui  est  général,  voire  universel, 
comme  j'espère  le  montrer  du  mariage,  en  devient  d'autant 
plus  pratique,  quand  on  fait  voir  que  les  solutions  particulières, 
la  conduite  au  jour  le  jour  ont  des  retentissements  infinis, 
portant  plus  loin  que  les  temps  ou  les  espaces;  aboutissant,  si 
nous  le  voulons,  en  Dieu,  ou  allant  échouer,  loin  de  lui,  dans 
les  ténèbres  du  chaos  douloureux,  antipode  de  l'ordre  sublime 
oii  la  lumière  de  vie  exalte  ses  harmonieuses  vibrations. 


* 


Le  genre  humain  a  commencé  comment  ?  Par  un  mariage. 

Il  n'a  pas  commencé  par  une  enfance  :  le  premier  homme 
fut  un  adulte.  Pas  davantage  par  une  vie  individuelle  :  le 
premier  homme  ne  naquit  que  pour  recevoir  aussitôt,  comme 
la  chair  de  sa  chair  et  comme  l'os  de  ses  os,  la  première 
femme. 

«  Dieu  créa  l'homme  à  son  image.  A  l'image  de  Dieu  il  les 
créa.  Il  les  créa  homme  et  femme.  » 

La  Bible,  qui  parle  ainsi,  donne  tout  de  suite  la  première 
raison  de  cette  création  en  double  :  «  Il  n'est  pas  bon  que 
l'iiommc  soit  seul.  » 

Il  n'est  pas  bon,  c'est-à-dire  il  n'est  pas  conforme  à  la  nature 
de  l'être  que  je  crée,  que  l'homme  soit  seul. 

L'humanité  comprend  un  double  principe.  Ses  qualités  phy- 
siques, intellectuelles,  morales,  s'épanouissent  en  deux  aspects 
complémentaires,  qui  forment  couple  non  pas  seulement  au 
point  de  vue  de  la  propagation  de  la  vie  ;  mais  aussi  pour  la 
constitution  de  la  vie  :  couple  d'êtres  et  couple  de  forces,  par 
où  l'humanité  individuelle  s'achève  et  se  déploie. 

Dans  la  famille,  grâce  à  l'intimité  qui  met  en  contact  ce 
qu'il  y  a  dans  les  âmes  de  plus  individuel  et  de  plus  spontané, 
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les  instincts  convergents  et  les  ressources  convergentes  des 
deux  sexes  —  convergents,  dis-je,  dans  l'intention  de  la  nature, 
quoique  divergents  possiblement  par  excès  —  ces  instincts  et 
ces  ressources  sont  appelés  à  produire  des  combinaisons  vitales 
qui  non  seulement  additionnent  les  esprits,  les  cœurs,  et  les 
activités  ;  mais,  normalement,  doivent  les  multiplier  l'un  par 
l'autre.  Car  une  synthèse  vitale  est  toujours  plus  qu'une  simple 
addition. 

Elle  doit  donc  procurer,  la  famille,  à  cet  individu  en  partie 
double  qui  s'appelle  le  couple,  le  maximum  d'effort  et  de 
bonheur. 


On  voit  déjà  par  là  l'importance  du  mariage  au  point  de  vue 
strictement  individuel.  Son  importance  en  bien,  c'est  le  surcroît 
de  vie  qu'il  est  appelé  à  procurer.  Son  importance  en  mal,  ce 
seraient  des  résultats  contraires. 

Ce  bonheur  de  deux  êtres  ;  cette  valeur  complétée,  dévelop- 
pée, si  tout  se  passe  conformément  aux  fins  naturelles,  tout 
cela  peut  se  retourner  si  les  conditions  de  l'union  n'ont  pas  été 
ce  qu'elles  devaient  être. 

Les  mêmes  forces,  bien  ou  mal  réglées,  peuvent  produire  un 
travail  inverse.  Il  y  a  des  entrepreneurs  qui  entreprennent  les 
démolitions. 

Certaines  femmes  diminuent  leur  mari.  Tels  maris  annihilent 
leur  femme. 

Cela  peut  tenir  à  des  causes  accidentelles  survenues  en  cours 
de  vie  ;  cela  tient  le  plus  souvent  à  la  qualité  du  mariage  lui- 
même. 

Union  mal  assortie,  mal  formée,  mal  jugée  ;  erreur  qui  se 
tourne  en  malheur  ;  légèreté  qui  pèsera  d'un  poids  lourd  ; 
mauvais  vouloir  ou  vouloir  inconscient  qui  fera  de  nos  vouloirs 
ultérieurs  ou  des  impuissances  ou  des  crimes. 

Augurez  de  là  les  sauvegardes  qu'il  conviendra  de  procurer 
à  un  tel  acte. 

Vous  qui  comptez  préparer  la  mort,  passag  ■  du  transitoire 
au  définitif,  préparez  aussi  sagement  le  mariage,  passage  du 
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transitoire  humain,  représenté  par  l'éducation  et  l'apprentis- 
sage des  années  de  l'adolescence,  au  définitif  humain,  repré- 
senté par  la  vie  dans  le  mariage. 


* 


Reprenons  la  Bible,  et  nous  y  verrons  indiqué,  après  le  but 
personnel  du  mariage,  son  but  impersonnel  et  plus  large. 

«  Croissez,  et  multipliez,  et  remplissez  la  terre  »... 

Voit-on  l'envergure  de  ce  mot  ?  Je  vois  l'humanité,  réduite 
d'abord  à  un  double  point,  ouvrir,  par  le  mariage  fécond, 
un  angle  aigu  d'abord,  que  d'autres  angles  latéraux  élargiront 
sans  cesse  de  façon  à  couvrir  le  monde,  et  dont  les  lignes 
sans  cesse  prolongées  doivent  également  remplir  les  siècles. 

La  portée  perpétuelle  et  universelle  du  premier  mariage 
humain  ne  nous  échappe  point.  Nous  comprenons  que  la  Légende 
des  Siècles  lui  ait  consacré  cet  hymne  admirable  —  moins 
admirable  pourtant  que  les  quelques  mots  de  la  Genèse  —  qui 
s'intitule  Le  Sacre  de  la  Femme. 

Ce  qui  nous  échappe  plus  facilement,  c'est  que  la  valeur 
d'avenir  attribuée  au  premier  mariage  humain  ne  lui  est  point 
exclusive. 

Ce  qui  est  premier  est  évidemment  spécial  ;  mais  tout 
mariage,  d'une  certaine  façon,  est  premier,  à  savoir  par  rapport 
à  ce  qui  doit  le  suivre,  et  l'on  peut  toujours  penser  que  ce  qui 
doit  le  suivre  aura  plus  d'ampleur  encore,  peut-être,  que  ce  qui 
l'a  précédé. 

Le  monde  commence  ;  il  est  bien  loin  de  sa  fin.  Quelques 
milliers  d'années,  et  l'humanité  en  eût-elle  cinquante,  comme 
le  veulent  quelques-uns,  qu'est-ce  donc,  en  face  des  destinées 
de  la  planète  ? 

Ouoi  qu'il  en  soit  de  la  durée  à  venir,  chaque  mariage  s'y 
élance  comme  dans  une  nuit  de  mystère  dont  la  fécondité  ne 
peut  plus  se  mesurer  humainement. 

Le  oui  prononcé  à  voix  basse  a  des  échos  que  l'oreille  ne 
peut  poursuivre  à  travers  la  suite  des  temps. 

C'est  très  littéralement  une  humanité  nouvelle  qui  commence 
et  dont  on  ne  sait  pas  l'ampleur.  C'est  une  reprise  de  vie  ;  une 
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reconcentration  do  l'activité  créatrice,  un  départ  nouveau  pour 
l'inconnu  de  l'existence  émiettée  sur  ce  sol. 

L'humanité  est  relancée,  par  un  nouvel  elTort  créateur 
auquel  deux  fragilités  collaborent,  vers  de  plus  larges  destinées. 
Et  c'est  pour  cela  qu'à  cet  égard,  pauvres  parents,  le  passé, 
que  vous  êtes,  ne  compte  pour  ainsi  dire  plus,  et  que  «  l'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  sa  femme  ». 

A  cette  deuxième  étape,  l'importance  du  mariage  comme 
institution  naturelle  s'accentue  fort  visiblement. 

Il  ne  s'agit  plus  de  deux  êtres,  de  deux  individus  isolés.  11 
s'agit  d'un  troupeau  fécond  ;  d'une  bergerie  qui  s'installe  pour 
une  durée  humainement  incommensurable.  C'est  grave! 

Le  mariage  sauve  le  monde  ;  mais  il  peut,  pour  sa  part,  le 
perdre  aussi.  11  peut  y  semer  des  germes  de  mort,  comme  des 
germes  de  vie  ;  des  maladies,  comme  de  belles  énergies  ;  des 
tares  intellectueUes  comme  des  semences  de  génie  ;  des  vices 
comme  des  vertus. 

Le  mariage  est  comme  une  nutrition  de  l'espèce,  et,  comme 
toute  nutrition  malsaine,  celle-ci  peut  devenir  un  poison. 

Le  mariage,  qui  complète  les  vivants  et  qui  remplace  les 
morts,  peut  donner  aux  vivants  des  ennemis  et  aux  morts  des 
remplaçants  qui  viendront  en  diminution,  au  lieu  de  représenter 
une  croissance. 

Le  mariage,  qui  garde  les  berceaux  et  les  lits  de  souffrance 
contre  la  double  faiblesse  des  extrémités  de  la  vie,  peut  être 
une  organisation  d'abandon,  pour  l'enfance  comme  pour  la 
vieillesse. 

Chargé  de  soutenir  l'espèce  qui  incessamment  penche  au 
néant,  de  la  relever  et  de  la  faire  se  survivre,  il  peut  lui  donner 
la  secousse  épuisante. 

«  L'humanité,  a  écrit  Pascal,  est  comme  un  être  unique,  qui 
subsiste  toujours  et  apprend  continuellement.  » 

A  cette  bumanité  en  marche,  le  mariage,  qui  la  procrée, 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  tendre  au  besoin  des  pièges.  A  cette 
humanité  appelée  au  progrès,  il  peut  imposer  des  reculs.  Il 
dépend  de  lui  pour  une  immense  part  que  le  mouvement  des 
générations  soit  une  marche  à  l'étoile  ou  une  course  à  l'abîme. 
Je  dis  course,  parce  que  si  vers  l'étoile  on  marche,  h  l'abîme 
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on  court  toujours,  la  pente  entraînant  dès  l'abord  le  marcheur 
et  lui  faisant  brûler  les  étapes. 

La  torche  antique,  qu'on  se  passe  de  main  en  main  ;  le  cierge 
du  sacrement  de  mariage,  qui  eu  perpétue  le  souvenir,  donnent 
à  penser  également  quel  enjeu  est  ici  exposé.  La  torche,  le 
cierge,  la  vie,  on  peut  noblement  les  transmettre,  et  l'on  peut 
les  souffler,  les  salir  de  fumée  suffocante,  de  cire  giclant  et 
ruisselant  sur  le  sol. 


* 


Ce  n'est  pas  tout.  C'en  est  bien  loin.  Une  troisième  étape, 
en  attendant  la  quatrième,  se  propose. 

Celle-là,  c'est  en  arrière  que  nous  allons  la  franchir;  mais 
pour  prendre  un  élan  nouveau  dont  on  verra  bientôt  la  portée. 

Le  mariage,  disais-je,  a  inauguré  et  inaugure  chaque  jour 
encore  le  genre  humain.  Mais  le  genre  humain  lui-même, 
quand  donc,  au  vrai,  a-t- il  été  inauguré  ?  Et  aujourd'hui,  à 
quelle  profondeur,  dans  les  immensités  de  l'être,  plonge-t-il 
ses  racines  ? 

La  Bible  est  ici  comme  toujours  la  véritable  école  de  philo- 
sophie. 

Quand  elle  veut  exprimer  la  destinée  de  l'homme,  ce  qui 
est  tout  son  but,  et  que  pour  cela  elle  prend  l'homme  au  ber- 
ceau, là  où  la  destinée  s'écrit  en  ses  éléments  premiers,  elle 
ne  dit  pas,  comme  première  parole  :  Au  commencement.  Dieu 
créa  le  premier  couple  ;  mais  :  «  Au  commencement,  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre.  » 

Elle  continue  :  «  La  terre  était  aride  et  nue  ;  les  ténèbres 
couvraient  la  face  de  l'abîme...  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit;... 
que  la  terre  produise  de  la  verdure;...  que  les  eaux  pro- 
duisent des  animaux  vivants  ;...  que  la  terre  produise  aussi  du 
bétail...  etc.  »' 

«  Enhn,  Dieu  dit  :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  res- 
semblance. » 

Voit-on  ce  que  cela  signifie?  —  La  création,  c'est  à  l'homme 
qu'elle  tendait,  c'est  l'homme  qu'elle  préparait.  C'est  donc 
aussi  pour  lui  que  l'immense  demeure  ouverte  appelée  la 
nature  étalait  ses  tapis  et  ses  ramures. 
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Quand  un  jeune  couple  doit  s'unir,  les  parents  leur  préparent 
le  nid,  songent  longuement  à  ce  qui  doit  le  rendre  chaud, 
solide,  gracieux,  bien  posé  sur  la  branche.  Ils  disposent  l'ap- 
partement, le  meublent,  l'ornent,  arrangent  les  tleurs,  allument 
la  lampe,  et  quand  tout  est  prêt,  le  couple  vient  préluder  à  la 
vie  dans  la  joie. 

Ainsi  le  Père  universel,  assisté  de  l'Esprit  créateur  qui 
plane,  et  de  la  Sagesse  qui  se  joue  dans  le  chaos  pour  le 
débrouiller  —  ainsi  le  Père  de  tout,  voulant  unir  l'homme  à  la 
femme  pour  d'immortelles  destinées  ;  voulant  créer  la  vie  par 
leur  fait,  ne  commence  point  par  créer  le  premier  couple,  mais 
par  créer  /e  ciel  et  la  terre. 

Le  mariage  commence  par  là.  Tout  le  travail  de  préformation 
et  de  croissance  progressive  [ornatus,  disent  les  théologiens) 
du  Cosmos  tout  entier,  fait  partie  de  la  cérémonie  nuptiale  de 
l'humanité. 

Pour  affirmer  cette  conclusion,  nous  avons  plus  que  des  pré- 
somptions, basées  sur  un  fragile  commentaire,  nous  avons  des 
certitudes  à  la  fois  religieuses  et  philosophiques. 

La  Révélation  et  la  réllexion  profonde  portent  ici  à  la  même 
conclusion. 

Saint  Paul  et  Kant  s'unissent.  Pour  une  fois,  le  philosophe 
de  Kœnigsberg  est  dans  le  grand  courant,  celui  du  sens  profond, 
qui  est  plus  souvent  qu'on  ne  croit  le  sens  commun,  et  le  sens 
de  la  foi. 

Écoutons  l'un  et  l'autre,  et  ne  craignons  pas  de  remonter  un 
peu  haut;  tout  se  tient  ici,  et,  en  philosophie,  on  recherche  les 
causes  suprêmes. 


Saint  Paul  nous  dit  :  u  Tout  est  pour  les  Élus.  »  C'est-à-dire 
tout  est  soumis  aux  réalisations  spirituelles  que  Dieu  a  con- 
çues et  que  son  amour  recherche. 

Tout  se  subordonne  au  travail  créateur,  sanctificateur  et 
consommateur,  dont  les  sauvés  de  la  grande  épreuve  morale 
seront  les  bénéficiaires. 

Nature  et  civilisation  ;  évolutions  astrales,  évolutions  phy- 
siques, évolutions  vitales,  évolutions  sociales,  tout  cela  est  pour 
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l'avancement  des  fins  divines  relatives  aux  créatures  raison- 
nables ;  pour  le  royaume  de  Dieu  éternel  que  nous  devons 
composer,  et  dont  le  présent  n'est  qu'une  pénible  amorce. 

Ecoutons  Kant  disant  le  sens  de  la  vie  telle  qu'il  la  conçoit. 
Il  proclamera  :  La  personne  est  préposée  à  la  chose.  L'huma- 
nité est  une  fin  en  t^oi,  c'est-à-dire  qu'elle  vaut  par  soi,  tout  le 
reste  par  elle,  et  en  tant  que  fait  pour  elle. 

C'est  la  même  doctrine  transcrite  dans  le  mode  abstrait.  Et 
la  Bible,  toujours,  l'indique  avec  sa  simplicité  si  profonde  en 
disant  :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  ressemblance, 
ET  qu'il  domine  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du 
ciel,  sur  le  bétail,  sur  toute  la  terre,  etc.  » 

Toutes  choses,  parmi  celles  qui  constituent  le  milieu  naturel 
de  l'esprit,  n'ont  été  faites  que  pour  être  dominées  par  l'esprit; 
dominées  comme  l'esclave  par  le  maître,  en  vue  de  la  civili- 
sation à  promouvoir  ;  mais  davantage  et  plus  intimement, 
comme  la  cire  par  la  flamme  qui  en  éclôt,  qui  s'y  entretient,  qui 
s'y  appuie,  qui  s'y  développe. 

C'est  qu'en  effet,  cette  matière  qui  est  serve  et  qui  est  néces- 
saire, ne  va  pas  changer  de  fonction  quand  elle  sera  unie 
à  l'esprit  dans  cet  être  bizarre,  ce  mixte,  ce  monstre,  comme 
dit  Bossuet  après  Pascal,  qui  s'appelle  l'homme. 

Notre  unité  est  faite  d.e  cette  dualité  :  matière,  esprit. 
Et  la  matière  est  condition,  c'est-à-dire  servante,  mais  ser- 
vante nécessaire.  L'esprit  est  le  but. 

Se  demande-t-on  pourquoi  avoir  pris  ce  détour  doctrinal, 
et  à  quoi  tend  ce  discours  :  La  matière  est  pour  l'esprit  ;  la 
nature  est  pour  l'homme  :  lointainement ,  à  titre  de  prépa- 
ration ;  prochainement,  à  titre  de  milieu  naturel  ;  intimement, 
à  titre  de  milieu  intérieur  et  conjoint? 
On  va  le  voir. 

Pour  que  l'homme  naquîl,  dans  les  conditions  où  il  plut 
à  Dieu  de  le  faire  naître,  il  fallut  tout  d'abord  la  lente  élabo- 
ration des  substances  qui  devaient  s'assimiler  à  sa  vie  ;  la 
patiente  organisation  des  forces  dont  sa  vie  ne  serait,  maté- 
riellement parlant,  qu'une  résultante  supérieure.  Il  fallut 
ensuite  les  progrès  des  espèces  inférieures,  depuis  la  vie  au 
fond  des  mers  jusqu'à  l'humble  anthropoïde,  dont  quelques- 
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uns  veulent  nous  faire  procéder  quant  au  corps;  qui  est  en 
tous  cas,  dans  l'unité  du  plan  créateur,  l'anneau  intermédiaire 
immédiat  entre  la  pure  matière  et  l'homme. 

Mais  ce  qui  était  nécessaire  pour  que  l'homme  naquît  était 
nécessaire  à  plus  forte  raison  pour  que  l'homme  [mt faire  naître, 
ce  qui  est  l'û'uvre  du  mariage. 

Je  dis  à  plus  forte  raison,  parce  que  l'homme  n'est  pas  né 
sans  un  nouvel  effort  créateur,  et  qu'il  doit  engendrer  selon  un 
cours  d'événements  qui  doivent  avoir  leurs  conditions  toutes 
posées,  telles  qu'elles  résultent  des  prodigieux  travaux  de  la 
terre,  à  partir  de  la  nébuleuse. 

Si  donc  il  est  certain  que  les  fins  dernières  gouvernent  dès 
le  commencement,  on  devra  dire  que  le  premier  des  mariages 
a  pour  prologue  la  première  éclosion  de  tout  le  créé. 

—  Au  commencement...  Dieu  les  créa  homme  et  femme. 

—  Au  commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 
Ensuite,  s'il  s'agit  de  chacun  des  mariages,  la  même  immense 

vérité  demeure.  Car  «  le  Père  agit  toujours  »,  comme  disait  le 
Sauveur.  Et  la  nature  aussi  agit  toujours.  Et  tout  ce  qui  se 
trouve  selon  le  mode  de  succession  à  travers  les  âges  se 
retrouve  selon  le  mode  de  concomitance  et  de  collaboration 
à  propos  de  chaque  effet  et  de  chaque  naissance. 

La  grande  genèse  universelle,  issue  de  Dieu  actuellement 
opérant,  est  nécessaire,  actuellement  aussi,  à  toute  genèse 
particulière. 

Nous  naissons,  chacun  ;  nous  nous  développons  ;  nous  pre- 
nons conscience  de  nous-mêmes;  nous  nous  éveillons  à  nous 
et  à  tout,  jouant  ainsi  le  rôle  d'esprit,  par  des  moyens  de 
matière.  Matière  génératrice  d'abord  ;  matière  conjointe  ensuite. 

Et  comme  dans  la  matière  tout  se  tient  ;  comme  dans  la 
moindre  activité  la  solidarité  du  grand  tout  éclate,  aux  yeux 
de  la  rétlexion  profonde  ;  comme  je  ne  puis  lever  la  main  sans 
que  l'univers  entier  y  collabore,  y  compris  sa  Source  imma- 
nente, le  Dieu  de  saint  Taul  «  en  qui  nous  vivons,  nous  nous 
mouvons,  nous  sommes  »  ;  comme  à  bien  plus  forte  raison  je 
ne  puis  donner  la  vie  sans  que  Dieu,  présent  à  tout,  et  l'uni- 
vers, son  ouvrier,  avec  ses  conditions  emboîtées,  depuis  les 
plus  générales   et  les  plus  lointaines  jusqu'aux  plus  particu- 
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Hères  et  prochaines,  ne  soient  là,  utilisés  et  appliqués  à  une 
œuvre  soi-disant  mienne,  on  voit  la  grandeur  nouvelle  que 
le  mariage  va  revêtir,  lui  qui  entend  donner  la  vie  et  qui 
la  donne  ainsi  en  collaboration  universelle,  en  collaboration 
divine. 

Les  anciens  philosophes  disaient  :  L'homme  et  le  soleil  engen- 
drent lliomme. 

Le  soleil,  c'est-à-dire,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  les 
activités  générales  de  la  nature,  le  Cosmos  tout  entier,  requis 
pour  quoi  que  ce  soit.  Et  ils  y  ajoutaient  le  Soleil  éternel,  le 
Moteur  premier  et  toujours  actif,  dont  Tinfluence  est  la  plus 
nécessaire  de  toutes,  puisque,  dabord,  l'esprit  en  vient  direc- 
tement, comme  par  la  porte  de  la  matière,  ainsi  que  disait 
Aristote,  et  que  les  activités  physiques  universelles  ne  sont 
que  ses  fragiles  intermédiaires,  ses  messagers  conjoints. 

Aperçoit-on  les  horizons  qui  se  déploient  sous  les  regards  à 
partir  du  plus  petit  couple  humain,  à  travers  la  grande  nature 
séculaire  en  durée,  incommensurable  en  espace,  impénétrable 
à  la  pensée  comme  au  regard? 

Voit-on  ces  petits  êtres,  aboutissant  de  l'immense  travail 
cosmique,  poussant  plus  loin  Fœuvre  de  vie  avec  Dieu  pour 
propulseur  premier  en  arrière  et  au  dessus;  reconcentrant, 
associés  au  Dieu  un,  les  forces  de  l'univers  un  aussi  et  tendu, 
à  travers  l'amour,  vers  son  œuvre  suprême  :  l'éclosion  d'un 
humain  immortel? 


Immortel  I  J'ai  dit  le  mot  qui  va  encore  nous  élargir  le 
regard;  prolonger  le  cortège  nuptial  en  avant,  comme  nous 
venons  de  le  voir  se  prolonger  latéralement  et  en' arrière. 

Le  mariage  fait  des  immortels.  C'est  son  plus  haut  aspect 
naturel,  en  attendant  que  la  grâce  vienne  percer  la  cloison  et 
préparer  notre  irruption  dans  l'intériorité  de  Dieu  même. 

Tout  commence  ici-bas  et  tout  linit  ailleurs. 

Nous  comparions  l'œuvre  du  mariage,  alimentation  de  l'es- 
pèce, à  l'alimentation  individuelle. 
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Mais  il  y  a  celte  différence  capitale  que  dans  nos  corps,  ce 
que  remplace  l'alimentation  est  perdu  tout  ù  fait  pour  nos  corps^ 
et  qu'au  contraire,  dans  l'humanité,  ce  que  la  mort  fait  perdre, 
se  retrouve,  simplement  transplanté. 

De  sorte  que  ce  qui  est  acquis  par  les  naissances,  en  fait 
d'humanité  nouvelle,  est  acquis  pour  l'éternité. 

Le  mariage  crée  la  vie,  la  nourrit,  la  pousse  vers  son  progrès 
et  contribue  ainsi  avec  Dieu  à  former  des  âmes.  Or,  les  âmes 
ae  sont  pas  faites  uniquement  pour  ici.  Une  fois  formées,  une 
fois  déterminées  en  valeur,  une  fois  qu'elles  ont  donné  leur 
mesure,  fourni  leur  vote,  elles  partent  ;  elles  vont  peupler  les 
domaines  mystérieux  de  l'esprit.  La  mort  ne  frappe  de  sa  faulx 
tant  redoutée  que  pour  lier  des  gerbes.  Les  greniers  éternels 
les  attendent. 

N'est-ce  pas  la  haute  pensée  qui  se  trouve  dans  la  parole  tran- 
quille des  théologiens,  quand  ils  assignent  pour  fin  au  mariage 
de  compléter  le  nombre  des  élus?  C'est  sa  fonction  première. 

Par  les  naissances,  puis  par  l'éducation,  l'exemple,  les  tra- 
ditions, les  conseils,  le  mariage  pousse  au  bien  et  aux  abou- 
tissements du  bien  les  esprits  que  Dieu  lui  donne  en  collabo- 
ration, puis  en  garde.  11  les  lance  de  toute  la  force  propulsive 
des  valeurs  qu'il  emploie. 

11  ne  peut,  à  lui  seul,  procurer  leur  succès  final,  car  il  y  a  là 
des  libertés  ;  mais  il  donne  ce  commencement  dont  Aristote 
disait  qu'il  est  plus  que  la  moitié  du  tout. 

Qu'il  le  donne  bien,  les  espérances  sont  grandes  d'aboutir. 

Qu'il  le  donne  mal,  les  craintes  sont  justifiées. 

Le  mariage  est  donc,  quant  à  ses  résultats  ou  certains  ou 
probables,  ou  en  tout  cas  possibles,  chose  de  l'éternité,  comme 
il  est  chose  du  temps  intégral  en  arrière,  de  la  réalité  inté- 
grale aujourd'hui. 

Maître  de  la  durée  et  du  progrès  dans  toute  l'ampleur  des 
siècles  oui  ses  effets  se  propagent  et  se  reprennent,  le  mariage 
est  aussi  pour  une  part  notable  maître  des  destinées  et  de  leurs 
valeurs  heureuses  ou  redoutables. 

Par  lui,  la  vie,  partie  du  commencement  de  tout,  doit 
aboutir  à  la  fin  de  tout,  et  risque,  s'il  manquait  au  travail,  de 
faire  des  chutes  définitives. 
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Des  époux  aux  époux  mieux  formés  par  la  vie  en  commun  — 
à  moins  que  la  vie  en  commun  ne  les  déforme  ;  des  époux 
à  l'enfant,  de  l'enfant  à  l'homme  et  de  l'homme  à  l'élu  — 
à  moins  que  le  foyer  perverti  ne  contribue  à  en  faire  un 
damné  ;  d'un  groupe  initial  à  des  groupes  élargis  dont  l'arbre 
généalogique  porte  ses  branches,  à  travers  l'atmosphère  ter- 
restre, dans  l'atmosphère  des  cieux  —  quelques-unes  d'elles, 
hélas  !  allant  tremper  dans  le  lac  douloureux  que  décrivait 
Dante;  la  vie  humaine,  en  possession  de  toutes  ses  ressources 
naturelles  par  le  mariage  bien  formé,  faussée  à  fond  par  le 
mauvais  mariage,  entraînant  à  sa  suite,  pour  l'exalter  ou  la 
fausser  aussi,  la  nature  qui  lui  est  conjointe  ;  montant  à  Dieu, 
qui  est  VOméga  comme  il  était  V Alpha  —  à  moins  qu'elle  n'aille 
à  l'antipode;  la  vie  humaine,  dis-je,  pourra  ou  supplier,  comme 
dans  l'Ecriture,  les  montagnes  de  l'écraser,  ou  se  louer  à  jamais 
de  ce  que  Dieu  ait  dit  au  commencement  :  Crruns  l/iomme, 
et  qu'il  ait  dit  d'abord,  à  titre  de  conséquence  à  réaliser  en 
premier  :  Que  la  lumière  soit  ;  que  le  ciel  et  la  terre  soient. 

Pourra-t-on  s'étonner  après  cela  que  le  mariage,  dans  la 
pensée  de  ceux  qui  le  comprennent  de  cette  large  façon,  ne 
puisse  être  abandonné  à  l'arbitraire  des  volontés  individuelles? 

Il  y  en  aura  d'autres  raisons  :  mais  la  nature,  universelle 
ouvrière  de  vie  en  union  avec  les  conjoints;  ceux-ci  dans  leur 
bonheur  et  dans  leur  progrès  bien  compris  ;  les  enfants,  avec 
les  nécessités  de  leur  naissance,  de  leur  éducation,  de  leur 
insertion  dans  la  souche  sociale:  l'avenir,  vers  lequel  marche 
le  cortège  de  vivants  possiblement  inauguré  par  l'union,  et 
enfin  Dieu,  qui  reçoit  tout  ce  travail,  qui  l'a  voulu  éternelle- 
ment et  en  attend  les  fruits  immortels  :  n'est-ce  pas  assez 
pour  exiger,  au  lieu  de  dire,  dans  un  sens  d'abandon  lâche  et 
fou  :  Croissez,  multipliez,  à  savoir  :  A  votre  guise. 

Pour  conclure  tout  à  fait  et  déduire  pertinemment  les  lois 
du  mariage,  il  faudrait  que  nous  étudiions,  après  son  caractère 
naturel,  son  caractère  social  et  son  caractère  proprement  reli- 
gieux. 

Nous  avons  paru  y  Loucher  largement  ;  en  réalité  il  n'en  fut 
point  question.  Car  la  multitude  des  humains  dispersés  dont 
nous  avons  parlé  comme  intéressés  au  mariage,   ce  n'est  pas 
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encore  ia  socirté,  et  Taboutissement  éternel  qui  attend  l'huma- 
nité, si  Ton  en  parle  simplement  en  spiritualistes,  comme 
nous  venons  de  le  faire,  ce  n'est  pas  encore  la  religion. 

Ces  deux  sujets  sont  donc  réservés,  et  ils  attendent  d'autres 
études. 

A.-D.  SERTILLANGES. 


LES  HYPOTHESES  C0S\10G0MQUES 

(quatrième  article) 


En  dehors  des  deux  hypothèses  fondamentales  de  Kant  et  de 
Laplace,  les  premières  en  date  et  les  plus  importantes,  nous 
retrouvons  d'autres  hypothèses  qui  les  reprennent  plus  ou 
moins,  pour  les  compléter,  ou  hien  en  diffèrent  plus  ou 
moins  radicalement.  En  France,  nous  trouvons  les  trois  hypo- 
thèses générales  de  Paye,  du  Ligondès  et  Belot.  A  l'étranger, 
les  théories  de  See,  Darwin,  Lockyer,  Schuster  et  Arrhénius 
étudient  l'action  cosmogonique  de  certains  phénomènes  spé- 
ciaux, comme  les  marées,  plutôt  qu'une  théorie  générale  de  la 
formation  des  étoiles  et  des  planètes.  Ce  sont  ces  théories  que 
Poincaré  étudie  et  que  nous  allons  passer  aussi  en  revue.  Nous 
réserverons  toutefois  les  trois  dernières  pour  le  dernier  chapi- 
tre, avec  l'étude  de  l'évolution  du  Soleil  et  de  sa  chaleur. 

1.  Hypolhèse  de  Faye.  —  Cet  astronome  de  grand  talent  a 
exposé  ses  idées  cosmogoniques  dans  plusieurs  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  Sciences,  et  surtout  dans  son  beau  livre  sur 
VOrigine  du  Monde  (1884)  (1). 

(1)  Sur  Vorigine  du  Monde,  Ihéor'ies  cosmoffoniques  des  anciens  et  des  moder- 
nes, chez  Gauthior-Yillars.  —  11  y  expose  les  curieuses  et  bizarres  idées  de  Pla- 
ton et  d'Aristote  sur  la  formation  du  monde.  11  y  montre  comment  la  cosmogo- 
nie biblique,  dégagée  de  toutes  les  fantaisies  polythéistes  des  cosmogonies 
chaldéennes,  est  encore  remarquable  dans  sa  grandiose  simplicité.  Le  premier, 
peut-être,  il  a  étayé  sur  des  considérations  vraiment  scientifiques  cette  théorie 
aujourd'imi  bien  connue  d'après  laquelle  Moïse  n'a  pas  voulu  faire,  ««dans  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse,  un  cours  d'Astronomie  ou  de  Géologie  à  l'usage  du 
20*  siècle,  mais  bien  plutôt,  et  ce  qui  valait  mieux,  enseigner  aux  Juifs  l'unité, 
la  spiritualité  et  la  toute-puissance  de  Dieu,  en  s'appuyant  sur  la  science  de  son 
temps  et  leur  connaissance  rudimcntaire  du  monde  matériel,  pour  leur  montrer 
que  Dieu  seul  avait  fait  tout  cela  par  sa  toute-puissance  et  l'expression  de  sa 
volonté.  C'est  seulement  plusieurs  siècles  plus  tard  que  l'on  retrouvera  chez  les 
philosophes  grecs,  retour  d'Egypte  et  de  Palestine,  ces  mêmes  idées  élevées  sur 
la   divinité,  (jui  contribuèrent  déjà  à   discréditer   les    innombrables  dieux  de 
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Il  montre  d'abord  que,  si  la  n6J)uleuse  primitive  qui  a  formé 
le  Soleil  et  les  planètes  s'étendait  seulement  dix  fois  plus 
loin  que  Neptune,  sa  densité  devait  être  250  millions  de  fois 
moindre  que  celle  de  l'air  qui  reste  dans  le  vide  de  la  machine 
pneumatique.  Un  tel  milieu  ne  pouvait  être  qu'obscur  et  froid. 
Les  éléments  n'exerçaient  aucune  pression  les  uns  sur  les 
autres,  et  n'étaient  soumis  qu'à  leurs  attractions  mutuelles.  Ce 
ne  pouvait  absolument  pas  être  un  gaz  chaud,  et  la  nébuleuse 
de  Laplace  était  définitivement  condamnée  par  ce  simple  cal- 
cul. Faye  retrouvait  au  contraire  ainsi  tous  les  éléments  de  la 
nébuleuse  de  Kant.  Depuis  lors  tous  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  cosmogonie  ont  considéré  la  chose  comme  jugée, 
aucun  d'eux  n'a  plus  admis  à  l'origine  une  nébuleuse  gazeuse 
et  chaude,  une  nébuleuse  de  Laplace. 

Mais  si  Faye  revient  ainsi,  et  tous  les  astronomes  avec  lui,  à 
la  nébuleuse  de  Kant,  il  n'essaie  pas  comme  celui-ci  d'expli- 
quer scientifiquement  les  mouvements  de  rotation.  «  Ces  maté- 
riaux, soumis  d'ailleurs  à  leurs  attractions  mutuelles,  étaient, 
dès  le  commencement,  animés  de  mouvements  divers  qui  en 
ont  provoqué  la  séparation  en  lambeaux  ou  nuées.  Ceux-ci  ont 
conservé  une  translation  rapide  et  des  gyrations  intestines 
plus  ou  moins  lentes  »  (p.  2o8).  Ce  sont  des  mouvements  tour- 
billonnaires  analogues  à  ceux  des  nébuleuses  spirales.  Nous 
avons  vu  à  propos  de  Kant  comment  on  pouvait  expliquer  les 
mouvements  de  rotation  d'un  ensemble  de  molécules  par  l'at- 
traction seule. 

Il  est  vrai  qu'à  la  suite  de  Jacob  Ennis  (1)  il  explique  ensuite 
la  naissance  des  tourbillons  par  la  différence  des  vitesses  de 
translation.  «  Au  sein  de  ces  vastes  courants,  de  ces  lleuves 
immenses  du  chaos,  de  simples  différences  de  vitesse  entre 
les  filets  contigus  ont  dû  faire  naître  çà  et  là  des  mouvements 
tourbillonnaires,  tout  comme  dans  les  courants  de  notre  atmo- 
sphère ou  de  nos  fleuves  »  (p.  182).  Mais  c'est  précisément  ces 


marbre  ou  de  bois,  malgré  la  mort  de  Socrate.  Ces  ide'cs  constituaient  alors  du 
temps  de  Moïse  une  véritable  révélation  philosophique  et  religieuse,  qui 
enrichissait  d'autant  le  patrimoine  moral  de  l'humanité. 

(1)  Physical  and  MaUiemalicul   Principles  of  the- nehidar  Ikeory,  Phil.  Maga- 
sine, Ij'  série,  t.  3.  p.  262,  1877. 
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différences  de  vitesse  qu'il  fallait  expliquer  ,par  la  seule  notion 
des  dilTérences  d'attraction  dans  un  milieu  imparfaitement 
homogène.  Faye,  au  contraire,  considère  ces  dilTérences  de 
vitesse  comme  originelles  et  données.  Il  est  évident  qu'un  jour 
ou  l'autre,  par  la  condensation  des  éléments,  elles  aboutiront 
à  une  rotation,  puisque  les  moments  de  rotation  se  conser- 
vent. En  tout  cas  l'analogie  avec  les  tourbillons  de  l'air  ou  de 
l'eau  est  purement  extérieure  et  artificielle,  car  ils  exigent  des 
différences  de  pression,  consécutives  des  différences  de  vitesse. 
Dans  la  nébuleuse  de  Faye,  il  n'y  a  pas  de  pression.  Les 
mouvements  tourbillonnaires  proprement  dits  y  sont  impossi- 
bles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Faye  admet  que  les  différents  lambeaux, 
ainsi  détachés  les  uns  des  autres,  s'en  sont  allés  avec  des  for- 
mes différentes,  des  états  intérieurs  différents,  des  mouve- 
ments tourbillonnaires  différents,  et  il  explique  ainsi  la  variété 
des  systèmes  d'étoiles,  doubles,  triples,  nébuleuses,  etc.  Il 
pense  que  «  notre  petit  monde  solaire  aux  mouvements  presque 
exactement  circulaires...  est  un  cas  très  particulier  »  (p.  182). 
Aussi  pense-t-il  que  «  la  nébuleuse  solaire  a  été  primitivement 
homogène  et  sphérique  »  (p.  187). 

Comme  on  le  voit,  Faye  introduit  dans  sa  nébuleuse  des 
conditions  de  régularité  bien  spéciales  et  qui  n'avaient  guère 
de  chances  d'être  réalisées,  surtout  dans  les  débuts.  Ces  condi- 
tions spéciales  exigeraient  d'ailleurs  une  cause  spéciule  et  une 
explication  spéciale,  que  Faye  ne  donne  pas.  Ça  s'est  trouvé 
comme  ça.  Il  croit  en  avoir  besoin  pour  expliquer  la  formation 
d'anneaux  bien  circulaires  à  l'intérieur  de  la  nébuleuse,  et  la 
forme  régulière  des  orbites  des  planètes.  Or  la  résistance  d'un 
milieu  peu  dense  suffisait  pour  déterminer  cette  régularisation, 
comme  l'explique  déjà  très  bien  Kant,  comme  le  démontrera 
rigoureusement  M.  See. 

Faye  remarque  alors  que  dans  une  nébuleuse  homogène  la 
pesanteur  varie  proportionnellement  à  la  distance  au  centre, 
et  l'équilibre  des  molécules  exige  que  leur  vitesse  varie  sui- 
vant la  même  loi.  Nous  n'avons  plus  les  lois  de  Kepler.  Une 
nébuleuse  homogène  peut  tourner  tout  d'une  pièce  avec  la 
même  vitesse.  L'équilibre  pourra  s'établir,  mais  seulement 
dans    le    plan    équatorial,   entre  la   force   centrifuge    et   l'at- 
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traction.  Nous  aurons  alors  des  anneaux  analogues  à  ceux  de 
Laplace,  mais  intérieurs  à  la  nébuleuse  au  lieu  d'être  exté- 
rieurs, et  tournant  tout  d'une  pièce  au  lieu  que  chaque  molé- 
cule suive  les  lois  de  Kepler.  Ces  anneaux  en  se  brisant  don- 
neront naissance  à  des  planètes,  tout  comme  dans  l'hypothèse 
de  Laplace,  mais  ici  elles  tournent  nécessairement  dans  le  sens 
direct. 

C'était  là,  d'ailleurs,  le  but  principal  de  Faye.  Pour  lui  les 
anneaux  extérieurs  de  Laplace  ne  pouvaient  donner  que  des 
planètes  à  rotation  rétrograde.  11  a  voulu  trouver  un  système 
d'anneaux  qui  puisse  donner  naissance  à  des  planètes  dont  la 
rotation  serait  certainement  directe.  11  y  a  réussi  incontesta- 
blement, mais  peut-être  inutilement,  car  nous  avons  vu  que 
les  anneaux  de  Laplace,  sans  même  recourir  au  frottement  ni 
aux  marées,  pouvaient  très  bien  engendrer  des  planètes  direc- 
tes. De  plus,  toutes  les  raisons,  qui  montrent  que  les  anneaux 
de  Laplace  ne  peuvent  pas  donner  naissance  à  des  planètes, 
subsistent  pour  ceux  de  Faye.  Il  faut  alors  nécessairement  ad- 
mettre dans  la  nébuleuse  homogène  des  centres  de  condensa- 
tion, «  germes  des  planètes  futures  »,  comme  dit  Kant.  Les 
particules  tournant  sur  des  orbites  circulaires  sont  ici  l'acces- 
soire, et  non  le  principal. 

Fayt  montre  ensuite  comment  la  nébuleuse  d'abord  homo- 
gène se  modifie  par  suite  de  la  condensation  de  la  plupart  de 
ses  éléments  vers  le  centre  pour  former  le  Soleil.  Au  début, 
l'attraction  y  variait  proportionnellement  à  la  distance.  A  la 
fin,  dans  l'état  actuel,  elle  varie  en  raison  inverse  du  carré  de 
la  distance.  Dans  l'intervalle,  elle  a  dû  suivre  une  loi  intermé- 
diaire. A  la  fin  de  l'évolution,  les  particules,  circulant  en  équi- 
libre sur  les  anneaux,  suivaient  les  lois  de  Kepler,  étaient  de 
véritables  anneaux  de  Laplace  et  les  planètes  formées  à  cette 
époque  devaient  être  à  rotation  rétrograde  d'après  Faye.  Aussi 
pense-t-il  que  les  deux  planètes  les  plus  éloignées,  Uranus  et 
Neptune,  dont  les  satellites  sont  rétrogrades,  ont  dû  se  former 
les  dernières,  à  la  fin  de  l'évolution,  après  toutes  les  autres 
planètes  à  rotation  directe. 

Faye  montre  également  que  si  la  densité  de  la  nébuleuse  est 
croissante  à  partir  du  centre,  comme  avec  les  formules  admi- 

16 
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ses  pour  la  Terre,  la  pesanteur  croîtra  d'abord  avec  la  distance 
jusqu'à  un  maximum,  pour  décroître  ensuite  jusqu'à  la  sur- 
face. La  loi  de  rotation  des  anneaux,  intérieurs  au  maximum, 
donnerait  des  planètes  directes,  la  loi  de  rotation  des  anneaux 
extérieurs  donnerait  des  planètes  rétrogrades.  Il  ne  serait  plus 
nécessaire  de  faire  intervenir  une  question  de  temps.  Mais  on 
se  heurte  toujours  à  la  question  de  la  concentration  des 
anneaux  en  planètes. 

Faye  a  encore  le  mérite  d'avoir  mis  en  relief  une  consé- 
quence très  intéressante,  qui  découle  du  fait  même  de  la  con- 
densation de  la  nébuleuse,  de  son  passage  de  l'état  homogène 
à  l'état  actuel.  Si  des  centres  de  condensation  se  sont  formés 
dans  la  nébuleuse  supposée  homogène,  ils  ont  dû  se  rappro- 
cher progressivement  du  centre  du  Soleil,  jusqu'à  ce  que  toute 
la  masse  fût  condensée.  Ainsi,  avec  une  nébuleuse  s'étendant 
seulement  jusqu'à  Neptune,  la  Terre  aurait  dû  se  former  à  une 
distance  13  fois  plus  grande  que  sa  distance  actuelle,  pour  s'en 
rapprocher  ensuite  peu  à  peu, 

Faye  tire  ses  conclusions  des  calculs  de  Laplace,  dans  son 
traité  de  Mécanique  céleste.  Il  montrait  en  même  temps  que  la 
forme  et  la  nature  des  orbites  ne  changeait  pas.  Les  dimen- 
sions seules  en  étaient  réduites,  au  moins  dans  le  cas  où  l'on 
suppose  nulle  la  résistance  du  milieu.  Si  le  milieu  possède  une 
faible  résistance,  comme  celui  de  la  nébuleuse  très  diffuse  de 
Faye,  la  planète  décrira  une  spirale  aux  spires  très  resserrées 
et  qui  tendront  progressivement  vers  une  forme  circulaire,  ou 
voisine  du  cercle,  comme  celle  des  planètes  actuelles.  Nous 
retrouverons  une  conséquence  analogue  dans  l'hypothèse  du 
colonel  du  Liuondès. 

Nous  pouvons  ainsi  nous  représenter  des  centres  de  conden- 
sation, d'abord  très  diffus,  se  formant  très  loin,  lorsque  la  né- 
buleuse s'étend  jusqu'aux  confins  des  sphères  d'action  des  au- 
tres étoiles.  Ils  sont  attirés  comme  les  autres  molécules  vers  le 
centre  général  qui  sera  plus  tard  le  Soleil.  Mais  celui-ci,  attiré 
par  les  autres  étoiles,  a  pris  aussi  un  certain  mouvement  de 
translation,  de  sorte  que  la  matière  et  les  centres  do  condensa- 
tion tomberont  vers  lui  suivant  des  spires  allongées,  comme 
dans  les  nébuleuses  spirales.  Mais  quand  les  centres  de  conden- 
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sation  seront  arrivés  à  leur  périhélie,  point  le  plus  voisin  du 
Soleil,  ils  ne  pourront  plus  s'en  éloigner  pour  retourner  à  leur 
point  de  départ  comme  les  comètes.  La  résistance  du  milieu, 
maximum  en  ce  point,  leur  fera  perdre  une  partie  de  leur 
vitesse,  l'allongement  de  leur  orbite  sera  considérablement 
réduit,  et  leur  masse  s'augmentera  à  mesure  que  leur  trajec- 
toire va  se  régulariser,  jusqu'à  ce  que  l'attraction  même  de  ces 
masses  ait  nettoyé  tout  l'espace  et  supprimé  par  là  toute 
résistance. 

Tel  est  bien  le  mode  de  formation  des  planètes  que  les  cal- 
culs de  Faye  nous  laissent  entrevoir  comme  le  plus  naturel, 
bien  qu'il  ait  tenu  à  les  faire  dériver  d'anneaux  préexistants. 
C'est  bien  aussi  le  mode  de  formation  qui  découle  textuelle- 
ment de  l'hypothèse  de  Kant,  où  les  trajectoires  circulaires  ne 
s'établissent  qu'à  la  fin,  sous  l'action  de  la  résistance  du 
milieu,  avec  des  centres  de  condensation  déjà  nettement  for- 
més. 

Ainsi,  pour  Faye,  la  Terre  se  serait  formée  avant  le  Soleil 
lui-même,  elle  serait  plus  ancienne  que  le  Soleil.  Faye  essaie 
de  résoudre  par  là  une  difficulté  opposée  parles  géologues  aux 
astronomes.  Ceux-ci  estiment  en  effet  que  le  Soleil  n'a  pas  pu 
nous  envoyer  de  la  chaleur  depuis  plus  de  30  à  50  millions 
d'années  au  maximum.  Ceux-là  estiment  au  contraire  que  la 
formation  des  terrains  géologiques  a  exigé  au  moins  cent  mil- 
lions d'années.  Avec  le  système  de  Faye,  la  Terre  a  pu  se  for- 
mer et  évoluer  depuis  plus  de  cent  millions  d'années  et  le 
Soleil  depuis  moins  de  30  millions,  et  tout  le  monde  est  con- 
tent. Nous  verrons,  à  propos  de  l'évolution  spéciale  du  Soleil 
et  de  la  Terre,  combien  la  difficulté  signalée  est  illusoire. 

L'explication  des  comètes  cadre  parfaitement  avec  celle  de 
Kant  et  est,  semble-t-il,  définitive  :  «  Parmi  les  matériaux  non 
engagés  dans  le  tourbillon  primitif,  et  décrivant  en  tous  sens 
des  ellipses  allongées  autour  du  centre,  il  a  dû  s'en  trouver 
qui  échappèrent  à  la  condensation  centrale.  Ces  matériaux, 
partis  des  limites  du  chaos  primitif,  ont  continué  à  se  mouvoir 
dans  des  courbes  allongées  »  (p.  273). 

Citons  encore  les  lignes  où   Poincaré  retourne  contre  Faye 
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les  conclusions  du  calcul  des  probabilités.  «  Laplace,  n'ayant 
connaissance  que  de  mouvements  directs,  avait  annoncé  que 
si  l'on  venait  à  découvrir  une  nouvelle  planète  ou  un  nouveau 
satellite,  il  y  aurait  des  milliers  de  milliards  à  parier  contre 
un  que  la  circulation  de  ce  satellite  ou  la  rotation  de  cette  pla- 
nète serait  directe.  Personne  ne  tint  le  pari,  mais  Laplace  l'au- 
rait perdu  :  la  découverte  de  Neptune  et  de  son  satellite  lui 
ont  donné  un  démenti.  Aux  yeux  de  Faye,  c'était  la  faillite  de 
la  théorie  de  Laplace,  et  c'est  ce  qui  l'engagea  à  en  proposer 
une  autre.  Pour  lui,  les  diverses  planètes  peuvent  aussi  bien 
tourner  sur  elles-mêmes,  dans  un  sens  que  dans  l'autre  — 
cela  dépend  de  l'époque  de  leur  formation  ;  —  mais  il  aurait 
volontiers  parié  à  son  tour  que  les  satellites  se  mouvront  tou- 
jours autour  de  leurs  planètes  respectives  dans  le  sens  de 
rotation  de  celles-ci.  Lui  aussi  il  aurait  perdu  :  on  connaît 
aujourd'hui  des  satellites  qui  circulent  autour  de  Jupiter  et  de 
Saturne  dans  le  sens  rétrograde  »  (p.  74). 

Le  fait  est  que  la  formation  de  ces  deux  satellites,  les  plus 
éloig'nés,  ne  rentre  dans  aucune  théorie  classique.  Il  faut  en 
faire  des  cas  isolés  et  spéciaux,  et  Poincaré  se  rallie  ici  à  la 
théorie  qui  semble  bien  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple. 
Ces  satellites  se  sont  formés  en  dehors  de  la  planète  et  ils  ont 
été  captés  par  elle  dans  la  suite.  Poincaré  suppose  alors  avec 
raison  que  l'atmosphère  de  la  planète,  ou  un  milieu  résistant, 
s'étendait  jusqu'à  la  distance  de  ces  satellites,  ce  qui  a  «  réduit 
la  vitesse  relative  des  deux  masses  »  (p.  67),  et  rendu  possible 
cette  capture.  Poincaré  montre  d'ailleurs  que  l'atmosphère  de 
ces  planètes  a  pu  s'étendre  à  ces  distances. 

Ajoutons  que  probablement,  comme  l'indique  Kant,  et 
comme  le  montrent  les  comètes  captées,  le  sens  de  rotation  ne 
peut  être  rétrograde  que  si  l'élément  capté  est  assez  éloigné. 
Dans  le  cas  contraire,  il  aurait  subi  un  entraînement  plus 
complet  de  la  planète,  qui  lui  aurait  communiqué  le  même 
sens  de  rotation,  comme  on  l'a  déjà  vu.  Alors  les  autres  satel- 
lites pourraient  être  également  des  centres  de  condensation, 
formés  en  dehors  de  la  planète  principale,  et  qu'elle  aurait 
captés.  C'est  ce  qu'admettait  déjà  Hoche  pour  la  Lune.  D'ail- 
leurs, pour   Laplace,  les  éléments   de  l'anneau  auraient  été 
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captés  aussi  les  uns  après  les  autres  pour  former  la  planète  et 
ses  satellites. 

Terminons  enlin  par  ces  remarquables  paroles  que  donne 
Wolf  comme  conclusion  de  son  étude  sur  Thypothèse  de  Faye  : 
«  Il  paraît  donc  bien  difficile  de  se  prononcer  dès  à  présent  en 
faveur  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  théories.  Toutes  deux 
sont  sujettes  à  des  difficultés  inhérentes  à  l'hypothèse  nébu- 
laire  elle-même  et  à  la  conception  de  l'état  primitif  des  planètes 
sous  forme  d'anneaux...  Une  étude  mécanique  absolument 
générale  des  conditions  d'existence  de  la  nébuleuse  et  des 
transformations  qu'elle  peut  subir,...  l'examen  mathématique 
des  conditions  de  formation  et  de  durée  de  ces  anneaux,  aussi 
bien  que  celles  de  leur  dislocation,  serait  indispensable  pour 
donner  à  l'hypothèse  nébulaire  une  base  plus  solide  que  les 
raisonnements  assez  vagues  sur  lesquels  elle  repose  aujourd'hui. 
Mais  une  pareille  analyse  semble  dépasser  encore  de  beaucoup 
les  forces  de  la  Science  ;  et  nous  serons  réduits  encore  long- 
temps à  présenter  les  hypothèses  cosmogoniques,  comme  l'ont 
fait  leurs  illustres  auteurs,  «  avec  la  défiance  que  doit  inspirer 
tout  ce  qui  n'est  pas  un  résultat  de  l'observation  ou  du  calcul  » 
(p.  74). 

Or,  comme  nous  l'avons  vu  pour  Kant,  on  peut  laisser  de 
côté  les  anneaux  comme  accessoires  et  plus  embarrassants 
qu'utiles  ;  on  peut,  en  considérant  une  nébuleuse  générale,  y 
faire  naître  des  nébuleuses  fragmentaires,  douées  de  mouve- 
ments de  rotation,  et  cela  grâce  à  la  seule  force  de  l'attraction. 
Le  Soleil,  les  étoiles  et  les  planètes  en  naîtront  ensuite  facile- 
ment, et  nous  verrons  que  chaque  auteur  apporte  sa  contribu- 
tion à  l'étude  d'un  ou  deux  points  particuliers  de  ce  problème 
complexe,  dont  la  solution  progresse  lentement,  mais  sûre- 
ment. 

2.  Hypothèse  du  colonel  du  Ligondès  [{).  —  L'état  physique 
de  la  nébuleuse  est  le  môme  que  celui  de  Kant  et  de  Faye,  un 
ensemble  de  particules  indépendantes  et  froides  soumises  seu- 

(1)  Fonnalion  mécanique  du  système  du  Monde,  chez  Gauthier- Villars,  1897.  Ce 
volume  contient  un  excellent  résumé  de  la  nouvelle  théorie,  par  l'abbé  ïh.  Mo- 
reux,  directeur  de  l'observaloire  de  Bourges. 
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lement  à  leurs  attractions  mutuelles.  Mais  Faye  introduisait 
des  mouvements  d'ensemble,  aboutissant  à  des  mouvements 
tourbillonnaires  de  rotation;  Kant,  au  contraire,  faisait  partir 
les  éléments  du  repos  et  expliquait  tous  leurs  mouvements  par 
la  seule  attraction  ;  du  Ligondès  admet  que  dans  sa  nébuleuse 
les  mouvements  des  molécules  se  l'ont  en  tous  sens  et  sont 
abandonnés  au  hasard.  «  Pour  nous,  nous  ne  comprenons  guère 
une  théorie  cosmogonique  dans  laquelle  les  mouvements  ini- 
tiaux ne  seraient  pas  abandonnés  au  hasard  y>  (p.  15). 

Sans  doute  !  si  l'on  admet  le  mouvement  comme  donné. 
Mais  une  théorie  scientifique  doit  expliquer  le  mouvement  lui- 
même  et  tous  les  mouvements,  autant  que  cela  est  possible. 
Nous  ne  pourrons  jamais  tout  expliquer,  c'est  certain,  nous 
rencontrerons  toujours  le  mystère  assez  tôt,  «  le  monde  est 
plein  de  mystères  »,  disait  Poincaré,  mais  nous  ne  devons 
jamais  nous  arrêter  à  moitié  chemin,  ni  appeler  Dieu  à  notre 
secours  avant  d'avoir  fait  l'impossible  pour  surprendre  les 
secrets  de  son  œuvre.  Il  nous  a  donné  Tintelligence  pour  cela, 
ce  n'est  pas  lui  faire  grand  honneur  que  d'avouer  trop  vite  notre 
impuissance.  Un  père  est  d'autant  plus  fier  de  son  fils  que 
celui-ci  arrive  plus  vite  à  se  passer  de  lui.  N'est-ce  pas  sa  vie 
encore  qui  se  continue  et  s'épanouit,  même  quand  le  hls  paraît 
oublier  ce  qu'il  doit  à  son  père  ? 

Laplace  considérait  la  nébuleuse  et  son  mouvement  de  rota- 
tion comme  donnés.  Il  pouvait  dire  ensuite  qu'il  n'avait  plus 
besoin  de  l'intervention  de  Dieu  et  pouvait  se  passer  de  cette 
hypothèse.  C'était  rendre  un  magnifique  hommage  à  l'Intelli- 
gence qui  avait  organisé  si  bien  cette  nébuleuse,  et  son  mouve- 
ment, et  ses  lois.  Kant  lui  rendait  un  plus  bel  hommage  encore, 
comme  il  le  disait  lui-même,  en  montrant  que  la  matière 
seule,  même  sans  mouvement,  sufhsaitpour  former  un  monde, 
tellement  les  forces  qui  constituaient  cette  matière  étaient 
simples  et  merveilleuses.  «  Donnez-moi  de  la  matière,  et  je  vous 
en  ferai  un  monde  !  » 

M.  du  Ligondès  dit  pourtant  :  «  A  l'exemple  de  tous  ceux 
qui  ont  voulu  remonter  aux  origines,  nous  avons  dû  demander 
à  Dieu  la  matière  en  mouvement,  disséminée  dans  l'espace,  et 
les  forces   qui  la  régissent;  mais  nous  ne  lui  avons  demandé 
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que  cela...  L'hypothèse  de  Kant,  malgré  son  apparente  simpli- 
cité, est  moins  générale  que  la  notre,  puisque  la  matière  y  est 
primitivement  en  repos  ;  le  repos  n'est  qu'un  cas  particulier 
du  mouvement  »  (p.  15).  C'est  vrai  au  point  de  vue  purement 
mathématique,  car  alors  on  a  :  v  =  0  ;  mais  ce  n'est  plus  vrai 
au  point  de  vue  physique,  car  ce  qui  est  en  mouvement  n'est 
pas  en  repos,  et  réciproquement.  Tout  mouvement  a  besoin 
d'une  cause  qui  l'explique.  La  cause  du  mouvement  est  une 
force.  Kant  dit  :  la  force  d'attraction  suffit  pour  expliquer  tous 
les  mouvements.  Mais  je  demanderai  à  M.  du  Ligondès  :  Pour- 
quoi Dieu  aurait-il  lancé  ainsi  les  molécules  dans  tous  les  sens? 
Pourquoi?  Le  hasard  est  fortuit,  il  ne  saurait  être  voulu, 
autrement  ce  ne  serait  plus  le  hasard. 

Cette  nébuleuse  générale  s'est  ensuite  fragmentée.  «  Ce 
chaos  s'est  partagé  en  lambeaux,  qui  ont  donné  naissance  par 
voie  de  condensation  progressive  à  tous  les  mondes  de  l'Uni- 
vers... Les  mouvements  intérieurs  absolument  quelconques  et 
dirigés  en  tous  sens  ont  provoqué  nécessairement  des  déchi- 
rures au  sein  du  chaos.  Certaines  régions  se  sont  vidées  au 
profit  des  autres...  Ces  lambeaux  possédaient  un  double  mou- 
vement de  translation  générale  et  de  circulation  interne  »  (p.  17). 
Ces  déchirures  ne  paraissent  pas  possibles.  En  effet,  si  les 
mouvements  sont  laissés  au  hasard,  il  y  en  aura  autant  dans 
un  sens  que  dans  l'autre.  11  y  aura  autant  de  molécules  qui 
sortiront  d'un  certain  espace  que  de  molécules  qui  y  entre- 
ront. Donc  pas  de  séparations,  pas  de  vides,  à  moins  d'admet- 
tre avec  Faye  des  mouvements  d'ensemble,  dans  un  certain 
sens,  dans  certaines  régions. 

Pour  Kant,  c'était  très  simple.  Les  molécules  étaient  d'abord 
en  repos.  Une  légère  condensation  en  un  point  produisait  une 
attraction  prépondérante,  une  véritable  succion  vers  ce  point. 
Si  l'on  admet  plusieurs  condensations,  elles  formeront  natu- 
rellement autant  de  centres  qui  tendront  à  s'isoler,  en  vidant 
l'espace  environnant. 

Il  n'en  est  plus  de  même  dans  la  nébuleuse  de  M.  du  Ligon- 
dès. La  même  condensation  produira  bien  la  même  attraction, 
mais  dans  la  nébuleuse  de  Kant,  rien  ne  faisait  obstacle  h  cette 
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attraction,  qui  accroissait  indéfiniment  la  condensation,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  totale.  Ici,  au  contraire,  les  vitesses  des  molé- 
cules produisent  un  brassage  continuel,  comme  le  montre  le 
calcul,  et  toute  condensation  naissante  tend  naturellement  à 
disparaître. 

Il  est  vrai  que  l'ensemble  de  la  nébuleuse  tendra  à  se  con- 
denser parce  que  les  chocs  détruisent  une  certaine  quantité  de 
force  vive  et  diminuent  la  vitesse  moyenne  des  molécules, 
mais  elle  n'a  aucune  tendance  à  se  partager,  ni  à  former  des 
centres  de  condensation  distincts,  ce  qui  est  bien  différent. 
D'ailleurs,  dans  l'ensemble  de  la  nébuleuse,  chaque  molécule 
est  soumise  à  l'attraction  de  toutes  les  autres,  tandis  que  dans 
une  condensation  locale,  il  ne  faut  considérer,  comme  agissant 
réellement,  que  les  molécules  qui  constituent  l'excès  de  den- 
sité par  rapport  à  la  densité  moyenne.  Cette  action  sera  donc 
faible. 

]Môme  en  supposant  que  la  nébuleuse  générale  puisse  se 
fragmenter  en  nébuleuses  partielles,  comme  la  condensation 
est  excessivement  lente,  elles  formeront  longtemps  un  ensemble 
où  l'on  ne  pourra  pas  légitimement  considérer  chaque  unité 
comme  isolée  et  soustraite  à  l'attraction  des  autres.  C'est  cepen- 
dant ce  que  fait  du  Ligondès,  qui  finalement  s'occupe  unique- 
ment de  la  nébuleuse  solaire  isolée. 

Il  demande  alors  à  cette  nébuleuse  de  réaliser  beaucoup  de 
conditions  spéciales  pour  donner  naissance  au  Soleil  et  aux 
planètes  :  «  Supposons  qu'il  ait  existé  dans  l'immensité  de  ce 
chaos  une  région  relativement  peu  agitée,  dont  la  matière  ait 
été  répartie  d'une  façon  sensiblement  uniforme,  et  où  la  circu- 
lation, presque  égale  en  tous  sens,  se  soit  faite,  en  outre,  sans 
trop  changer  la  disposition  générale  des  éléments.  Nous  avons 
tout  lieu  de  croire  que  les  premiers  rudiments  du  monde  solaire 
se  sont  formés  dans  une  telle  région...  Il  semble  !)ien  prouvé, 
en  effet,  que  le  système  solaire  ne  peut  provenir  que  d'une 
nébuleuse  ayant  eu  autrefois  la  ligure  d'un  sphéroïde  plus  ou 
moins  aplati  ;  c'est  la  seule  manière  d'expliquer  les  mouve- 
ments circulaires  des  planètes.  Or,  dans  la  région  que  nous 
considérons,  où  tout  est  à  peu  près  symétrique  en  tous  sens, 
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matière  et  mouvements,  il  est  certain  que  la  surface  de  rupture 
présentera  la  même  symétrie  et  se  rapprochera  de  la  forme 
sphérique...  (Ilfaut  donc)  une  forme  à  peu  près  ronde,  une  den- 
sité grossièrement  homogène,  et  une  circulation  interne  presque 
:i  limé  trique .  Nous  retrouvons  l'hypothèse  de  Paye,  moins  le 
mouvement  tourhillonnaire  »  (p.  2o). 

Le  système  solaire  aurait  demandé  alors  des  conditions  tout 
à  fait  exceptionnelles,  et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  faire  une 
exception  du  seul  système  que  nous  connaissions  bien.  Ce  n'est 
pas  prudent  non  plus  pour  une  théorie.  L'hypothèse  de  Kant 
est  plus  large  et  plus  souple.  Point  n'est  besoin  de  nébuleuse 
à  peu  près  ronde  ou  homogène.  L'attraction  suffit  à  organiser 
le  chaos.  C'est  bien  l'idéal  cherché. 

De  plus,  dans  la  nébuleuse  du  colonel  du  Ligondès,  les  mou- 
vements qui  ont  lieu  au  hasard,  ne  sont  pas  livrés  complète- 
ment à  l'arbitraire.  Autrement  ils  auraient  lieu  indistincte- 
ment en  tout  sens,  et  le  moment  de  rotation  serait  nul.  Il 
admet  donc  une  prépondérance  de  la  circulation  dans  un  cer- 
tain sens,  juste  ce  qu'il  faut  pour  nous  donner  le  moment  de 
rotation  du  système  solaire. 

Si  l'on  suppose  une  nébuleuse  ronde  homogène,  l'attraction 
y  est  proportionnelle  à  la  distance,  et  toutes  les  molécules  y 
décrivent,  dans  le  même  temps,  des  ellipses  plus  ou  moins 
allongées.  Si  notre  nébuleuse  s'étendait  jusqu'à  moitié  de  la 
distance  de  l'étoile  la  plus  rapprochée,  ces  molécules  mettraient 
32  millions  d'années  pour  accomplir  une  révolution.  La  somme 
de  leurs  moments  de  rotation,  pris  individuellement,  serait 
30.000  fois  plus  considérable  que  celui  du  système  solaire. 
Pour  30.000  molécules  tournant  dans  un  sens,  il  y  en  aurait 
30.000  plus  une  qui  tourneraient  dans  l'autre  sens. 

C'est  peu,  sans  doute,  mais  d'après  la  loi  des  grands  nombres, 
tout  phénomène  répété,  abandonné  au  hasard,  doit  avoir 
d'autant  moins  tendance  à  suivre  une  direction  déterminée 
dans  son  ensemble,  que  le  nombre  des  phénomènes  élémentaires 
qui  constituent  cet  ensemble  est  plus  considérable.  Ici  le 
nombre  de  molécules  en  mouvement  atteint  une  somme  telle- 
ment fantastique  que  l'indilTérence  dans  une  direction  quel- 
conque  devrait    être  absolue.   Une  prédominance   quelconque 
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dans  une  direction  spéciale  exige  nne  explication  spéciale, 
qu'on  ne  donne  pas.  En  d'autres  termes,  si  nous  partageons 
toutes  nos  molécules  tournant  dans  un  sens,  en  groupes  de 
30.000,  nous  constatons  toujours  que  le  groupe  correspondant, 
qui  tourne  dans  l'autre  sens,  contient  30.000  molécules  plus 
une.  De  ces  groupes  de  30.000  molécules,  nous  en  avons  des 
milliards  et  des  milliards.  Pourquoi  est-ce  toujours  le  groupe 
du  même  sens  qui  en  possède  toujours  une  de  plus?  Si  la 
répartition  est  laissée  au  hasard,  ce  doit  être  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre  des  groupes  qui  présente  un  excès,  et  dans  l'ensemble 
les  différences  doivent  s'équilibrer  à  fort  peu  près. 

Une  dernière  objection  à  cette  conception  spéciale  de  la 
nébuleuse  et  de  ses  mouvements  :  j\I.  du  Ligondès  admet  une 
nébuleuse  à  peu  près  ronde  et  homogène,  et  dans  cette  nébu- 
leuse les  mouvements  sont  laissés  au  hasard.  Ces  deux  con- 
ceptions paraissent  incompatibles.  D'après  la  seconde  concep- 
tion, si  nous  considérons  autour  d'un  point  quelconque  une 
petite  sphère  (petite  par  rapport  à  rensemble),  nous  devons  y 
rencontrer  des  molécules  allant  dans  tous  les  sens,  avec  toutes 
les  vitesses  possibles.  La  divergence  des  vitesses  serait  nulle. 
D'après  la  première  conception,  au  contraire,  les  molécules 
décriraient  dans  le  même  temps  (32  millions  d'années)  des 
cercles  ou  des  ellipses  plus  ou  moins  allongées,  sans  sortir  des 
limites  de  la  sphère.  Or,  dans  une  telle  nébuleuse,  il  n'y  a 
qu'au  centre  que  nous  trouverions  une  sphère,  que  les  molé- 
cules traverseraient  indifféremment  dans  tous  les  sens,  et 
encore  leur  vitesse  aurait  pour  limite  la  vitesse  des  molécules 
venues  de  la  surface  et  qui  y  retournent.  Une  vitesse  plus 
grande  les  ferait  sortir  de  la  nébuleuse.  Mais  si  nous  pre- 
nons notre  petite  sphère  en  un  autre  point  quelconque,  près  de 
la  surface,  par  exemple,  les  molécules  qui  y  pénétreront  en  se 
dirigeant  vers  le  centre  de  la  nébuleuse  ou  en  sens  contraire, 
auront  toutes  de  faibles  vitesses,  autrement  elles  sortiraient  de 
la  nébuleuse.  Ces  vitesses,  au  contraire,  iront  en  croissant  à 
mesure  que  nos  molécules  s'écarteront  de  cette  direction,  l-llles 
ne  sont  donc  pas  du  tout  laissées  au  hasard  et  ne  le  peuvent 
pas. 

De   plus,  pour  qu'il  y  ait   homogénéité,  il  faudrait   que  le 
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sombre  des  molécr.les  tournant  sur  des  orbites  circulaires  fût 
très  considérable  au  voisinage  de  la  surface,  puisqu'elles  sont 
seules  à  sillonner  cet  espace.  Nous  pourrions  réaliser  l'homo- 
généité  en  supposant  que  toutes  les  orbites  fussent  circulaires^ 
et  que  le  nombre  des  molécules  fût  proportionnel  au  carré  de 
îa  distance.  Si  nous  déformons  ces  orbites,  elles  vont  passer 
plus  près  du  centre.  Il  y  aura  condensation.  Il  faudrait  démon- 
trer que  réellement  l'homogénéité  peut  être  conservée,  sans 
une  répartition  des  vitesses  tout  à  fait  spéciale.  Cette  démon- 
stration est-elle  possible? 

En  tout  cas,  on  doit  à  M.  du  Ligondcs  l'étude  scientifique 
d'une  nébuleuse  ainsi  constituée  et  déjà  aplatie.  11  démonire 
que  l'on  aura  pour  trajectoires  des  ellipses  qui  se  déforment, 
analogues  aux  courbes  de  Lissajous,  qui  résultent  de  la  super- 
position de  deux  ou  trois  mouvements  périodiques  rectangu- 
laires. De  plus,  l'aplatissement  une  fois  commencé  ira  en 
s'accentuant.  C'est  là  une  contribution  très  intéressante  à 
l'étude  des  nébuleuses  dans  un  cas  particulier,  et  qui  restera. 
C'est  un  premier  jalon  pour  l'étude  scientifique  complète  du 
problème.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  que  Ton  doive  à  cet 
aafceur,  qui  fait,  certes,  autorité  en  la  matière. 

Mais  si  les  mouvements  restaient  toujours  les  mêmes  dans 
îWDtre  nébuleuse  homogène,  elle  persisterait  ainsi  indéfiniment 
sans  se  concentrer.  La  concentration  se  produit  peu  à  peu, 
grâce  aux  chocs  des  molécules  qui  diminuent  leur  force  vive 
et  leur  vitesse  moyenne.  Finalement  il  y  aura  condensation  sur 
l'équateur,  comme  pour  les  anneaux  de  Laplace,  mais  avec  une 
double  circulation  en  sens  contraire.  Les  chocs  contribueront 
enfin  à  former  les  planètes  en  ne  laissant  subsister  que  l'excès 
de  rotation  dans  un  sens. 

Mais  on  reprochera  à  l'auteur  d'avoir  admis  des  chocs  non 
élastiques,  avec  perte  de  force  vive,  alors  que  la  théorie  des 
gaz  montre  que  les  chocs  de  molécules  libres  se  font  sans  perte 
de  force  vive,  comme  pour  des  corps  parfaitement  élastiques. 
La  perte  de  force  vive,  par  frottement  interne,  n'interviendrait 
qu'entre  les  molécules  solides  ou  liquides  plus  complexes,  ou 
dans  les  gaz  à  haute  pression,  comme  dans  le  Soleil.  Peut-être 
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même  que  les  chocs  élastiques  des  molécules  dans  les  gaz  ne 
sont  que  des  demi-chocs,  des  déviations  analogues  à  celles  de 
véritables  chocs,  mais  dues  seulement  à  l'attraction  réciproque 
et  énorme  de  deux  centres  de  force,  qui  passent  au  voisinage 
Fun  de  l'autre.  Dans  un  milieu  aussi  dispersé  que  celui  de  la 
nébuleuse,  avec  des  éléments  simples,  il  semble  que  ces  chocs 
doivent  être  les  seuls  possibles. 

En  tout  cas,  un  calcul  simple  montre  que,  si  l'on  étend  la 
nébuleuse  à  100.000  fois  le  rayon  de  la  Terre,  la  traversée  de 
cette  nébuleuse  de  part  en  part  par  une  molécule  équivaudrait 
seulement  à  la  traversée  d'une  couche  d'air  de  3  mm  (1).  Le 
nombre  des  chocs  ou  demi-chocs  y  serait  le  même,  environ 
30.000  pour  les  trajectoires  les  plus  longues,  et  la  traversée 
exigerait  32  millions  d'années.  On  voit  à  quel  point  la  perte  de 
force  vive  serait  lente,  chaque  molécule  subissant  au  plus  un 
choc  tous  les  mille  ans. 

Poincaré  complète  cette  étude  en  assimilant  la  nébuleuse  à 
une  masse  gazeuse  libre,  et,  lui  appliquant  les  calculs  de  la 
théorie  cinétique,  il  conclut  :  «  Il  n'y  aura  donc  pas  tendance 
à  la  formation  d'un  noyau  central  très  condensé...  Cette  masse 
ne  se  concentre  pas  indéfiniment,  elle  admet  un  certain  état 
final  d'équilibre,  auquel  elle  tend  d'elle-même  à  revenir  si  elle 
s'en  est  écartée  accidentellement.  S'il  se  produit  en  un  point 
une  petite  condensation  anormale,  elle  tend  à  disparaître  d'elle- 
même  »  (p.  94).  Les  conditions  sont  les  mêmes  pour  la  nébu- 

(1)  En  effet,  nous  avons  successivement  pour  le  rayon,  le  volume,  la  masse  et 
la  densité  de  notre  nébuleuse 

Il  =-  100.000x150.000.000  km  =  l,5xlO'Vm. 

V  =  |-R^  =  1,4X1 0-'=cm'. 

M  =  334.000X6X10"^?'  =  2x10"^"-. 

D  =  ^J  =  l,4xl0-='«. 

On  aura  ensuite  pour  la  masse  contenue  dans  un  cylindre  ayant  pour  section 
1  cm^  et  pour  longueur  le  diamètre  de  la  nébuleuse 

?n  =  2RXD  =  1,4X10-=^X3X10'«  =  4,2Xl0-*^r  =  Û,4m.9. 

Or,  1  cm'  d'air  pèse  1,3  mg.  Celte  masse  correspond  bien  à  une  couche  d'air 
d'épaisseur  égale  à  3  mm,  qui  contient  30.000  fois  le  chemin  moyen  d'une  mo- 
lécule, qui  est  évalué  dans  l'air  à  0,1  micron  ou  millième  de  millimètre. 
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leuse  de  M.  du  Ligondès,  sauf  que  «  les  distances  décroîtront 
en  moyenne,  et  par  suite  que  les  chocs  provoquent  une  ten- 
dance à  la  concentration  indéfinie  »  (p.  93).  La  loi  de  Maxwell 
sur  la  répartition  des  vitesses  lui  sera  également  applicable, 
c'est-à-dire  que  «■  les  diverses  molécules  auront  même  force 
vive  moyenne  ;  si  leurs  masses  sont  inégales,  les  grosses 
molécules  auront,  relativement  au  centre  de  gravité,  une 
vitesse  moyenne  plus  faible  que  les  petites  »  (p.  110). 

Poincaré  pense  que  «  l'effet  concentrateur  des  chocs  véri- 
tables produira  quelques  grosses  agglomérations  »  (p.  113). 
Mais  ces  chocs  se  produisent  à  peu  près  également  partout  au 
hasard.  La  concentration  sera  donc  régulière  partout,  et  pen- 
dant toutes  ses  phases  l'ensemble  de  la  masse  sera  soumis 
aux  conditions  énoncées  ci-dessus,  que  les  chocs  ne  modifient 
en  rien.  «  S'il  se  produit  en  un  point  une  petite  condensation 
anormale,  elle  tend  à  disparaître  d'elle-même  »  (p.  94).  Il 
semble  donc,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'une  nébuleuse 
générale,  ainsi  constituée,  ne  pourra  pas  se  partager  en  lam- 
beaux, et  que  les  nébuleuses  partielles  ne  pourront  pas  donner 
naissance  à  des  planètes,  mais  resteront  relativement  homo- 
gènes, si  elles  l'étaient.  Peut-être  avons-nous  ainsi  l'explica- 
tion des  véritables  nébuleuses  irrésolubles. 

Disons  enfin  que  M.  du  Ligondès  explique  la  rotation  directe 
ou  rétrograde  des  planètes  de  la  même  façon  que  Faye,  par  la 
loi  de  variation  de  la  pesanteur.  Il  dit  aussi  :  «  La  masse  des  pla- 
nètes, leur  âge.  l'inclinaison  de  leur  axe,  le  sens  et  la  durée 
de  leur  rotation,  et  en  général  tous  leurs  éléments  seront  déter- 
minés d'après  leur  distance  au  Soleil,  comme  conséquence 
mécanique  de  la  forme  initiale  du  lambeau  chaotique  »  (p.  27). 
Ce  seraient  ainsi  des  fonctions  d'une  seule  variable.  Poincaré 
dit  très  justement  à  ce  propos  :  «  D'autre  part  il  semble  pré- 
maturé de  chercher  à  rendre  compte,  par  des  considérations 
a  priori,  des  lois  qui  lient  les  masses  des  planètes  aux  grands 
axes  de  leurs  orbites,  à  la  durée  de  leur  rotation,  au  nombre  et 
à  la  répartition  de  leurs  satellites.  Si  ces  considérations  étaient 
justifiées,  elles  devraient  s'appliquer  aux  systèmes  planétaires 
qui  entourent  toutes  les  étoiles,  et  tous  ces  systèmes  devraient 
être  identiques,  ce  qui  est  bien  peu  vraisemblable  »  (p.  115). 
Telle  est  sa  conclusion.  Ce  sera  aussi  la  nôtre. 
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3.  —  Hypothhe  de  M.  Belot  (1).  —  Cette  hypothèse  diffère 
coraplèteraentde  toutes  les  autres,  en  ce  que  l'auteur  au  lieu  de 
faire  naître  le  système  solaire  d'une  nébuleuse  unique  le  fait 
naître  de  la  rencontre  et  de  la  compénétration  de  deux  nébu- 
leuses distinctes.  C'est,  peut-on  dire,  l'hypothèse  dualiste.  Uae 
nébuleuse  étroite  et  allongée  en  forme  de  tube,  ou  de  colonne 
de  fumée,  mais  lancée  avec  une  vitesse  énorme,  et  tournant  en 
môme  temps  sur  elle-même,  comme  un  obus,  pénètre  dans 
une  autre  nébuleuse  plus  vaste,  plus  diffuse,  sans  forme  défi- 
nie et  animée  seulement  d'un  mouvement  de  translation. 

Il  se  produit  donc  entre  les  deux  un  véritable  choc.  Le  tube- 
tourbillon  va  vibrer  comme  un  obus  qui  frappe  une  plaque  de 
blindage,  il  s'y  formera  des  nœuds  et  des  ventres  de  vibrations, 
comme  dans  la  colonne  d'air  d'un  tuyau  d'orgue  ouvert,  ces 
ventres  de  vibrations  vont  pénétrer  à  leur  tour  dans  la  nébu- 
leuse, s'y  épanouir,  comme  une  balle  de  plomb  qui  rencontre 
un  obstacle  en  tourbillonnant.  Chaque  ventre  de  vibration  va 
donner  naissance  à  une  planète.  Enfin  le  reste  de  la  matière 
du  tube-tourbillon  va  s'écraser,  se  réunir  en  une  seule  masse 
qui  sera  le  Soleil. 

Cette  hypothèse  est  curieuse,  elle  paraît  même  au  premier 
abord  très  bizarre,  mais  ce  qui  la  rend  vraiment  intéressante, 
c'est  que  son  auteur  aboutit  à  des  formules  qui  donnent  avec 
une  précision  remarquable,  la  loi  des  distances  des  planètes  et 
des  satellites,  la  loi  des  inclinaisons  des  axes  de  rotation  et  de 
la  vitesse  de  rotation  des  planètes,  etc.  Il  est  vrai  que  c'est  sou- 
vent au  prix  d'hypothèses  très  arbitraires.  En  tout  cas,  ces  for- 
mules traduisent  très  nettement  des  relations  expérimentales^ 
observées,  on  peut  dire  qu'elles  sont  réelles.  Mais  il  y  a  tou- 
jours plusieurs  manières  d'expliquer  le  même  fait.  11  se  peut 
que  l'on  trouve  une  explication  physique  plus  simple  et  plus 
naturelle  des  mômes  formules,  des  mêmes  lois.  Elles  seront 
en  tout  cas  un  guide  précieux  pour  les  recherches  futures. 

On  voit  cependant  tout  ce  que  l'hypothèse  primitive  con- 
tient d'arbitraire.  D'où  viennent  ces  deux  nébuleuses?  Comment 
ont-elles  acquis  ces  formes  spéciales,  ces  vitesses  spéciales  ?0a 


(1)  Essai  (le  Cosmogonie  lotir hillonnaire,  Gauthier-Vilkirs,   1911,    ainsi    que   'Je 
nombreuses  notes  et  articles. 


LES  HYPOTHÈSES  COSMOGONIQUES  255 

ne  le  sait  pas.  Nous  sommes  loin  de  Thypothèse  de  Kant  où  la 
seule  attraction  suffisait.  iM.  Delot  a  besoin  pour  son  tube- 
tourbillon  d'une  vitesse  énorme  qu'il  «  estime,  peut-être  un 
peu  arbitrairement  >-  (Poincaré,  p.  273),  à  75.000  kilomètres  par 
seconde.  On  ne  voit  d'ailleurs  aucune  cause  au  monde  capa- 
ble d'imprimer  une  pareille  vitesse  à  une  masse  gazeuse.  Un 
corps  qui  tomberait  de  très  loin  sur  le  Soleil  acquerrait  une 
vitesse  maximum  de  612  kilomètres  à  la  seconde.  Mais  dès 
qu'il  s'en  éloignerait,  comme  les  comètes,  il  la  perdrait.  De 
plus  le  Soleil  est  une  masse  très  condensée.  La  vitesse  maxi- 
mum, qu'il  pourrait  communiquer,  décroîtrait  avec  l'augmen- 
tation de  son  rayon,  en  même  temps  que  la  densité.  Des  nébu- 
leuses ne  peuvent  donner  que  des  vitesses  très  faibles  à  des 
masses  extérieures. 

De  plus,  il  faut  tenir  compte  des  conditions  physiques  de  la 
nébuleuse.  Nous  avons  vu  que  la  nébuleuse  de  M.  du  Ligondès, 
étendue  jusqu'à  100.000  fois  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil, 
n'offrait  pas,  dans  sa  plus  grande  largeur,  plus  de  résistance 
qu'une  couche  d'air  de  3  millimètres  d'épaisseur,  au  choc  des 
molécules.  Le  tube-tourbillon  de  M.  Belot  traverserait  donc  sans 
s'en  apercevoir  une  pareille  nébulosité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Belot  calcule  la  forme  que  prendra  le 
tourbillon  en  s'épanouissant  dans  le  nuage  cosmique.  Il  consi- 
dère que  la  seule  force  agissante  est  la  résistance  du  milieu. 
M.  Poincaré  lui  reproche  de  ne  pas  tenir  compte  de  l'attraction, 
en  particulier  de  celle  du  Soleil  qui  se  forme  en  môme  temps 
que  les  planètes.  On  ne  conçoit  guère  en  effet  une  explication 
cosmogonique  où  on  laisserait  de  côté  l'attraction.  M.  Poincaré 
remarque  encore  que  M.  Belot  «  pose,  peut-être  un  peu  ari)i- 
trairement  »  (p.  125),  la  loi  de  vitesse  d'épanouissement  du 
tourbillon  et  il  ajoute  :  «  Nous  avons  traité  les  différentes  mas- 
ses comme  si  elles  étaient  indépendantes,  et  on  ne  voit  pas 
bien  pourquoi  elles  se  trouveront  hnalement  à  peu  près  dans 
un  même  plan  (celui  de  l'écliptique).  Si  les  calculs  de  M.  Belot 
le  conduisent  à  expliquer  en  apparence  ce  fait  important,  c'est 
par  suite  d'hypothèses  qui  paraissent  mal  justifiées,  et  aux- 
quelles l'auteur  n'aurait  jamais  songé,  s'il  n'avait  pas  connu 
ce  résultat  d'avance  »  (p.  275).  Enfin  il  conclut  :  «  Si  ses  idées 
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ne  semblent  pas  pouvoir  être  acceptées  sous  leur  forme  actuelle, 
il  semble  qu'il  peut  être  utile  de  les  faire  connaître,  parce 
qu'on  pourra  un  jour  y  trouver  à  glaner  d'intéressantes  véri- 
tés »  (p.  279). 

4.  —  Hijpothhe  de  M.  See  (1).  —  La  théorie  précédente  pou- 
vait s'appeler  la  théorie  du  clioc,  celle-ci  est  la  théorie  de  la 
capture.  «  Pour  M.  See,  les  planètes  n'ont  pas  du  tout  été  for- 
mées par  des  fragments  de  la  nébuleuse  solaire,  et  la  Lune  ne 
provient  pas  d'un  fragment  de  la  nébuleuse  terrestre.  Les  pla- 
nètes sont,  d'après  lui,  d'origine  cosmique  extérieure  à  la 
nébuleuse  solaire  ;  ce  sont  des  corps  étrangers  qui,  venant  à 
passer  dans  le  voisinage  du  Soleil,  ont  été  captés  par  lui.  De 
même  la  Lune  a  été,  à  une  certaine  époque,  captée  par  la  Terre  » 
(Poincaré,  p.  117).  Les  nébuleuses  spirales  proviennent  de 
même  de  la  capture  réciproque  de  deux  nébuleuses  qui  se  sont 
fusionnées. 

Évidemment  cette  théorie  est  très  incomplète,  car  on  se 
demandera  :  D'oii  venaient  donc  ces  planètes  et  ces  satellites? 
où  et  comment  s'étaient-ils  formés?  Mais  ce  qui  rend  cette 
théorie  vraiment  intéressante,  c'est  que  M.  See  a  fort  bien  vu 
que  l'attraction  seule  ne  pouvait  pas  expliquer  le  phénomène. 
Certaines  comètes  en  effet  arrivent  à  frôler  le  Soleil  sans  être 
retenues  par  lui  dans  son  voisinage.  Certaines  petites  planètes 
passent,  ou  ont  passé,  très  près  de  Jupiter  sans  être  captées 
par  lui.  Pour  la  même  raison  nous  avons  vu  que  jamais  les 
fragments  d'un  anneau  de  Laplace  n'auraient  pu  être  captés 
par  l'un  d'eux,  ni  former  une  planète.  Il  faut  une  autre  cause 
qui  vienne  aider  l'attraction.  Cette  autre  cause  n'est  pas  autre 
chose  que  la  résistance  du  milieu,  que  Kant  avait  déjà  mise  en 
avant  pour  régulariser  la  trajectoire  de  ses  molécules  et  de  ses 
planètes. 

M.  See  étudie  donc  scientiliquemcnt  rinllucnce  d'une  résis- 
tance assez  faible  sur  la  trajectoire  d'une  planète.  H  démontre 
alors  que  cette  trajectoire  tendra  tout  naturellement  à  devenir 


(1)  Reseai'ches  on  the   évolution  of  the    slellar  sijslems.   The   capluie  Iheori/ ; 
Hermana,  11)10. 


LES  HYPOTHÈSES  COSMOGOMQUES  237 

circulaire,  en  même  temps  que  la  planète  va  se  rapprocher  du 
Soleil  et  accroître  sa  vitesse.  Poincaré  montre  qu'on  peut  se 
rendre  compte  assez  facilement  de  cette  action  en  constatant 
que  la  résistance  est  plus  considérable  quand  Tastre  est  plus 
près  du  Soleil,  à  cause  de  sa  vitesse  plus  grande  et  du  milieu 
plus  dense.  Cet  astre,  ayant  perdu  de  sa  vitesse  au  périhélie,  ne 
pourra  plus  s'éloigner  jusqu'à  son  aphélie  primitive,  la  courbe 
sera  donc  moins  allongée. 

11  montre  alors  ce  qui  aura  dû  se  passer.  «  En  résumé,  l'effet 
d'une  résistance  de  milieu  sur  une  orbite  képlérienne  est  de 
diminuer  à  la  fois  le  grand  axe  et  l'excentricité.  Donc,  si  l'on 
admet  avec  M.  See,  qu'autour  du  Soleil  s'étendait  primitive- 
ment à  de  très  grandes  distances  une  atmosphère  résistante, 
on  conçoit  qu'un  astre  d'origine  cosmique,  venant  à  passer 
dans  la  sphère  d'action  du  Soleil,  ait  pu  modifier  sa  trajec- 
toire. Celle-ci,  de  parabolique  ou  hyperbolique  qu'elle  était,  a 
pu  d'abord  devenir  elliptique  ;  puis  la  résistance  du  milieu  con- 
tinuant à  faire  décroître  le  grand  axe  et  l'excentricité  de 
l'orbite,  celle-ci  s'est  rapprochée  de  la  forme  circulaire.  Lorsque 
l'atmosphère  résistante,  peu  à  peu  absorbée  par  le  Soleil,  a 
finalement  disparu,  l'astre  a  continué  à  circuler  autour  du 
Soleil  dans  son  orbite  voisine  d'un  cercle  »  (p.  125). 

Si  la  résistance  avait  continué  plus  longtemps,  la  planète 
aurait  fini  par  se  rapprocher  du  Soleil  et  s'incorporer  à  lui. 
C'est  cette  crainte  qui  a  fait  rejeter  par  Laplace  l'hypothèse  de 
la  formation  des  planètes  à  l'intérieur  de  la  nébuleuse.  Nous 
savons  maintenant  que  cette  résistance  est  faible,  très  faible 
même,  juste  ce  qu'il  fallait  pour  ce  rôle  régulateur  des  orbites, 
qui  sont  presque  circulaires.  Aussi  ces  calculs  de  M,  Sec 
expliquent  parfaitement  comment,  dans  la  nébuleuse  de  Kant, 
les  centres  de  condensation  qui  ont  pris  naissance  dans  son 
intérieur  ont  pu  régulariser  leurs  orbites,  d'abord  allongées, 
pour  former  enfin  les  planètes  et  leurs  satellites. 

Si  l'on  admet  au  contraire  avec  M.  See  que  les  planètes  se 
sont  formées  en  dehors  de  la  nébuleuse,  on  ne  peut  pas 
expliquer  pourquoi  elles  se  meuvent  dans  le  même  sens  et  dans 
le  même  plan,  et  non  en  tout  sens  comme  les  comètes.  «  La 
théorie  de  M.  See  rend  bien  compte  de  la  faiblesse  des  excen- 
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tricités  des  planètes  et  des  satellites.  Mais  pourquoi  les  mou- 
vements de  presque  tous  ces  astres  sont-ils  directs,  et  pourquoi 
leurs  orbites  ont-elles  de  faibles  inclinaisons  mutuelles?  Ces 
deux  questions  restent,  dans  l'hypothèse  de  M.  See,  sans 
réponse  bien  satisfaisante  »  (p.  128). 

Poincaré  émet  deux  essais  de  réponses,  par  exemple  l'hypo- 
thèse d'une  nébuleuse  aplatie  qui  n'aurait  capté  les  astres  que 
dans  le  sens  de  sa  plus  irrande  épaisseur.  Mais  les  inclinaisons 
des  planètes  sont  tellement  faibles,  que  cette  nébuleuse  aurait 
dû  être  réduite  à  un  vrai  disque  aplati.  En  supposant  en 
second  lieu  le  milieu  lui-même  en  rotation,  et  dont  le  mouve- 
ment aurait  orienté  celui  des  planètes  par  entraînement,  il 
faudrait  lui  donner  une  vitesse  plus  grande  que  celle  des  pla- 
nètes, et  alors  son  moment  de  rotation  serait  beaucoup  trop 
considérable.  Il  faut  en  conclure  que  les  planètes  se  sont  for- 
mées à  l'intérieur  de  la  nébuleuse  et  ont  participé  dès  l'origine 
à  l'entraînement  de  son  mouvement  de  rotation.  Nous  retrou- 
vons là  encore  l'hypothèse  de  Kant  comme  la  plus  explicative. 

5.  —Hypothèse  de  G.-H.  Darwin  (1).  —  On  peut  l'appeler  la 
théorie  des  marées,  parce  que  Darwin  explique  par  l'action  de 
ce  phénomène  la  plupart  des  transformations  cosmogoniques. 
Il  a  eu  du  moins  le  mérite  d'étudier  ce  problème  de  l'action 
des  marées  sous  toutes  ses  formes. 

On  sait  que  l'attraction  d'un  astre  sur  un  autre  astre  fluide 
surélève  la  surface  de  celui-ci  et  produit  en  deux  points  opposés 
une  sorte  de  bourrelet.  Si  de  plus  l'astre  tourne,  ce  double 
bourrelet  tourne  avec  lui  et  produit  une  sorte  de  vague 
immense,  qui  balaye  périodiquement  toute  la  surface.  Sur  la 
Terre,  la  marée  est  produite  par  l'attraction  du  Soleil  et  de  la 
Lune.  En  pleine  mer,  elle  soulève  un  peu  avec  elle  les  navires, 
qui  ne  s'en  aperçoivent  même  pas.  Sur  les  côtes  elle  vient  se 
briser  en  déferlant,  en  augmentant  plus  ou  moins  le  niveau 
temporaire  de  la  mer.  Nous  savons  même  maintenant,  depuis 
les   expériences  de  M.   Hecker,    à  Potsdam  (2),  que  le  noyau 


(1)  Voir  surtout  :  Tidal  friction  and  cosino(jony,  Cambridge,  1908. 

(2)  Voir  Aîinuaire  du  Bureau  des  Longitudes,  1909,  note  de  M.  Lallemand. 
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fluide  de  la  Terre  subit  également  des  marées,  qui  soulèvent 
et  abaissent  chaque  jour  Técorce  terrestre,  Técorce  soi-disant 
solide,  tout  comme  un  vulgaire  bateau  flottant. 

De  plus,  comme  les  fluides  sont  plus  ou  moins  visqueux  ou 
résistants,  ils  n'obéissent  pas  instantanément  à  l'attraction,  la 
formation  du  bourrelet  subit  un  retard,  qui  le  laisse  en  arrière 
dans  le  mouvement  de  rotation,  ce  qui  exerce  un  frottement, 
une  sorte  de  traînage  et  de  frénage  sur  l'astre  fluide.  La  marée 
tend  donc  à  retarder  la  vitesse  de  rotation  d'un  astre,  jusqu'à 
ce  qu'il  tourne,  comme  d'une  seule  pièce,  autour  de  l'astre  qui 
exerce  son  attraction  sur  lui.  C'est  ainsi,  comme  on  l'a  vu,  que 
déjà  Kant,  et  ensuite  Laplace,  expliquaient  pourquoi  la  Lune 
tournait  toujours  la  même  face  du  côté  de  la  Terre,  rivée  pour 
ainsi  dire  à  elle. 

Mais  si  la  vitesse  de  rotation  d'un  astre  diminue,  sous 
l'action  des  marées,  comme  son  moment  de  rotation  doit  rester 
constant,  il  faut  que  sa  vitesse  de  translation  augmente.  Si  la 
Lune  a  tourné  moins  vite  sur  elle-même,  elle  a  dû  tourner  un 
peu  plus  vite  autour  de  la  Terre,  pour  faire  compensation.  De 
plus,  si  la  vitesse  de  rotation  de  la  Lune  autour  de  la  Terre  a 
augmenté,  la  force  centrifuge  qui  en  résulte  a  dû  augmenter 
également,  et  la  Lune  a  dû  s'éloigner  de  la  Terre.  Elle  s'était 
donc  formée  plus  près  de  la  Terre  qu'elle  n'en  est  actuellement. 
Elle  a  pu  se  former  tout  à  fait  à  son  contact,  s'en  séparer  par 
simple  fractionnement,  pour  s'en  éloigner  ensuite  à  la  distance 
actuelle. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  la  Terre  produit  des  marées  sur  la  Lune 
et  retarde  son  mouvement,  nous  savons  que  la  Lune,  à  son 
tour,  produit  des  marées  sur  la  Terre,  et  nous  en  concluons 
que  ces  marées  ont  dû  également  ralentir  la  rotation  de  la 
Terre  et  doivent  la  ralentir  encore,  et, longtemps  encore,  jusqu'à 
ce  que  les  deux  astres  tournent  tous  deux  avec  la  même  vitesse, 
comme  les  deux  boules  d'une  même  haltère,  en  se  montrant 
toujours  la  même  face,  en  se  regardant  comme  deux  chiens  de 
faïence.  Darwin  a  calculé  que  la  rotation  commune  s'accom- 
plirait alors  en  53  jours.  Il  n'y  aurait  plus  que  6  jours  dans 
l'année,  pas  même  une  semaine.  Le  Sol'l  resterait  donc 
27  jours  au-dessus  de  l'horizon,  puis  27  jours  au-dessous.  La 
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Terre  aurait  le  temps  de  se  rôtir  au  Soleil  d'un  côté  et  de  se 
geler  de  l'autre,  et  nous  aussi.  JNlais  consolons-nous,  Darwin  a 
calculé  que  cela  n'arrivera  que  dans  des  milliards  d'années... 
ou  davantage. 

D'ailleurs,  c'est  encore  par  la  môme  action  des  marées  que 
Darwin  explique  la  formation  de  la  Lune.  Au  moment  où  la 
Terre  était  complètement  lluide,  la  marée  solaire  exerçait  son 
action  sans  entraves.  Par  un  phénomène  de  résonance,  le 
bourrelet  est  devenu  énorme  au  point  de  se  détacher.  Ce  fut  la 
Lune. 

Mais  pareille  action  paraît  tout  à  fait  improbable.  D'abord  il 
y  a  deux  bourrelets  symétriques,  et  nous  aurions  dû  avoir 
deux  lunes  au  lieu  d'une.  Ensuite  une  pareille  action  aurait 
dû  se  produire  à  plus  forte  raison  sur  les  planètes  Mercure  et 
Vénus,  qui  sont  plus  rapprochées  du  Soleil.  Or,  tout  au  con- 
traire, elles  n'ont  pas  de  satellites.  De  plus,  cette  théorie  de 
formation  ne  peut  absolument  pas  s'appliquer  aux  planètes 
supérieures,  Jupiter  et  Saturne,  qui  sont  trop  éloignées  pour 
que  la  marée  solaire  y  soit  même  sensible,  et  qui,  cependant, 
ont  chacune  toute  une  couronne  de  satellites. 

Enfin  précisons  par  des  chiffres  cette  action  du  Soleil.  Le 
bourrelet  total,  produit  par  l'action  combinée  du  Soleil  et  de  la 
Lune  sur  la  Terre  actuelle,  n'atteint  pas  plus  de  50  cm.  d'éléva- 
tion. L'action  du  Soleil  n'est  pas  la  moitié  de  celle  de  la  Lune. 
Le  bourrelet  correspondant  n'atteindrait  pas  20  cm.  La  distance 
de  la  Terre  au  Soleil  est  restée  à  peu  près  la  même,  mais  le 
rayon  de  la  Terre  ou  de  la  nébuleuse  terrestre  a  dû  être  plus 
considérable.  Or,  la  hauteur  du  bourrelet  varie  comme  la 
4"  puissance  du  rayon.  Supposons  la  nébuleuse  terrestre 
s'étendant  jusqu'à  la  distance  actuelle  de  la  Lune,  soit 
60  rayons  terrestres,  la  hauteur  du  bourrelet  serait  de  2.G00  km. 
Gela  paraît  énorme,  ce  ne  serait  rien  sur  cette  masse  plus 
énorme  encore.  Ça  ne  correspondrait  qu'à  une  protubérance  de 
43  km.  sur  la  Terre  actuelle,  à  peine  le  double  du  renflement 
équatorial  produit  par  la  rotation,  ou  le  double  de  son  aplatis- 
sement. Supposez  une  sphère  de  3  m.  de  diamètre,  un  gros 
ballon  en  caoutchouc,  par  exemple,  grand  comme  une  petite 
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chambre,  écrasez-le  seulement  de  1  cm.  dans  un  sens,  afin  de 
l'allonger  d'autant  dans  l'autre  sens,  vous  aurez  l'image  exacte 
de  la  nébuleuse  terrestre,  allongée  sous  l'action  de  la  marée 
solaire  (1).  Ce  serait  tout  à  fait  insuflisant  pour  qu'une  partie 
puisse  se  détacher,  môme  en  admettant  une  coïncidence  qui 
multiplierait  cette  action. 

Poincaré  développe  encore  l'hypothèse  où  le  fractionnement 
de  la  masse  en  deux  autres  aurait  pu  se  produire  sous  l'action 
de  l'accroissement  de  vitesse  dû  à  la  contraction  consécutive  du 
refroidissement.  Mais  cette  action  est  excessivement  lente,  et 
puis  elle  s'est  continuée  sans  interruption,  et  la  vitesse  de  la 
Terre  aurait  dû  encore  augmenter  depuis  cette  époque,  alors 
qu'au  contraire  elle  tourne  lentement.  De  plus,  une  sphère 
homogène,  dont  la  rotation  augmente,  prend  d'abord  la  forme 
d'un  ellipsoïde  de  révolution,  dont  l'aplatissement  augmente 
avec  la  rotation  (ellipsoïdes  de  Maclaurin).  A  partir  d'une  cer- 
taine vitesse,  ces  ellipsoïdes  ne  sont  plus  stables.  Ils  pourraient 
alors  théoriquement  se  transformer  en  ellipsoïdes  à  trois  axes 
inégaux  (ellipsoïdes  de  Jacobi),  puis  en  ellipsoïdes  étranglés, 
ou  figures  piriformes,  qui  se  fragmenteraient  alors  (ce  serait 
couper  la  poire  en  deux)  (2)  ;  mais  ceci  est  impossible  dans  le 


(1)  L'image  aussi  d'un  aplatissement  double  de  l'aplatissement  actuel. 

(2)  Il  faut  citer  à  ce  propos  la  jolie  phrase  de  Poincaré  sur  l'antinomie  mathé- 
matique présentée  par  ce  cas  spécial  ;  «  La  figure  piriforme,  avons-nous  dit,  est 
peut-être  stable  ;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'elle  le  soit  réellement.  Sir  G. -H  Dar- 
win a  trouvé  que  cette  figure  est  stable,  mais  d'après  M.  LiapounolT,  elle  serait 
instabl  ■.  Pour  trancher  la  question,  il  faudrait  recommencer  le  calcul  :  or,  ce 
calcul  est  extrêmement  pénible  »  (p.  180 1.  Ces  cas  d'antinomie  sont  moins  rares 
d'ailleurs  qu'on  ne  le  suppose.  On  peut  partir  de  points  de  vue  ditïérents  avec 
des  méthodes  différentes,  sans  pouvoir  décider  en  quoi  un  point  de  vue  peut-être 
partiellement  erroné  ou  incomplet.  Je  ne  sais  plus  sur  quel  point  spécial  du  mou- 
vement d'un  cirfps  à  la  surface  de  la  Terre,  l'.lcalémie  des  sciences  a  refusé  de 
recevfiir  de  nouvelles  communications,  jusqu'à  ce  que  les  contradicteurs,  qui 
aboutissaient  à  des  conilusions  diamétralement  opposées,  soient  arrivés  à  se 
mettre  d'accord,  en  établissant  l'erreur  de  l'une  ou  l'autre  méthode.  De  même,  au 
18'  sii'cle,  Cassini  concluait  'les  mesures  géodésiques  que  la  Terre  était  allongée 
au.x  pôles,  au  lieu  d'être  aplatie,  conmie  le  voulait  la  théorie  mathématique  basée 
sur  l'attraction  et  la  force  centrifuge.  Plus  près  de  nous,  Faye  en  France  et 
Clarke  en  Angleterre,  déiluisaient  di^s  mesures  d'arc  que  l'aplatissement  de  la 
Terre  devait  être  voisin  de  1/292  à  une  unité  près,  et  tout  le  monde  admettait 
leurs  conclusions  très  étudiées.  Peu  de  temps  après,  Puincaré  démontrait  mathé- 
matiquement que,  d'après  les  données  connues,  dans  l'hypothèse  où  la  Terre 
tournait  tout  d'une  pièce,  ce  nombre  était  plus  grand  que  297.  Il  y  avait  anti- 
nomie, les  astronomes  tenant  pour  le  nombre  de  Poincaré,  les  géodésiens  pour 
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cas  présent,  puisque  la  vitesse  devrait  pour  cela  décroître,  alors 
qu'elle  croît,  au  contraire,  sur  les  ellipsoïdes  de  Jacobi,  qui 
relient  ceux  de  Maclaurin  aux  ligures  piriformes.  Nous  sommes 
acculés  dans  une  impasse,  nous  ne  savons  pas  ce  qui  va  se 
passer  ensuite.  Peut-être  que  là  se  place  la  formation  d'un 
anneau,  comme  dans  l'oxpérience  de  Plateau.  Mais  encore  une 
fois,  nous  ne  savons  pas. 

Revenons  à  la  formation  de  la  Lune  par  la  marée  due  au  Soleil. 
Darwin  a  calculé  que  la  rotation  de  la  Terre  devait  être  à  cette 
époque  de  o  h.  36  m.  seulement.  Le  fragment  détaché  comme 
satellite  avait  nécessairement  la  même  vitesse.  C'est  alors  que 
l'action  réciproque  des  marées  sur  les  deux  astres  les  aurait 
éloignés  l'un  de  l'autre  en  accélérant  la  rotation  de  l'un  et 
retardant  celle  de  l'autre.  Mais  ici  une  grave  objection  se  pré- 
sente. Les  deux  corps  tournaient  avec  la  même  vitesse,  en 
regard  l'un  de  l'autre,  comme  s'ils  avaient  été  encore  unis  l'un 
à  l'autre.  L'action  des  marées  ne  produisait  donc  aucune  dévia- 
tion du  bourrelet  et  aucun  frottement  tendant  à  diminuer  ou  à 
accélérer  les  rotations.  De  plus  cet  état  était  stable  puisque 
tout  écart  léger  produisait  un  frottement  qui  tendait  à  égaliser 
de  nouveau  les  rotations.  Donc,  si  les  rotations  étaient  égales 
au  début,  elles  ont  dû  le  rester  toujours. 

En  tout  cas,  Darwin  en  cherchant  à  évaluer  le  temps  exigé  par 
cette  évolution  a  trouvé  un  jyiinimnm  théorique  de  54  millions 
d'années.  Mais  pratiquement  l'action  du  phénomène  serait  beau- 
coup plus  lente,  et  on  calculant  la  viscosité  de  la  Terre,  au 
moyen  du  résidu  inexpliqué  de  4"  dans  l'accélération  séculaire 
delà  Lune,  attribué  à  l'action  des  marées,  Darwin  trouve  plu- 
sieurs milliards  d'années.  11  faut  ajouter  que  la  Lune  étant 
autrefois  plus  fluide,  plus  dilatée,  le  coefficient  dé' viscosité  et  de 

celui  (le  Faye.  Helmert  rie  Berlin  arriva  à  mettre  à  peu  près  tout  le  monde 
d'fu'cord  au  moyen  d'une  nouvelle  liypothùse,  qui  permettait  de  déduire  le 
nombre  297  des  mesures  f(éodésiques  et  de  l'observation  du  pendule.  J'ai  pu,  dans 
ma  tiièse  de  mathématiques,  en  reprenant  les  calculs  de  Poincaré,  trouver  une 
seconde  limite  de  l'aplatissement,  pousser  les  calculs  jusqu'à  la  seconde  approxi- 
mation et  démontrer  que  l'inverse  de  l'aplatissement  devrait  être  rifioureusement 
éf]al  à  297,0  à  0,1  près,  si, la  Terre  tourne  tout  d'une  pièce.  Si  l'écorce  ralentie 
tourne  moins  vite,  ce  nombre  descend  plus  ou  moins  au-dessous  de  291.  C'est 
une  autre  manière  de  résoudre  l'antinomie  [Hotafion  de  l'ellipsdide  hétérogène  et 
Hgïtre  exacte  de  la  Terre,  Gauthier- Villars). 
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frottement  était  plus  faible  et  l'évolution  plus  lente  encore.  De 
plus,  comme  le  remarque  Poincaré,  ce  résidu  inexpliqué  pour- 
rait s'expliquer  autrement.  «  Peut-être  qu'en  ajoutant  moins  de 
foi  à  certains  passages  d'auteurs  anciens,  qui  en  sont  parfois 
peu  dignes,  ou  dont  les  textes-  sont  plus  ou  moins  obscurs, 
quand  ils  rapportent  des  observations  d'éclipsés,  on  arriverait 
à  rétablir  l'accord  entre  l'observation  et  la  théorie  de  la  gravi- 
tation »  (p.  172).  Dans  ce  cas,  l'action  des  marées  serait  nulle 
ou  du  moins  insensible. 

C'est  la  conclusion  à  laquelle  j'étais  arrivé  également  dans 
ma  thèse,  où  j'avais  étudié  les  différentes  hypothèses  relatives 
à  la  forme  exacte  de  la  Terre  et  à  sa  constitution  interne.  Sile 
frottement  des  marées  a  une  certaine  action  de  ralentissement 
sur  l'écorce,  la  vitesse  des  couches  intérieures  de  la  Terre  ne 
doit  pas  être  exactement  la  môme  que  celle  de  la  surface,  à 
moins  de  lui  attribuer  une  rigidité  infinie.  Dans  ce  cas  je 
montre  que  l'aplatissement  doit  nécessairement  être  inférieur  à 
1/297.  Or  les  mesures  les  plus  récentes  paraissent  bien  confir- 
mer, comme  on  l'a  vu,  de  plus  en  plus  ce  dernier  chillre  et  prou- 
ver en  même  temps  que  les  parties  de  la  Terre  tournent  tout 
d'une  pièce.  Le  ralentissement  dû  aux  marées  est  donc  insen- 
sible. 

Pour  que  cette  action  des  marées  soit  sensible  et  puisse 
expliquer  les  phénomènes  que  Darwin  lui  attribue,  il  faudrait 
donc  multiplier  encore  le  temps  et  appeler  à  son  aide  des  mil- 
lions de  milliards  d'années.  Mais  par  malheur  la  Terre  ni  le 
Soleil  n'ont  pas  eu  la  patience  d'attendre  si  longtemps,  car  nous 
verrons  que  le  maximum  extrême  de  leur  évolution  ne  dépasse 
pas  50  à  100  millions  d'années.  Les  marées  qui  agiraient 
mathématiquement  ainsi,  agissent  donc  trop  lentement.  C'est 
un  peu  coQime  certaines  pilules,  qui  guérissent  sûrement  à 
condition  d'en  prendre  assez  longtemps.  Pendant  ce  temps 
d'autres  causes  naturelles  heureuses  agissent  plus  vite  encore 
et  rétablissent  la  santé. 

Darwin  explique  aussi  par  l'action  des  marées  la  rotation 
directe  des  planètes.  Au  début  de  leur  formation  elles  auraient 
toutes  tourné  dans  le  sens  rétrograde  d'après  la  loi  de  rotation 
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des  anneaux  de  Laplace.  Puis  le  retard  dû  aux  marées  aurait 
égalisé  les  vitesses  de  rotation  et  de  translation.  Enfin,  à  partir 
de  ce  moment,  la  rotation  étant  déjà  en  fait  directe,  le  refroidis- 
sement n'aurait  fait  que  Faccélérer.  Nous  avons  vu  que  d'excel- 
lents astronomes  et  mathématiciens  s'étaient  rangés  à  cette 
manière  de  voir.  INIais  il  faut  remarquer  d'abord  que  le  refroidisse- 
ment est  beaucoup  plus  accentué  et  plus  rapide  au  début  qu'à  la 
fin  de  l'évolution.  S'il  a  pu  contrebalancer  l'action  des  marées, 
c'est  donc  bien  plutôt  dans  la  première  période.  C'est  la  vitesse 
rétrograde  qui  aurait  dû  être  accrue.  De  plus  nous  avons  vu  que 
la  marée  solaire  n'aurait  produit  sur  la  Terre,  supposée  même 
dilatée  jusqu'à  la  distance  de  la  Lune,  qu'une  déformation  à 
peine  égale  au  double  de  son  aplatissement  actuel.  C'est  abso- 
lument insensible.  De  plus  la  densité  et  le  frottement  étant 
alors  réduits  de  60%  le  ralentissement  serait  nul.  Pour  Jupiter 
et  Saturne,  d'ailleurs,  cette  action  de  la  marée  solaire  serait 
réduite  de  100  et  1.000  fois  la  valeur  qu'elle  possède  à  la  dis- 
tance de  la  Terre.  Or  leur  rotation  est  également  directe  et 
plus  rapide  que  celle  de  la  Terre. 

Ajoutons  que  Darwin  a  étudié  également  l'action  des  marées 
sur  l'excentricité  des  orbites  et  des  axes  de  rotation.  Les  marées 
peuvent  les  accroître  ou  les  faire  naître.  Peut-être  que  sur  ces 
différents  points  l'essai  d'explication  aurait  plus  de  portée.  Mais 
on  manque  tolalcment  de  base  pour  en  évaluer  pratiquement 
et  physiquement  l'inlluence.  Et  c'est  pourtant  là  le  point  prin- 
cipal (1). 

Tout  calcul  purement  théorique,  purement  mathémati- 
que, est  vain,  tant  quil  no  permet  pas  d'aboutir  à  des  calculs 
vraiment  pratiques,  réels.  Il  y  a  toujours  plusieurs  cau- 
ses agissantes  dans   un  phénomène.    Il  faut    les    reconnaître 

(1)  C'est  sur  la  fui  des  calculs  piircinent  malhémaliques  de  G. -II.  Darwin  encore, 
que  des  esprits  de  tout  premier  ordre,  et  Poincaré  lui-même,  avaient  pu  croire 
que  rintérieur  de  la  Terre  était  solide.  Il  démontrait  en  elTel  que,  pour  expli- 
quer tel  phénomène  dû  aux  marées,  la  Terre  devait  avoir  une  rigidité  comparable 
à  celle  de  l'acier.  Les  expériences  de  M.  Hecker  ont  démontré  nettement  que 
l'écorce  se  soulève,  et  l'on  sait  que  sous  fortes  pressions  les  métaux  «  fluent  » 
et  se  moulent  même  à  froid  L'intérieur  de  la  Terre  peut  donc  être  et  doit  être  à 
la  fois  Ikiide  et  rigide,  de  même  qu'aux  hautes  températures,  au-dessus  du  point 
critique,  les  lluides  ne  sont  ni  liquides  ni  gazeux,  mais  participent  des  proprié- 
tés de  ces  deux  états. 
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toutes,  puis  mettre  en  relief  la  principale.  Il  faut  faire  des 
hypothèses,  puis  les  reconnaître  possibles,  c'est  l'étude 
mathématique;  enfin  les  reconnaître  vraies,  c'est  l'étude  phy- 
sique et  pratique.  Plusieurs  phénomènes  concourent  toujours  à 
la  production  d'un  autre  phénomène.  11  faut  déterminer  quel 
est  celui  qui  va  l'emporter.  Le  muscle  qui  travaille  doit  se 
refroidir,  par  transformation  de  la  chaleur  en  travail.  11  se 
refroidit,  mais  provoque  en  même  temps  une  circulation  et 
une  nutrition  plus  active,  et  hnalement  il  s'échauffe.  11  en  est 
toujours  ainsi  dans  la  nature.  Nous  nous  sommes  efforcé,  dans 
l'étude  des  différentes  hypothèses  précédentes,  de  toujours  les 
soumettre  à  des  calculs  pratiques,  afin  de  dégager  la  plus  vraie, 
la  plus  explicative.  C'est  ce  que  nous  essayerons  de  faire  davan- 
tage encore  dans  l'étude  suivante  sur  l'évolution  spéciale  et 
l'histoire  du  Soleil  et  de  la  Terre. 

(A  suivre.) 

Alexandre  VÉRONNET, 

Docteur  es  sciences. 


LE  PROBLÈME  DE  LA  MORT 


1»  Exposé  des  faits 


Prolongation  et  restauration  des  vies  partielles  élémentaires. 
Reviviscence  générale  de  l'organisme  sous  l'influence  du  massage  du  cœur. 

2°   Conséquence  : 

Nécessité  de  distinguer  dans  la  mort  trois  étapes  : 
la  mort  apparente; 
la  mort  relative; 
la  mort  absolue. 

Les  différents  organes  constituant  l'être  vivant  manifestent 
leur  activité  plus  ou  moins  longtemps  après  la  mort  de  l'indi- 
vidu. C'est  là  un  fait  d'observation  reconnu  par  tous  les  bio- 
logistes. 

Il  est  possible  de  prolonger  la  durée  des  manifestations  de 
la  vie  élémentaire  soit  en  réalisant  dans  les  vaisseaux  une 
circulation  artificielle,  soit  (pour  certains  organes),  en  les 
immergeant  purement  et  simplement  dans  divers  sérums.  La 
nouvelle  méthode  de  cuUure  des  tissus  m  vitro  montre  la  pos- 
sibilité d'entretenir  on  vie  des  groupements  cellulaires  durant 
un  temps  prolongé  et  peut-être  même  indéfini. 

Des  recherches  récentes  prouvent  avec  certitude  que  malgré 
une  suspension  prolongée  de  la  circulation,  certains  organes  et 
certains  tissus  peuvent  recouvrer  leurs  manifestations  vitales. 
Les  résultats  remarquables  obtenus  dans  les  laboratoires  de 
physiologie  par  la  méthode  des  circulations  artificielles  n'ont 
guère  retenu  l'attention  du  grand  public,  mais  l'histoire  des 
greffes  et  des  transplantations  d'organes  frappe  l'imagination 
du  lecteur,  qui  déjà  entrevoit  une  application  courante  et  pra- 
tique destinée  à  révolutionner  la  Ifiérapeutique  moderne. 

Non  content  de  cette  description  sommaire,  nous  exposerons 
l'ensemble  des  faits  et,  après  avoir  montré  la  réalité  de  la  pro- 
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longation  et  de  la  restauration  des  vies  partielles  élémentaires, 
nous  prouverons  qu'il  est  possible,  chez  un  sujet  dit  «  mort  », 
de  faire  reparaître  la  vie  de  l'individu  en  réalisant  la  synthèse 
des  vies  partielles,  les  différents  organes  ayant  été  simultané- 
ment restaurés.  Le  massage  du  cœur  réalise  en  effet  ce  véri- 
table prodige.  Nous  avons  réussi  à  ranimer  un  chien  une  heure 
et  demie  après  le  moment  que  l'observateur  le  plus  exigeant 
appellerait  sa  mort.  Nos  expériences  sont  loin  d'être  achevées, 
et  ce  que  nous  savons  de  la  conservation  de  la  vitalité  des  cel- 
lules dont  on  retarde,  par  le  froid,  la  destruction  autolytique 
ou  Lactériolytique,  nous  fait  espérer  que  ce  délai  pourra  être 
augmenté.  Nous  nous  demandons  même  si,  après  avoir  compté 
par  heures  la  durée  de  la  suspension  des  manifestations  vitales, 
nous  ne  la  compterons  pas  par  jours. 

La  vie  peut  reparaître  dans  un  organisme  après  une  sup- 
pension  complète,  prolongée  et  certaine,  de  l'activité  cardiaque, 
entraînant  la  suppression  totale  de  toutes  les  manifestations 
vitales  et  permettant  de  déclarer  la  mort  consommée.  11  faut 
donc  admettre  que  la  mort  n'est  pas  ce  que  nous  croyons,  la 
mort  étant  non  pas  comme  on  l'a  dit  le  «  contraire  »  mais 
r impossibiiÀté  de  la  vie. 

11  est  donc  nécessaire  de  distinguer  deux  étapes  dans  la 
période  marquant  la  disparition  de  la  vie.  La  première,  nous 
l'avons  appelée  la  inoi^t  relative,  la  seconde,  la  tnort  absolue. 

La  mort  relative  est  une  étape  inévitable  durant  laquelle 
tout  retour  spontané  à  la  vie  est  absolument  impossible.  Cette 
période  commence  avec  le  dernier  battement  du  cœur. 

Dans  la  mort  absolue,  tout  retour  à  la  vie  est  désormais 
chimérique,  car  la  désagrégation  organique  rend  impossible 
l'exercice  des  fonctions  vitales. 

S'il  est  difficile  de  donner  la  limite  distinctive  de  ces  deux 
étapes,  leur  existence  ne  saurait  cependant  être  mise  en  doute, 
mais  il  faudrait  se  garder  de  confondre  la  mort  relative,  stade 
inévitable,  avec  la  mort  apparente,  état  accidentel  et  bien  diffé- 
rent, car  ici  la  vie  persiste  ;  la  faiblesse  de  ses  manifestations 
est  la  seule  cause  permettant  à  un  observateur  superficiel  ou 
incompétent  de  penser  à  la  mort.  La  nécessité  de  bien  préciser 
les  termes  nous  forcera  à  parler  de  la  mort  apparente,  étape 
possible  mais  non  nécessaire. 
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Telle  est,  dans  son  ensemble,  la  question  que  nous  enten- 
dons traiter  sous  ce  titre  :  «  Le  problème  de  la  mort.  »  Laissant 
aux  philosophes  compétents  le  soin  de  parler  des  considérations 
métaphysiques  soulevées  par  ce  problème,  nous  plaçant  au 
point  de  vue  purement  biologique,  nous  espérons  apporter  un 
ensemble  de  faits  expérimentaux  et  souvent  personnels,  dignes 
d'intérêt,  car  l'existence  de  la  période  de  mort  relative  dont 
nous  allons  donner  la  preuve  expérimentale,  nous  paraît  avoir 
une  certaine  importance  au  point  de  vue  philosophique. 


PREMIERE    PARTIE 

EXPOSÉ  DE  FAITS 

Nous  allons  donner  un  exposé  général  des  principaux  faits 
montrant  a)  la  persistance;  b)  l'entretien;  c)  la  reviviscence  des 
manifestations  vitales  des  organes  isolés.  Ces  phénomènes 
sont  la  base  du  principe  de  la  reviviscence  générale  du  sujet 
par  le  massage  du  cœur;  leur  étude  détaillée  montre  qu'il 
n'est  pas  chimérique  d'espérer,  grâce  à  certains  artifices,  pro- 
longer la  durée  de  l'étape  de  la  mort  relative.  Mais  comme 
il  est  nécessaire  de  discuter  la  valeur  du  retour  à  la  vie  déter- 
miné par  le  massage  du  cœur,  examinons  en  premier  lieu 
quelles  sont  les  manifestations  fondamentales  de  la  vie  de  l'in- 
dividu. 


I.  Considérations  préliminaires. 
Manïfe.slaùom  fondamentales  de  la  vie  de  l' individu. 

Choisissons  d'abord  le  cas  le  plus  simple,  celui  de  l'être 
monocellulaire.  Il  absorbe  dans  le  milieu  ambiant  l'oxygène 
et  les  aliments  qui  lui  sont  nécessaires.  Il  y  rejette  les  maté- 
riaux usés.  L'irritabilité,  la  contractilité,  la  sensibilité,  con- 
stituent les  manifestations  de  son  activité  vitale. 
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S'il  s'agit  d'un  i^tre  pluricellulaire,  un  milieu  intérieur,  le 
sang  est  l'intermédiaire  nécessaire  entre  les  cellules  et  le  milieu 
extérieur  où  l'organisme  puise  normalement  l'oxygène  et  les 
aliments  indispensables,  et  rejette  les  déchets  résultant  de  la 
combustion  organique.  Ce  sont  là  les  fonctions  de  la  vie  végé- 
tative (respiration,  digestion,  circulation,  excrétion)  indépen- 
dantes, dans  une  certaine  mesure,  des  fonctions  de  la  vie  de 
relation  (sensibilité,  motilité,  perception  consciente),  déve- 
loppées au  maximum  chez  les  animaux  supérieurs,  les  seuls 
qui  nous  intéressent  ici.  (Ju'il  s'agisse  de  la  vie  végétative  ou 
de  la  vie  de  relation,  le  système  nerveux  groupe  les  fonctions 
des  différents  organes  en  vue  d'un  effort  commun  :  la  conserva- 
tion  de  l'individu,  et  sans  lui,  a-t-on  pu  dire,  «  il  y  a  des  cel- 
lules, il  n'y  a  pas  d'individu  ». 

La  vie  normale  suppose  donc  une  coexistence  harmonieuse 
des  fonctions  de  la  vie  de  relation  et  de  la  vie  végétative.  Mais 
l'expérience  quotidienne  montre  que  les  premières  peuvent 
être  temporairement  ou  môme  définitivement  supprimées  sans 
entraîner  la  mort  de  l'individu  qui  continue  à  vivre  d'une  vie 
purement  végétative.  Nous  pouvons  alors,  suivant  la  gravité 
de  la  situation,  considérer  une  infinité  de  cas.  Simpliiions  tou- 
tefois, et  constatons  que  réduite  à  ses  manifestations  les  plus 
simples,  la  vie  végétative  suppose  : 

1°  La  persistance  de  la  circulation  ; 

2°  La  possibilité  des  échanges  respiratoires. 

En  effet,  la  cellule  vivante  a  constamment  besoin  d'oxygène. 
C'est  dans  le  poumon  que  le  sang  circulant  se  charge  d'oxy- 
gène et  se  débarrasse  de  l'acide  carbonique.  Cette  double  opé- 
ration suppose  une  ventilation  pulmonaire  intense,  réalisée 
par  les  mouvements  rythmiques  et  spontanés  de  la  cage  thora- 
cique,  dont  les  muscles  moteurs  obéissent  aux  injonctions  du 
système  nerveux  central. 

Voici  un  animal  en  état  de  shock  cérébral.  Il  est  étendu  sur 
le  sol,  inerte,  inconscient  et  insensible.  Son  cœur  bat,  envoyant 
le  sang  dans  tout  l'organisme,  sa  poitrine  se  soulève  d'une 
façon  rythmique,  réalisant  une  ventilation  pulmonaire  efficace, 
l'animal  vit  par  ses  propres  moyens  ;  malgré  la  suppression 
des  fonctions  de  la  vie  de  relation,  il  ne  viendra  à  l'idée  de 
personne  de  dire  que  cet  animal  est  mort. 
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Mais  compliquons  la  situation  en  envisageant  un  cas  d'in- 
toxication profonde  par  le  curare,  la  morphine  ou  le  chloral. 
Bien  que  ces  trois  poisons  agissent  de  manière  différente,  le 
premier  respectant  les  centres  nerveux,  on  constate  dans  ces 
trois  cas  la  même  apparence  extérieure  :  disparition  de  la  sen- 
sibilité et  du  mouvement.  La  cage  thoracique  elle-même  est 
immobile,  le  cœur  étant  YuUimum  nioriens.  Si  on  abandonne 
l'animal  à  son  malheureux  sort,  la  provision  d'oxygène  con- 
tenue dans  le  sang  est  vite  consommée  par  les  cellules  ;  le 
milieu  est  vicié  par  l'acide  carbonique,  et  bientôt  le  cœur 
s'arrête.  Mais  intervenons  avant  que  l'asphyxie  ait  fait  son 
œuvre.  Suppléons  la  ventilation  pulmonaire  spontanée  par  une 
insufflation  rythmique  d'air  pur  dans  les  voies  respiratoires. 
Le  cœur  continue  à  battre  tant  qu'on  pratique  la  respiration 
artilicielle  et,  dans  ce  cas,  la  manifestation  spontanée  de  la  vie 
végétative  se  traduit  extérieurement  par  une  seule  fonction,  la 
circulation.  Allons-nous  dire  que  l'animal  est  mort  et  qu'il 
s'agit  d'une  vie  atificielle  ?  Point  du  tout,  l'animal  vit,  et  en 
voici  la  preuve.  Grâce  à  une  intervention  intelligente,  on 
a  aidé  l'animal  à  traverser  une  période  critique.  La  persistance 
de  la  circulation  entretenant  en  vie  toutes  les  cellules,  celles 
qui  sont  chargées  de  la  neutralisation  et  de  l'élimination  des 
poisons  débarrassent  l'organisme  du  produit  nocif  et,  peu  à  peu, 
les  fonctions  reparaissent,  l'animal  désintoxiqué  se  rétablit 
complètement.  !1  nous  semble  donc  légitime  de  conclure  que 
dans  les  cas  où  nous  réussirons  à  entretenir  la  fonction  de 
circulation  au  prix  d'une  respiration  artificielle  prolongée,  on 
ne  pourra  pas  arguer  de  la  nécessité  de  cet  acte  mécanique 
pour  dire  qu'il  ne  vit  pas. 

Mais  poussons  plus  loin  l'étude  des  situations  exceptionnelles 
dans  lesquelles  on  peut  placer  un  animal  vivant,  réalisant  sur 
lui  de  véritables  acrobaties  plujsiologiques.  Le  cerveau  malgré 
son  importance  n'est  pas  indispensable,  et  l'histoire  du  chien 
décérébré  de  Golz  en  est  une  preuve  éclatante.  Mais  on  peut 
détruire  les  centres  nerveux  d'une  façon  plus  complète,  et  si 
la  brutalité  de  l'expérience  ne  permet  pas  d'obtenir  une  survie 
prolongée,  sa  durée  est  cependant  suffisante  pour  une  démon- 
stration. 11  est  facile,  chez  le  chien,  de  réaliser  une  trépanation 


LE  PROBLEME  DE  LA  MORT  271 

large  permettant  d'enlever,  en  un  seul  temps,  les  deux  hémi- 
sphères cérébraux.  L'hémorragie  consécutive  est  jugulée  par 
un  rapide  tamponnement  de  la  cavité  crânienne  refermée  en 
suturant  la  peau.  11  est  nécessaire  de  pratiquer  l'insufflation 
pulmonaire  pour  aider  l'animal  à  surmonter  ce  terrible  choc, 
mais  au  bout  d'un  temps  relativement  court,  la  respiration 
spontanée  s'effectue  normalement.  Le  chien  décérébré  vit  ainsi 
par  ses  propres  moyens  durant  plusieurs  heures.  Ce  résultat 
n'a  rien  de  surprenant,  car  le  bulbe  est  conservé  et  c'est  de 
lui  que  dépend  l'automatisme  de  la  respiration.  Malgré  son 
importance,  le  bulbe  n'est  cependant  pas  un  organe  indispen- 
sable et,  sans  lui,  l'animal  peut  encore,  dans  certains  cas  heu- 
reux, assurer  son  existence  par  ses  propres  moyens.  La  moelle 
contient,  en  effet,  des  centres  respiratoires  qui  peuvent,  pen- 
dant quelque  temps,  entretenir  la  rythmicité  des  mouvements 
respiratoires.  Pour  réussir  l'expérience,  il  faut  s'adresser  à  des 
animaux  jeunes  et  avoir  la  patience  de  pratiquer  la  respiration 
artificielle  jusqu'à  la  disparition  de  l'état  de  shock. 

Un  animal  sans  cerveau,  sans  bulbe,  est  l'analogue  d'un 
animal  décapité,  les  apparences  somatiques  diffèrent,  m.ais 
d'un  côté  comme  de  l'autre,  on  constate  la  même  privation  des 
organes  essentiels.  Nous  voilà  donc  amené  à  cette  curieuse 
conclusion  qu'un  sujet  décapité  peut,  dans  certains  cas,  sur- 
vivre quelque  temps  à  cette  mutilation,  à  condition  de  tarir 
l'hémorragie  et  de  pratiquer  la  respiration  artificielle  pour 
laisser  disparaître  les  phénomènes  d'inhibition  empêchant  le 
fonctionnement  des  centres  respiratoires  médullaires.  Ces  pré- 
cautions nécessaires  ne  garantissent  pas  le  succès,  nombreux 
sont  les  échecs,  personne  ne  s'en  étonnera.  Mais  un  seul  cas 
positif  a  une  valeur  prépondérante  et  il  est  extrêmement  impres- 
sionnant de  voir  un  chien  sans  tète  respirer  et  assurer  ainsi 
lui-même  sa  propre  existence,  pour  un  temps  suffisant  à  la 
durée  d'une  expérience. 

Mais  cherchons  une  mutilation  plus  complète  si  possible. 
On  peut,  en  effet,  sectionner  la  moelle  et  l'extraire  en  écou- 
villonnant  le  canal  médullaire.  La  respiration  s'arrête  d'une 
façon  irrémédiable  et  définitive,  mais  les  battements  du  cœur 
persistent.  En  pratiquant  la  respiration  artificielle,  on   peut 
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prolonger  la  vie  et  se  livrer  sur  l'animal  vivant  à  des  expé- 
riences diverses.  C'est  ainsi  que  Wertheimer  a  démontré 
l'existence  de  réflexes  organiques  dont  les  centres  sont  con- 
tenus dans  les  ganglions.  Tout  acte  réflexe  suppose  une 
impression  centripète,  un  centre  récepteur,  un  conducteur 
centrifage.  C'est  un  acte  hautement  différencié  qui  semble 
véritablement  caractéristique  de  la  vie.  Si  nous  avons  quelque 
hésitation  à  dire  qu'un  individu  est  vivant  quand  une  mutila- 
tion grave  réduit  son  activité  vitale  à  l'exercice  d'une  seule 
fonction  artiUciellement  entretenue,  rappelons-nous  l'histoire 
du  chien  profondément  intoxiqué  par  le  chloral.  Dans  ce  cas, 
l'axe  cérébro-spinal  est  physiologiquement  supprimé  et,  passa- 
gèrement, la  vie  se  trouve  réduite  à  une  manifestation  aussi 
précaire  que  celle  constatée  après  la  destruction  totale  des 
centres  nerveux.  Nous  avons  vu  cependant  que  la  restauration 
ultérieure  permettait  d'affirmer  l'existence  de  la  vie  durant  une 
période  oii  l'emploi  d'une  manœuvre  artificielle  aurait  pu 
cependant  induire  en  erreur  un  observateur  insuffisamment 
initié. 

Un  animal  peut  donc  vivre  sans  système  nerveux  et  cette 
démonstration  a  été  faite  récemment  par  Carrel  (1)  sous  une 
forme  plus  saisissante  le  jour  oi^i,  enlevant  en  bloc  les  organes 
thoraciques  et  abdominaux,  il  plaça  cet  ensemble  dans  une 
boîte  contenant  du  sérum  de  Ringer  à  IH".  Le  cœur  continua 
à  battre,  l'insufflation  pulmonaire  assurant  le  renouvellement 
de  l'oxygène  et  l'élimination  de  l'acide  carbonique.  L'intestin 
présentait  des  mouvements  péristaltiques,  et  les  viscères  conti- 
nuèrent ainsi  à  vivre  dix  à  treize  heures.  Cette  expérience  fut 
faite  chez  le  chut.  On  s'étonne  de  cette  vie  végétative  persistant 
dans  un  groupement  d'organes  ayant  appartenu  à  un  animal 
qu'on  dit  mort  depuis  plusieurs  heures.  Mais  peut-on  dire 
«  y,ORT  »  un  animal  quand  une  portion  notable  de  son  orga- 
nisme vit  encore?  Dans  le  cas  de  Carrel  la  mutilation  a  été 
poussée  à  l'extrême  ;  elle  est  atténuée  dans  le  cas  d'un  ani- 
mal dont  on  a  seulement  enlevé  l'axe  cérébro-spinal,  il  con- 
serve des   apparences  somatiques  permettant  d'admettre  plus 

(1)  Goiï'ptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  1913. 
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facilement  que  l'individu  est  encore  vivant.  Mais  ne  nous  lais- 
sons pas  inflnencer  par  la  mise  en  scène,  car  dans  les 
deux  cas  les  pJK^nomènes  sont  sensiblement  les  mêmes.  Nous 
avons  cité  plus  haut  la  pensée  de  Richet  :  «  Sans  système 
nerveux,  il  y  a  des  cellules,  il  n'y  a  plus  d'individu,  »  et 
voilà  que  nous  sommes  tenté  de  trouver  cette  phrase  trop 
absolue.  On  peut  se  demander  en  effet  s'il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  corser  l'expérience  de  Carrel.  En  réalisant  une  cir- 
culation artificielle  de  sang  défibriné  dans  les  carotides,  les 
vertébrales  et  les  artères  des  quatre  membres,  on  pourrait 
entretenir  en  vie  les  centres  nerveux  (1)  et  les  muscles.  Sur 
une  autre  table  les  organes  thoraciques  et  abdominaux  isolés 
à  la  manière  de  Carrel  conserveraient  leur  vie  propre  grâce 
à  l'activité  persistante  du  cœur,  rendue  possible  par  l'insuffla- 
tion pulmonaire  prolongée.  L'animal  vivrait  ainsi  en  deux 
tronçons.  Après  avoir  prolongé  cette  expérience  durant 
quelque  temps,  on  pourrait  pratiquer  l'autotransplantation  (2) 
des  organes  splanchniques,  et  le  cœur  toujours  actif  assurant 
dès  lors  la  circulation  générale  et  la  nutrition  de  l'axe  cérébro- 
spinal, il  serait  possible  de  refermer  la  poitrine,  et  de  voir  une 
ventilation  pulmonaire  normale  assurer  les  mouvements 
spontanés  de  la  cage  thoracique  et  l'hématose  nécessaire 
à  la  persistance  des  fonctions.  Cette  expérience  est  difficile 
à  réaliser,  soit  !  mais  tout  biologiste  au  courant  des  travaux 
modernes  sur  la  vie  des  organes  isolés,  les  sutures  artérielles 
et  les  greffes,  considérera  comme  possible  ce  tour  de  force 
impressionnant.  Sa  réalisation  n'a  rien  de  chimérique,  la  suite 
de  notre  exposé  le  montrera. 

Nous  avons  quelque  peine  à  admettre  qu'un  indwidii  n'est 
pas  mort  tant  qu'un  seul  de  ses  organes  est  survivant,  et  dans 
•les  exemples  d'acrobaties  physiologiques  que  nous  venons  de 
rapporter,  certains  faits  peuvent  être  diversement  interprétés 
par  le  lecteur. 

Cependant  le  criténtim  indiscutable  de  la  vie  d'un  individu  est 

la    POSSIBILITÉ  d'assurer    PAU   LUI-MÊME   SA    PROPRE    EXISTE>'CE.     PcU 


(1)  Voir  page  287.  Expérience  de  Brown  Sequard. 

(2)  Voir  page  291. 
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importe  la  vie  de  relation,  peu  importe  la  vie  consciente,  l'exer- 
cice des  fonctions  de  la  vie  végétative  suffit  à  caractériser  la 
vie  de  l'individu.  Quand  le  sang  propulsé  par  le  fonctionne- 
ment normal  de  la  pompe  cardiaque  porte  l'oxygène  à  toutes 
les  cellules  de  l'organisme  et  les  débarrasse  des  produits  nocifs^ 
quand  les  soulèvements  spontanés  et  rythmiques  de  la  poitrine 
capables  d'assurer  la  ventilation  pulmonaire,  répondent  soit 
à  des  impressions  périphériques,  soit  à  un  ordre  du  bulbe  sti- 
mulé par  le  sang  veineux,  quand  tous  ces  phénomènes  com- 
plexes se  produisent,  il  est  impossible  de  mettre  en  doute  la  vie 
de  l'individu. 

Jlais  est-il  juste  d'être  aussi  exigeant  et  la  survie  non  pas 
d'un  seul  organe  mais  d'un  groupement  d'organes  entretenus 
en  activité  même  par  des  moyens  artificiels  ne  suffit-elle  pas 
à  caractériser  la  vie  de  l'individu?  L'existence  d'une  interven- 
tion étrangère  ne  peut  être  invoquée  comme  un  signe  de  néga- 
tion de  la  vie  de  l'être,  car  nous  avons  vu  l'heureuse  inlluence 
de  ces  méthodes  artificielles  permettant  de  traverser  une 
période  de  crise  après  laquelle  la  vie  de  l'individu  peut  se  mani- 
fester d'une  façon  plus  ou  moins  parfaite  suivant  la  gravité  du 
traumatisme. 

Ces  préliminaires  posés,  abordons  maintenant  le  fond  du 
sujet,  l'étude  de  la  reviviscence  par  le  massage  du  cœur  dont 
nous  trouverons  les  principes  fondamentaux  dans  l'ensemble 
des  phénomènes  de  la  vie  élémentaire  observée  sur  les  organes 
isolés  abandonnés  à  eux-mêmes,  entretenus  en  vie,  ou  rappe- 
lés à  la  vie. 


II.  —  Manifestations''vitales  des  organes  isolés. 
A.  Prolongation  des  vies  partielles  élémenlaires . 

Les  médecins  ont  depuis  longtemps  constaté  que  les  diffé- 
rents organes  manifestaient  leur  activité  vitale  plus  ou  moins 
longtemps  après  la  mort  de  l'individu.  La  vie  des  organes  ne 
s'éteint  pas  en  môme  temps  que  la  vie  de  l'être  :  on  trouve 


LE  PROBLÈME  DE  LA  MORT  275 

dans  la  littérature  un  grand  nombre  d'exemples  ;  nous  en  rap- 
pellerons quelques-uns. 

Gn  a  souvent  décrit  les  phénomènes  chimiques  observés 
après  la  mort.  S/jallatizani  faisait  avaler  de  la  viande  à  une  cor- 
neille, la  sacriiiait  aussitôt  et  faisant  l'autopsie  6  heures  plus 
tard  trouvait  la  viande  digérée.  Claude  Bernard  réalisant  une 
circulation  d'eau  à  travers  le  foie  isolé  extrait  la  totalité  du 
sucre.  Après  quelque  temps,  un  nouveau  lavage  montre  que  la 
glande  séparée  du  corps  a  formé  une  nouvelle  quantité  de  sucre. 
Des  fragments  de  reins  déposés  dans  une  solution  de  bilirubine 
transforment  in  vitro  cette  substance  en  urobiline.  La  respira- 
tion des  tissus  post  mortem  :  consommation  d'oxygène,  rejet 
d'acide  carbonique,  est  un  phénomène  encore  mal  élucidé  mais 
devant  être  rattaché  comme  les  précédents  à  des  actions  dia- 
stasiques.  Par  conséquent  toutes  ces  manifestations  :  digestion 
de  viande,  production  de  sucre,  d'urobiline,  consommation 
d'oxygène,  rejet  d'acide  carbonique  ne  peuvent  pas  être  consi- 
dérés comme  des  actions  vitales  à  proprement  parler,  car  elles 
ne  supposent  pas  l'activité  actuelle  des  cellules,  mais  la  pré- 
sence de  diastases  sécrétées  pendant  la  vie. 

Les  phénomènes  de  mouvement  sont  plus  démonstratifs,  et 
indiquent  une  vitalité  persistante  du  système  musculaire.  En 
1849,  Kiener  de  Strasbourg,  venant  constater  un  décès  1/2  heure 
après  le  dernier  soupir,  observe  durant  1/4  d'heure  des  mouve- 
ments subits  d'extension  des  orteils  sur  les  métatarsiens  et  de 
flexion  du  pied  sur  la  jambe.  Des  secousses  furent  aussi  con- 
statées dans  la  main.  A  côté  de  ces  mouvements  en  apparence 
spontanés,  on  en  constate  d'autres  provoqués  par  des  excitants 
divers,  excitants  mécaniques,  excitants  électriques.  Une 
heure  après  l'exécution  d'un  condamné,  Robin  a  pu  déter- 
miner des  mouvements  du  bras  en  grattant  la  peau  de  la  poi- 
trine avec  la  pointe  d'un  scilpel.  Brown  Sequard  consi- 
dère d'ailleurs  la  rigidité  cadavérique  comme  un  phénomène 
de  vie  et  non  comme  un  phénomène  de  mort.  Les  recherches 
de  Tissot  (1)  ont  démontré  que  le  muscle  manifeste  encore  sa 
vitalité  par  la  persistance  du  courant  d'action  plusieurs  heures 
après  la  mortapparente,  que  traduit  la  disparition  des  secousses 

(1)  Journal  de  Pfvjsiolo'jie  et  de  Patholorjie  générale,  1894,  pp.  142  et  860. 
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au  myographe.  Les  phénomènes  d'accouchement  post  inorlem 
ou  in  sepulchro  sont  donnes  comme  des  témoignages  de  la  per- 
sistance de  la  vitalité  du  muscle  utérin.  Les  premiers  toutefois 
sont  seuls  à  retenir,  les  seconds  étant  le  résultat  de  la  tension 
abdominale  des  gaz  de  la  putréfaction  ;  aussi  est-ce  bien  à  tort 
que  la  présence  d'un  enfant  dans  le  cercueil  de  la  mère  a  fait  pen- 
ser parfois  àla  possibilité  d'une  inhumation  prématurée.  Brown 
Sequard  a  observé  une  iris  d'anguille  qui  durant  15  jours 
réagissait  à  l'excitation  lumineuse.  Si  lecœura  été  appelé /'?.'//2- 
mum  moriens  c'est  que  cet  organe,  même  isolé  du  corps,  pré- 
sente souvent  des  battements  longtemps  prolongés.  Bienqu'/lm- 
/o/e  ait  déjà  signalé  cette  remarquable  vitalité  du  myocarde  (1), 
ce  sont  les  travaux  de  Raller  et  de  Nf/sten  qui  ont  attiré  sur 
ce  point  l'attention  des  biologistes  modernes.  Nysten  a  observé 
des  battements  du  cœur  27  heures  après  la  mort.  Vidpian  (2), 
examinant  au  microscope  des  fragments  de  cœur  d'animaux, 
a  constaté  dos  trémulations  légères  persistant  :  46  h.  1/2 
chez  le  surmulot,  93  h.  1/2  chez  le  chien.  Onimus  (3)  en  1873 
constate,  2  heures  après  une  exécution,  des  battements  très  éner- 
giques de  l'oreille  droite  sous  l'inlluence  de  divers  excitants  et 
fait  la  môme  constatation  3  heures  plus  tard.  Rousseau,  en  1808, 
chez  une  femme  suppliciée,  observe,  24  heures  après  la  décol- 
lation, des  battements  spontanés  de  l'oreillette  droite  au  moment 
de  l'ouverture  du  thorax  et  ces  contractions  se  prolongèrent 
durant  o  heures.  Les  mouvements  intestinaux  sont  de  consta- 
tation banale  après  la  mort  et  le  péristaltisme  peut  être  observé 
durant  un  temps  considérable. 

La  persistance  des  réllexes  est  normalement  de  courte  durée. 
Barbé  (4)  provoque  le  réflexe  rotulien  jusque  8  minutes 
après  la  décollation.  Le  réflexe  plantaire  persista  3  minutes 
seulement.  C'est  là  un  phénomène  probablement  exception- 
nel car  MarccUiri  Du  va/,  Julrs  Rochard  et  Alexandre  Petit  (o) 

(1)  De  la  généraUon.  13.  S.  II.  t.  II.  p.  74. 

(2)  Becherches  sur  la  contractllité  du  cœur  après  la  mort.  Mémoire  de  la  Soc. 
de  Biologie,  1858,  p.  3. 

(3)  C.  R.  Soc.  de  Biologie,  187.J.  6«  sér.,  t.  II. 

(4)  Recherches  sur  le  supplicié  de  Caen.  C.   H.  S.  Biologie,  18So,pp.  ^03  et  533. 

(5)  Observations  physiologiques  faites  sur  des  suppliciés.  Gaz.  Médic  de  Paris, 
1851,  p.  435. 
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signalent  qu'ils  n'ont  observé  aucun  mouvement  réflexe  pro- 
voqué par  l'excitation  ou  le  pincement,  chez  les  suppliciés  qu'ils 
ont  pu  observer.  Même  observation  négative  est  faite  par  Bc- 
gnard  et  Loye  (1).  Cependant  Brown  Seqiiwd  (2)  constate  que  la 
section  du  tiers  antérieur  des  côtes  chez  un  cobaye  provoque 
une  réaction  motrice  du  membre  postérieur  13  minutes  après 
le  dernier  soupir. 

La  persistance  de  l'irritabilité  du  système  nerveux  est  variable 
suivant  qu'il  s'agit  des  centres  cérébraux,  de  l'axe  spinal  ou 
des  nerfs.  Elle  est  prolongée  pour  ces  derniers.  Laborde  (3)  cite 
cependant  Brown  Sequard  constatant  la  persistance  de  l'irrita- 
bilité cérébrale  22  minutes  après  la  décapitation.  Et  Matignon  (4) 
affirme  que  d'après  Brown  Sequard  la  vie  de  la  moelle  persiste 
encore  2  heures  après  la  mort  de  l'organisme. 

On  cite  fréquemment  comme  un  exemple  de  la  prolongation 
des  phénomènes  vitaux  la  croissance  po-s'^  mortem  de  la  barbe, 
des  cheveux,  des  ongles.  Défions-nous  des  légendes  et  des 
récits  fantaisistes.  Marbot  raconte  que  le  général  Morland,  tué 
à  Austerlitz,  fut  enfermé  dans  un  tonneau  de  rhum  et  trans- 
porté à  Paris.  Grande  fut  la  surprise  quand  on  constata  quelques 
années  plus  tard  que  les  moustaches  du  général  avaient  poussé 
d'une  façon  si  extraordinaire  qu'elles  tombaient  plus  bas  que 
la  ceinture.  Ce  récit  est  fortement  contesté. 

Le  D""  Constantin  James  raconte  dans  son  curieux  ouvrage  ' 
«  La  toilette  d'une  romaine  au  temps  d'Auguste  »,  qu'il  assista 
en  1865,  à  l'exhumation  du  fameux  chanteur  Elleviou  inhumé 
par  Gannal  22  ans  auparavant.  11  constata  que  la  barbe  était  ' 
longue  de  près  de  3  centimètres  et  que  les  ongles  avaient  crû 
dans  une  proportion  plus  notable  encore.  Or  le  rapporteur 
assure  qu'il  avait  fait  raser  le  visage  avant  l'embaumement. 

Gannal  rapporte  dans  son  histoire  des  embaumements  (p.  418, 
note  1)  que  les  témoins  de  l'exhumation  du  D' Oudet  embaumé 

(1)  Expériences  sur  le  supplicié  de  Troyes.  G.  R.  S.  Biologie,  11  juillet  188:1. 

(2)  Prolongation  exceptionnelle  de  certains  réflexes  de  la  moelle  épinière  après 
la  mort.  G.  ï\.  Soc.  Biologie,  1886,  p.  iOi. 

(3;  Expériences  sur  le  supplicié  de  Troyes.  Semaine  médicale,  1885,  p.  2il.  G. 
R.  Soc.  Biologie,  188.'i. 

(4)  Notes  et  observations  Médico-légales.  Trois  observations  de  catalepsie  ;>osi 
morlem  chez  des  tués.  Arcli.  d'anthropologie  criminelle,  1912,  p.  444. 
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par  lui,  constatèrent  sur  le  visage  l'existence  d'une  barbe  de 
six  lignes  ayant  poussé  depuis  l'enterrement. 

L'exemple  le  plus  célèbre  est  celui  de  Napoléon  I".  Le  prince 
de  Joinville  qui  présidait  îi  l'exhumation  du  corps  de  l'empe- 
reur a,  dit-on,  constaté  «  que  les  bottes  du  cadavre  étaient 
défoncés  {sic)  par  les  ongles  qui  avaient  poussé  ».  L'empereur 
portait  une  chevelure  abondante  et  une  barbe  assez  longue,  or 
il  était  chauve  et  avait  été  rasé  la  veille  de  sa  mort  (1).  Telle 
est  la  version  classique.  Voyons  ce  que  dit  le  chirurgien  de 
marine  Guillard  dans  le  procès-verbal  d'inhumation,  15  octobre 
1849  :  «  Les  téguments  du  menton  étaient  légèrement  bleuâtres. 
Ils  empruntaient  cette  teinte  5,  la  barbe  qui  semblait  avoir 
poussé  après  la  mort...  Los  doigts  portaient  des  ongles  longs... 
les  jambes  étaient  renfermées  dans  les  bottes,  mais  par  suite  de 
la  rupture  des  fils  les  quatre  derniers  orteils  dépassaient  de 
chaque  côté.  La  peau  de  ces  orteils  était  d'un  blanc  mat  et 
garnie  d'ongles  (2)...  » 

Par  ailleurs,  le  professeur  Le  Double  qui,  durant  28  ans, 
dirigea  les  travaux  anatomiques  de  l'Ecole  de  Médecine  de 
Tours,  n'a  jamais  constaté  la  poussée  de  la  barbe,  des  che- 
veux ou  des  ongles  chez  les  nombreux  sujets  qui  passèrent 
dans  son  amphithéâtre. 

On  se  demande  si  les  faits  positifs  ne  sont  pas  dus  à  une 
rétraction  de  la  peau  post  moriem  qui  ferait,  pour  ainsi  dire, 
ressortir  les  poils. 

La  môme  hypothèse  peut  être  invoquée  pour  les  ongles. 
Rien  n'est  moins  prouvé  que  la  croissance  des  poils  et  des 
ongles  après  la  mort  (3);  aussi  est-il  nécessaire  de  donner  des 
preuves  moins  discutables  de  la  persistance  des  phénomènes 
vitaux  après  l'arrêt  de  la  circulation. 

Quand  il  s'agit  d'éléments  cellulaires,  les  phénomènes  de 
survie  peuvent  être  extrêmement  remarquables,  et  l'on  sait  que 
les  mouvements  des  cils  vibratils  se  prolongent  fort  long- 
temps. Des  spermatozoïdes  peuvent,  à  la  glacière,  être  conser- 


(1)  Journal,  25  juillet  1898  :  les  ongles  de  Napoléon. 

(2)  Chronique  )ncdicale,  1899,  p.  661. 

(3)  D'  Bienvenu  :  La  Médecine  inlernntionnle  z7/«s//-ee,  déc.  1912,  pp.  398  et  suiv. 
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vés  cinq  à  huit  jours.  Fleig  (1)  a  fait,  chez  le  lapin,  des  expé- 
riences fort  intéressantes  avec  le  sang.  11  a  constaté  la  possibilité 
de  conserver  vivants  les  éléments  du  sang  durant  onze  et 
douze  jours,  et  de  les  réinjecter  à  un  animal  de  même  espèce, 
considérant  comme  critérium  de  la  vitalité  des  éléments  l'ab- 
sence d'hémoglobinurie,  de  troubles  urinaires,  et  la  restaura- 
tion de  l'animal  préalablement  saigné  à  blanc.  Ces  expériences 
peuvent  avoir  une  portée  pratique  en  notre  époque  où  les  résul- 
tats de  la  transfusion  du  sang  s'imposent  à  l'opinion  médicale. 

Si  on  s'adresse  aux  éléments  cellulaires  d'animaux  à  sang 
froid,  on  trouve  alors  des  résultats  extraordinaires  et  imprévus. 

Les  mouvements  des  globules  blancs  de  la  grenouille  ont 
été  observés  par  Ranvier  durant  vingt-cinq  jours,  par  Cardilc 
durant  douze  jours.  Jollif  (2)  a  signalé  la  persistance  de  la 
division  cellulaire  dans  les  globules  blancs  du  triton  durant 
quinze  jours,  et  les  mouvements  amiboïdes  ont  été  constatés 
après  un  an  de  conservation  à  la  glacière. 

Cet  exposé  montre  que,  même  après  la  mort  de  l'individu,  la 
vie  des  organes  peut  se  traduire  encore  par  certaines  manifes- 
tations extérieures. 

Il  faut  cependant  ne  pas  accepter  aveuglément  tous  les  phéno- 
mènes donnés  parfois  comme  preuves  de  cette  assertion.  Nous 
avons  mis  en  garde  contre  :  la  prolongation  des  actions  diasta- 
siques,  les  phénomènes  mécaniques  dus  à  la  poussée  des  gaz 
de  la  putréfaction,  les  apparences  de  croissance  des  ongles  ou 
des  poils  déterminés  par  la  rétraction  des  téguments.  11  faut  se 
défier  aussi  de  l'imagination  de  certains  rapporteurs  qui  tra- 
duisent leurs  impressions  en  grossissant  les  faits.  Cette  cause 
d'erreur  n'est  pas  attribuable,  d'ordinaire,  aux  observations 
faites  dans  les  laboratoires  par  les  savants. 

Après  avoir  montré  la  conservation  plus  ou  moins  prolongée 
de  la  vie  élémentaire,  phénomène  à  peu  près  général,  nous 
allons  voir  qu'il  est  possible  d'entretenir  artificiellement  les 
organes  isolés  à  l'état  de  vie  manifestée. 

(1)  Sur  la  survie  d'éléments  et  de  systèmes  cellulaires,  et  en  particulier  des 
vaisseaux  après  conservation  prolongée  hors  de  l'organisme.  G.  R.  Soc.  de  Bio- 
logie, 1910,  t.  n,  p.  504. 

(2)  G.  R.  Soc.  de  Biologie,  1910,  t.  II,  p.  295.  1911,  t.  II,  p.  147. 
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U    —  Conservation  des  organes  Isolés  à  tétai  de  vie 

manifestée. 

La  méthode  des  circulations  artificielles  fut  imaginée  par 
Ludwig  en  1868.  Elle  est  maintenant  employée  dans  tous  les 
laboratoires  de  physiologie  pour  entretenir  en  activité  des 
organes  divers  :  cœur,  foie,  reins,  centres  nerveux,  uté- 
rus, etc.. 

Tantôt  on  emploie  du  sang  défibriné,  tantôt  du  sang  incoa- 
gulable.  Une  étude  méthodique  a  montré  la  possibilité  de  rem- 
placer le  sang  par  du  sérum  artificiel;  le  sérum  de  Ringer 
contient  : 

Eau  dibUllée 1.000  gr. 

Chlorure  de  sodium 9  gr. 

Chlorure  de  potassium 0  gr.  23 

Chlorure  de  calcium 0  gr.  42 

La  formule  du  sérum  de  Locke  est  la  suivante  : 

Eau  distille'e, 1.000  gr. 

Chlorure  de  sodium 9  gr. 

Chlorure  de  potassium 0  gr.  20 

Chlorure  de  calcium 0  gr.  20 

Bicarbonate  de  soude 0  gr.  20 

Glucose 1  gr. 

Les  recherches  sur  le  cœur  ont  bénéficié  dans  une  large 
mesure  du  perfectionnement  des  méthodes.  Athanasiu  et  Gra- 
dinesco  ont  réussi,  en  opérant  aseptiquement,  à  faire  battre 
un  cœur  de  grenouille  durant  trente-trois  jours  (1),  et  Locke 
maintint  en  activité  un  cœur  de  lapin  durant  une  journée 
entière.  La  circulation  artificielle  du  cœur  de  mammifère  est 
aujourd'hui  une  méthode  courante  dans  les  laboratoires  de 
physiologie  et  de  pharmacodynamie. 

IJatjem  et   Barrier  (2),   réalisant  la   transfusion  immédiate 

(1)  Cité  par  Hedox  :  Presse  médicale,  1"  janvier  1913. 

(2)  Exporiences  sur  la  transfusion  du  sang  dans  la  tête  dos  animaux  déca- 
pités. France  niédicale,  pp.  223  et  4 il. 
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dans  des  têtes  d'animaux  décapités,  constatent  que  les  phéno- 
mènes volontaires  persistent  tant  que  la  circulation  reste  suf- 
fisante. 

Kurdinowski  (1)  réussit  à  entretenir  en  vie  l'utérus  durant 
vingt-quatre  heures,  quarante-huit  heures  et  même  quarante- 
neuf  heures  quarante.  Dans  deux  cas,  la  matrice  put  mener  à 
bien  l'acte  de  la  parturition.  11  n'est  pas  toujours  nécessaire 
de  réaliser  la  circulation  artilicielle,  et  certains  organes  peu- 
vent se  nourrir  par  imbibition;  c'est  le  cas  de  l'œsophage,  de 
l'intestin,  des  uretères,  etc..  Hedon  et  Fleig  (2)  ont  ainsi 
observé  des  contractions  rythmées  de  l'intestin  grêle  durant 
douze  heures. 

Ces  méthodes  toutefois  sont  encore  insuffisantes,  car  on 
n'arrive  pas  à  entretenir  les  organes  en  état  de  vie  perma- 
nente ;  les  résultats,  même  transitoires,  sont  cependant  tout 
à  fait  remarquables. 

On  a  réussi,  dans  ces  derniers  temps,  à  entretenir  en  vie 
des  fragments  de  tissus  par  la  méthode  des  cultures,  li  est 
difficile  de  juger,  à  l'heure  actuelle,  une  technique  encore 
nouvelle,  et  de  prévoir  avec  certitude  les  résultats  possibles. 

Il  ne  faut  pas  considérer  les  cultures  de  tissus  en  dehors  de 
l'organisme  comme  un  moyen  de  prolonger  la  survie  des  tis- 
sus plus  que  de  coutume.  Ce  résultat  serait  en  lui-même 
intéressant,  mais  il  a  été  dépassé,  et  le  terme  culture  indique 
qu'on  observe  une  véritable  multiplication  cellulaire  qu'il 
faut,  avec  Christian  Champy  {^i),  réclamer  comme  le  critérium 
des  préparations  méritant  vraiment  le  nom  de  cultures. 

Les  expériences  de  Harnsso?i  (1 909)  :  culture  in  vitro  de  sys- 
tème nerveux  central  d'embryon,  furent  le  point  de  départ  des 
recherches  de  Carrel  et  Burrows.  Ces  derniers  ont  imaginé 
une  technique  précise,  qui  a  permis  à  plusieurs  expérimen- 
tateurs :  Oppel,  Christian  Champy,  etc.,  de  répéter  leurs  expé- 
riences, {^es  cultures  exigeât  beaucoup  de  soin  et  demandent 

(1)  Expériences  physiologiques  et  pharmacod^'namiqiies  sur  la  matrice  isolée. 
Archives  internationales  de  Physiologie,  1904,  p.  3o'J-;i63. 

(2)  Archives  inlernalionales  de  Physiologie,  1905-1906,  p.  95. 

(3)  La  survie  et  les  cultures  des  tissus  en  dehors  de  l'organisme,  les  résultats 
qu'on  peut  espérer  de  l'emploi  de  cette  méthode  pour  les  recherches  biologiques 
et  pathologiques.  Le  Mouvement  médical,  avril  1913. 


282  D^  Maurice  D'HALLUIN 

une  asepsie  absolue.  Des  modifications  de  détail  dans  la  tech- 
nique primitive  ont  permis  à  Carrel  d'améliorer  considérable- 
ment la  longévité  de  ses  cultures. 

11  faut  opérer  avec  de  très  petits  fragments  du  tissu  qu'on 
recueille  dans  du  sérum  de  Ringer,  et  qu'on  dépose  sur  une 
plaque  de  verre.  Le  milieu  de  ciilture  est  versé  sur  le  fragment. 
Il  se  compose  de  plasma  liquide  (3  parties)  (1)  étendu  d'eau 
distillée  (2  parties).  Si  la  coagulation  ne  se  produit  pas  au 
contact  du  tissu,  on  la  favorise  par  l'addition  d'une  goutte 
d'extrait  de  muscle  ou  d'embryon.  On  a  ainsi  un  fragment 
emprisonné  par  le  caillot.  On  le  porte  à  l'étuve  à  37°  et  l'on 
voit  des  cellules  nouvelles  se  développer  à  la  périphérie  du 
fragment  primitif  qui  s'entoure  en  quelques  jours  d'un  tissu 
nouveau.  Après  une  période  de  développement  actif  de  deux 
à  quinze  jours,  la  culture  meurt. 

Carrel  imagina  alors  de  faire  passer  ses  cultures  par  des 
alternatives  de  vie  manifestée  et  de  vie  latente.  11  détache  de 
la  lamelle  le  fragment  coagulé  contenant  le  tissu  primitif  et 
son  atmosphère  de  nouvelles  cellules  et  le  met  dans  du 
sérum  de  Ringer.  Le  tout  est  placé  dans  le  réfrigérateur  à  -f-  1°, 
et  y  demeure  une,  deux  et  parfois  vingt-quatre  heures.  On 
dépose  ensuite  la  culture  sur  une  nouvelle  lame  de  verre,  on 
la  recouvre  de  milieu  nutritif  avant  de  la  mettre  à  l'étuve  où 
commence  aussitôt  une  nouvelle  période  de  vie  manifestée. 
Les  passages  sont  répétés  autant  de  fois  que  cela  paraît  utile, 
et  l'on  voit  finalement  le  fragment  auréolé  d'anneaux  concen- 
triques, caractérisant  les  alternatives  de  vie  latente  et  de  vie 
manifestée.  Dans  ces  conditions,  la  longévité  des  cellules  est 
de  soixante-cinq  jours. 

Une  dernière  modification  permit  d'obtenir  des  cultures  en 
état  de  vie  continue.  Ce  résultat  est  obtenu  à  la  condition  de 
laver  tous  les  trois  ou  quatre  jours  la  culture,  avec  du  sérum 
homologue,  à  37°  et  de  la  recouvrir  ensuite  d'un  nouveau 
plasma. 


(1)  Oa  recueille  le  sang  dans  des  tubes  paraflinés  en  introduisant  dans  le 
vaisseau  une  canule  huilée.  Si  on  maintient  à  0"  l'échantillon  prélevé,  on 
empêche  la  coagulation  et  l'on  peut  centrifuger  pour  séparer  les  globules  du 
plasma. 
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On  a  pu  cultiver  ainsi  des  tissus  fœtaux  et  aduiles,  des 
fragments  de  cœur,  de  vaisseau,  de  péritoine,  de  rate,  de 
moelle  osseuse,  de  rein,  de  testicule,  de  périoste,  de  sar- 
come, etc..  La  culture  initiale  donne  naissance  à.  des  cul- 
tures filles,  et  Ton  peut  ainsi  réaliser  un  grand  nombre 
d'ensemencements.  Pozzi  rapporta  à  l'Académie  de  Méde- 
cine (I)  l'histoire  d'un  fragment  de  cœur  de  poulet  extirpé  le 
17  janvier,  placé  dans  du  plasma  et  soumis  à  des  lavages  et 
à  des  passages  répétés.  Le  27  avril,  le  fragment  se  contracte 
rythmiquement,  agitant  toute  la  masse  de  tissus  et  une  partie 
du  milieu  de  culture.  Le  l""  mai,  les  pulsations  existent  encore, 
bien  que  faibles.  Elles  disparaissent  au  trente-septième  pas- 
sage. La  culture  donna  naissance  désormais  à  du  tissu  con- 
jonctif,  qui  était  encore  en  pleine  activité  le  1''' juin  1912. 

Jolli/  a  critiqué  les  expériences  de  Garrel,  objectant  que  les 
accroissements  de  la  masse  pouvaient  s'expliquer  par  un  phé- 
nomène d'étalement  des  cellules.  Ces  observations,  justes  pour 
certaines  cellules  :  rate,  moelle  osseuse,  à  éléments  peu  cohé- 
rents, ne  sont  pas  valables  d'après  Champy  pour  les  cultures 
de  rein,  de  thyroïde,  de  cartilage...  oi^i  les  éléments  cellulaires 
ne  sont  pas  dissociables.  D'ailleurs,  la  constatation  directe  de 
mitoses  nombreuses  ne  permet  pas  le  doute.  Et  la  production 
d'anticorps  (2)  par  les  tissus  cultivés  semble  un  indice  certain 
de  leur  vitalité.  Carrel  et  liagnvald  Ingebrigtsen  (S)  coupent  en 
fragments  de  la  moelle  osseuse  et  des  ganglions  de  cobaye. 
Ils  y  ajoutent  des  globules  rouges  de  chèvre,  et  le  tout  est 
recouvert  de  plasma.  Eu  quelques  heures,  les  cultures  s'entou- 
rent de  cellules  envahissant  la  gelée  plasmatique.  Au  troisième 
jour,  les  leucocytes  du  cobaye  phagocytent  les  globules  de  la 
chèvre.  La  culture  est  disposée  de  telle  façon  qu'on  puisse 
recueillir  les  produits  de  sécrétion.  Le  liquide  transsudé  hémo- 

(1)  Juin  1912. 

(2)  Quand  on  injecte,  dans  un  organisme  vivant,  une  substance  étrangère,  il  se 
produit  une  réaction  aboutissant  à  la  formation  d'une  substance  spécifique  dite 
anticorps,  douée  de  propriétés  destructives  vis-à-vis  de  la  substance  qui  pro- 
voque sa  formation.  Les  anticorps  agissent  en  sensibilisant  la  substance  étran- 
gère et  en'  permettant  ainsi  à  l'alexine,  substance  contenue  normalement  dans 
le  plasma,  d'agir  sur  l'élément  étranger. 

(3}  Production  d'anticorps  par  des  tissus  en  dehors  de  l'organisme.  C.  R.  So- 
ciété de  Biologie,  1912,  t.  1,  p.  220. 
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lyse  les  globules  rouges  de  la  chèvre,  il  perd  son  pouvoir 
héraolysant  à  oG"  et  le  recouvre  par  addition  de  sérum.  Tout  se 
passe  donc  comme  dans  le  cas  d'anticorps  dont  on  provoque  la 
formation  dans  l'organisme  vivant. 

Hermarui  Lûdke  a  observé  en  outre  la  production  d'agglu- 
tinines.  Drachet  (1913)  observe  que  des  œufs  continuent  à  se 
développer  dans  le  plasma.  Citons  enfin  les  travaux  de  Mari- 
nesco  et  Minea  sur  la  culture  des  ganglions  spinaux. 

Tous  ces  phénomènes  sont  fort  curieux.  Le  fait  de  la  multi- 
plication cellulaire  n'est  pas  niable,  mais  il  faut  bien  savoir 
que  les  cellules  perdent  peu  à  peu  le  caractère  spécifique  du 
fragment  original  et  évoluent  vers  le  type  conjonctif.  Le  tissu 
conjonctif  peut  seul  à  l'heure  actuelle  être  conservé  à  l'état  de 
vie  permanente,  mais  une  modification  de  technique  nous 
révélera  peut-être  de  nouvelles  surprises. 

Dans  les  phénomènes  que  nous  avons  rapportés,  il  n'y  a  pour 
ainsi  dire  pas  d'interruption  de  la  vie,  mais  substitution,  au 
moyen  naturel,  d'un  procédé  extraordinaire  (circulation  artifi- 
cielle, imbibition  par  un  sérum  ou  un  milieu  de  culture)  des- 
tiné à  prolonger  la  vie.  Ces  expériences  rendent  compte  de  la 
possibilité  des  gretTes.  Car  dans  ce  genre  d'application,  le 
milieu  de  culture  est  remplacé  par  les  humeurs  de  l'hôte. 
Il  faut  distinguer  les  grelïes  se  nourrissant  par  imbibition,  au 
moins  au  début,  et  celles  où  on  réalise  une  anastomose  vascu- 
laire.  Ces  dernières  méritent  d'être  différenciées  sous  le  nom 
de  transplantation.  Nous  on  parlerons  un  peu  plus  loin,  car 
ces  organes  restant  anémiés  plus  ou  moins  longtemps, 
leur  soudure  au  transplant  montre  la  possibilité  du  phéno- 
mène de  la  reviviscence  après  suspension  prolongée  des  phé- 
nomènes vitaux. 


C.  —  Reviviscence  d'organes  cnjanl  toutes  les  apparences 

(le  la  rnoji. 

Nous  avons  vu  l'importance  de  la  prolongation  des  vies  par- 
tielles élémentaires,  nous  venons  d'étudier  les  moyens  utili- 
sables pour  entretenir  en  vie  en  dehors  de  leur  organisme  propre 
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des  tissus  et  des  organes  isolés  ;  ces  mêmes  moyens  vont  se 
montrer  efficaces  pour  faire  revivre  des  organes  conservant, 
pendant  un  temps  notable,  toutes  les  apparences  de  la  mort,  et 
nous  trouverons  dans  ce  fait  une  démonstration  remarquable 
de  la  vitalité  considérable  des  éléments  cellulaires. 

Hi'don  et  Fleig  (1)  ont  étudié  les  reviviscences  de  certains 
organes  tels  que  l'utérus,  les  uretères,  la  vessie...  en  les 
immergeant  dans  du  sérum  artificiel  après  les  avoir  conservés 
plus  ou  moins  longtemps  à  la  glacière.  Après  3  jours,  l'intes- 
tin réchauffé  se  contracte  avec  force.  Après  4  jours,  les  mou- 
vements se  produisent  encore,  mais  ils  sont  moins  intenses  et 
durent  peu.  L'irritabilité  est  diminuée,  mais  non  abolie,  après 
5  à  ij  jours  de  séjour  à  la  glacière. 

La  méthode  des  circulations  artificielles  a  été  employée  avec 
autant  de  succès  dans  des  cas  fort  divers. 

James  Philips  Kay  (2)  et  surtout  Broion  Sequard  (3)  démon- 
trent que  les  muscles  atteints  de  rigidité  cadavérique  recou- 
vrent leurs  propriétés  après  une  injection  de  sang  défibriné. 
Non  content  d'expérimenter  sur  l'animal,  Brown  Sequard  pour- 
suivit ses  recherches  sur  un  cadavre  de  supplicié  (4)  et,  injec- 
tant son  propre  sang  dans  l'une  des  mains,  inerte,  inexcitable 
et  rigide,  il  rend  aux  muscles,  13  heures  après  la  mort,  leur 
souplesse  et  leur  irritabilité. 

Kurdinowski  (5)  montre  la  vitalité  remarquable  du  muscle 
utérin  qu'il  ranime  24  heures,  48  heures,  49  heures  après 
l'isolement  de  la  matrice. 

De  nombreux  auteurs  ont  tenté  la  reviviscence  du  co'ur  et 
cet  organe  se  prête  particulièrement  bien  aux  recherches;  et  le 
résultat  se  traduit  par  des  phénomènes  mécaniques  d'autant 
plus  impressionnants  qu'ils  sont  observés  sur  un  organe  qui 
est  véritablement  le  centre  de  la  vie. 

La  circulation  artificielle  est  facile  à  réaliser  dans  des  cœurs 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  Trealise  on  asphyxia,  in-S",  Londres,  1834. 

(3)  Académie  des  Sciences.  9  juin  1851.  Gazette  médicale  de  Paris,  juillet  1851, 
p.  379. 

(4;  Académie  des  Sciences,  23  juin  1851.  Gazette  médicale  de  Paris,  juillet  1851, 
p.  421. 

(5)  Loc.  cit. 
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de  mammifère.  Aprrs  avoir  isolé  l'organe,  il  suffît  d'intro- 
duire une  canule  dans  l'aorte,  vers  le  co'ur,  on  injecte  alors  le 
liquide  sous  pression,  les  valvules  sigmoïdes  se  ferment  et  le 
liquide,  sang  ou  sérum  artificiel,  passe  par  les  artères  coro- 
naires, les  seules  voies  qui  lui  sont  ouvertes. 

Arnaud  (1),  en  1891,  injecte  du  sang  défibriné  et  voit  les 
battements  du  cœur  se  reproduire.  Mais,  après  2o  minutes, 
il  ne  réussit  plus  à  ranimer  l'organe. 

Hedon  et  Gilis  (2)  furent  plus  heureux.  Opérant  sur  un  cœur 
de  supplicié  qui  leur  fut  livré  trois  quarts  d'heure  après  la 
décollation,  ils  injectent  du  sang  défibriné  de  chien.  Les  pré- 
paratifs ayant  duré  un  quart  d'heure,  la  circulation  artificielle  est 
faite  une  heure  après  l'exécution.  Le  cœur  droit  se  met  à  battre 
avec  énergie,  le  cœur  gauche  reste  immobile.  Le  phénomène 
dure  23  minutes,  tout  le  temps  que  passe  l'injection  (420  ce). 

Waller  (3)  et  E.  Waymoitth  Reid  congèlent  le  cœur  pen- 
dant 3  heures,  puis  le  réchauffent  et  obtiennent  de  nouvelles 
contractions. 

Un  auteur  russe,  Kouliahko,  se  lit  remarquer  par  la  longueur 
du  délai  entre  le  moment  de  la  mort  et  celui  de  la  reviviscence. 
Il  employa  le  sérum  de  Locke  oxygéné  et  réussit  à  faire 
rebattre  des  cœurs  d'animaux  à  sang  chaud,  mammifères  et 
même  oiseaux,  12  heures,  24  heures,  3  jours,  5  jours  après  la 
mort.  Ces  curieux  résultats  furent  d'abord  obtenus  chez  les 
animaux  tués  par  saignée.  L'auteur  essaya  ensuite  avec  un 
égal  succès  de  faire  rebattre  des  cœurs  d'animaux  moris  de 
maladie.  Ses  essais  portèrent  aussi  sur  des  cœurs  d'enfants 
morts  de  pneumonie  et  il  réussit  à  faire  renaître  les  pulsa- 
tions cardiaques,  au  moins  dans  certaines  parties,  20  heures, 
30  heures  après  la  mort. 

Nous  avons  fait  un  grand  nombre  de  tentatives  de  révivis- 


(1)  Expériences  pour  décider  si  le  cœur  et  le  centre  respiratoire  ayant  cessé 
d"agir  sont  définitivement  morts.  A/vhives  de  Physiologie,  1891. 

^2)  Sur  la  reprise  des  battements  du  cœur  après  arrêt  complet  de  ses  batte- 
ments sous  l'inlluence  d'une  injection  de  sang  dans  les  artères  coronaires. 
G.  R.,  Soc.  de  Biologie,  1S'J2,  p.  160. 

(3i  On  the  action  of  the  excised  mammalian  heari,  l'hil.-Trans.,  \\o\.  Soc^ 
London,  1888,  p.  215. 
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cence  sur  le  cœur  du  chien  (1).  Les  oreillettes  se  sont  mon- 
trées plus  vivaces  que  les  ventricules,  puisque  nous  avons 
observé  leurs  battements  rythmiques  42  heures  après  l'isole- 
ment du  cœur,  tandis  que  le  ventricule  ne  se  contracta  guère 
au-delà  de  24  heures  (2). 

Nous  avons  fait  quelques  tentatives  sur  des  cœurs  d'en- 
fants (3).  Chez  un  enfant  mort-né,  le  cœur  est  isolé  6  heures 
après  l'accouchement.  Une  heure  plus  tard  nous  commençons 
la  circulation  artificielle,  elle  provoque  des  battements  intenses 
des  oreillettes  ;  le  même  résultat  est  obtenu  7  heures,  li  heu- 
res, 30  heures,  36  heures  après  l'accouchement. 

Dans  un  autre  cas  (enfant  prématuré,  7  mois),  la  circulation 
artificielle  est  faite  9  heures  après  l'accouchement  ;  nous  obte- 
nons des  battements  des  oreillettes  jusque  37  heures  après  la 
mort.  La  putréfaction  du  viscère  nous  empêcha  la  constatation 
de  résultats  plus  tardifs. 

Nous  avons  expérimenté  sur  quatre  cœurs  d'enfants,  et 
avons  eu  chaque  fois  des  résultats  identiques  du  côté  des 
oreillettes.  La  reviviscence  ventriculaire  a  été  plus  rare  (deux 
fois  seulement)  et  ne  s'est  plus  produite  après  18  heures. 

La  restauration  des  centres  nerveux  a  été  tentée  par  Brown 
Seqtiard  en  1858.  Il  décapite  un  chien;  puis,  quand  toutes  les 
manifestations  vitales  sont  éteintes,  dans  la  tête  séparée  du 
tronc,  il  injecte  par  les  carotides  du  sang  défibriné  et,  par  ce 
moyen,  lui  rend  un  semblant  de  vie.  Sur  un  chien  élevé  dans 
son  laboratoire,  le  célèbre  physiologiste  constate  qu'en  appe- 
lant l'animal  par  son  nom,  les  yeux  se  tournent  vers  lui, 
comme  si  la  voix  du  maître  avait  été  reconnue  et  entendue. 
Malgré  les  difficultés  de  technique,  cet  auteur  aurait  essayé  de 
tenter  la  reviviscence  chez  un  décapité  ;  mais  il  s'arrêta  à  la 
pensée  des  angoisses  et  des  tourments  qu'il  aurait  provoqués 
en  cas  de  réussite. 

(1)  D'Halluin  :  La  vie  du  cœur  isolé,  Jourinil  des  sciences  médicales,  1913,  t.  If, 
pp.  481-303-532-589.  —  D'Hallcin  :  Résurreciion  du  cœur,  la  vie  du  cœur  isolé, 
le  massage  du  cœur.  Thèse  de  Lille,  1904,  Vigot  édit.,  187  pages,  XXII  fig. 

(2)  Nous  parlons  ici  de  contractions  en  masse  de  l'organe  car  nous  avons  éti- 
quettes insuccès  les  cas  où  nous  observions  des  contractions  partielles.  Celles- 
ci  prouvent  cependant  la  vitalité  des  éléments  musculaires. 

(3)  Note  complémentaire;  in  brochure  La  vie  du  cœur  isolé,  Baillièrc,  ôdit.i 
Paris,  1903. 
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Laborde  (1)  n'eut  pas  le  môme  scrupule  et,  injectant  du  sang 
défibriné  dans  les  vaisseaux  du  cou  d'un  supplicié,  il  vit  repa- 
raître l'excitabilité  électrique  du  cerveau  et  provoqua  par  ce 
moyen  des  contractions  des  muscles  de  la  face,  40  à  50  mi- 
nutes après  la  décollation.  Dans  un  autre  cas,  supplicié  de 
Caen  (2),  30  minutes  après  la  décollation,  il  n'eut  aucun  résul- 
tat en  excitant  les  zones  motrices.  Ces  expériences  furent  vive- 
ment blâmées  par  Paul  Bert,  président  de  la  Société  de  Bio- 
logie, à  laquelle  Laborde  communiqua  son  mémoire.  Elles 
furent  qualifiées  d'inutiles  et  d'immorales.  Herzen  (3)  semble 
donner  la  note  juste  sur  cette  délicate  question  remarquant 
qu'il  semble  bien  difficile  d'envisager  la  possibilité  de  rendre 
consciente  une  tète  de  décapité,  à  cause  de  l'imperfection  iné- 
vitable des  procédés  employés.  Il  fait  remarquer  judicieuse- 
ment que  le  moindre  trouble  dans  la  circulation  du  cerveau 
chez  l'homme  suffit  à  le  rendre  inconscient. 

Hayem  et  Barriez-  (4)  obtiennent  chez  l'animal  les  manifesta- 
tions conscientes  et  volontaires  grâce  à  la  transfusion  réalisée 
10  minutes  après  la  décollation.  Plus  tard,  ils  provoquent 
encore  quelques  mouvements  convulsifs  ou  réflexes. 

Herzen  (o)  ligature  les  vertébrales  et  les  carotides  du  lapin 
et  constate  une  reviviscence  totale  de  l'animal  malgré  une 
abolition,  prolongée  plusieurs  heures  (6),  de  toutes  les  fonctions 
du  cerveau. 

Cl/on  (7)  constate  que  le  centre  respiratoire  peut  reprendre 
son  activité  après  une  anémie  de  20  minutes.  Le  centre  du 
réflexe  cornéen  a  une  vitalité  équivalente.  Les  centres  vaso- 
moteurs  et  cardiaques  peuvent  supporter  une  anémie  de 
30  minutes. 

(1)  Expériences  sur  le  supplicié  de  Troyes,  loc.  cit. 

(2)  Recherches  sur  le  supplicié  de  Caen,  C.  R.  Soc  de  Biologie.  2.5  juillet  1883, 
p.  503,  et  1"  août  1883,  p.  333. 

(3)  A  propos  des  observations  de  M.  Laborde  sur  la  tête  dun  supplicié.  Revue 
médicale  de  la  Suisse  romande,  1883,  p.  467. 

(4)  Loc.  cit. 
(3)  Loc.  cit. 

(6)  Résurrection  de  certaines  fonctions  cérébrales  à  l'aide  dune  circulation 
artificielle  de  sang  à  travers  les  vaisseaux  crâniens.  C.  R.  Soc.  de  Biologie,  1900 
p.  372. 

(7)  Quelques  expériences  sur  la  survie  prolongée  de  la  tête  isolée  des  pois- 
sons, voir  Arch.  int.  de  physiologie. 
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Les  expérimentateurs  divers  qui  s'occupèrent  de  la  question 
s'accordent  pour  constater  la  sensibilité  relative  du  cerveau 
surtout  en  tant  qu'organe  de  la  conscience.  Signalons  que 
l'emploi  du  sérum  artificiel,  préférable  pour  le  cœur  à  l'injec- 
tion de  sang  défibriné,  ne  donne  aucun  résultat  pour  les 
centres  nerveux.  Koullab/io  (1)  a  employé  le  sérum  de  Locke 
pour  entretenir  durant  des  heures  entières  l'activité  du  sys- 
tème nerveux  et  môme  la  rétablir  après  un  délai  plus  ou 
moins  long,  mais  il  expérimentait  sur  des  poissons  et  non  sur 
des  animaux  à  sang  chaud. 

Les  nerfs  n'ont  pas  la  sensibilité  des  centres  nerveux,  Hering 
a  expérimenté  sur  des  cœurs  de  singes  soumis  à  la  circula- 
tion artificielle  plusieurs  heures  après  la  uiort  :  d'après  lui, 
l'activité  du  vague  peut  se  traduire  après  6  heures  d'arrêt, 
tandis  que  celle  des  accélérateurs  survit  54  heures. 

La  méthode  des  circulations  artificielles  employée  dans  tous 
ces  cas  est  très  imparfaite.  On  néglige  généralement  les  pré- 
cautions d'asepsie,  l'emploi  du  sang  défibriné  est  incommode, 
car  on  n'obtient  pas  toujours  en  quantité  suffisante  le  sang  d'un 
animal  de  même  espèce.  L'expérience  a  démontré  la  supério- 
rité de  certains  sérums  artiliciels  sur  le  sang  ;  or  leur  composi- 
tion est  bien  difficile  à  établir,  on  trouvera  peut-être  un  jour 
ou  l'autre  une  meilleure  formule. 

Lu  méthode  des  transplantations  d'organes  qui  est  plus 
délicate  se  montre  plus  parfaite.  Nous  rencontrons,  il  est  vrai, 
ici  un  autre  genre  de  difiiculté,  l'impossibilité  jusqu'à  ce  jour 
de  greffer  avec  succès  définitif  un  organe  à  un  animal  autre  que 
celui  qui  l'a  fourni. 

En  quoi  consiste  la  transplantation  et  quels  sont  ses  résultats? 

Nous  avons  déjà  parlé  des  greffes,  les  fragments  implantés 
dans  la  région  convenable  se  nourrissent  par  imbibition  tant 
qu'ils  ne  sont  pas  pénétrés  par  des  vaisseaux  de  nouvelles  for- 
mations qui  assurent  par  la  suite  leur  vitalité. 

Les  transplantations  différent  des  greffes  par  un  perfection- 
nement important  de  la  technique  ;  les  vaisseaux  artériels  et 

(1)  Veber  die  \yirksi(vi/ieil  der  Nei'ven  auf  das  durcit  Ringer'sche  Losung  soforl 
oder  melirere  SIn/iden  iiuch  deni  Tode  wieder  belehte  SauQelh/tierlierz.  —  Arch' 
f.  d.  (lesani.  p/ijjsiol.,  xcix,  24o-2u2,  1903. 

19 
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veineux  du  greffon  sont  suturés  aux  vaisseaux  correspondants 
de  l'hote  et  la  circulation  s'effectue  aussitôt  dans  des  conditions 
satisfaisantes  quand  l'opération  réussit.  L'étude  des  sutures 
vasculaires  a  amené  la  transplantation  des  vaisseaux,  la  trans- 
plantation des  vaisseaux  a  rendu  réalisable  la  transplantation 
d'organes  et  de  membres. 

L'étude  de  la  traiwplantation  des  vaisseaux  est  particulière- 
ment intéressante  pour  notre  thèse.  S'il  est  facile  de  trouver 
sur  un  malade  un  fragment  de  veine,  il  est  souvent  impossible 
de  prélever  un  morceau  d'artère.  11  est  donc  souhaitable  de 
pouvoir,  chaque  fois  que  l'occasion  se  présente,  prélever  des 
greffons  artériels  que  l'on  puisse  conserver  jusqu'au  moment 
de  l'emploi.  L'expérience  a  démontré  que  ce  résultat  n'est  pas 
chimérique.  Il  suffit  de  faire  un  prélèvement  aseptique  et  de 
conserver  à  0".  On  empêche  ainsi  les  phénomènes  d'au- 
tolyse  et  de  bactériolyse  et,  dans  ces  conditions,  la  conserva- 
tion est  peut-être  pratiquement  indéfinie  (1). 

Fleig  (2)  a  objecté,  il  est  vrai,  la  difficulté  d'avoir  un  critérium 
de  la  vitalité  des  vaisseaux.  Il  avait  cru  le  trouver  dans  l'absence 
de  coagulation  du  sang  circulant  dans  le  greffon,  mais  consta- 
tant que  des  greffons  exposés  à  une  température  de  —  17°  ou 
conservés  dans  de  l'eau  distillée  ou  de  la  solution  salée  chloro- 
formée se  sont  montrés  aptes  à  l'interposition  carotidienne, 
il  considère  que  les  greffons  même  morts  assurent  la  restau- 
ration des  vaisseaux,  servant  de  tuteur  aux  éléments  de  néofor- 
mation. Mais  Carrel  répond  à  cette  objection  en  montrant 
que  des  greffons  tués  par  la  chaleur  ou  l'immersion  dans 
le  formol  et  la  glycérine  dégénèrent  rapidement  si  on  les  trans- 
plante. L'altération  invisible  extérieurement  se  traduit  au 
microscope  par  la  disparition  des  fibres  musculaires  et  l'hôte 
réagit  en  formant  une  nouvelle  paroi  de  tissu  conjonctif.  Les 


(1)  Cahrel.  Transplantation  des  vaisseaux  conservés  au  froid  [in  cold  storage) 
pendant  plusieurs  jours.  C.  R.  Soc.  de  biologie,  8  déc.  1906. 

Cauhel.   Conservation  des   vaisseaux  en  Cold  Slorage.  G.  R.  Soc.  de  biologie, 
190",  p.  1173. 
Garuel.  La  vie  latente  des  artères.  Biologie  Médicale,  N°  8,  oct.  1910,  p.  342. 

(2)  Fleig.  Sur  la  survie  d'éléments  et  de  systèmes  cellulaires  et  en  particulier 
des  vaisseaux  après  conservation  prolongée  en  dehors  de  l'organisme.  G.  R. 
Soc.  de  Biologie,  1910,  t.  Il,  p.  504. 
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greffons  conservés  au  froid  sont,  d'après  lui,  bien  vivants, 
car  on  ne  constate  pas  de  phénomènes  de  dégénérescence  (sauf 
en  quelques  points  limités)  et  les  fibres  musculaires  conservent 
l'apparence  normale. 

Les  greffes  viscêi^ales  ont  été  rendues  possibles  le  jour  où  l'on 
a  trouvé  lemoyen  de  suturer  ensemble  les  extrémités  terminales 
de  deux  vaisseaux  juxtaposés.  L'opération  est  délicate,  diffi- 
cile et  longue.  Le  greffon  se  trouve  privé  de  circulation  durant 
un  temps  variable,  suivant  l'importance  des  préparatifs  et  le 
nombre  des  sutures.  Pour  la  gretïe  de  rein,  Carrel  signale  une 
période  d'attente  de  50  à  60  minutes,  elle  s'élève  à  3  h.  10 
pour  la  greffe  d'un  membre.  Malgré  cette  longue  période  d'ané- 
mie complète,  la  reviviscence  se  fait  d'une  manière  parfaite; 
les  reins  sécrètent  une  urine  normale  et  les  plaies  cutanées, 
musculaires  et  osseuses  se  cicatrisent  d'une  façon  normale . 
Il  faut  toutefois  faire  des  réserves  et  distinguer  trois  catégories 
de  faits. 

La  transplantation  est  dite  auloplastique  si  l'on  enlève 
momentanément  un  organe  à  un  animal  pour  le  lui  remettre 
ensuite.  C'est  une  replantation,  exercice  préparatoire  aux 
autres  variétés.  Carrel  a  fait  douze  opérations  de  ce  genre  ;  enle- 
vant les  deux  reins  à  diff'érents  animaux,  il  replanta  l'un  des 
deux  organes  et  les  sujets  continuèrent  à  vivre  d'une  façon 
parfaite.  L'autopsie  d'un  chien  mort  d'obstruction  intestinale 
deux  ans  1/2  après  l'intervention  a  montré  que  le  rein  était  tout 
à  fait  normal.  Il  est  intéressant  de  constater  qu'un  organe  aussi 
important  peut  reprendra  son  activité  normale  malgré  une 
période  de  mort  apparente  d'environ  une  heure. 

La  transplantation  dite  homoplastique  est  faite  entre  ani- 
maux de  môme  espèce,  on  greffe  par  exemple  à  un  chien  le 
rein  d'un  autre  chien  (1).  Durant  les  premiers  jours  tout  est 
parfait.  ^lais  bientôt  l'albumine  apparaît  dans  les  urines,  le 
rein  se  congestionne;  puis,  au  bout  d'un  an,  l'albuminurie  dis- 
paraît et  l'autopsie  montre  un  rein  dégénéré  réduit  à  un  bloc 
fibreux  incapable  d'aucune  fonction.   Si  on  pratique  la  trans- 


(1)  La  transplantation  est  unilatérale  et  l'animal  vit  avec  deux  reins  :  l'un  le 
rein  transplanté,  l'autre  son  rein  propre. 
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plantation  en  masse  des  deux  reins  (expériences  sur  des  chats), 
les  sujets  paraissent  normaux  dans  les  premiers  jours,  boivent, 
mangent,  se  promènent.  Cependant  la  plupart  meurent  vers  le 
20'  jour.  Un  sujet  présenta  une  survie  de  40  jours,  et  l'on  trouva 
à  l'autopsie  son  système  artériel  fortement  calcifié.  On  peut 
conclure  que  V komotransplantation  est  actuellement  pratique- 
ment irréalisable.  Les  organes  revivent  (et  à  ce  point  de  vue 
ces  expériences  sont  intéressantes  pour  notre  thèse),  mais  ils 
deviennent  malades.  L'insuccès  final  est  dû  à  des  raisons 
d'ordre  biologique  connues,  mais  auxquelles  il  semble  bien 
dilîicilc  de  remédier. 

Carrel  a  greffé  à  une  chienne  blanche  la  patte  d'un  chien 
noir;  la  peau,  les  muscles  se  sont  réunis  par  première  inten- 
tion, mais  l'animal  est  mort  de  phlegmon  au  dixième  jour. 
L'auteur  fit  d'autres  expériences  ;  la  plus  intéressante  est  celle 
d'avril  1908,  l'animal  mourut  au  22'  jour  seulement  d'une 
bronchopneumonie  ravageant  le  chenil.  La  circulation  de  la 
jambe  se  faisait  normalement,  les  parties  molles  étaient  cicatri- 
sées, UQ  cal  fibreux  unissait  les  extrémités  osseuses.  Rappe- 
lons que  la  période  d'interruption  de  la  circulation  dans  le 
membre  greffé  est  de  3  h.  10;  nous  constatons  par  conséquent 
ici  une  remarquable  persistance  de  la  vitalité  des  tissus. 

Les  transplantations  hétéro-plastiques  réalisées  entre  animaux 
d'espèces  voisines  ont  été  tentées  par  différents  expérimenta- 
teurs. A  l'heure  actuelle  on  ne  compte  aucun  résultat  encoura- 
geant. 

La  question  des  transplantations  est  à  l'étude  et,  malgré  les 
difficultés  rencontrées,  on  peut  espérer  voir  un  jour  rendue 
possible  l'homotransplantation  ;  cependant  il  faut  avouer  que 
les  résultats  ne  sont  à  l'heure  actuelle  qu'encourageants,  tandis 
que  l'on  est  arrivé  à  des  résultats  pratiquement  acceptables 
quand  on  a  choisi,  au  lieu  d'organes  viscéraux,  des  greffons 
capables  de  se  nourrir  par  imbibition.  La  question  des  greffes 
est  bien  connue  et  nous  ne  cherchons  pas  à  en  faire  un  exposé. 
Retenons  seulement  la  possibilité  de  conserver  les  greffons 
à  basse  température  durant  un  temps  prolongé.  Paul  liert 
réussit  à  gretfer  des  queues  de  rat  séparées  de  leur  légitime 
propriétaire  depuis  5  heures,  17  heures,  1  jour,  2  jours,  o,  6  et 
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7  jours.  Georges  Martin  (1)  vit  reprendre  un  morceau  de 
peau  conservé  108  heures  à  0°.  Magitot  (2)  utilise  avec  succès 
des  fragments  de  cornée  conservés  20  jours  à  5°  dans  du  sérum 
sanguin.  Tuf  fier  a  étudié  les  greffes  ovariennes  ^3)  :  ayant 
obtenu  de  bons  résultats  avec  les  organes  frais,  il  essaya  la  greffe 
d'ovaires  conservés  en  cold  storage  durant  i  à  46  jours.  Il  n'ob- 
tint «  pas  un  seul  résultat  fonctionnel  »,  aucune  greffe  n'a  pré- 
senté de  phénomènes  congestifs  réguliers,  toutes  se  sont  résor- 
bées et  cela  quelle  que  soit  la  valeur_du  greffon,  du  «  donnor  » 
ou  du  «  receptor  ».  Devant  cet  insuccès,  l'auteur  se  demande 
si  la  conservation  aseptique  à  37"  ne  serait  pas  plus  favorable. 
C'est  une  opinion  opposée  à  celle  actuellement  en  cours  et  l'on 
peut  s'étonner  que  Tufher  n'ait  pas  obtenu  de  bon  résultat  avec 
les  organes  conservés  au  froid,  car  cette  méthode  de  conserva- 
tion a  rendu  réalisables  les  greffes  osseuses  dont  nous  allons  voir 
les  résultats. 

A  la  suite  des  travaux  de  Judet  communiqués  à  l'Académie 
de  Médecine  en  1907,  différents  chirurgiens  ont  systématique- 
ment employé  la  greffe  osseuse. 

Lexer  (de  Kœnigsberg)  eut  à  soigner,  en  novembre  1907,  un 
homme  de  38  ans  atteint  de  sarcome  myélogène  de  l'extrémité 
supérieure  du  tibia  gauche.  Il  réséqua  le  segment  malade  et 
préleva  un  fragment  analogue  sur  un  homme  qu'on  venait 
d'amputer  pour  gangrène  sénile.  Le  greffon  taillé  en  pointe  fut 
introduit  dans  le  canal  médullaire  du  tibia.  Le  ligament  rotulien 
et  la  capsule  furent  suturés  au  greffon.  — A  la  septième  semaine, 
le  malade  se  lève  avec  un  appareil  à  gouttière  et  attelles.  La 
radiographie  montre  la  bonne  position  du  fragment  et  l'exis- 
tence d'un  cal.  Au  bout  de  3  mois,  la  llexion  de  la  jambe  se 
fait  à  4o",  le  malade  marche  sans  appareil.  L'amélioration  va 
progressivement  croissante.  La  flexion  se  fait  à  angle  droit,  mais 
le   malade  est  obsédé  par  l'idée   d'avoir  dans   son   organisme 


fl)  De  la  durée  de  la  vitalité  des  tissus  et  des  conditions  d'adhérences  des  res- 
titutions et  transplantations  cutanées.  Th.  Paris,  1813. 

(2)  Conditions  de  milieu  et  de  température  pour  la  survie  de  la  cornée  trans- 
parente conservée  en  dehors  de  l'orr/anisme.  G.  R.  Soc.  de  Biologie,  H  mars  19H . 
—  Voir  aussi  G.  R.  Soc.  de  Biolog.,  14  janvier  et  4  mars  19H. 

(3)  G.  R.  Société  de  Cliirurgie,  25  octobre  1911,  p.  1147. 
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«  un  os  appartenant  à  un  autre  homme  »  et  le  chirurgien  est 
forcé  de  recourir  à  l'amputation  ! 

Le  cas  de  Lexer  est  un  cas  typique  montrant  la  perfection  de 
la  restitution  ad  integrum  dans  le  cas  de  grefte.  Les  troubles 
vésaniques  se  sont  produits  dans  ce  seul  cas  et  leur  possibilité 
ne  peut  évidemment  priver  les  malades  d'une  méthode  théra- 
peutique s'aunonçant  comme  brillante.  Lexer  publia  une  série 
d'autres  observations. 

Sarcome  myclogène  de  l'extrémité  supérieure  de  l'humérus.  Homme  de 
25  ans.  Résection  de  la  partie  malade.  Greffe  de  l'extrémité  inférieure  d'un 
fémur  prélevé  sur  membre  amputé.  L'extrémité  articulaire  s'adapte  à  la 
cavité  glénoïde,  la  capsule  est  suturée  sur  le  pourtour  articulaire.  Guéri- 
son  parfaite  après  8  mois  ;  mobilité  normale. 

Sarcome  central  du  tibia  gauche,  jeune  fille  20  ans.  Résection  portion 
supérieure  de  l'os,  remplacé  par  fragment  analogue  prélevé  sur  un  membre 
amputé.  Après  8  mois,  mobilité  parfaite  du  genou,  la  malade  marche  sans 
canne. 

Sarcome  extrémité  inférieure  du  fémur  enfant  12  ans.  Résection.  Implan- 
tation fragment  correspondant.  Guérison  rapide,  l'enfant  court  et  saute  ; 
mais  le  néoplasme  récidive,  on  l'ampute  ;  la  pièce  montre  la  réussite  parfaite 
de  la  greffe. 

Chondrome  de  l'annulaire,  jeune  fille  IG  ans.  Greffe  d'une  phalange  prise 
à  un  pied  amputé.  Mobilité  passive  parfaite.  Mobilité  active  moins  bonne, 
la  phalange  greffée  élant  trop  courte. 

Sarcome  myclogène  de  l'extrémité  inférieure  du  cubitus,  homme  48  ans. 
Greffe  d'un  fragment  de  tibia  prélevé  sur  un  membre  amputé.  Guérison 
parfaite,  le  malade  prétend  pouvoir  jouer  du  piano. 

Dans  tous  ces  cas  il  s'agissait  de  greffes  semi-articulaires, 
voici  des  greffes  complètes  : 

Ankylose  du  genou  gauche  pour  arthrite  osléomyélitique  ancienne. 
Jeune  fille  de  dix-neuf  ans.  Résection  cunéiforme  de  l'article.  Greffe 
d'un  genou,  prélevée  sur  un  membre  amputé  pour-  gangrène  sénile  ;  la 
capsule  et  les  ménisques  du  greffon  ont  été  enlevés,  on  conserve  les  liga- 
ments croisés,  le  ligament  rotulien  du  porteur  est  suturé  au  périoste  du 
greffon.  —  Guérison  parfaite  après  5  semaines;  la  radiographie  montre  la 
présence  d'un  cal.  Par  la  suite,  il  fallut  enlever  la  rotule,  réaliser  une 
greffe  musculaire  autoplastique.  Le  résultat  fonctionnel  est  parfait;  mal- 
gré une  légère  boiterie,  la  malade  marche  sans  canne  et  monte  les  esca- 
liers sans  s'appuyer. 

Ankylose  à  angle  droit  du  genou  gauche  consécutive  à  arthrite  tuber- 
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culeuse.  Jeune  fille  de  vingt-six  ans.  Résection  de  l'article.  Greffe  d'un 
genou,  les  ménisques  intactes  entre  les  fragments  épiphysaires  trans- 
plantés. GuérisoD.  La  radiographie  montre  un  cal  puissant  rétablissant 
une  forme  quasi  normale  de  l'os. 

Autre  cas  analogue  de  greffe  du  genou  avec  même  résultat. 

Lexer  semble  avoir  été  moins  heureux  dans  un  autre  cas  où  il  greffa 
un  genou  complet  avec  capsule  synoviale  et  cartilage  de  conjugaison. 

Une  fistulisation  fut  observée  au  3'=  mois. 

Les  greffes  de  Lexer  ont  été  faites  avec  des  greffons  frais,  et 
les  résultats  obtenus,  très  intéressants  au  point  de  vue  fonc- 
tionnel, n'apportent  pas  de  contribution  nouvelle  au  fait,  de 
la  prolongation  des  vies  partielles  élémentaires. 

Mais  il  faut  aller  du  simple  au  compliqué.  La  possibilité  des 
greffes  fraîches  étant  démontrée,  il  devint  intéressant  de 
rechercher  l'utilisation  des  greffons  conservés  plus  ou  moins 
longtemps  et  prélevés,  non  plus  sur  le  vivant  (car  certaines 
pièces,  telle  la  tête  fémorale,  sont  rarement  sacrifiées),  mais 
sur  le  cadavre.  Les  succès  obtenus  sont  une  éclatante  démons- 
tration de  la  persistance  de  la  vie  dans  des  organes  isolés  de 
l'organisme  et  placés  dans  les  conditions  voulues  de  conser- 
vation. Kùttner  (de  Breslau)  présente  un  certain  nombre  d'ob- 
servations typiques, 

Chondrome  de  l'extrémité  supérieure  du  fémur.  Homme  30  ans.  — 
29  juillet  1910,  résection  du  tiers  supérieur  du  fémur.  Transplantation 
d'un  fragment  analogue  prélevé  3  heures  après  la  mort  (affection  cardiaque) 
et  conservé  2i  heures  à  la  glacière  dans  du  sérum  de  Ringer.  Radiographie 
en  novembre,  cal  solide.  Récidive  locale  en  décembre,  extirpation.  En 
janvier,  fracture  spontanée,  se  consolide  par  la  suite.  En  mai  iOH,  le 
malade  est  renvoyé  chez  lui  avec  de  bons  mouvements  dans  la  hanche. 

Chondrome  de  l'extrémité  supérieure  du  tibia,  homme  45  ans. 
4  juin  1910.  Résection  du  tiers  supérieur  du  tibia  en  conservant  la  moitié 
du  ménisque  interne.  Greffe  d'un  fragment  analogue  prélevé  3  heures 
après  ta  mort  et  conservé  24  heures  à  la  glacière  dans  du  sérum  de  Ringer. 

19  juin  1911.  Le  malade  reste  debout  sans  appui.  Le  genou  peut  exécu- 
ter tous  les  mouvements  de  Uexion  et  d'extension. 

Chondro-sarcome  de  l'extrémité  supérieure  du  fémur,  homme  31  ans. 
17  février  1910,  extirpation  de  l'extrémité  supérieure  du  fémur  (17  cen- 
timètres). Greffe  d'un  fragment  analogue  prélevé  sur  un  cadavre  (homme 
mort  de  tumeur  cérébrale)  H  heures  après  le  décès  et  conservé  pendant 
24  heures  à  la  glacière  dans  du  sérum  de  Ringer. 


296  D--  Maurice  D'IIAI.LUIN 

Le  10  mai,  la  radiographie  montre  un  cal  solide.  Vers  la  fin  d'octobre, 
le  malade  fléchit  et  étend  la  jambe,  le  membre  étant  soulevé.  En  décembre, 
il  marche  sans  appareil.  AfalheureusenKml,  le  malade  meurt  en  mars  19H 
de  généralisation  de  la  tumeur. 

Voici  la  note  d'autopsie  concernant  la  pièce  transplantée  :  «  Nulle  [lart 
trace  de  résorption  sur  la  partie  inférieure  du  transplant,  cal  de  8  centi- 
mètres di;  hauteur  coloration  rouge.  Toute  la  pièce  est  recouverte  de  lissu 
conjonctif  très  peu  différent  du  périoste;  ce  tissu  passe  sur  le  cal  et  se  con- 
tinue avec  le  périoste  du  fémur.  Tête  articulaire  entièrement  recouverte 
par  une  capsule  néoformée,  qui  s'insère  sur  le  pourtour  cotyloïdien  et  le 
cal  de  transplant...  Une  fenêtre,  dans  la  capsule,  montre  des  surfaces 
articulaires  polies,  sauf  un  petit  anneau  à  la  périphérie.  Les  trois  fessiers 
s'insèrent  sur  le  grand  trochanter  en  leur  place  normale.  Sur  une  coupe 
médiane  :  transplant  plus  pâle  que  le  fémur;  la  moelle  du  tissu  spon- 
gieux  est  jaunâtre,  rouge  de  place  en  place.  A  la  partie  inférieure,  on 
voit  l'union  du  fémur  et  du  transplant.  Un  cal  déborde  les  deux  os  qui 
sont  intimement  soudés. 

Delbet  a  présenté  à  l'Académie  de  Médecine  des  observations  fort  inté- 
ressantes de  greffes  immédiates  et  un  cas  de  greffe  tardive,  greffes  des 
surfaces  ostéo-cartilagineuses. 

Il  s'agissait  d'un  malade  de  26  ans  auquel  on  pratiqua  une  résection  du 
coude  pour  tumeur  blanche.  Les  surfaces  osseuses  réséquées  ont  été 
recouvertes  par  des  lames  cartilagineuses  prisessur  un  coude  d'un  amputé 
pour  traumatisme  et  con<>ervées  à  la  ylacière  entre  2^  et  S^  durant  a  jour:<. 
Le  résultat  fonctionnel  est  parfait.  Le  patient  est  manœuvre, 

Personne  ne  peut  discuter  la  valeur  pratique  de  la  grciïe 
ostéo-articulaire  partielle  ou  totale.  Mais  l'accord  est  dilficile 
quand  il  s'agit  de  discuter  la  valeur  du  greffon.  Est-il -toléré 
comme  un  corps  aseptique,  est-il  réellement  vivant? 

Lenormant  (1)  trouve  inadaiissiljle  la  survie  du  transplant, 
c'est  une  argumentation  a  priori  absolument  inacceptable. 
Kiittner  ne  se  préoccupe  pas  de  la  vitalité  du  grelTon,  voyant 
seulement  et  avant  tout  le  résultat.  C'est  très  juste,  mais 
il  est  nécessaire  d'élucider  même  les  questions  théoriques. 

.1  priori  (les  nombreux  exemples  cités  ici  prouvent  la  vrai- 
semblance de  cette  opinion),  les  transplants  cadavériques 
peuvent  se  montrer  aussi  bons  que  les  transplants  frais.  Mais 
les  grelTons  vivent-ils  ou    sont-ils  tolérés  comme  corps  asep- 


(1)  L'emploi   de  transplants  cadavériques  dans   les  greffes  ostéo-articulaires. 
Presse  Médicale,  1911,  p.  726  ;  Analyse  de  4  cas  de  Kûttner. 
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tiques,  doués  d'un  pouvoir ostéotropique  remarquable?  La  pré- 
sence du  cal  n'est  pas  un  argument  suffisant,  car  il  est  difficile 
d'affirmer  que  le  transplant  concourt  ù  sa  formation.  Cepen- 
dant, la  constatation  du  périoste  passant  au-dessus  du  cal  et 
allant  se  continuer  avec  le  périoste  de  l'hôte  est  un  argument 
d'une  certaine  valeur.  La  coaptation  est  tellement  intime  qu'il 
est  impossible  de  discerner  la  ligne  de  démarcation  dans  cer- 
tains cas.  La  solidité  des  insertions  musculaires  et  de  la  cap- 
sule articulaire  sur  le  transplant  s'expliquerait  mal  si  le 
greffon  ne  vivait  pas.  Kûttner  a  constaté,  à  l'autopsie  de  son 
malade,  qu'il  n'existait  aucune  ligne  de  démarcation  séparant 
l'os  du  greffon,  tandis  que  la  cheville  d'ivoire  mise  dans  le 
canal  médullaire  pour  favoriser  la  coaptation,  n'avait  contracté 
aucune  union  avec  les  éléments  voisins.  //  ij  a  dune  une  diffé- 
rence entre  un  corps  mort  toléré  aseptiquement  et  un  greffon 
vivant.  E.  Veraeghe  (1),  dans  sa  thèse,  constate  que  la  trans- 
plantation hétéroplastique  d'os  frais  n'aboutit  pas  en  règle 
générale  à  la  greffe.  Pourquoi,  si  les  transplants  osseux  agis- 
saient comme  des  corps  morts  tolérés  aseptiquement,  pourquoi 
cette  différence  entre  les  greffons  homoplastiques  qui  se  sou- 
dent à  l'os  et  les  greffons  hétéroplastiques  qui  se  résorbent, 
s'enkystent  ou  s'éliminent?  Car  ajoute  cet  auteur  :  «  Il  ne 
paraît  pas  réel  qu'un  transplant  osseux  résorbé  soit  ultérieu- 
rement le  siège  d'un  processus  d'ossification  secondaire.  » 

Walther  présenta  à  la  Société  de  Chirurgie,  1(5  octo- 
bre 1912  (2),  un  malade  dont  il  réséqua  une  portion  du  radius 
pour  un  ostéo-sarcome.  Il  greffa  en  place  un  morceau  de 
péroné.  Le  greffon  toutefois  ne  fait  pas  corps  avec  l'os,  il  en 
est  séparé  par  une  pseudarthrose,  et  ceci  prouve  que  l'on  ne 
peut,  dans  ce  cas,  invoquer  l'ossification  du  fragment  aux 
dépens  du  périoste  du  radius.  Le  greffon  vit  de  sa  vie  propre, 
sans  rien  emprunter  au  radius  avec  lequel  il  s'articule,  et  si 
un  os  nouveau  remplace  l'os  ancien,  il  emprunte  les  éléments 
de  sa  régénération  aux  parties  molles  qui  l'entourent. 

(1)  ConIribuUon  à  l'élude  clinique  et  expérimentale  des  transplantai  ions  hété- 
roplastiques d'os  frais,  Lille,  1908. 

(2)  Résultais  éloiij'nés   d'une   grelTe  osléo-articulaire.    l'resse  Médicale,   1912, 
p.  871. 
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La  régénération  du  transplant  n'est  pas  une  preuve  de  sa 
mort.  Toute  cellule  qui  s'use  doit  être  rénovée.  Le  travail  de 
substitution  peut  se  faire  petit  à  petit,  de  telle  façon  que  rien 
ne  soit  changé  dans  la  forme  extérieure  de  l'os,  mais  l'os  greffé 
vivant  est  résorbé  parfaitement  vivant. 

Les  expériences  des  physiologistes  montrent  la  possibilité  de 
la  reviviscence  parfois  très  tardive  des  organes  viscéraux  les 
plus  importants.  Leurs  résultats  seraient  sans  doute  plus 
remarquables  s'ils  avaient  opéré  aseptiquement  et  conservé 
les  organes  à  0%  imitant  la  technique  qui  a  permis  à  Carrel  et 
à  Kiittner  de  conserver,  en  «  cold  storage  »,  des  transplants  vas- 
culaires  ou  osseux  durant  un  temps  remarquable.  11  reste  beau- 
coup à  faire  dans  cette  voie,  car  les  expérimentateurs  qui  ont 
fait  des  transplantations  se  sont  préoccupés  de  se  mettre  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  pour  réussir,  sans  chercher 
à  compliquer  en  employant  des  organes  conservés  au  froid 
durant  des  temps  variables.  Les  greffons  osseux  vivent  encore 
après  55  heures,  mais  aucun  fait  précis  ne  nous  renseigne 
actuellement  sur  la  limite  extrême  de  la  conservation. 

[A  suivre.) 

D^  Maurice  d'HALLUIN, 

Professeur  suppléant  à  la  Faculté  libre 
de  médecine  de  Lille. 
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Les  questions  d'épistémologie,  en  ces  dernières  années,  ont 
été  l'objet  de  mainte  étude  et  fourni  bien  des  sujets  de  con- 
troverses. L'un  des  auteurs  qui  ont  élevé  le  plus  nettement  la 
voix  pour  signaler  les  déficits  de  l'ancienne  critériologie  et 
proposer  une  meilleure  solution  fut  le  R.  P.  Gény  dans  une 
série  de  récents  articles  (1).  En  1911,  il  ne  ménageait  pas  ses 
éloges  à  <(  l'effort  très  personnel,  très  puissant,  très  hardi  » 
entrepris  par  Ms""  Mercier,  aujourd'hui  cardinal-archevêque  de 
Malines,  pour  entrer  dans  la  même  voie  (2).  11  formulait  aussi 
nettement  ses  réserves  et  celles-ci  même,  dans  son  plus  récent 
article  écrit  en  cette  revue  (3)  même  se  changeaient  en  cri- 
tiques sévères  de  méthode  à  l'adresse  d'un  nouvel  effort 
d'adaptation,  exposant,  sous  une  forme  parfaitement  didac- 
tique et  claire,  l'enseignement  de  Louvain  (4).  Ce  manuel 
classique,  en  effet,  grâce  à  l'intransigeante  sincérité  de  l'au- 
teur et  à  sa  conviction  fort  persuasive,  allait  faire  pénétrer  la 
doctrine  nouvelle  dans  l'esprit  des  disciples,  jeunes  clercs  pour 
la  plupart  ;  rien  d'étonnant  que  le  distingué  professeur  de 
l'Université  pontificale  ait  cru  devoir,  ici  même,  précisant  son 
exposé  de  1911,  opposer  méthode  à  méthode  et,  au  nom  de 
principes  qu'il  estime  intangibles,  signaler  le  péril.  Le  P.  Jean- 
nière  eût  été  de  tous  points  l'auteur  le  plus  qualifié  pour 
défendre  son  œuvre  et  calmer  ces  alarmes,  mais  il  est  parti 
pour    les    Missions    d'Extrême-Orient,    en    abandonnant   aux 

(1)  Revue  de  Philosophie  :  Novembre  1908,  septembre  1909,  février  1913;  sur- 
tout JE/ wc/es  Religieuses,  20  janvier  1911,  pp.  145-110.  Nous  Jes  citerons  ainsi  : 
p.  ex.  R.  Phil.,  1913  ;  Études,  1911. 

(2)  Études,  1911,  p.  150.  Cfr.  175. 

(3)  Février  1913. 

(4)  Criteriolofjia,  Rex.  Jkannière,  S.  J.,  Paris,  Beauchesne,  1912.  —  Voir  le 
compte  rendu  :  mars  1913,  R.  Phil. 
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hommes  le  jugement  de  son  livre  et  le  succès  à  la  Providence. 
Le  partage  de  sa  confiance  en  la  légitimité  et  l'efficacité  de 
la  méthode  de  f.ouvain  sera  notre  titre  pour  nous  substituer 
à  lui  dans  ces  quelques  explications. 

Les  lecteurs  de  la  revue  sont  au  courant  des  idées  du 
P.  Gény  :  il  nous  sufhra  donc  de  tracer  en  quelques  mots  le 
parallèle  des  deux  méthodes  qu'il  met  en  opposition.  Elles 
s'accordent,  avec  toutes  celles  que  Ton  suit  depuis  Balmès,  sur 
le  fait  qui  donne  naissance  à  la  Critériologie  et  la  fin  intrin- 
sèque qu'elle  poursuit  :  nous  possédons  un  fonds  de  certitudes 
spontanées  dont  quelques-unes  ont  été  trouvées  fausses  et  dont 
la  valeur  est  suspectée  en  bloc  par  bien  des  philosophes  mo- 
dernes ;  il  s'agit  d'en  démontrer  la  légitimité  en  les  élevant 
au  rang  de  certitudes  philosophiques.  Des  deux  parts,  c'est 
aussi  l'emploi  du  même  instrument,  la  réflexion.  Mais  on  est 
en  désaccord  sur  l'attitude  initiale  et  les  principes  à  assumer 
au  point  de  départ  et  sur  la  méthode  à  suivre  pour  arriver  à  la 
solution. 

Le  P.  Gény  part  de  la  notion  de  vérité,  qu'il  analyse,  et  pose 
en  principe  l'immédiation  de  nos  connaissances  directes  et 
spontanres,  pour  nous  les  montre)'  saisissant  l'objet  dans  sa  réa- 
lité :  nous  partons  du  fait  de  certitudes  possédées,  pour  en 
dccoitvtnr,  par  l'examen  réfléchi,  la  valeur  objective. 

Au  môme  moment  (février  1913),  paraissait  dans  le  Month 
une  autre  critique  de  la  Criteriologia.  Le  recenseur  y  rend 
hommage  au  sérieux  du  travail,  à  la  nouveauté  des  exposés  et 
à  la  richesse  des  informations,  mais  il  met  l'auteur  au  défi  de 
sortir  du  doute  universel,  tout  négatif  soit-il,  qu'il  pose  au 
principe  et  s'efTraie  surtout  de  l'attitude,  hardie  jusqu'à  l'excès 
[overbold],  qui  lui  fait,  après  la  condamnation  d'Hermès, 
embrasser  dans  ce  doute  jusqu'aux  vérités  de  la  foi.  A  ce 
sujet,  il  reconnaît  toutefois  que  les  déclarations  expresses  du 
P.  Jeannière  (1)  séparent  nettement  sa  position  de  celle  du 
criticiste  allemand,  et  il  restreint  sa  réclamation  à  une  ques- 
tion de  terminologie.  Môme  réduite  à  ce  point,  en  matière  si 
délicate,  on  ne  peut  savoir  mauvais  gré  au  recenseur  d'avoir 

(ij  P.  H."J,  note. 
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cru  devoir  formuler  son  accusation  ;  et  elle  reste  assez  grave 
pour  demander  une  réponse. 

En  résumé  :  on  reproche  à  notre  processus  des  détours  et 
des  complications  ;  nous  montrerons  que  c'est  là  stratégie 
opportune.  —  11  s'agit  d'édifier  l'ordre  entier  de  nos  certitudes 
réfléchies  ;  nous  partirons,  à  cet  égard,  d'un  doute  universel  et 
négatif;  et  nous  prouverons  la  légitimitr  de  ce  point  de  départ. 
—  Cette  abstention  initiale  va  frapper  indirectement  les  vérités, 
objets  de  notre  foi  ;  nous  délimiterons  nettement  les  conditions 
auxquelles  cette  attitude  est  licite. 


Commençons  par  l'objection  de  principe.  —  Comment  le 
P.  Jeannière,  nous  dit-on,  peut-il  poser  quelques  assertions 
comme  vraies  avant  d'avoir  déhni  la  vérité  et  procéder  dans 
ses  analvses  sans  reconnaître  d'emblée  des  vérités  certaines? 
—  Voilà  une  difficulté  qu'il  ne  faudrait  pas  urger  sans  pré- 
cautions, car  elle  se  retournerait  d'elle-même  contre  son 
auteur.  Il  ne  lui  faut  pas,  en  elTet,  malgré  la  sobre  concision 
de  son  style,  moins  de  cinq  pages  de  hne  analyse  et  de  raison- 
nements serrés  pour  aboutir  à  cette  notion  de  vérité  qui  doit 
faire  la  base  de  sa  critériologie,  et  ces  cinq  pages  fourmillent 
d'assertions  que  notre  critique  dogmatiste  ne  présente  certes 
point  comme  douteuses.  Quant  aux  certitudes  qu'il  accepte 
d'emblée,  celles  des  principes  rationnels,  ce  n'est  qu'au  terme 
de  son  étude  qu'il  nous  les  désigne  et  nous  en  assigne  le 
motif.  Cette  rétorsion  n'est  faite  que  pour  nous  justifier 
comme  notre  critique  s'expliquerait  lui-même.  Il  faut,  en  effet, 
reconnaître  plusieurs  ordres  de  connaissance,  celui  des  certi- 
tudes directes  et  de  sens  commun,  celui  des  certitudes  réflé- 
chies et  philosophiques;  mais  cette  distinction  n'exige  pas 
qu'en  abordant  le  domaine  de  la  réflexion  on  fasse  table  rase 
des  certitudes  spontanées,  puisqu'au  contraire  on  les  y  prend 
pour  objet  de  son  examen.  Il  faut  aussi,  dans  chaque  ordre, 
des  principes  premiers  immédiats  et  la  saine  méthode  demande 
qu'ils  soient  nettement  désignés.  II  est  vrai  enfin  qu'on  ne 
peut  rien  affirmer  sans  posséder  une  certaine  notion  de  vérité. 


■  '.■.:f 
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Or,  réduites  à  ces  justes  limites,  les  exigences  de  la  logique 
trouvent,  croyons-nous,  pleine  satisfaction  en  notre  méthode. 
Suivant  la  marche  naturellement  tracée  par  la  question  épisté- 
mologique,  elle  ne  vise  qu'à  marquer  plus  expressément  cette 
subordination  des  connaissances,  qu'à  poser  plus  nettement  le 
point  de  départ  et  qu'à  passer  plus  explicitement  du  fait  de 
vérités  possédées  avec  une  conscience  confuse,  au  droit  de  la 
vérité  distinctement  connue.  Ce  sont  précisément  nos  efforts 
pour  articuler  nettement  ces  points  de  méthode  qui  nous  ont 
exposé  aux  présentes  objections,  à  celle,  en  particulier,  de 
compliquer  la  méthode.  —  Soit,  mais  c'est  aussi  pour  arriver 
à  une  solution  plus  compréhensive  :  telle  que  semble  l'exiger 
une  critériologie  qui  soit  polémique  autant  que  «  construc- 
tive  ». 

A  ce  prix,  nous  acceptons  le  problème  tel  que  la  polémique 
moderne  le  pose  de  fait;  aussi  ne  sommes-nous  pas  peu  sur- 
pris de  nous  entendre  accuser  d'oublier  «  ceux  qui,  avouant  ne 
pouvoir  réaliser  en  eux  un  doute  réel  universel,  déclarent 
aussi  ne  pas  voir  comment  la  contradiction  peut  être  évitée  au 
cœur  même  de  la  vie  de  l'esprit,  ne  pas  trouver  de  justification 
spéculative  à  leur  pratique  (1)  ».  Ainsi,  en  même  temps  qu'on 
nous  reproche  des  complications,  on  nous  accuse  de  délaisser 
la  notion  de  vérité  et  l'on  craint  qu'après  nous  être  enfermés 
dans  un  doute  universel,  qu'on  insinue  absolu,  nous  n'en 
puissions  sortir.  Mais  pour  qui  ces  détours?  Qui  allons-nous 
chercher  à  ce  lointain  point  de  départ,  d'une  démarche  que 
nous  démontrerons  légitime,  sinon  ces  pauvres  égarés  qui,  eux 
pour  la  plupart,  acceptent  le  doute  universel  et  définitif,  afin 
de  prendre  contact  avec  eux  au  bord  de  l'abîme,  de  les  en 
tirer  et  de  les  ramener  au  port  de  la  lumière  et  de  la  paix 
intellectuelle  ? 

D'où  partons-nous?  D'un  fait  universellement  admis  par 
tous  nos  adversaires  et  qui,  le  P.  Gény  le  reconnaît  (2),  est  la 
première  donnée  de  toute  Critériologie.  C'est  un  fait  universel 
que  les  hommes  ont  conscience  d'adhérer  fermement  à  nombre 


(1)  Études  191t,  p.  139. 

(2)  Ibid.,  p.  147. 
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de  propositions  que,  spontanément,  ils  tiennent  pour  objecti- 
vement certaines  (i).  Nul  n'a  osé  nier  Texistence  de  ces  adhé- 
sions. De  plus,  il  n'est  sceptique  ou  idéaliste  qui  n'accorde, 
au  moins  implicitement,  à  l'homme  le  pouvoir  de  réfléchir  sur 
ses  actes  de  connaissance  (2).  11  est  inutile  d'apporter  ici  le 
témoignage  des  sceptiques  anciens  et  modernes  (3)  ;  contentons- 
nous  de  rappeler  à  ce  sujet  la  conclusion  de  Stuart  iVlill  citant 
W.  Hamilton  :  il  est  impossible  de  douter  de  la  réalité  des  faits 
de  conscience,  au  moins  comme  données  subjectives  (4).  Pour 
Kant,  d'autre  part,  la  matière  de  la  connaissance  intellectuelle 
n'est-elle  pas  dans  les  impressions  de  la  sensibilité  ?  Kant  n'affir- 
me-t-il  pas  qu'on  ne  peut  récuser  le  témoignage  des  jugements 
empiriques  comme  nous  renseignant  sur  les  apparences,  et  que 
l'entendement  n'est  qu'une  faculté  active  de  réflexion,  chargée 
de  reconnaître  les  synthèses  opérées  sous  l'influence  des  caté- 
gories ?  Or,  le  but  que  nous  nous  proposons  est  d'examiner  par 
la  réflexion  de  quel  droit  nous  tenons  ce  fait  de  certitudes 
que  spontanément  nous  avons  préjugées  vraies  et,  parmi  elles 
au  moins  de  reconnaître  à  un  signe  infaillible  quelles  sont 
celles  qui  peuvent  être  légitimement  tenues  pour  vraies.  Main- 
tenant, avant  d'aborder  cet  examen,  c'est  à  bon  droit,  nous 
semble-t-il,  que  pour  en  déterminer  les  conditions  et  l'objet, 
nous  usons  des  certitudes  spontanément  et  universellement 
admises  et  posons  nos  assertions  dans  la  langue  du  sens  com- 
mun qu'emploient  nos  adversaires  eux-mêmes.  Relativement 
à  l'ordre  des  certitudes  philosophiques,  tout  ce  travail  d'ap- 
proche n'a  sans  doute,  provisoirement,  que  la  valeur  d'une 
hypothèse,  mais  qui  est  destinée  à  trouver  confirmation  dans  le 
seul  cas  qui  l'exige,  celui  où  la  solution  du  problème  assu- 
rerait  la  valeur  de  nos  certitudes  spontanées. 


(1)  P.  Jeanmère,  Thèses  I,  V. 

(2)  P.  Jeanmère,  Thèse  Vil. 

(3)  Voir  p.  ex.  Janet  et  Séailles,  Ilist.  de  la  Philosophie.   Met.,  c.  i,  pp.  669- 
713. 

(4)  Philosophie  de  W.  Hamilton,  c.  ix.  Trad.  Gazelle,  p.  ex.,  pp.  147-149. 
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Quelle  notion  de  vérité  allons-nous  donc,  tout  d'abord, 
emprunter  au  sens  commun?  Remarquons,  au  préalable,  que 
c'est  la  question  de  la  légitimité  de  nos  certitudes  ou  de  la 
possession  de  la  vérité  qui  fait  l'objet  précis  du  problème, 
puisque  nous  l'avons  réduit  à  l'examen  de  faits  concrets.  L'an- 
cienne Critériologie  partait,  comme  le  veut  le  P.  Gény,  de  la 
définition  de  la  vérité  au  sens  vulgaire  et  elle  la  tirait,  par  le 
procédé  classique  d'induction  ou  de  collection,  de  l'analyse  des 
différentes  applications  du  terme  vérité  dans  l'usage  courant. 
Mais  la  valeur  objective  de  cette  définition,  l'existence  d'une 
vérité  réelle  qui  fût  en  effet  la  conformation  de  notre  connais- 
sance aux  choses  telles  qu'elles  sont,  elle  la  postulait  ou,  dans 
la  thèse  des  trois  vérités  primitives,  affirmait  nécessairement 
réalisées  les  conditions  essentielles  pour  l'atteindre.  C'est 
à  bon  droit  que  le  P.  Gény  rejette  le  postulat  comme  trop  gra- 
tuit, mais  il  nous  reproche,  pour  ne  point  partir  de  la  notion 
de  vérité,  de  rompre  avec  la  Critériologie  traditionnelle!  (1) 
Le  mot  est  peut-être  un  peu  risqué.  Il  y  a  sans  doute  une  phi- 
losophie traditionnelle,  soit  qu'on  l'entende  de  la  philosophia 
perennis,  soit  que,  plus  spécialement,  on  veuille  signifier  la 
doctrine  à  laquelle  s'est  attachée  la  tradition  chrétienne,  la 
philosophie  péripatéticienne  et  scolastique  ;  mais  de  critério- 
logie, il  n'en  existe  pas  au  même  sens,  on  le  reconnaît  (2).  Si 
l'on  voulait  trouver  une  tradition  critériologique,  c'est  en  Des- 
cartes qu'il  faudrait  en  chercher  les  sources  ;  mais  depuis, 
quelle  diversité  de  systèmes  !  De  fait,  la  tradition  qu'entend  le 
P.  Gény,  sans  aucun  doute,  c'est  celle  qui  nous  fut  laissée  par 
Balmés  et  transmise,  après  d'heureuses  corrections  (3),  par  Ton- 
giorgi  ;  et  s'il  prétend  marcher  à  leur  suite  dans  sa  Critério- 
logie nouvelle  ;  nous  allons  montrer  que  la  méthode  de  Louvain 
ne  fait  que  développer  celle  qu'inaugura  le  P.  Kleutgen  et 
nous  pensons,  qu'en  fait  de  tradition  scolastique,  le  défenseur 
officiel  de  la  PhilosopJne  scolastique  en  Allemagne  est  un 
témoin  aussi  digne  de  foi  que  Tongiorgil 

(1)  Rev.  P/iU.,  191.3,  p.  159. 

(2)  IbicL,  note  2. 

(3)  En  réduisant,  p.  ex.,   à  un  seul   ces  trois   critères  d'évidence,  dont  deu.x: 
étaient  pour  le  moins  superflus. 
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Pour  copier  aussi  fidèlement  que  possiljle  la  méthode  dite 
traditionnelle,  allons-nous  donc  retenir  au  point  de  départ  la 
définition  plénière  de  la  vérité,  à  condition  de  la  justifier, 
comme  le  fait  le  P.  Gény?  .Mais  c'est,  à  notre  sens,  adopter  une 
marche  incertaine  et  renoncer  surtout  à  atteindre  nos  adver- 
saires. 

C'est  d'abord  tout  un  processus  dans  lequel  la  certitude  réflé- 
chie des  principes  rationnels  reste  en  suspens  jusqu'au  terme. 
Puis  on  commence  par  montrer  que  l'acte  primordial  de  la  con- 
naissance est  nécessairement  conforme  à  la  réalité  «  dont  il  faut 
bien  se  garder  de  rien  exclure  »  parce  qu'il  en  est  l'appréhension 
immédiate  (1),  et  au  premier  rang  dans  l'énumération  de  ces 
connaissances  du  réel,  on  met  la  perception  externe  (2).  Mais 
la  perception  immédiate  d'une  réalité  extérieure  au  moi,  c'est 
là  ce  qu'unanimement  nos  adversaires  proclament  contradic- 
toire, on  n'a  qu'à  s'en  référer  à  la  sentence  d'un  auteur  classi- 
que des  plus  autorisés  (3).  Suffira-t-il,  après  avoir  fondé  toute 
sa  critériologie  sur  un  principe  tout  opposé,  pour  ramener  les 
esprits,  de  se  donner  en  terminant  la  satisfaction  d'anéantir  la 
difficulté  adverse  (4)?  Dira-t-on  alors  que  «  connaître  un  objet  A, 
ce  n'est  pas  produire  en  soi  une  imoge  a,  et  regarder  l'image... 
que  ce  serait  donner  beau  jeu  à  l'idéalisme...  s'engager  dans  un 
processus  infini  (o)?  «Mais,  contre  nos  adversaires,  l'argument 
ne  porte  pas,  car,  s'ils  l'admettent,  ils  en  acceptent  aussi  les  con- 
séquences et  n'ont  point  de  meilleure  raison  pour  rester,  comme 
ils  y  prétendent  bien,  dans  leur  idéalisme.  Ce  processus  infini  ! 
mais  c'est  le  diallèle  des  anciens  sceptiques,  à  l'abri  duquel  ils 
se  cantonnaient  dans  les  apparences,  c'est  le  î'ouët  de  Montai- 
gne, gr«àce  auquel  il  se  repose  dans  l'incuriosité,  c'est  par  lui  que 
Kant  ouvre  sa  Logique  (6)  pour  ruiner  définitivement  dans 
l'esprit  de  la  philosophie  séparée  contemporaine  la  notion  vul- 
gaire de  vérité  réelle. 


(1)  Rev.  l'/dl.,  1913,  p.  IGO. 

(2)  Ibid.,  p.  162. 

(3)  Rabier,  Psychologie  1888,  c.  xxxi,  §  I.  p.  408. 

(4)  Études  1911.  p.  163. 

(5)  Rev.  Phil.  1913,  p.  161. 
(6  Introduction,  g  vu. 
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Nos  adversaires  admettent  bien  que  le  langage  courant  nous 
interdit,  en  dehors  de  la  conformité  de  la  connaissance  avec  le 
réel,  de  «  reconnaître  une  vérité  digne  de  ce  nom  »,  mais  voir 
là  pins  qu'une  définition  nominale  et  accepter  d'emblée  que  le 
sujet  connaissant,  dans  son  acte,  perçoive  une  réalité  indépen- 
dante de  lui  et  se  manifestant  telle  qu'elle  est,  c'est  pour  eux 
une  prétention  du  sens  commun  que  le  philosophe  contempo- 
rain ne  peut  se  résigner  à  simplement  enregistrer. 

Aussi  d'accord  avec  eux  et  pour  ne  rien  préjuger,  au  seuil 
même  du  problème,  de  la  solution  finale,  c'est-à-dire  Je  la 
valeur  ontologique  de  notre  connaissance,  nous  nous  contente- 
rons de  cette  définition  nominale  :  «  la  vérité  est  la  confor- 
mité delà  connaissance  avec  son  objet  (1)  »  :  c'est  bien  de  cette 
notion  de  vérité  que  part  le  P.  Jeannière  et  à  son  examen  qu'il 
consacre  en  entier  le  premier  livre  de  la  Critériologie.  Tout 
ce  qu'exige  la  saine  méthode,  pour  l'analyse  des  cas  concrets  de 
certitude  qui  font  l'objet  de  notre  étude,  c'est,  dans  chacun  des 
ordres  de  connaissance,  d'en  définir  exactement  l'objet,  de 
reconnaître  dans  quelle  mesure  nos  adhésions  s'y  conforment 
et  de  délimiter,  par  suite,  les  conditions  requises  dans  chacun 
de  ces  ordres  pour  la  légitime  possession  de  la  vérité. 


* 
»  • 


Quels  sont  donc  les  divers  objets  sur  lesquels  peuvent  porter 
nos  jugements?  Si  nous  pressons  l'objection  du  diallèle  on  la 
philosophieséparée  prétend  nous  enfermer,  nous  verrons  qu'elle 
porte  uniquement  sur  l'impossibilité  de  s'assurer  de  la  confor- 
mité avec  le  réel,  surtout  le  réel  extérieur  au  sujet,  d'une  con- 
naissance qui  en  serait  l'appréhension  immédiate.  Mais  il  est 
un  autre  ordre  d'objets  que  le  sens  commun  ,tient  pour  réels 
en  un  certain  sens,  celui  des  réalités  intelligibles,  et  sur  lequel 

(1)  Pure  tautologie,  nous  dira-t-on,  puisque  toute  connaissance  atteint  un  objet 
et  que  cet  objet  est  l'exemplaire  auquel  elle  a  conscience  de  se  conforuicr.  Tau- 
tologie, s'il  s'agit  d'appréhension  que  nous  aurions  conscience  de  saisir  comme 
immédiatement  ilétermince  par  l'objet  en  soi;  mais  nos  certitudes  sont  des 
jugements  et  la  question  dans  chaque  cas  est  de  savoir  si  l'objet  formel,  c'est-à- 
dire  le  motif  et  la  règle,  s'en  trouve  dans  l'objet  que,  par  l'appréhension,  l'esprit 
a  conscience  d'atteindre. 
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l'objection  n'a  plus  de  prise  puisqu'il  ne  s'agit  plus  ici  de  choses 
existant  en  soi,  mais  de  concepts  de  l'ordre  idéal. 

Répondant  à  ces  deux  ordres  d'objets,  deux  classes  de  juge- 
ment :  les  principes  a  priori,  dans  l'ordre  idéal,  et  les  juge- 
ments euipiriques  ou  a  posteriori,  qui  concernent  les  réalités 
existantes.  C'est  là,  pour  le  sens  commun,  tout  le  domaine  de 
la  vérité.  Kant,  au  contraire,  introduit  dans  une  troisième  classe 
les  jugements  synthétiques  a.  priori,  seuls  susceptibles  de  vérité 
à  l'exclusion  des  jugements  anali/tiqiœs  (1),  qui  se  terminent 
au  sujet  logique  de  la  pensée  et  des  jugements  empiriques  (2), 
qui  se  bornent  aux  impressions  du  sujet  pensant  (3).  Nous  for- 
mons, en  effet,  un  jugement  vrai,  d'après  Kant,  quand  nous 
mettons  la  notion  du  sujet  en  rapport  avec  un  objet  par  l'inter- 
médiaire d'un  concept,  raison  nécessaire  et  suffisante  d'univer- 
salité et  de  nécessité;  autrement  dit,  quand  nous  subsumons  la 
notion  du  sujet  sous  Textension  d'une  notion  générale  et  nou- 
velle par  une  synthèse  valable  pour  tous,  parce  qu'elle  est  effec- 
tuée suivant  les  lois  de  l'esprit,  sources  de  toute  universalité 
et  de  toute  nécessité  (4). 

Synthétiques  a  priori  sont  d'abord  les  jugements  d'expé- 
rience (5)  :  tels  ceux  qui  énoncent  les  lois  particulières  de  la 
nature  (6).  Gomme  les  jugements  empiriques,  ils  supposent  une 
multiplicité  de  représentations  fournies  par  la  sensibilité  et 
apportant  matière  nouvelle  à  la  pensée,  mais  ils  comportent 
une  synthèse  dont  le  principe  soit  o.  priori,  pour  rapporter  cette 
multiplicité  à  l'unité  d'un  môme  objet,  et  de  manière  à  les  ren- 
dre valables  pour  tous.  Principes  a  priori,  et  en  même  temps 
lois  universelles  de  la  nature  nécessairement  vraies,  sont  par- 
dessus tout  les  lois  de  l'esprit  :  puisqu'elles  ne  sont  que  les 
modes  universels  delà  synthèse  a  priori  suivant  laquelle  nous 
formons  les  jugements  d'expérience  (7).  Lccritère  général  delà 

(1)  Critique.  Logique  Transe.  L.  H,  c.  ii.  Sect.  1. 

(2)  Prolégomènes  à  toute  Métaphysique  de  l'Avenir,   §  18. 

(3)  Voir  l'intéressant  article  de  M.  C.  Sentkoul   :   La  vérité  selon  Kant,  Revue 
Néo-Scolastique,  1904,  p.  299. 

(4)  Prolégomènes,  §  13.  R.  m.  Trai).  Tissot,  p.  6.^.  —  §  18.  ibid,  p.  66. 

(5)  Critique,  Introd.  pussim,  spéc.  §  4. 

(6)  2»Edit.  g  26.  Trad.  Pacaud,  p.  159. 

(7)  Crit.,  Ibid. 
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vérité  est  donc  pour  Kant  purement  formel  et  subjectif,  «  il 
n'est  autre  que  l'accord  de  la  connaissance  avec  les  lois  géné- 
rales de  l'entendement  et  de  la  raison  »  ;  un  critérium  général 
tiré  de  la  matière  et  de  l'objet  est,  au  contraire,  impossible. 
Telle  est  la  déclaration  expresse  de  la  Logique  (1). 

Ainsi  pour  Kant,  les  jugements  universels  et  nécessaires, 
spécialement  les  principes  de  la  pensée,  ne  font  qu'énoncer  les 
modes  d'exercice  des  catégories  manifestés  par  la  conscience  ; 
pour  la  philosophie  du  sens  commun,  au  contraire,  il  n'y  a  de 
jugements  immédiatement  nécessaires  que  les  jugements  ana- 
lytiques, c'est  de  ceux-ci  que  les  jugements  universels  d'expé- 
rience empruntent  universalité  et  nécessité;  de  plus,  toutjuge- 
ment  analytique  est  d'ordre  idéal.  La  question  sur  ce  point  revient 
donc  à  ceci  :  L'esprit,  dans  l'assentiment  qu'il  donne  aux  princi- 
pes d'ordre  idéal,  est-il  sollicité  par  une  nécessité  toute  passive 
d'adhésion  aux  manifestations  du  sens  intime,  à  peu  près  comme 
les  sens  le  sont  aux  perceptions  sensibles  ?  A-t  il  au  contraire  la 
faculté  desuspendre  ses  assentiments  jusqu'à  la  claire  perception 
qu'ils  sont  motivés  par  la  manifestation  objective  de  rapports 
entre  les  objets?  A  ce  prix,  l'esprit  sera  en  possession  d'un  cri- 
tère de  vérité  objective  pleinement  suffisant  (2). 

Quant  aux  jugements  empiriques,  ceux  qui  affirment  l'exis- 
tence d'un  moi  réel  et  la  réalité  des  impressions  subjectives 
méritent  d'être  examinés  d'abord;  car  si  Kant  leur  refuse  la 
vérité  comme  aux  autres,  devant  eux  tombe  au  moins  l'objec- 
tion tirée  de  l'impossibilité  de  connaître  un  objet  extérieur. 
C'est  la  première  question  à  résoudre  pour  qui  examine  la  vérité 
de  la  connaissance  empirique  (3).  Le  phénoménisme  et  le  rela- 

(1)  Lof/ique,  Introd.  S  vu.  Trad.  Tissot,  pp.  73,  75.  Cet  écrit,  rédigé  par  un  dis- 
ciple de  Kant,  donne  fidèlement  sa  jiensée  et  sert  d'introduction  n.tturelle  à  la 
lecture  de  ses  ouvrages  de  (:riti<iue.  {llnd.  Préface.  —  2"  Edit.  Kinkel,  Leipzick, 
1904.  Introd.) 

(2)  Criterioîogia.  ïhes.  XIll. 

(3)  M  Noël,  dans  un  récent  article,  semble  prendre  position  avec  le  P.  (îény. 
{Annales  de  l'histilut  Supérieur  de  Louvain.  T.  II.  1913.  ix).  Nous  n'ajouterons 
qu'un  mot  aux  remarques  précédentes.  Nous  acceptons  d'autant  plus  volontiers 
avec  les  deux  éniinents  professeurs,  l'immédiatisme  de  la  perception,  que 
M.  Noël  note  expressément  qu'on  peut  en  même  temps  accepter  la  méthode  sui- 
vie par  Mgr  Mercier  (p.  676)  et  que  celle-ci,  étant  constatées  l'objectivité  du  prin- 
cipe de  causalité  et  la  réalité  de  nos  états  internes,  conduit  à  l'existence  des 
choses  en  soi  par  une  voie  parfaitement  légitime. 
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tivisme  de  l'école  positiviste  psychologique  anglaise  nous 
amène  à  compléter  l'examen  des  jugements  empiriques  par 
celui  de  la  valeur  objective  des  sensations  et  des  concepts  (1). 

Concluons  :  dans  notre  auteur,  l'existence  de  la  vérité  dans  les 
divers  ordres  est  d'abord  assurée  contre  les  négations  adverses  ; 
c'est  la  solution  de  ce  problème  qui  fait  l'objet  du  Chapitre  II 
de  la  Critcriologie  Générale.  Ensuite  est  déterminé  le  motif 
universel  des  certitudes  reconnues  objectives  et  le  P.  Jeannière 
donne  pour  couronnementà  cette  première  partie  (2)  la  définition 
essentielle  de  la  vérité.  11  nous  semble  ne  suivre  en  cela  que  la 
méthode  de  la  plus  pure  tradition  philosophique.  Elle  con- 
siste, dans  une  question  où  l'existence  même  de  l'objet  est  mise 
en  doute,  à  partir  de  faits  qu'accorde  l'adversaire,  de  principes 
qu'il  admet  et  dans  le  sens  où  il  les  admet,  enfin  d'une  défini- 
tion nominale  sur  laquelle  on  tombe  d'accord  avec  lui.  pour 
prouver  l'existence  de  cet  objet  dans  les  différents  états  où  il 
se  trouve  réalisé  et  en  analyser  la  nature.  Ce  n'est  qu'au  terme 
de  cette  inquisition  qu'on  pourra  établir  la  définition  réelle  en 
la  tirant  des  caractères  essentiels  communs  aux  types  dont  on 
vient  de  démontrer  la  réalité  (3).  Tel  est  l'ordre  des  questions 


Les  considérations  dune  haute  généralité  exposées  dans  cet  article  nous  sem- 
blent appeler  aussi  quelques  explications.  M.  Noël,  pour  entrer  en  matière,  prend 
acte  d'un  passage  de  la  Critique  (p.  95,  Trad.  Trémesaygiies  et  Pacaud,  cit.  p.  6*0, 
note)  pour  affirmer  que  le  problème  critériologique  ne  consiste  pas  à  chercher 
un  critère  universel  de  vérité,  mais  à  déterminer  «  certaines  conditions  formelles 
communes  à  toute  connaissance  ».  Entend-il  simplement  signifier  que  ces  condi- 
tions constituent  un  critère  formel,  à  l'exclusion  de  tout  critère  général  matériel, 
comme  l'explique  expressément  le  passage  parallèle  de  la  Logique  cité  plus 
haut?  La  question  revient  toujours  à  la  détermination  d'un  critère  général  de 
vérité,  mais  elle  est  énoncée  sous  une  forme  ambiguë.  Ces  conditions,  en  effet, 
sont-elles  ontologiquement  objectives,  bien  que  gardant  un  rapport  au  sujet  à  qui 
elles  se  manifestent  ?  Nous  retrouvons  le  critère  universel  objectif  de  la  tradi- 
tion. Ou  bien  sont-elles  objectives  seulement  du  point  de  vue  logique,  mais 
ontologiquement  subjectives,  comme  ces  lois  de  l'esprit  dont  la  Critique  fait  les 
rè^Zes  w«ù'e/'seZ/es  de  la  vérité  objective  ?  C'est  alors  le  criticisme.  Quoiqu'il  en 
soit  de  l'emploi  du  mot  critère,  c'est  la  solution  de  cette  alternative  qui  fait, 
nous  semble-t-il,  le  pivot  de  la  Critériologie  générale.  Si  «la  constatation  en  est 
simple  et  peut  être  vite  faite  •>  (p.  6741,  encore  importe-t-il  d'en  faire  sentir  la 
portée  à  ceux  qui  font  profession  de  la  méconnaître.  Nous  pensons  que  Mgr  Mer- 
cier a  eu  raison  d'y  insister  comme  sur  une  Thèse  fondamentale,  d'où  sortiront 
en  même  temps  l'objectivité  des  principes  et  la  réalité  de  nos  états  internes. 

(d)  Criteriologia,  Thés.  xiv. 

(2)  Thés.  XX. 

(3)  Mercier.  Logique.  Définition. 
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tracé  par  saint  Thomas  au  début  de  la  Somme  :  Quid  sit  [nomi- 
nis)  ?  An  sit  ?  Qiiid  sit  [rei)  ?  La  définition  réelle  et  essentielle 
de  la  vérité  et  l'établissement  corrélatif  d'un  critère  venait  donc 
parfaitement  au  terme  de  cette  première  partie,  mais,  pour  la 
constatation  et  l'emploi  des  certitudes  subjectives  qui  nous  ont 
servi  de  point  de  départ,  elle  était  d'autant  moins  nécessaire 
que  ces  faits  nous  étaient  accordés  par  ceux-là  mômes  qui 
niaient  l'existence  ou  la  possibilité  d'un  critère  matériel  de 
vérité  réelle. 


*  ■ 


La  confirmation  de  notre  méthode,  suivant  les  justes  désirs 
du  P.  Gény,  nous  la  demanderons,  à  la  suite  du  P.  Kleutgen, 
aux  vieux  Docteurs  Scolastiques...  D'ailleurs  la  doctrine  de 
saint  Thomas,  que  nous  allons  résumer,  nous  dirigera  aussi 
dans  l'application  qui  suivra.  «  Nous  obtenons  la  certitude 
lorsque  nous  reconnaissons  la  vérité  de  nos  assentiments  ou 
l'accord  de  nos  pensées  avec  la  réalité.  Ceci  exige,  non  seule- 
ment que  l'esprit  ait  conscience  de  son  activité  (comme  il  arrive 
pour  la  connaissance  sensible),  mais  aussi  qu'il  connaisse  la 
nature  de  celle-ci.  Or,  il  ne  peut  comprendre  cette  dernière  sans 
connaître  la  nature  du  principe  actif  (  ou  sa  propre  essence), 
c'est-à-dire  sans  comprendre  qu'il  est  de  la  nature  d'un  tel  prin- 
cipe de  connaître  les  choses  telles  qu'elles  sont  (  l  ).  »  Il  s'agil  donc 
de  constater  d'abord  que  l'esprit,  dans  l'exercice  normal  de 
l'activité  connaissante,  se  conforme  aux  choses  ;  et  aussi  que 
cette  adaptation  n'est  pas  un  fait  individuel  ou  contingent,  mais 
qu'elle  découle,  en  vertu  des  lois  de  cette  activité,  de  la.' nature 
même  du  principe  actif. 

Quant  au  détail  de  cette  introspection,  saint  Thomas  nous 
l'expose  un  peu  plus  loin  (2).  Il  est  une  première  connaissance 
dans  laquelle  l'esprit  atteint  immédiatement  et  d'une  manière 
concrète  son  existence  propre  et  individuelle  en  prenant  con- 
science   de  ses  actes,  parce  qu'il  y  est  immédiatement  présent 

(1)  Saint  Thomas,  de   Verilale,   quest.  i.  Art.  9.  c.  —  KLErxGEN,  La  Philosophie 
Scolaslique.  Nous  citerons  comme  ici  j  A7.  1.  lOI». 

(2)  Ihid.  quest.  x,  de  Mente.  Art.  8. 
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€omme  leur  sujet  et  leur  principe  (1).  Cette  connaissance,  relati- 
vement à  l'ordre  des  réalités,  est  même  la  plus  évidente,  parce 
qu'elle  est  la  plus  immédiate  qui  se  puisse  concevoir  (2). 

En  second  lieu,  connaître  la  nature  de  l'esprit  aussi  distinc- 
tement que  la  certitude  l'exige,  suppose  des  appréhensions  qui 
nous  révèlent  les  caractères  de  son  activité  et  des  jugements 
qui  en  formulent  les  lois.  Les  premières  ne  peuvent  se  tirer  que 
de  la  proportion  de  nos  actes  à  leurs  objets.  Mais,  en  matière 
de  certitude,  c'est  le  jugement  qui  est  l'acte  en  cause;  nous 
reconnaîtrons  donc  s'il  est  capable  de  vérité  en  examinant  la 
manière  dont  il  tend  vers  son  objet  formel,  en  découvrant  si  le 
motif  de  ses  adhésions  est  l'objet  même  auquel  il  se  conforme, 
ou  s'il  forme  au  contraire  cet  objet  en  vertu  d'une  nécessité  qui 
lui  soit  inhérente. 

L'esprit  prend  ainsi  conscience  d'adhérer  au  vrai,  mais  com- 
ment jugera-t-il  que  c'est  là  une  loi  immuable,  une  propriété 
de  sa  nature  ?  Gela,  nous  dit  le  Docteur  angélique  à  la  suite  de 
saint  Augustin,  il  ne  peut  le  voir  que  dans  l'immuable  Vérité, 
type  exemplaire  des  essences  et  Loi  suprême  des  phénomènes; 
mais,  ajoute-t-il,  dans  l'immuable  Vérité  se  reflétant  dans 
notre  àme  par  la  connaissance  spontanée  qu'elle  nous  donne 
des  principes  de  la  raison,  règles  de  nos  jugements.  C'est  en 
reconnaissant  ces  principes  comme  universels  et  nécessaires, 
comme  les  lois  de  notre  activité  intellectuelle  avant  toute  autre, 
que  nous  reconnaîtrons  dans  la  nature  de  notre  esprit  la  raison 
dernière  de  la  vérité  de  nos  jugements. 

Aussi  le  P.  Kleutgen  nous  afhrme-t-il  que  toute  certitude 
réfléchie  est  indivisiblement  fondée  sur  l'évidence  des  premiers 
principes  de  la  raison  et  sur  la  conscience  du  moi  (3).  Il  n'est 
pas  le  seul  à  reconnaître  cette  priorité  (4).  Pour  commencer  par 
les  principes,  le  P.  Gény  l'accorde,  nous  le  savons,  mais  il  ne 
semble  pas  procéder  en  conséquence.  Saint  Thomas  le  répète  à 


(1)  Kl.  I.  103°. —  Cfr.  Summam,  p.  I.  q.  87.  a.  1.  :  Ad  primam  cogmlionem  de 
mente  habendam  sufficit  ipsa  menlis  prœsenlia,qu3e  est  pnncipium  aclûs,  ex  quo 
mens  percipit  seipsam... 

(2)  Kl.  II.  331».  —  Cfr.  I.  102. 

(3)  T.  II.  308°  et  336°.  * 
{ij  LiBEKATOHE.  Lofjica,  ISo»,  186". 
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satiété  :  «  Cei^itudD  scientiie  tota  oiitur  acertitudine  principio- 
rum.  Tune  cni/n  conchisiones  cum  certitudine  sciuntur  quandn 
resulvuntur  in  principia.  Et  ideo  quod  aliquid  -per  certitudinem 
sciatur  est  ex  linnine  rationis  divinitzis...  indito,  qno  in  nobis 
loquilur  Deiis  (1).-  » 

Mais,  objectera-t-on,  l'objectivité  des  principes  ne  suppose- 
t-elle  pas  celle  des  concepts  et  celle-ci  peut-elle  s'établir  sans 
appel  à  leur  fondement  dans  la  réalité?  xVinsi  le  P.  Gény, 
immédiatement  après  la  valeur  de  la  perception  externe,  éta- 
blit-il, nous  l'avons  vu,  pour  arriver  à  l'objectivité  des  princi- 
pes, la  réalité  des  notions  universelles.  Sans  doute,  répond  le 
P.  Kleutg^en,  la  nécessité  et  l'universalité  des  principes  trouve 
son  explication  prochaine  dans  la  faculté  qu'a  l'esprit  d'extraire, 
du  sein  de  la  réalité  concrète  et  sensible,  les  concepts  d'essen- 
ces universelles  et  nécessaires  ;  mais  encore  queceux-ci  présup- 
posent pour  leur  formation  les  existences  réelles  et  la  connais- 
sance des  phénomènes,  abstraits  immédiatement  à  l'occasion 
des  perceptions  sensibles,  ils  possèdent  une  objectivité  indé- 
pendante de  la  réalité  phénoménale  et  les  rapports  qu'on  en 
peut  énoncer  sont,  immédiatement  aussi,  perçus  comme  uni- 
versels et  nécessaires  (2). 

Bien  plus  :  établir,  avant  l'objectivité  des  principes,  la  réalité 
des  concepts,  en  rigueur  de  méthode,  ne  se  peut  môme  pas. 
Car  toute  certitude  réfléchie,  sans  exception,  dans  l'ordre  exis- 
tentiel comme  dans  l'ordre  intelligible,  repose  sur  l'évidence 
des  premiers  principes,  Le  jugement  est  philosophiquement 
certain,  disions-nous  au  début,  qui  repose  sur  la  perception 
même  de  la  vérité  ou  de  la  crédibilité  de  l'objet.  Or  cette  con- 
science inclut  celle  de  la  légitime  application  de  la  raison  sous 
des  conditions  diverses,  spéciales  à  chacune  de  nos  sources  de 
connaissances  du  réel.  C'est  même  cette  étude  de  la  valeur 
ontologique  de  nos  connaissances  qui,  pour  le  P.  Gény,  fait 
tout  l'objet  de  la  Critériologie  spéciale  (3).  Or  la  détermination 

(1)  De  verilale,  q.  xi.  ad.  1.  a.  1.3.  Cfr.  q.  xr,  a.  1  c.  ;  q.  xvi,  a.  2. 

(2)  K.  T.  11,  32iJ.  —  Cf.  SuAHKz.  Melaph.  Disp.  I.,  Sect.  4  :  Scientiœ,  per  se 
loquendo,  non  supponunt  snum  ohjectum  aclu  existere...  ad  scientiam  et  demons- 
irutionem  non  est  iiecessaiia  existentia  [renan),  nisi  forsan  inlerdum  ex  parte  nos- 
tra  ad  inquirendam  et  inveniendam  scientiam. 

(3)  Etudes  1911,  p.  l.o9. 
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de  ces  conditions  et  leur  vérification  ressortit  aux  jugements 
de  la  raison  dont  les  principes  deviennent  alors  la  première 
règle  de  toute  certitude  (1). 

La  certitude  de  notre  propre  existence  est  aussi  la  condition 
de  toute  certitude  rétléchie  et  même  de  celle  des  principes 
puisque,  nous  l'avons  vu  d'après  saint  Thomas,  c'est  elle  qui 
rend  l'esprit  humain  capable  de  prendre  pour  objet  de  sa 
réflexion  sa  connaissance  elle-même,  d'en  scruter  la  nature  et 
d'arriver  ainsi  à  la  certitude  réfléchie  (2).  C'est  aussi  la  con- 
naissance du  moi  qui,  d'après  bon  nombre  d'auteurs  modernes, 
dont  le  P.  Kleutgen,  serait  la  source  de  nos  concepts  primor- 
diaux (3)  d'être,  de  substance  et  de  cause,  etc..  ;  mais  la  cer- 
titude des  principes  n'en  reste  pas  moins  immédiate.  Condition 
ontologique  et,  si  l'on  veut,  source  psychologique  de  nos  adhé- 
sions réfléchies  dans  l'ordre  idéal,  la  connaissance  du  moi  n'en 
est  pas  le  motif;  celui-ci  repose  uniquement  sur  l'analyse  des 
concepts  abstraits  (4). 

Les  principes  de  l'ordre  idéal,  une  fois  perçus  comme  uni- 
versels et  nécessaires,  sont,  par  le  fait  même,  applicables  à 
toute  réalité  intelligible  et  le  deviennent  aux  réalités  existan- 
tes dès  que  nous  y  voyons  réalisés  les  concepts  comme,  par 
exemple,  dans  le  moi  et  ses  afl"ections  dont  linirospection  nous 
révèle  l'existence  certaine.  Ainsi  en  est-il  en  particulier  des 
principes  de  raison  suflisante  et  de  causalité  ;  c'est  par  eux, 
dirons-nous  en  terminant  avec  le  P.  Kleutgen,  que  nous  arri- 
vons à  la  connaissance  réfléchie  des  substances  diff"érentes  du 
moi,  comme  aux  principes  proportionnés  des  phénomènes  dont 
nous  ne  pouvons  nous  regarder  comme  la  raison  suffisante  (5). 

Nous  voyons  donc  que  la  méthode  de  Louvain  ne  diflère  pas 
de  celle  qu'a  inaugurée  le  P.  Kleutgen  ;  qu'elle  prend  pourpoint 
de  déjtart  l'étude  introspective  réclamée  par  saint  Thomas  pour 
la  critique  de  la  certitude,  et  qu'elle  concorde  aussi  avec  celle 
que  nous  suggérait  la  réfutation  de  l'idéalisme. 

(1)  Kl.  I.  Diss.  III  c.  m,  §  ii,  spéc.  274;  Cfr.  263. 
12)  Kl.  II  336  ;  Cfr.  .mpra  et  331  ;  I  107. 

(3)  Kl.  h,  301  ;  302  :  L.vhr  :  Paychologie,  T.  I.  p.  12.0  ;  Fonsegrive  :    (\sycfiolo- 
gie,  T.  I.  lec.  xx  §.§.  1,6;  Rabier  :  Psychologie,  c.  xxii,  gg.  2,  4. 
(i)  Kl.  II,  335,  336. 
(5)  Kl.  II,  334  à  336. 
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Par  deux  voies  différentes  nous  arrivons  donc  à  la  même 
conclusion  :  c'est  par  la  réflexion  psychologique  que  nous  pour- 
rons juger  de  la  légitimité  de  nos  certitudes  spontanées.  Après 
avoir  reconnu  les  abords  du  domaine  de  l'introspection,  péné- 
trons-y ;  notre  attitude  initiale  sera  celle  d'un  doute  négatif, 
universel  ei  méthodique,  il  nous  reste  à  la  justifier  en  en  préci- 
sant les  termes. 

Sur  ce  nouveau  terrain,  ce  que  nous  rencontrons  tout  d'abord 
ce  sont  ces  certitudes  spontanées,  premières  données  de  l'expé- 
rience interne.  Et  nous  les  prenons  comme  telles,  c'est-à-dire 
comme  de  simples  faits,  de  simples  états  subjectifs,  sans  leur 
garantir,  d'avance  et  du  point  de  vue  de  la  réflexion,  de  valeur 
objective,  mais  aussi  sans  les  qualifier  d'aucune  interprétation 
systématique.  Gomme  nos  adversaires,  nous  trouvons  en  nous  des 
connaissances  certaines,  mais  nous  n'affirmons  pas,  comme  eux, 
a  priori,  que  ce  soient  de  simples  représentations.  Aussi  quand, 
partant  de  ces  états  internes,  nous  chercherons,  par  voie  indi- 
recte, à  conquérir  la  certitude  réfléchie  de  l'existence  des  cho- 
ses, ne  nous  étant  pas  enfermés  dans  le  monde  des  phénomènes, 
nous  n'aurons  pas,  pour  parler  exactement,  à  en  sortir. 

Parmi  ces  certitudes  tiennent  le  premier  rang  les  principes 
de  la  raison  (1)  :  principe  de  contradiction,  principe  de  raison 
suffisante,  principes  formels  du  raisonnement  ;  principes  maté- 
riels aussi  ou  axiomes,  considérés  dans  leur  valeur  concep- 
tuelle quelle  qu'en  soit  l'origine  et  la  valeur  objective.  Tous  y 
donnent  leur  adhésion  réfléchie  comme  aux  lois  nécessaires  et 
universelles  de  la  pensée  ;  à  ce  stade,  nous  ne  les  acceptons  pas 
encore  comme  les  fondements  d'une  certitude  objective  dont 
nous  n'avons  pas  constaté  l'existence,  mais  nous  les  prenons 
comme  règles  de  certitude,  comme  la  condition  nécessaire  de 
toute  affirmation  consistante,  la  forme  ou  la  matière  première 
de  toute  déduction  légitime.  Nous  ne  sommes  pas  moins  bien 

(1)  Cn/e?'îo%i<2,  Thés.  VII  p.  99. 
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armés  pour  la  réllexion  que  le  dogmatiste  intégral  ne  s'esti- 
mait doué  pour  la  perception  de  la  vérité.  Il  possédait  une 
raison  apte  à  connaître  des  objets  dont  l'existence  lui  était 
immédiatement  évidente,  nous  avons  une  raison  capable  de 
réiléchir  et  nous  acceptons  comme  immédiatement  donnée 
Fexislence  de  certitudes,  objets  de  notre  réflexion  ;  il  n'estimait 
pas  avoir  besoin  de  principes  innés  pour  connaître,  il  lui  suf- 
fisaii  de  percevoir;  dans  le  domaine  de  la  réflexion,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  certitudes  objectives  toutes  faites,  mais, 
dans  nos  certitudes  spontanées,  nous  puisons  la  ferme  assu- 
rance d'en  constater  l'existence. 

On  ne  peut  donc  point  dire  que  notre  point  de  départ  soit  le 
doute  absolu;  j'ajoute  que,  dans  le  domaine  de  la  réflexion 
Bitîme,  ce  n'est  pas  davantage  le  doute  positif . 


De  ce  que  quelques-unes  de  nos  certitudes  spontanées,  de  fait, 
se  soient  trouvées  fausses,  nous  ne  pouvons,  en  effet,  légitime- 
Ba.ent  conclure  que  nous  ayons  des  motifs  positifs  pour  les  sus- 
pecter toutes.  Car,  déjà  dans  l'ordre  spontané,  elles  ne  se  pré- 
sentent pas  toutes  avec  le  même  degré  d'évidence  et  une  rapide 
yéflexion  nous  a  déjà  donné  une  certitude  objective,  au  moins 
eonfuse  et  implicite,  de  plusieurs  d'entre  elles  ;  nous  pouvons 
tout  au  plus  conclure  à  la  nécessité  d'une  révision  universelle. 
Mais,  par  le  fait,  cet  examen  s'impose.  Le  retour  sur  l'expé- 
rience passée  nous  apprend  en  efl'et  que,  si  quelques-unes  de 
nos  adhésions  spontanées  nous  ont  conduits  à  l'erreur,  c'est  que 
l'étude  critique  des  motifs  avait  fait  défaut  ;  notre  esprit,  capa- 
ble de  revenir  sur  ses  actes,  et  maintenant  averti,  ne  peut  comp- 
ter atteindre  à  la  possession  réfléchie  de  la  vérité  qu'en  comblant 
ce  déhcit.  Le  problème  est  posé  :  Kxiste-t-il  quelque  signe 
infaillible  auquel  nous  puissions  reconnaître  l'objectivité  de 
i!t€>s  certitudes,  quelles  qu'elles  soient?  Il  faut  le  résoudre  et 
saint  Thomas  nous  a  prévenus  que  c'est  par  la  réflexion  scicn- 
ù^que  ei  philosophique  seule  que  nous  y  pourrons  arriver.  Or 
toute  recherche  scientifique  procède  d'une  certaine  ignorance 
et   débute   par  l'abstention   :  chercher  le  savoir,   c'est  pour- 
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suivre  la  solution  d'une  question,  d'un  doute  ;  c'est  tout  d'abord 
ignorer.  Notre  point  de  départ  sera  donc  un  Yérital)le  doute, 
mais  un  doute  m'-gatif. 


Enfin  notre  doute  négatif  sera  itnivprsel  ^i  s'étendra  même  à 
CCS  vérités  fondamentales  «  qu'il  est  impossible  «  d'affirmer 
sans  se  contredire  »  :  l'aptitude  de  la  raison  au  vrai,  l'existence 
du  sujet  pensant  (incluse,  nous  objecte-t-on,  dans  l'affirmation 
des  certitudes  d'où  nous  partons),   les  premiers  principes  (1). 

Or  nous  adaiettons  parfaitement  que  l'adhésion  à  ces  vérités 
fondamentales  est  la  condition  de  toute  pensée  et  nous  la  don- 
nons dans  le  domaine  de  connaissance  où  nous  nous  sommes 
placés;  ces  certitudes  primordiales  sont  môme,  pour  nous,  les 
premières  données  du  problème.  Le  pouvoir  accordé  à  la  raison 
de  réfiéchir  sur  ses  actes,  qu'est-ce  autre  chose  que  son  apti- 
tude au  vrai,  reconnue  dans  le  domaine  de  la  réllexion  ? 
L'existence  supposée  de  certitudes  spontanées,  ne  sont-ce  pas 
nos  états  subjectifs  proposés  comme  objets  de  réllexion?  Enfin 
ne  reconnaissons-nous  pas,  dès  l'abord,  la  nécessité  des  prin- 
cipes comme  s'imposant  à  nous  dans  le  domaine  de  la  pensée 
pure  ?  \\n  un  mot  :  nous  voyons  bien  dans  ces  vérités  primor- 
diales le  fondement  psychologique  de  toute  certitude  et  nous 
admettons  qu'elles  soient  implicitement  affirmées  dans  tout 
jugement  de  l'ordre  idéal,  mais,  avant  d'en  faire  le  fondement 
ontologique  d'un  critère  de  vérité  réelle,  il  faut  avoir  démontré 
que  celui-ci  existe,  il  faut  avoir  découvert  si  les  lois  de  notre 
pensée  sont  lois  des  choses  et  si  la  raison  est  de  sa  nature  apte 
à  connaître  les  choses  telles  qu'elles  sont  :  ces  trois  questions 
n'en  font  qu'une,  et  c'est  tout  le  problème  critériologique  (2). 
Mais  pour  le  résoudre,  saint  Thomas  nous  en  a  prévenus, 
il  ne  suffit  pas  de  réduire,  par  un  examen  objectif,  poussé 
même  jusqu'à  la  dernière  analyse,  les  motifs  de  nos  adhésions 

fl)  Nous  renvoyons  pour  pleine  justification  de  ce  doute  universel  à  l'excel- 
lente réponse  de  M.  G.  Senthoul  au  chan.  du  Roussaux  [Rev.  Séo-Scol.,  191-2).  Nous 
nous  contentons  d'ajouter  quelques  remarques,  de  notre  point  de  vue. 

(2)  Jeannièke  :  Criterlologia,  p.  108,  Scholion. 
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à  leurs  fondements  ontologiques  ;  c'est  ce  que  l'on  fait  en 
métaphysique,  par  exemple,  dans  l'étude  des  principes  de 
l'être  et  du  principe  de  causalité,  et  nous  savons  combien, 
déjà,  cette  recherche  est  laborieuse  et  délicate.  11  faut  encore, 
par  la  réilexion  psychologique,  arriver  à  la  connaissance  dis- 
tincte et  explicite  du  mode  de  nos  adhésions.  Or,  il  semble 
bien  que  cette  recherche  approfondie,  avant  l'étude  «  ex  pro- 
fesso  ))  de  la  critériologie,  ne  soit  le  fait  que  d'un  petit  nombre. 
La  plupart  du  temps,  cette  évidence  des  certitudes  primor- 
diales n'est  que  la  conscience  d'un  assentiment  que  nous  ne 
pouvons  leur  refuser,  et  qui,  par  là,  nous  apparaît  imposé  par 
la  nature  ;  ce  n'est  pas  cette  certitude  explicite  et  réfléchie  qui 
peut  seule  satisfaire  nos  aspirations  rationnelles  (1).  En  tous 
cas,  dans  un  traité  théorique,  exposant  en  thèse  une  méthode 
générale  pour  établir  l'objectivité  de  nos  certitudes  spontanées, 
il  est  nécessaire  de  supposer  l'attitude  initiale  d'un  esprit  abor- 
dant pour  la  première  fois  le  terrain  de  la  réflexion  explicite, 
sans  tenir  compte  àliypothèses  particulières  qui  seraient  autant 
d'exceptions. 

Au  surplus,  cette  attitude  initiale  de  doute  universel  est  la 
seule  qui  réponde  pleinement  aux  exigences  de  l'esprit  philo- 
sophique. La  philosophie  est  une  science,  il  lui  faut  pénétrer 
jusqu'aux  derniers  fondements  ontologiques  et  psychologiques 
de  nos  certitudes;  mais  c'est  un  art  aussi,  nous  dit  OUé- 
Laprune  (2),  elle  vise  à  la  construction  systématique,  c'est- 
à-dire  harmonieuse  et  ordonnée  :  et  c'est  ici  de  l'édifice  entier 
de  nos  connaissances  réflexes  qu'il  s'agit  de  montrer  l'ordon- 
nance  et  l'enchaînement. 

L'ordre  réflexe  n'est  que  la  doublure  et  la  copie  de  l'ordre 
des  connaissances  directes  et  spontanées,  et  puisqu'à  l'origine 
de  celui-ci  la  nature  n'offre  à  notre  esprit  qu'une  table  rase, 


(1)  Kl.  I  230.  De  l'alliance  Je  la  certitude  habituelle,  ou  même  implicite,  avec 
le  doute  actuel. 

(2)  La  philosophie  et  le  temps  présent,  c.  xi.  On  n'a  qu'à  lire,  dans  cet  ouvrage 
d'une  large  conception,  les  chapitres  iv  (Philosophie  préparatoire)  et  xv,  xvi  (La 
discussion  pliilosophique  et  les  points  fixes  qui  doivent  l'encadren,  pour  se 
rendre  compte  de  l'analogie  que  présente,  toute  proportion  gardée,  notre  Crité- 
riologie avec  la  méthode  d'inventaire  universel  et  de  polémique  insinuante  que 
le  maître  propose  à  des  disciples  d'élite  et  déjà  informés. 
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l'artiste  philosophe  croit  ne  pouvoir  copier  meilleur  modèle, 
ni  mieux  faire  que  de  dresser  toute  nette,  en  face  de  sa  raisoa 
réllt'chissante,  la  table  rase  de  ses  certitudes  spontanées  :  et 
voilà  dans  quel  sens  le  P.  Jeannière  appelle  réel  ce  doute  uni- 
versel initial  (1). 


* 


Mais,  parce  que  ce  point  de  départ,  pour  notre  auteur,  n'est 
pas  un  doute  positif  et  absolu,  tout  en  admettant  qu'il  soit  réel 
d'un  certain  point  de  vue,  il  le  qualifie  simplement  de  «  négatif 
universel  et  méthodique  »  (2).  Ouelques  mots  sur  ce  dernier 
caractère,  dont  le  génie  de  saint  Augustin  nous  a  donné  la 
formule  célèbre  et  si  compréhensive  :  «  Quanquam  hœc  incon- 
cussa  fide  teneo,  tamen  quia  cognitione  nondwn  teneo,  ita 
giiœramus  quasi  omnia  inccrta  sint  (3).  »  M.  Sentroul,  dans  un 
récent  article  (4),  a  poussé  à  un  tel  degré  d'analyse  l'étude  de 
la  question  que  quelques  précisions  sont  nécessaires  pour 
expliquer  que  nous  ne  puissions  le  suivre  jusqu'à  l'extrême  de 
ses  conclusions.  Le  doute  méthodique  comporte  assurément 
une  part  de  réelle  ignorance  ;  mais  tout  en  devenant  universel, 
nous  estimons,  pour  notre  part,  qu'il  ne  peut  perdre  son  carac- 
tère de  méthodique  sans  conserver  quelque  fiction.  M.  Sentroul 
distingue,  oppose  môme,  doute  feint  et  doute  méthodique. 
Fictif  et  méthodique  ne  sont  pas  synonymes,  nous  en  con- 
venons ;  à  côté  du  doute  simulé  en  vue  d'intérêts  moraux,  il  y 
a  le  doute  voulu  dans  un  but  d'utilité  intellectuelle  ;  le  pre- 
mier, accepté  en  guise  d'expédient  pour  éluder  les  exigences  de 
la  véracité,  le  second  provoqué  et  proposé  comme  une  méthode 
pour  la  recherche  ou  la  défense  de  la  vérité.  L'aveu  de  la  feinte 
en  ferait  là  un  vain  stratagème,  assurément,  mais  ici  la  réti- 
cence de  la  fiction  enlèverait  toute  eflicacité  à  la  méthode  : 
il  faut  donc  que  la  fiction  demeure  ouvertement  professée,  pour 


(1)  Criteriologia.  Thés.  Vlll,  2*  pars,  p.  109. 

(2)  Criteriolo;/ia.  Thés.  Vlll. 

(3)  De  Libero  Arbîtrio,  1.  Il,  c.  xxv  fia.  —  Migne,  t.  XXXII,  col.  1242. 

(4)  Revue  des  Sciences  phil.  et  théoL,  1900,  p.  433. 
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procurer  «  au  doute  méthodique  les  avantages  du  doute  sim- 
plement réel  (1)  ».  Mais  il  doit  en  même  temps  rester  réel,  en 
effet  et  par  quelque  endroit,  pour  donner  un  but  à  cette  atti- 
tude commandée  de  l'esprit  ;  sans  réelle  ignorance,  pas  de 
recherche  de  la  vérité.  Ainsi,  dans  le  doute  méthodique,  les 
deux  éléments  fictif  «  quasi  »  et  réel  «  quia,  »  suivant  la  formule 
de  saint  Augustin,  subsistent,  nécessairement  unis  et  subor- 
donnés. M.  Sentroul  estime  la  fiction  méthodique  possible  et 
utile  dans  l'étude  des  sciences  particulières,  parce  que  le  par- 
tage peut  se  faire  entre  une  spécialité  de  connaissances  et  l'uni- 
versalité du  savoir,  parce  que  le  dédoublement  peut  s'opérer, 
dans  un  même  homme,  entre  le  savant,  qui  possède  les  don- 
nées scientifiques,  et  le  critique,  qui  feint  de  les  ignorer,  pour 
en  rechercher,  avec  l'ensemble  des  vérités  humaines,  la  con- 
nexion qu'il  ignore  réellement.  Mais  le  partage  ne  se  fait-il 
pas  ici  sur  la  manière  de  connaître,  plutôt  encore  que  sur  la 
matière  de  la  connaissance  ?  Et  à  notre  intelligence  abstractive 
et  discursive,  cette  multiplicité  de  points  de  vue  ne  s'impose- 
t-elle  pas  ? 

Pourquoi,  même  au  début  de  la  Gritériologie,  oià  le  doute 
doit  être  universel  quant  à  la  matière,  ne  pourrait-il  être,  en 
même  temps,  et  fictif  relativement  à  l'ordre  des  connaissances 
que  nous  possédons  déjà,  celui  des  certitudes  spontanées,  et 
réel  vis-à-vis  de  celui  que  nous  cherchons  à  établir,  l'ensemble 
des  certitudes  réfléchies?  Pourquoi  le  môme  homme  ne  pour- 
rait-il assumer  deux  rôles  :  celui  du  dogmatiste  naïf  qui  vit  et 
pense  sur  les  données  du  sens  commun  et  celui  du  philosophe 
critique  qui  cherche  à  en  éprouver  la  valeur?  N'y  a-t-il  pas,  de 
même  et  de  toute  nécessité,  dans  le  théologien,  deux  person- 
nages vivant  côte  à  côte  :  le  croyant  docile  et  le  savant  cri- 
tique qui  feint  d'ignorer  tout  ce  qu'il  croit  pour  en  édifier 
réelleinent  le  savoir  ?  «  F  ides  quasrens  intellectum.  » 


Une  dernière  remarque  achèvera  de  caractériser  notre  atti- 
tude initiale.  Les  certitudes  primordiales  énumérées  plus  haut 

(1)  Ibid..  p.  439  et  443,  quant  au  sens. 
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sont  le  fondement  ontologique  de  toute  certitude  objective 
et  pour  arriver  à  la  connaissance  explicite  que  nous  cherchons, 
du  droit  de  la  raison  au  vrai,  il  faut  pousser  l'analyse  jusqu'à 
ses  derniers  éléments  et  les  reconnaître  comme  tels.  Toute  cer- 
titude rélléchie  repose,  avons-nous  dit,  sur  la  connaissance  des 
principes  et  l'existence  du  moi  ;  il  faut  donc,  sous  peine  de 
laisser  sans  fondements  l'édifice  de  nos  certitudes  rélléchies, 
qu'il  existe  des  propositions  d'où  parte  toute  démonstration  et 
immédiatement  certaines  par  elles-mêmes,  des  propositions 
dont  les  termes  soient  d'une  simplicité  telle  que  la  première  con- 
frontation en  révèle  immédiatement  la  convenance  avec  une 
irrésistible  clarté.  Il  faut  encore  que  la  connaissance  de  nous- 
mêmes  soit  si  immédiate  que  la  première  réflexion  de  l'esprit 
sur  la  manière  dont  le  moi  lui  est  présenté  dans  ses  actes  ne  lui 
permette  pas  un  instant  de  douter  de  son  existence.  Enfin, 
comme  il  est  certain  que  la  raison  en  qui  subsisterait  un  doute 
réfléchi  sur  son  aptitude  à  connaître  le  vrai  se  verrait  à  jamais 
fermé  l'accès  aux  certitudes  réllexes,  il  faut  que,  dès  notre  pre- 
mière adhésion  rélléchie,  nous  la  trouvions  fondée  sur  une 
vérité  objective  dont  nous  nous  percevions  capable  de  péné- 
trer la  valeur  (1). 

Ainsi  le  doute  réfléchi,  même  négatif,  vis-à-vis  de  ces  vérités 
primitives,  ne  peut  subsister  un  instant  ;  ce  ne  peut  être  qu'une 
tentative  de  doute,  une  épreuve  de  nos  adhésions;  mais  une 
épreuve  sérieuse  et  non  point  un  effort  stérile,  puisqu'elles  en 
doivent  sortir,  pour  le  philosophe,  à  jamais  confirmées. 

Le  plus  utile  couronnement  à  ces  considérations  serait  la 
lecture  du  Commentaire  de  saint  Thomas  sur  les  premiers 
livres  de  la  Métaphysique  d'Aristote.  Déterminant  avec  le  Phi- 
losophe la  méthode  pour  aborder  la  recherche  de  la  vérité  (2), 
il  nous  expose  les  avantages,  la  nécessité  môme  du  doute,  et 
du  doute  universel  au  début  de  la  philosophie.  «  Cujus  ratio 
est  quia  aliœ  scientiœ  considérant  particulariter  de  verilate  : 
unde  et  particulariter  ad  eas pertinet  circa  singulasveritates  dubi- 
tare  :  sed  ista  scientia,  sicut  liabet  considerationem  universalem 

(1)  Voir,  à  ce  sujet,  lexcellente  analyse  de  Gaudair  :  Conr^i-ès  catholique  1891, 
p.  241  :  Aes  principes  de  la  raiaon  pure. 

[2)  In  Metaph.,  lib.  Il,  lect.  o»,  fia.  —  lib.   III.  1.  1».  VA.  Parm.,  306,  sqq. 
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de  veritate,  ita  etiam  ad  eam  pertinet  universalis  dubitatio  de 
veritate  ;  et  ideo  non  'particidariter,  sed  simul  univcrsalem 
dubitationem  prosequitur  (1).  » 

Si  Ton  veut  savoir  jusqu'où  s'étend  l'universalité  de  ce  doute, 
il  suffît  de  suivre,  se  déroulant  dans  la  suite  du  Commentaire, 
l'énumération  des  objets  qu'il  embrasse.  Ce  sont  :  l'être  et  ses 
causes,  la  substance  et  ses  diverses  espèces,  les  divers  acci- 
dents ;  mais  aussi  et  d'abord  les  axiomes,  principes  de  toute 
démonstration  (2).  Non  pas  que  saint  Thomas  rejette  nos  cer- 
titudes spontanées,  on  le  sait  de  reste  (3)  :  son  doute  embrasse 
l'universalité  des  réalités  et  des  principes,  mais  pour  recher- 
cher, par  l'analyse  et  la  rétlexion,  la  confirmation  distincte  de  leur 
objectivité  et  s'en  servir  ensuite  pour  établir  rationnellement 
toutes  nos  certitudes  (4). 


III 


Dans  sa  dissertation  sur  la  certitude  le  P.  Kleutgen  consacre 
un  chapitre  entier  au  doute  méthodique  (5).  Il  ne  se  contente 
pas  de  nous  montrer,  à  son  tour,  l'exemple  de  saint  Thomas 
dans  les  deux  Sommes  (6),  mais,  sur  son  autorité  et  celle  de  saint 
Augustin,  il  va  jusqu'à  dire  que  si  le  doute  universel  convient 
au  début  de  la  philosophie,  il  s'impose  aux  abords  de  la  théo- 
logie pour  l'explication  par  les  sources  de  la  foi  des  vérités 
révélées,  la  démonstration  de  ces, mêmes  sources  et  celle  des 
motifs  de  crédibilité.  Car  le  philosophe,  après  tout,  n'a  qu'à 
exposer  des  principes  dont  l'évidence  simplement  se  constate, 
tandis  que  le  théologien  doit  établir  son  point  de  départ  même. 
La  révélation  n'étant  pas  une  source  primitive  et  naturelle,  les 
sources  en  doivent  être  démontrées  (7),  Le  P.  Jeannière  en 

(1)  Ibid.  p.  .lOS. 

(2)  Ib.  lect.  2s  p.  309. 

(3)  Pour  le  moi,  p.  ex.  :  de  Veritale.  9.  X.  a.  12.  ad  1.  —  Pour  les   principes  : 
In.  Anal.  Post.  II.  1.  19''  —  cité  plus  haut. 

(4)  Ibid.  1.  5a  in  fin.  —  Gfr,  I.  IV. 
(o)T.  I.  Diss.  III,  c.  II, 

(6)  Ibid.  Art.  IV.  2dÛ<>-252''. 

(7)  Ibid.  241°,  242»,  245°. 
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disant  que  du  doute  initial  rien  ne  doit  être  exclu,  j)as  même 
les  vérités  de  foi,  ne  prétend  pas  autre  chose.  Peut-être  eût-il 
pu,  dans  un  manuel  destiné  à  de  jeunes  philosophes,  ne  pas 
soulever  la  question  et  laisser  au  professeur,  le  cas  échéant,  le 
soin  d'y  répondre  suivant  ses  lumières.  Peut-être  eût-il  pu 
appuyer  sur  le  caractère  méthodique  de  ce  doule,  plutôt  qu'in- 
sister sur  la  qualification  de  réel,  mais  ce  sont  là  nuances  dis- 
cutables de  prudence  ou  d'opportunité.  Pour  répondre  à  la  sol- 
licitude du  rédacteur  du  Month,  venons-en  au  fond  de  la 
question  et  aux  principes  invariables  en  la  matière.  L'atti- 
tude critique  à  laquelle  on  invite  le  philosophe  croyant  n'est 
nullement  celle  que  condamne  le  concile  du  Vatican.  Il  ne 
s'agit  pas,  comme  le  voulait  Hermès,  de  révoquer  sa  foi  en  doute 
et  de  suspendre  son  assentiment  jusqu'à  démonstration  com- 
plète et  scientifique  des  motifs  de  crédibilité,  en  ne  gardant 
qu'une  pratique  toute  de  «  provision  »,  prête  à  céder  définitive- 
ment devant  une  solution  négative  (1).  Au  contraire,  pour  le 
catholique,  cet  examen  méthodique  des  motifs  de  croire  n'a  pour 
but  que  d'en  confirmer  la  valeur.  En  al)ordant  l'examen  uni- 
versel de  ses  certitudes,  il  garde  ses  croyances.  Il  y  adhérait, 
enfant,  sur  l'autorité  de  son  curé  ;  sa  foi,  dans  l'adolescence, 
s'est  accrue  au  contact  de  fidèles  vivant  unis  sous  une  même 
règle  doctrinale  et  par  le  spectacle  de  tant  de  pasteurs  concor- 
dant dans  un  enseignement  unanime  et  subordonnés  dans  une 
hiérarchie  unique  dont  la  tête  se  trouve  au  centre  même  de 
l'unité  catholique.  Or,  à  mesure  que  la  raison  s'éveille  en  lui, 
il  entend  mieux  ce  premier  enseignement  de  l'Eglise,  que  sa  foi 
doit  être  raisonnable,  en  même  temps  qu'il  aperçoit  et  pénètre 
plus  clairement  son  ignorance  des  motifs  absolus  de  crédibilité. 
Peut-il  croire  qu'il  lui  soit  interdit,  tout  en  conservant  à  ses 
motifs  do  croire  leur  valeur  respective,  d'en  rechercher  scien- 
tiiiquement  la  valeur  absolue?  L'Eglise  lui  parle  toujours  au 
nom  de  Dieu  ;  il  maintient  entière  la  croyance  aux  vérités  que 


(1)  Consl.  deFide.  Gap.  111,  Can.  6.  —  Gfr.  Acla  Coll.  Lncens.  Adn.  fI8)  col. 
."iSO  ;  (20)  Col.  .^34.  Les  théologiens  en  la  matière  entendent,  par  doute  réel,  celui 
d'Hermès  que  nous  venons  de  décrire  et  que  les  documents  qualilient  de  positif. 
—  Les  voir  dans  la  note  où  le  P.  Jeannière  oppose  si  clairement  sa  position 
à  celle  du  philosophe  criliciste.  [Criteriologia,  p.  îlo,  Note  1). 
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l'f^lglise  lai  propose  ;  il  croit  sa  foi  indéfectible  ;  il  croil  (\\i"\\  no 
rencontrera  jamais  aucune  raison  sérieuse  et  objective  de  dou- 
ter ;  il  croit  fermement  que,  s'il  ne  manque  pas  à  la  grâce  et 
use  sincèrement,  sérieusement,  des  facultés  de  recherche  mises 
à  sa  disposition,  il  arrivera,  en  examinant  les  titres  que  l'Eglise 
lui  présente,  à  justifier  rationnellement  ses  croyances.  Ce  sont 
là  des  diiipositions  de  foi,  comme  les  adhésions  qu'il  donne 
aux  vérités  révélées,  mais  parce  que  ces  croyances  ne  sont  pas 
des  certitudes  scientifiques,  il  peut  entreprendre  l'examen  ration- 
nel de  ses  motifs  de  croire,  assuré  qu'il  est  par  sa  foi  même, 
d'arriver  à  une  solution  qui  satisfasse  sa  raison.  Et  môme,  en 
abordant  l'examen  dont  nous  parlons,  il  doit  être,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  dans  la  disposition  de  cesser  ses  recherches  et  de  se 
contenter  humblement  de  la  certitude  respective,  mais  véritable, 
qu'il  possédait  jusqu'alors,  si  quelque  circonstance  venait  à  faire 
échouer  l'entreprise  et  à  l'orienter  vers  une  solution  de  doute 
ou  de  négation.  Il  devrait  se  dire  qu'il  avait  trop  présumé  de 
ses  capacités  en  abordant  des  études  que  n'exigeait  pas  et, 
par  suite,  ne  permettait  pas  la  modicité  de  ses  ressources  (1). 

Quelle  attitude  d'esprit,  d'ailleurs,  devra  donc  prendre  le 
professeur  de  Théologie  pour  amener  ses  disciples  à  se  rendre 
scientifiquement  compte  de  leur  foi?  N'aura-t-il  pas  soin  d'édi- 
fier entièrement  en  son  esprit,  avant  de  le  présenter  à  son  audi- 
toire, le  système  des  motifs  de  crédibilité  depuis  les  premiers 
fondements  des  vérités  critériologiques  jusqu'au  faîte  que  cou- 
ronne le  jugement  de  «  crcdendité  »  et  que  vient  illuminer  la 
grâce  ?  Ne  devra-t-il  pas,  sérieusement,  éprouver  la  solidité  de 
chacune  des  assises  et  passer  au  crible  de  la  critique  jusqu'au 
dernier  des  matériaux,  comme  s'il  doutait  de  leur  valeur? 
Qu'est  cela,  sinon  envelopper  dans  le  doute  méthodique  l'en- 
semble des  vérités  philosophiques  et  des  faits  à  l'aide  desquels 
on  justifie  les  sources  de  la  foi  et  parvient  à  la  démonstration 
des  vérités  révélées  ? 


(1)  Ceci  nous  montre,  qu'à  coup  sûr,  cette  révision  universelle  des  certitudes 
ne  doit  être  conseillée  qu'avec  prudence.  Elle  n'en  convient  que  davantage  au 
clerc,  disciple  de  la  philosophie,  appelé  plus  tard  à  guider  les  âmes  ;  il  saura 
alors  doser  et  diriger,  pour  autrui,  une  expérience  qu'il  aura  déjà  faite  par  lui- 
même. 
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Dans  l'emploi  du  doute  mtHhodique  universel,  la  voie  était 
indiquée  au  philosophe  par  l'Ange  de  ri']colc  ;  elle  est  ouverte 
au  théologien  par  le  grand  Docteur  de  l'Eglise  Latine  (1).  C'est 
dans  l'intervalle  entre  sa  conversion  et  son  Baptême  que  saint 
Augustin  écrit,  ou  au  moins  commence,  ses  dialogues  philoso- 
phiques ;  ses  traités  de  propédeu tique  sont  presque  tous  achevés 
au  moment  de  son  Episcopat.  Il  se  propose  souvent  un  but 
polémique,  ainsi  qu'en  font  foi  ses  Livres  contre  les  Académi- 
ciens et  les  Manichéens  ;  mais  il  semble  surtout  qu'il  ait  voulu 
définitivement  asseoir  en  son  esprit  les  doctrines  philoso- 
phiques pour  en  opérer  la  fusion  avec  les  vérités  révélées,  puis 
les  faire  servir  à  l'exposition  et  à  la  défense  de  la  foi  (2).  C'est 
aux  Académiciens,  sans  doute,  qu'il  adresse  le  «  Si  enim  fallor, 
siim  »,  et  pour  eux  qu'il  développe  ce  point  de  départ  de  la 
méthode  que  renouvellera  Descartes,  pour  établir  la  première 
certitude  (3).  Mais  c'est  en  s'adressant  à  un  croyant  comme  Evo- 
dius  qu'il  nous  livre  la  formule  du  doute  méthodique  que  nous 
citions  plus  haut;  il  ne  craint  pas  d'y  envelopper  les  vérités 
les  plus  évidentes  et  celles  auxquelles  il  est  le  moins  licite  de 
refuser  sa  foi  (4),  le  libre  arbitre,  la  spiritualité  de  l'àmo,  l'exis- 
tence de  Dieu  (5). 

11  nous  en  donne  la  raison  par  la  bouche  de  son  disciple  : 
«  Quia  cogjiitione  nondinn  teneo.  »  —  ((  /«-/yMoc^credimus,  nosse 
et  intelligere  aipimns  (6).  »  De  ces  désirs  que  peut-on  exclure  ? 
Avec  ces  dispositions  que  peut-on  craindre?  Ce  n'est  pas  saint 
Augustin,  croyons-nous,  qui  eût  blâmé  notre  dessein  de  scru- 
ter les  motifs  de  croire  et  de  remonter  même  jusqu'aux  sources 
cachées  de  la  Vérité  ! 

R.  MARCllAL,  S.  J. 


(\)llnd.  Art.  111.  246-24'J. 

(2)  PoRTALiÉ.  Diciiuiinaire  de  Théologie  Cat/iolique,  art.  saint  Augustin,  col. 
2271-2275  et  2287  sq(i.  Cfr.  L.  Bektiuad,  Revue  des  deux  Mondes,  15  mai,   p.  252. 

(3j  De  Civ.  Dei,  1.  II,  C.  26  ;  M.  XLI,  340.  —  De  Trln.  1.  XV,  C.  .xii.  M.  ï.  XLII, 
c.  1074. 

(4)  «  Quanquum  hsec  inconcussa  fidc  lenco  »,   de   Libéra  ArbUrio.   G.  3,  7°-14°, 

(5)76.  M.  T.  XXXII.  1242  sfpi. 

(6)  Ibid.  c.  2.  fin. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  PHILOSOPHIE 

René  Berthelot  :  Un  romantisme  utilitaire  ;  étude  sur  le  mouvement  prag- 
matiste.  Tome  second  :  Le  pragmatisme  chez  Bergson;  Un  vol.  in-8»  de 
358  pages  (Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine)  F.  Algan  éditeur, 
Paris,  1913. 

Continuant  l'enquête  qu'il  a  entreprise  sur  le  mouvement  pragma- 
tiste,  M.  René  Berthelot  étudie  aujourd'hui  les  éléments  pragmatistes 
dans  la  philosophie  de  M.  Bergson.  Son  livre  peut  être  divisé  en  trois 
parties  bien  distinctes  :  il  contient  en  effet  un  exposé  du  pragmatisme 
bergsonien,  une  étude  sur  les  origines  historiques  de  cette  philoso- 
phie, et  une  critique  détaillée  de  la  méthode  et  des  conclusions  de 
M.  Bergson.  Nous  pensons  qu'il  est  inutile  de  suivre  M.  Berthelot 
dans  la  première  partie  de  son  travail  ;  les  livres  de  M.  Bergson  sont 
assez  connus  des  lecteurs  de  cette  Revue  pour  que  nous  n'ayons  pas 
à  insister  sur  ce  point.  Nous  nous  bornerons  par  suite,  dans  cette 
analyse,  à  suivre  les  développements  que  M.  Berthelot  a  consacrés 
aux  origines  historiques  du  pragmatisme  bergsonien  et  à  la  critique 
de  cette  doctrine. 

I.  —  Le  pragmatisme  de  M.  Bergson,  —  comme  celui  de  Nietzsche, 
—  s'est  formé  au  confluent  de  deux  courants  d'idées  fort  dissem- 
blables :  la  métaphysique  romantique  et  l'empirisme  utilitaire.  Berg- 
son est  un  disciple  de  Ravaisson,  et  par  là  même  de  Schelling  et  des 
vitalistes.  La  métaphysique  de  Ravaisson  est  basée  sur  la  psycholo- 
gie ;  c'est  en  effet  la  spontanéité  de  l'esprit,  sa  liberté  créatrice  qui 
est  le  principe  essentiel  d'explication;  une  telle  philosophie  rejette  le 
parallélisme  psycho-physique  et  les  théories  mécanistes  de  la  vie; 
elle  oppose  l'intuition  immédiate  que  la  conscience  a  de  son  être  à  la 
diffusion  dans  l'espace,  l'acte  immédiat  de  l'esprit  aux  opérations 
discursives  de  l'entendement.  Cette  philosophie  de  Ravaisson  a  sa 
source  d'abord  dans  Maine  de  Biran  et  les  médecins  vitalistes  de 
Montpellier  (la  conscience  a  l'intuition  de  sa  propre  activité)  ;  dans 
Aristote  et  le  néo-platonisme  (théorie  de  la  matière),  surtout  dans 
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SchellingdonL  Ravaisson  avait  été  Télève  à  Munich,  et  dont  la  philoso- 
phie avait  été  exposée  avec  enthousiasme  en  France  par  Victor  Cousin. 
Et  si  la  philosophie  de  Schelling  a,  sur  certains  points,  plus  d'analogie 
avec  la  pensée  de  Bergson  qu  avec  celle  de  Ravaisson,  cela  ne  doit 
pas  nous  surprendre.  «  Il  semble  que  Tesprit  de  Bergson,  travaillant 
dans  la  direction  que  lui  avait  imprimée  de  bonne  heure  la  pensée  de 
Ravaisson,  a  retrouvé  par  son  propre  travail  certaines  des  conclu- 
sions de  Schelling  »  (p.  103).  En  effet,  la  philosophie  de  Schelling 
repose  tout  entière  sur  TAnsc/mi/ung',  l'intuition,  analogue  à  l'intui- 
tion de  l'artiste  et  cette  intuition  nous  amène  à  reconnaître  que  le 
développement  de  l'esprit  est  un  développement  historique,  que  Ton 
ne  peut  pas  expliquer  par  l'analyse  abstraite  et  discursive,  mais  où 
s'exprime  la  puissance  infinie  de  la  liberté  spirituelle.  De  là  dérivent 
-et  la  critique  de  l'entendement  discursif,  du  Verstand,  qui  ne  peut 
saisir  l'activité  vivante  de  l'esprit  et  l'emploi  des  métaphores  poétiques 
qui  nous  suggéreront  ce  que  le  concept  ne  peut  exprimer.  Enfin 
Schelling  est  vitaliste  et  résolument  opposé  h  toutes  les  explications 
mécanistesde  la  vie.  Bref,  «  l'analogie  éclate  entre  les  vues  de  Bergson 
et  celles  de  Schelling.  On  peut  donc  dire  que  plusieurs  des  idées 
directrices  de  la  métaphysique  vitaliste  et  romantique  ont  passé  à  tra- 
vers Ravaisson  et  Schelling,  de  même  qu'elles  ont  pénétré  en  Nietzsche 
à  travers  Hôlderlin,  Emerson,  Schopenhauer,  Wagner.  Et  c'est  là  ce 
qui  peut  nous  expliquer  en  partie  les  ressemblances  que  nous  avons 

relevées  entre  les  deux  doctrines  »  (p.  111). 

Le  romantisme  bergsonien  a  de  plus  des  origines  psychologiques.  De 

Shaftesbury  et  Ilutcheson  à  Kant  et  à  Gœthe,  par  l'intermédiaire  de 
Rousseau,  s'est  formée  une  psycliologie  de  l'instinct  esthétique  et  moral 
qui  glorifie  le  sentiment,  la  voix  du  cœur,  la  connaissance  spontanée 
et  immédiate.  Or,  la  psychologie  écossaise  est  d'accord  sur  ce  point 
avec  les  romantiques  allemands.  Et  c'est  pourquoi  Cousin  avait  pu 
tenter  de  trouver  dans  la  psychologie  écossaise  et  dans  l'appel  à  la 
conscience  spontanée  la  base  de  sa  métaphysique.  Cette  psychologie 
de  l'instinct  est  en  harmonie  avec  le  vitalisme,  qui,  selon  M.  Berthe- 
lot,  se  rattache  à  la  pensée  alexandrine.  En  quelques  pages  curieuses, 
M.  Berthelot  étudie  les  formules  qui  sont  passées  de  la  métaphysique 
ak'xandrine  dans  la  philosophie  bergsonienne  :  l'idée  de  compéné- 
tration,  caractéristique  de  la  spiritualité  et  de  la  durée,  le  mouvement 
de  descente  et  de  montée  caractéristique  des  formes  de  la  réalité, 
l'immédiation  du  sujet  et  de  l'objet  dans  l'mtuition,  etc..  Toutes  ces 
formules  de  Plotin  se  retrouvent  avec  plus  ou  moins  de  netteté  dans 
le  stoïcisme  et  dans  Taristotélisme.  Ce  minutieux  examen  historique 
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nous  renseigne  sur  la  portée  et  la  signification  d'un  grand  nombre 
de  thèses  bergsoniennes  (dynamisme  qualitatif,  théorie  de  la  contin- 
gence et  de  la  liberté,  etc..)  et  nous  montre  en  même  temps  que 
«  ces  idées,  bien  loin  d'avoir  la  nouveauté  révolutionnaire  qu'elles 
semblent  présenter  dans  l'exposé  qu'en  fait  Bergson,  se  rattachent, 
à  travers  le  romantisme,  qui  les  a  réfractées  dans  ses  prismes  et 
colorées  de  son  atmosphère  poétique,  à  l'une  dos  plus  anciennes  et 
des  plus  importantes  entre  les  traditions  philosophiques  :  elles  se 
rattachent  aux  philosophies  de  la  vie  et  aux  philosophies  de  la  con- 
tingence »  (p.  134). 

L'action  de  l'empirisme  utilitaire  sur  le  pragmatisme  de  Bergson 
semble  presque  aussi  forte  que  celle  du  romantisme.  En  particulier, 
l'influence  de  Spencer  est  considérable.  Spencer  pense  en  effet  que  la 
théorie  de  la  connaissance  est  inséparablement  liée  à  la  théorie  de 
l'évolution  biologique  et  celle-ci  avec  la  théorie  des  transformations 
de  l'énergie  dans  l'univers.  Et  si  Bergson  renverse  la  doctrine 
spencérienne  en  soutenant  que  l'évolution  vitale  marque  une  direc- 
tion opposée  à  celle  qui  est  prise  par  la  matière  et  l'intelligence,  il 
accepte  la  position  du  problème,  telle  qu'elle  est  donnée  dans  Spen- 
cer. En  outre,  Spencer  admet  que  le  développement  de  l'intelligence 
s'explique  par  des  raisons  utilitaires,  par  les  besoins  de  la  lutte  pour 
la  vie.  Enfin,  la  psychologie  anglaise,  de  Berkeley  à  James,  insiste  sur 
cette  idée  que  le  développement  psychique  est  quelque  chose  de 
qualitatif,  d'irréductible  à  l'homogénéité  malhématiqije.  La  vie  psy- 
chologique est  qualité  pure,  hétérogénéité,  courant  continu,  etc.. 

Nous  retrouvons  donc,  à  l'origine  du  pragmatisme  de  Bergson,  la 
fusion  de  l'empirisme  et  du  romantisme  que  nous  avions  aperçue 
chez  Nietzsche.  Cette  enquête  historique  nous  permet  de  dégager  ce 
qu'il  y  a  de  vraiment  nouveau  dans  le  bergsonisme,  c'est-à-dire  sa 
théorie  de  la  durée.  C'est  par  là  que  la  philosophie  de  M.  Bergson 
s'oppose  à  tous  ses  prédécesseurs  et  en  particulier  aux  penseurs 
rationalistes.  Pour  lui,  l'espace  c'est  l'homogène  et  l'intemporel  ; 
c'est  aussi  l'intelligible,  ce  qui  est  formulable  en  concepts,  w  Qu'il 
puisse  y  avoir  de  l'intelligible  et  par  suite  de  l'intemporel,  qui  ne 
serait  ni  de  l'espace,  ni  de  la  durée,  c'est  ce  qu'ont  admis  la  plupart 
des  grandes  philosophies,  et  c'est  ce  qu'il  nie  résolument.  Que  le 
temps  puisse  être  considéré  comme  distinct  de  la  vie  psychique  elle- 
même  et  de  son  devenir  qualitatif,  c'est  ce  qu'on  admet  d'ordinaire 
et  c'est  encore  ce  que  Bergson  nie  complètement.  Ainsi,  ce  qui  paraît 
bien  lui  être  propre,  ce  qu'on  ne  trouve  clairement  énoncé  ni  dans  la 
tradition  empiriste  et  utilitaire,  ni  dans  la  tradition  rationaliste  ni 
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dans  la  tradition  mystique,  c'est  la  thèse  qui  est  liée  avec  la  nature 
de  ce  qu'il  a  appelé  durée  réelle,  la  thèse  d'après  laquelle  on  doit 
ramener  à  l'espace  tout  ce  qui  n'est  pas  cette  durée  réelle,  cette  per- 
ception indivisible  du  changement,  cette  interpénétration  dynamique 
de  données  qualitativement  hétérogènes  »  (p.  161). 

Voilà  l'originalité  du  bergsonisme,  de  ÏEssai  sur  les  Données 
immédiates  à  VÉvolution  créatridi  et  voilà  ce  qui  donne  un  sens  à  la 
distinction  de  l'intuition  et  de  l'intelligence  et,  par  suite,  au  pragma- 
tisme partiel  de  Bergson. 

II.  —  Seulement,  il  paraît  impossible  à  M.  Berthelot  d'accepter 
cette  philosophie.  C'est  au  nom  de  l'idéalisme  rationnel  (1)  qu'il 
s'oppose  à  la  philosophie  bergsonienne  dans  la  troisième  —  et  la 
plus  importante  —  partie  de  son  livre. 

Le  bergsonisme  implique  :  a)  un  certain  nombre  de  thèses  sur 
l'espace  et  la  quantité,  sur  leur  liaison  avec  l'idée  de  rapport  logique, 
c'est-à-dire  une  philosophie  des  mathématiques  et  de  la  logique; 
b)  des  thèses  sur  la  matière  et  l'espace,  ou  une  philosophie  de  la 
science  physique  ;  c)  une  certaine  théorie  de  la  vie  d'oii  découle  jus- 
tement le  pragmatisme  de  Bergson  ;  d)  enfin  une  théorie  de  la  con- 
naissance, qui  oppose  l'intuition  à  l'intelligence  et  qui  implique  une 
certaine  conception  de  la  psychologie  et  du  rapport  de  la  psychologie 
avec  la  métaphysique.  C'est  dans  l'ordre  que  nous  venons  d'indiquer, 
et  en  allant  de  l'extérieur  à  l'intérieur,  que  M.  Berthelot  examine  les 
points  forts  et  les  points  faibles  de  la  philosophie  de  Bergson. 

Selon  M.  Bergson,  l'objet  des  mathématiques  est  la  quantité,  c'est- 
à-dire  l'espace  ;  il  n'y  a  de  mathématique  possible  que  là  où  il  y  a 
spatialité.  Mais  sur  la  notion  même  d'espace,  M.  Bergson  oscille 
entre  deux  opinions  différentes  :  il  affirme  d'une  part  [Evolution 
créatrice  et  Données)  que  la  connaissance  scientifique,  en  tant  que 
portant  sur  l'espace,  atteint  une  réalité  absolue  ;  d'autre  part,  cer- 
taines pages  de  il/a/iére  el  Mémoire  (pp.  S43,  236,  234,  258,  etc..) 
nous  montrent  que  l'espace  homogène  de  la  géométrie,  comme  le 
temps  homogène,  n'est  qu'une  fiction  pratique,  qui  n'atteint  pas  la 
réalité.  D'un  côté,  Bergson  répugne  à  sacrifier  la  science  moderne  et 
les  mathématiques  qui  en  sont  la  base,  —  d'où  ses  premières  aflir- 
mations  ;  de  l'autre,  son  empirisme  qualitatif  le  pousse,  comme  Ber- 
keley, à  dénier  une  valeur  objective  aux  mathématiques  et  à  voir 
dans  l'espace  un  symbole  utile,  un  schème  pratique.  En  outre,  pour 

(1)  Voir  les  travaux  antérieurs  de  M.  Berthelot  :  Êvolutionnisme  et  Platonisme 
ainsi  que  le  tome  I  d'i/n  Romantisme  utilitaire  ^critique  de  Nietzsche  et  de  Poin- 
caré). 
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lui,  la  quantité  mathématique,  c'est  uniquement  l'espace  ;  la  notion 
de  quantité  n'implique  aucune  idée  de  succession.  Car  si  celte  idée 
se  trouvait  dans  la  notion  de  quantité  au  même  titre  que  l'idée  de 
simultanéité,  de  coexistence,  «  il  serait  impossible  de  soutenir  que 
la  quantité  homogène  se  confond  avec  l'espace  géométrique  et  que 
la  succession  est  tout  entière  du  côté  de  la  durée  qualitative  et  non 
homogène  indéfiniment  ».  Or,  cette  thèse  est  inadmissible.  Un  exa- 
men sommaire  des  progrès  de  la  mathématique  montre  que  la  notion 
de  succession  est  de  plus  en  plus  liée  à  l'idée  de  quantité.  Le  calcul 
infinitésimal  a  pour  but  d'étudier  non  pas  des  rapports  entre  des 
nombres  fixes,  mais  des  rapports  entre  les  états  successifs  de  quan- 
tités variables,  il  est  l'étude  d'un  devenir  mathématique.  Le  bergso- 
nisme  nous  ramènerait  donc,  par  sa  philosophie  des  mathématiques, 
en  deçà  de  Leibniz  et  de  Descartes,  aux  origines  mêmes  de  la  science 
grecque.  Il  est  vrai  que  certains  mathématiciens  contemporains  se 
sont  efforcés  de  ramener  les  principes  de  l'Analyse  à  ceux  de  l'arith- 
métique ;  tels,  par  exemple,  Tannery,  Cantor,  etc..  Mais  la  notion  de 
nombre,  sous  sa  forme  la  plus  simple,  implique  déjà  l'idée  de  suc- 
cession. Les  nombres  ordinaux  ne  sont-ils  pas  essentiellement  définis 
par  la  loi  de  leur  succession  ?  Et  les  recherches  des  mathématiciens 
modernes  montrent  qu'on  ne  peut  réduire  la  quantité  ordinale  à  la 
quantité  cardinale,  que  l'infini  ordinal  ne  peut  se  réduire  à  l'infini 
cardinal,  bien  qu'ils  puissent  correspondre.  En  d'autres  termes,  il  est 
nécessaire  de  poser  dans  les  principes  de  l'Analyse  et  de  l'arithmé- 
tique «  la  notion  d'une  consécution  de  termes  en  même  temps  que 
celle  d'une  simultanéité  de  termes  ». 

Bergson  ne  se  contente  pas  de  confondre  les  mathématiques  avec 
la  seule  géométrie,  il  soutient  que  toute  logique  est  au  fond  géomé- 
trique, et  que  notre  logique  formelle  n'est  en  réalité  qu'une  sorte  de 
géométrie  qui  s'ignore.  Mais  si  la  logique  formelle  classique  implique 
la  réduction  des  rapports  intelligibles  aux  rapports  spatiaux,  ce  pos- 
tulat a  été  singulièrement  battu  en  brèche  par  les  rationalistes 
modernes,  qui,  de  Descartes  à  Hegel,  se  sont  efforcés  de  montrer  que 
la  syllogistique  n'est  pas  une  analyse  complète  et  exacte  des  rapports 
logiques,  que  le  jugement  ne  peut  se  réduire  à  des  rapports  de  con- 
tenant à  contenu.  Les  logiciens  modernes,  et  en  particulier  B.  Rus- 
sell,  ont  nettement  aperçu  l'impossibilité  de  réduire  tous  les  juge- 
ments au  jugement  d'attribution  ;  la  «  logique  des  relations  »,  —  si 
imparfaite  qu'elle  soit  encore,  —  prouve  que  «  le  cas  étudié  par  la 
logique  formelle  classique  (1),  le  cas  des  jugements  d'attribution 

(1)  Tout  ceci  est  en  italiques  dans  le  texte  de  M.  Berllielot,  p.  203. 
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n'est  qu'un  cas  particulier  de  jugement;  un  jugement,  comme  l'avait 
déjà  aperçu  Platon,  énonce  une  relation  quelconque  entre  des  termes 
et  non  pas  seulement  cette  relation  particulière  qui  est  la  relation  du 
sujet  à  l'attribut  ».  Ainsi,  vouloir  spatialiser  tous  les  rapports  logi- 
ques, c'est-à-dire  n'accepter  qu'une  logique  de  la  prédication,  c'est 
aller  contre  les  progrès  que  la  logique  a  pu  faire  au  cours  du  dernier 
siècle,  c'est  revenir  au  substantialisme  d'Aristote  et  méconnaître  la 
marche  de  l'idéalisme,  de  Platon  à  Descartes,  et  de  Descartes  à 
Hegel. 

Ces  considérations  nous  permettent  de  saisir  1'  «  artifice  »  de  la 
méthode  psychologique  de  Bergson.  Cette  méthode  consiste  en  un 
retour  à  l'immédiat.  Mais  immédiat  peut  être  entendu  de  deux  façons  : 
il  signifie  ce  qui  est  actuellement  donné  à  la  conscience  (Reid,  les 
Écossais)  ou  ce  qui  est  primitif  (Locke,  Spencer).  Or,  Bergson  prend 
ce  terme,  tantôt  daus  un  sens,  tantôt  dans  l'autre;  c'est  ce  qui  lui 
permet  de  fonder  des  conclusions  romantiques  sur  des  arguments 
analogues  à  ceux  de  l'empirisme.  Il  reprend,  sur  certains  points  (par 
exemple  dans  le  ch.  i  des  Données  immédiates  sur  l'idée  d'intensité) 
les  procédés  d'analyse  de  l'empirisme  utilitaire  pour  justifier,  sur 
d'autres  points,  des  thèses  analogues  à  celles  de  la  psychologie  écos- 
saise du  sens  commun  et  du  romantisme  intuitionniste.  Mais  cette 
méthode  est  inapplicable  toutes  les  fois  qu'on  se  trouve  en  face 
d'idées  qui  s'impliquent  réciproquement,  qui  «  participent  «  les  unes 
aux  autres,  toutes  les  fois  qu'on  se  trouve  en  face  d'un  rapport  indi- 
visible, comme  les  synthèses  mêmes  qui  constituent  l'acte  de  l'es- 
prit. 

La  conception  bergsonienne  de  la  matière  prête  le  flanc  à  des  objec- 
tions analogues.  Bergson  rejette  toute  explication  atomique  et  méca- 
niste  des  phénomènes  matériels  ;  il  nie  l'existence  de  systèmes  réel- 
lement isolés  dans  l'univers  physique  et  le  postulat  fondamental  de 
la  physique  moderne  :  la  croyance  au  temps  homogène.  Ce  sont 
là  des  fictions  pratiques  résultant  des  besoins  de  l'intelligence 
et  de  l'action  qui  nous  conduisent  à  introduire  la  discontinuité  dans 
le  continu,  l'homogénéité  dans  l'hétérogène  et  à  substituer  le 
temps  de  la  mécanique  à  la  durée  qualitative.  Pour  établir  sa  thèse, 
il  s'appuie  sur  les  travaux  des  physiciens  anglais  (Faraday,  Maxwell, 
lord  Kelvin)  et  sur  la  signification  du  principe  de  Carnot  dans  l'éner- 
gétique contemporaine. 

Mais  en  premier  lieu,  le  mécanisme  «  est  toujours  fécond  »  et  la 
valeur  scientifique  des  théories  mécanistes  (celle  de  Lorentz,  par 
exemplejn'ajamaisétéplusmanifeste  qu'aujourd'hui.  Bergson  confond 
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en  ouire  rénergêtique,  —  c'est-à-dire  l'ensemble  des  lois  concernant  les 
rapports  des  diverses  formes  d'énergie,  —  avec  l'énergétisme  qui  sup- 
pose que  l'on  peut  arriver,  en  partant  de  la  notion  d'énergie,  et  en 
laissant  de  côté  toute  représentation  mécanique,  à  relier  entre  elles 
les  lois  fondamentales  de  la  science  physique  ;  or,  les  lois  de  l'éner- 
gétique ne  sont  nullement  solidaires  de  cette  hypothèse  générale  sur 
la  nature  des  lois  physiques.  Lorsqu'il  s'agit  d'électricité  ou  d'op- 
tique, «  les  raisonnements  de  l'énergétique  sont  loin  d'avoir  con- 
couru au  même  degré  aux  découvertes  récentes  ;  l'expérimentation 
directe  et  les  représentations  mécanistes  se  sont  montrées  beaucoup 
plus  fécondes  »  (p.  239).  Enfin,  Bergson  interprète  en  réaliste  le  prin- 
cipe de  Carnol.  Comme  les  spiritualistes  de  l'école  de  Cousin,  aux- 
quels il  ressemble  à  bien  des  égards,  il  interprète  et  utilise  des  con- 
clusions scientifiques  en  les  isolant  de  l'esprit  et  des  méthodes  qui 
leur  donnent  leur  signification.  Qn'il  le  veuille  ou  non,  son  dyna- 
misme qualitatif  le  pousse  à  réduire  à  une  valeur  simplement  pra- 
tique toute  la  physique  moderne. 

Abordons  la  théorie  bergsonienne  de  la  vie.  En  ce  qui  concerne 
l'idée  de  variation  spécifique,  M.  Berthelot  —  s'appuyant  sur  les  tra- 
vaux de  Nilsson,  de  Vries,  Blaringhem,  etc..  —  essaie  de  montrer 
que  la  thèse  de  M.  Bergson  «  semble  »  contraire  à  l'interprétation  que 
l'on  peut  donner  des  observations  les  plus  récentes  sur  ce  sujet.  Mais 
le  point  le  plus  important  est  la  discussion  de  l'idée  de  vie.  Notre 
intelligence  serait,  de  par  sa  nature  même,  incapable  de  comprendre 
la  vie  que  l'intuition  seule  pourrait  saisir  dans  sa  réalité.  La  vie  est 
développement,  histoire,  finalité  (dans  un  sens  assez  spécial),  irré- 
versibilité. Mais  l'irréversibilité  se  rencontre  dans  le  domaine  inor- 
ganique et  l'étude  des  équilibres  chimiques  nous  montre  qu'il  y  a,  en 
dehors  des  êtres  vivants,  quelque  chose  de  très  semblable  à  cette 
finalité  interne  qui  caractériserait  la  matière  organisée.  Au  fond,  il 
n'y  a  pas  de  distinction  tranchée  entre  la  matière  vivante  et  la 
matière  brute  ;  on  ne  peut  admettre  a  priori  que  les  faits  de  concen- 
tration brusque  (1;  et  de  dépense  brusque  de  l'énergie  utilisable  ne 
relèvent  point  des  théories  physicochimiques.  Dans  ce  cas,  nous  pou- 
vons retourner  complètement  l'argumentation  de  Bergson  ;  car  s'il 
est  établi,  comme  le  pense  M.  Berthelot,  que  «  les  caractères  assignés 
par  Bergson  à  la  matière  vivante  appartiennent  aussi  à  certains  sys- 
tèmes inorganiques,  nous  serons  fondés  à  nous  demander  si  l'ana- 

(1)  Cf.  les  textes   où  Bergson  compare  l'évolution  biologique  à  la   formation 
(l'un  explosif. 
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logie  même  que  présente  ici  le  développement  de  la  conscience  avec 
le  développement  organique  ne  permettrait  pas  de  comprendre  pour- 
quoi la  conscience  se  trouve  liée  seulement  aux  transformations  de 
la  matière  organique  et  non  pas  aux  transformations  qui  se  produi- 
sent dans  n'importe  quelle  matière,  différente  de  la  matière  orga- 
nique par  sa  composition  chimique  et  son  état  physique.  En  d'autres 
termes,  nous  sommes  amenés,  renversant  le  raisonnement  de  Berg- 
son, à  penser  qu'il  y  a  une  correspondance  effective  entre  certains 
des  caractères  de  l'évolution  consciente  et  certains  des  caractères  de 
l'évolution  organique.  Si  ces  caractères  de  l'évolution  organique  doi- 
vent pouvoir  s'expliquer  en  dernière  analyse,  par  des  lois  qui  sont 
communes  à  la  matière  brute  et  à  la  matière  vivante,  les  caractères 
correspondants  de  l'évolution  psychologique  seront  justement  ceux 
qui  s'expliquent  par  le  rapport  de  l'àme  au  corps,  par  la  psycho- 
physiologie »  (p.  296-297).  Le  psychique,  d'après  Bergson,  serait  donc 
ce  qui  peut  s'expliquer  dans  une  large  mesure  par  les  rapports  de 
l'évolution  psychique  et  de  l'évolution  matérielle.  Ce  qui  est  carac- 
téristique de  l'esprit,  ce  ne  sont  pas  les  propriétés  que  Bergson  lui 
assigne,  car  ces  propriétés  se  retrouvent  dans  la  matière  brute,  mais 
la  pensée,  au  sens  cartésien  et  rationaliste. 

Si  l'on  considère  l'opposition  bergsonienne  entre  l'intelligence  et 
l'instinct,  on  s'aperçoit  que  cette  opposition  ne  peut  être  maintenue. 
La  définition  de  l'intelligence  par  Bergson  est  une  véritable  k  muti- 
lation de  la  connaissance  intellectuelle  ».  L'intelligence  n'est  pas 
seulement  un  instrument  d'action,  elle  n'a  pas  uniquement  pour 
fonction  de  construire  des  outils  dont  nous  nous  servirions  pour 
modifier  notre  milieu.  Quant  à  l'intuition,  à  la  connais.sance  immé- 
diate du  réel,  elle  est,  chez  Bergson,  ce  qui  est  primitif  dans  la  con- 
science, et  donc  ce  qui  n'est  pas  actuellement  donné,  c'est  le  produit 
d'une  certaine  élaboration  conceptuelle.  Pourquoi  Bergson  admet-il 
que  le  concept  de  liberté  ou  celui  de  mobilité  expriment  l'essence  de 
la  réalité,  sinon  parce  qu'en  admettant  toute  autre  définition  du  réel, 
on  rencontrerait  des  contradictions  insolubles,  alors  qu'en  acceptant 
ces  concepts,  les»nombreuses  contradictions  signalées  dans  notre 
expérience  s'évanouissent?  C'est  donc  un  idéal  intellectuel,  un  idéal 
de  cohérence  qui  détermine  la  marche  de  cette  philosophie  intui- 
tionniste.  Ce  qui  justifie  l'application  de  ces  concepts  de  liberté  créa- 
trice et  de  mobilité  qualitative  à  la  réalité  absolue,  c'est  la  «  théorie  » 
de  Bergson,  son  système,  l'ensemble  des  raisonnements  qui  consti- 
tuent sa  philosophie.  C'est  grâce  à  un  système  particulier  d'abstrac- 
tions que  Bergson  prétend  lever  les  difticultés  dans  lesquelles  on 
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tombe  en  recourant  à  d'autres  systèmes  de  concepts.  Comme  les 
Écossais  et  les  romantiques,  Bergson  se  contredit  lui-même  «  puisque 
c'est  uniquement  au  moyen  du  produit  d'un  certain  travail  intellec- 
tuel et  en  s'appuyant  sur  les  lois  fondamentales  de  l'intelligence  qu'il 
arrive  à  distinguer  de  l'intelligence  cette  intuition  immédiate  qui 
devait  lui  être  radicalement  extérieure  »  (p.  329).  Les  termes  d'  «  in- 
tuition »  et  de  «  données  immédiates  »  sont  donc  équivoques  ;  il  en 
est  de  même  pour  le  terme  «  réalité  absolue  ».  Ce  terme  désigne  tan- 
tôt la  conscience  que  nous  avons  de  notre  vie  psychologique,  tantôt 
la  réalité  génératrice  et  totale,  d'où  tout  le  reste  procède.  Mais  com- 
ment cette  liberté  absolue,  ce  courant  de  vie,  cette  puissance  infinie 
se  fragmente-t-elle  en  une  multiplicité  de  consciences  distinctes? 
Comment  concevoir  cette  individualisation  de  la  liberté  ?  Ou  la  liberté 
est  absolue  ou  infinie  ou  elle  ne  l'est  pas.  «  Si  elle  l'est,  on  ne  com- 
prend pas  qu'elle  puisse  se  limiter,  même  par  quelque  chose  qu'elle 
aurait  créé  elle-même,  et  si  elle  est  limitée  par  quelque  chose,  si  elle 
est  limitée  par  de  la  matière,  c'est  qu'elle  n'est  pas  un  infini  et  un 
absolu  »  (p.  338).  Ainsi,  l'idée  bergsonienne  de  la  liberté  se  heurte 
à  d'insurmontables  difficultés.  La  liberté  ne  peut  être  conçue  comme 
la  spontanéité  instinctive  qui  nous  ramènerait  à  l'animalité. 

La  thèse  vraiment  originale  de  Bergson,  c'est  sa  théorie  du  temps 
psychologique.  Mais  cette  théorie  peut  parfaitement  être  utilisée  par 
l'idéalisme  rationnel  et  n'est  nullement  incompatible  avec  le  dyna- 
misme hégélien  qu'adopte  M.  Berthelot.  Bergson  a  eu  raison  de  cri- 
tiquer l'intellectualisme  étroit  qui  réduit  la  pensée  à  un  équilibre 
statique  ;  il  a  pu  à  bon  droit  critiquer  la  psychophysique  et  certaines 
formes  grossières  de  la  psychophysiologie  ;  mais  il  n'y  a  dans  tout 
cela  rien  d'incompatible  avec  la  conception  cartésienne  de  la  pensée, 
puisque  «  c'est  d'une  part  par  le  mouvement  matériel,  et  d'autre 
part  par  le  mouvement  de  la  pensée,  que  ce  dynamisme  spirituel  est 
susceptible  d'explication,  loin  qu'il  y  ait  lieu  de  le  rapporter  à  un 
principe  à  la  fois  extra-mécanique  et  extra-intellectuel,  à  un  principe 
proprement  vital,  comme  le  voudrait  Bergson  »  (p.  349). 

Nous  croyons  devoir  citer,  en  terminant  cette  analyse,  les  dernières 
lignes  du  livre  de  M.  Berthelot  :  u  II  est  des  penseurs  dont  l'origina- 
lité créatrice  renouvelle  les  problèmes  philosophiques  :  tel  un  Socrate, 
tel  un  Descartes.  Il  en  est  dont  la  puissance  compréhensive  ordonne 
et  hiérarchise  les  différents  points  de  vue  possibles  en  philosophie  ; 
tel  un  Platon,  tel  un  Hegel.  D'autres  qui  n'ont  ni  cette  originalité 
révolutionnaire,  ni  cette  ampleur  de  compréhension,  introduisent  du 
moins  des  distinctions  ingénieuses  et  fécondes  dans  l'étude  des  pro- 
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blêmes  particuliers.  Ce  sont  les  petits-maîtres  de  la  philosophie.  Ils 

sont  pour  la  philosophie  ce  qu'est  un  Chopin  pour  la  musique.  Tel 

autrefois  Berkeley,  tel  aujourd'hui  Bergson.  » 

E.  D. 

II.  _  PSYCHOLOGIE 

D'  Perrier  (L.)  :  Le  Sentiment  Religieux  a-t-il  une  origine  pathologique  ? 
Une  hrochure  in-16  de  64  pages.  Paris,  Fischbacher,  1912. 

Rien  n"est  plus  délicat  que  la  psychologie  religieuse,  car  c'est  une 
science  qui  doit  contenter  beaucoup  de  spécialistes  ;  et  rien  n'est 
généralement  plus  partiel,  sinon  même  plus  partial,  car  c'est  généra- 
lement du  point  de  vue  d'un  seul  spécialiste  qu'on  la  traite.  La  con- 
cise et  profonde  brochure  du  D""  Perrier  satisfera  d'autant  plus  les 
nombreux   lecteurs   qui  s'intéressent  au  problème  fondamental  de 
cette  science  :  Le  Sentiment  religieux  a-t-il  une  origine  pathologique'? 
On   se  rappelle  que  des  savants,  le  D''  A.  Marie  notamment,    ont 
répondu  affirmativement  à  cette  question  qu'on  aurait  crue  posée  par 
Eugène  Sue,  ou  par  Pécuchet.  De  ce  que  certains  délires  sont  reli- 
gieux par  leur  contenu,  on  ose  conclure  que  la  religion  est  un  délire, 
ou   une  dégénérescence!    Ces  «    hypothèses  pathologiques   »   sont 
passées  en  revue  par  l'auteur,  avec  une  grande  finesse  de  classifica- 
tion. 11  discerne  les  partisans  :  de  Thérédité  ;  d'une  influence  physio- 
logique actuelle;  d'une  dégénérescence  histologique  ;  delà  névrose; 
et  du  délire.  Chemin  faisant,  il  résume  excellemment  les  descriptions 
conventionnelles  qui  correspondent  de  nos  jours  à  certaines  de  ces 
étiquettes.  —  Puis  il  réfute  les  principales  critiques  après  les  avoir 
ainsi  ordonnées  et  condensées  :  le  sentiment  religieux  est  anormal; 
—  il  est  né  dun  processus  normal,  mais  se  développe  à  la  faveur 
d'un  terrain  anormal;  —  même  sain,  il  est  difficile  à  délimiter  :  «  on 
peut  passer  »  <à  la  forme  morbide  «  sans  transition   ».  —  Nous  ne 
saurions  rappeler  ici  tous  les  arguments  que  développe  abondam- 
ment M.  Perrier  :  on  les  trouvera  bien  mieux  présentés  sous  sa.  plume. 
L'universalité  du  sentiment  religieux,  observée  par  l'ethnographie, 
la  rareté  des  maladies  mentales  chez  les  religieux,  constatée  par 
les  psychiatres,  la  valeur  de  l'instinct  humain,  signalée  par  les  psycho- 
logues,  sont  des  cléments  de  conviction  dont  la  diversité  montre 
l'envergure  de  cette  étude.  Nous  ne  faisons  des  réserves  que  sur  cer- 
tains détails,   importants  d'ailleurs  :  on  devine  que  pour  nous  les 
mystiques  ne  sont  pas,  «  par  définition  »,  des  anormaux  comme  on 
nous  le  dit  (p.  53)  ;  —  et  que  la  foi,  définie  ou  décrite  par  les  protes- 
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tants,  est  un  terme  qui  prête  à  équivoque  (p.  60).  —  Mais,  si  la  plai- 
doirie de  M.  Perrier  est  purement  défensive,  cela  tient  sans  doute  à 
ce  qu'il  ne  voulait,  ou  ne  pouvait  pas  invoquer  la  sagesse  du  dogme 
catholique,  ni  la  fécondité  positive  des  résultats  vécus  de  cette  doc- 
trine; s'il  eût  ajouté  à  sa  thèse  ces  preuves  qui  postulent,  à  vrai  dire, 
la  conception  objective  d'un  dogme  considéré  comme  essentiel  et 
même  vivant  en  dehors  et  indépendamment  de  ses  adeptes,  M.  Perrier 
aurait  a  fortiori  vaincu  ses  adversaires,  en  les  condamnant  à  leur 
tour  au  nom  d'une  sagesse  définie  saus  eux  ;  mais,  à  défaut  de  cette 
oflensive,  il  a  déjà  sauvé  son  client  et  sa  cause,  en  faisant  valoir 
les  témoins  à  décharge,  de  cet  universel  «  sentiment  »  religieux  si 
injustement  accusé. 

D*"  Robert  Van  der  Elst. 


III  —  SOCIOLOGIE 

José  Ingenieros  :  Sociologia  argentina,  1  vol.  in-16  (444  pages),  Madrid. 
Daniel  Jorro,  calle  de  la  Paz,  23,  1913. 

M.  José  Ingenieros,  professeur  à  l'Université  de  Buenos-Aires, 
a  rassemblé  en  ce  volume  divers  articles  parus  dans  laRevisla  de  JJere- 
cho,  Historia  y  Letras  de  la  même  ville,  précédés  d'une  introduction 
sur  la  sociologie  biologique,  suivis  d'une  étude  sur  le  socialisme  et  la 
législation  du  travail  dans  la  République  Argentine. 

Comment,  du  point  de  vue  philosophique,  déterminer  la  trajectoire 
de  l'évolution  sociale  du  peuple  argentin,  en  visant  à  cette  connais- 
sance scientifique  qui  naît  de  l'expérience,  «  de  même  que  la  surface 
d'un  lac  tranquille  reflète  l'image  de  la  réalité  »  sans  la  créer?  Par 
l'emploi  combiné  de  l'analyse  et  de  la  synthèse. 

Le  sociologue  étudie  les  groupements  humains  tout  comme  le  natu- 
raliste décrit  par  l'observation  des  phénomènes  observés,  les  condi- 
tions générales  des  groupements  animaux.  Des  lois  biologiques,  celles 
de  la  lutte  pour  la  vie,  règlent  l'économie  et  la  psychologie  sociales. 
D'où  la  méthode  génétique,  que  l'auteur  applique  à  la  société  argen- 
tine, considérée  depuis  les  premières  manifestations  de  la  vie  coloniale 
jusqu'à  nos  jours.  Il  étudie  le  retentissement  des  intérêts  économiques 
sur  la  politique  intérieure.  En  s'appuyant  sur  des  chiffres  très  impres- 
sionnants, il  esquisse  le  rôle  futur  de  l'Argentine  vis-à-vis  ses  sœurs 
de  l'Amérique  du  Sud  et  l'orientation  probable  de  sa  politique  vers  un 
impérialisme  pacifique. 

A  signaler  d'autres  chapitres  :  Les  multitudes  argentines,  Notre 
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Amérique,  et  l'étude  finale  sur  la  loi  Gonzalez,  Dans  ce  livre,  M.  José 
Ingenieros  nous  donne  le  fruit  de  quinze  années  de  lectures  et  d'études 
réfléchies  sur  les  questions  sociales  telles  qu'elles  se  posent  là-bas.  La 
pensée  est  claire,  illustrée  d'exemples  qui  dénotent  un  professionnel 
de  l'enseignement.  Mais,  composé  de  fragments  qui  ont  pour  lien 
une  méthode  identique  et  des  principes  communs,  l'ouvrage  gagne- 
rait à  être  refondu,  dans  une  troisième  édition,  avec  un  souci  de 
plus  stricte  unité.  Il  ne  peut  qu'intéresser  les  lecteurs  tant  soit  peu 
initiés  à  la  langue  espagnole,  en  les  renseignant  sur  un  pays  dont  le 
progrès  social  mérite  attention  et  sympathie. 

G.  de  B. 

IV.  —  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

Ch.  Calippe  :  Ozanam.  Un  vol  in-16  de  206  pages.  Paris,  Tralin  1913. 

L'étude  de  M.  l'Abbé  Calippe  sur  Ozanam  a  pour  objet  «  son  orien- 
tation générale  au  milieu  des  problèmes  qui  passionnaient  son  temps 
et  qui  n'ont  pas  cessé  de  passionner  le  nôtre,  le  point  d'appui  qu'il 
trouvait  pour  cette  orientation  même  dans  ses  croyances  et  ses  pra- 
tiques religieuses  ».  Aussi  l'auteur  suivra-t-il  chronologiquement 
l'évolution  des  idées  chez  ce  grand  catholique  dont  le  centenaire 
vient  d'être  célébré  avec  tant  d'éclat, 

La  première  étape  intéressante  de  la  carrière  d'Ozanam  à  laquelle 
l'abbé  Calippe  s'arrête  quelque  temps,  c'est  la  crise  de  doute  qui 
l'assaille  durant  ses  années  de  rhétorique  et  de  philosophie  à  Lyon  ; 
ce  fut  l'enseignement  de  l'abbé  Noirot  qui  le  sauva.  Dès  lors,  il  se 
jette  presque  ù  corps  perdu  dans  la  lutte  en  rédigeant  quelques  arti- 
cles dans /'A  ^ei//e /rançaise,  sorte  de  revue  que  dirigeait  le  mémo 
abbé  Noirot, 

Une  manifestation  importante  des  idées  modernes  qui  eut  lieu 
à  Lyon,  en  1831,  donne  une  nouvelle  occasion  à  Ozanam  de  manifester 
ses  idées  :  une  mission  Saint-Simonienne  parvenait  déjà  à  obtenir 
un  certain  succès  quand  parut  un  petit  opuscule  Ité/lexions  sur  la 
Doctrine  de  Saint  Siynon  qui  eut  à  l'époque  un  certain  retentis- 
sement. 

Ozanam,  qui  avait  alors  18  ans,  est  envoyé  par  son  père  à  Paris 
pour  y  commencer  ses  études  de  Droit;  tout  en  travaillant  avec  assi- 
duité, il  ne  perd  pas  de  vue  l'idée  de  son  grand  ouvrage  d'apologé- 
tique dont  il  avait  élaboré  le  plan  à  Lyon  et  il  essaie,  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  de  grouper  autour  de  lui  quelques  jeunes  gens; 
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avec  leur  aide,  il  combat  les  doctrines  rationalistes  des  professeurs 
Letronne  et  Jouffroy  qui  étaient  alors  dans  toute  leur  vogue.  —  Oza- 
nam  assiste  également  aux  conférences  organisées  pour  la  jeunesse 
des  Écoles  par  l'abbé  Gerbet  avec  la  collaboration  de  de  Coux  et 
d'AuIt-Dumesnil,  tandis  qu'il  poursuit  son  but  apologétique  avec 
«  la  conférence  d'Histoire  »,  sorte  de  cercle  d'études  qui  ne  compre- 
nait pas  que  des  catholiques,  mais  dont  les  catholiques  devinrent  les 
premiers  confrères  de  saint  Vincent  de  Paul.  Dans  toutes  ces  œuvres 
et  conférences,  le  but  unique  d'Ozanam  est  le  suivant  :  «  l'anéantisse- 
ment de  l'esprit  politique  au  profit  de  l'esprit  social  »  ;  c'est  là  une 
conception  qui  peut  être  discutable  maintenant  que  nous  avons  vu 
tout  le  danger  et  le  vide  de  la  «  question  sociale  »  mais,  qui,  en  1830, 
était  une  conception  à  la  fois  généreuse  et  hardie. 

Ozanam  ne  cesse  point  d'écrire  dans  différentes  revues.  Mais 
l'œuvre  capitale  par  laquelle  se  termine,  le  7  janvier  1839,  sa  vie 
d'étudiant,  c'est  sa  thèse  de  Doctorat  es  lettres  sur  «  Dante  et  la  phi- 
losophie catholique  au  13^  siècle  ». 

C'est  alors  qu'on  offre  à  Ozanam  la  chaire  de  droit  commercial  à  la 
Faculté  de  Lyon.  D'après  l'analyse  de  ce  cours  donnée  par  M,  l'abbé 
Calippe,  il  semble  que  ce  soit  plutôt  un  Cours  d'économie  politique, 
ou  même  plutôt  une  série  de  conférences  sur  «  la  question  sociale  ». 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Cours  ne  dura  qu'une  année,  car  Ozanam  vint 
à  Paris,  en  1840,  concourir,  avec  succès,  pour  l'agrégation  de  littéra- 
ture, et  fut  nommé  professeur  suppléant  de  M.  Fauriel  à  la  chaire  de 
littérature  étrangère  à  la  Sorbonne. 

Pour  ses  débuts,  il  est  chargé  d'un  cours  sur  la  littérature 
allemande  au  Moyen-ûge.  C'est  à  l'occasion  de  ce  cours  qu 'Ozanam, 
étudiant  l'invasion  destructive  et  victorieuse  des  Barbares  dans  la 
Société  romaine,  leur  élévation  au  christianisme  et  par  le  christia- 
nisme à  la  civilisation  prononça  cette  phrase  fameuse  :  «  Passons  aux 
barbares  et  suivons  Pie  IX  »,  voulant  dire  par  là  que  les  catholiques 
devaient  suivre  le  courant  des  idées  politiques  modernes.  Cette 
phrase,  conclusion  d'un  article  paru  dans  Le  Correspondant  souleva 
une  tempête  d'opinions  et  Ozanam  eut  à  peine  le  temps  d'expliquer 
le  sens  exact  et  la  portée  de  son  article,  quand  éclata  la  Révolution 
de  1848. 

Ozanam  a,  à  cette  époque,  la  velléité  de  faire  de  la  politique,  mais 
le  corps  électoral  de  Lyon,  prévenu  trop  tard  de  sa  candidature,  ne  le 
nomma  pas  à  l'Assemblée  Nationale,  et  ce  fut  tant  mieux  pour  sa 
gloire,  car  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  chrétien  libéral  eût  tenté 
de  faire  passer  sa  théorie  à  la  pratique,  ce  qui  aurait  pu  offrir  de 
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graves  dangers.  Donc,  Ozanain  put  éUidier  en  toute  liberté  d"esprit 
l'évolution  des  idées,  et  ses  articles,  parus  dans  VEre  nouvelle,  el 
dont  M.  Calippe  nous  donne  une  rapide  analyse,  sont  d'un  grand 
intérêt  et  l'ont  la  preuve  d'une  élévation  de  sentiments  exceptionnelle. 
Mais  la  santé  d'Ozanam  commence  à  s'altérer,  il  voyage,  va  en 
Italie,  à  Londres,  où  la  misère,  le  paupérisme,  l'épouvantent;  il  visite 
les  conférences  de  saint  Vincent  de  Paul  qui  se  sont  miraculeusement 
développées,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  et  meurt  à  Marseille,  le 
le  8  septembre  1853,  à  -40  ans. 

SiRAP. 
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Rivista  di  filosofia  neo-scolastica.  —  20  Février  19.12.  — 
D.  LaiNiNa  :  L'apôtre  du  nro -thomisme  en  Italie,  Gaétan  Sanseverino 
(  7  août  1811-16  novembre  1865).  — -  Esquisse  biographique  et  biblio- 
graphique. Le  mérite  de  San-Severino  a  été,  à  une  époque  de 
désarroi  philosophique,  d'avoir  attiré  sur  la  tradition  scolastique 
l'attention  des  penseurs  catholiques,  et  par  son  œuvre  magistrale  d'a- 
voir conquis  au  thomisme  le  droit  de  cité  qui  lui  manquait  alors,  à  côté 
des  doctrines  rivales  (pp.  1-19).  —  A.  M\snovo.  la  vérité:  ontologi- 
que et  la  vérité  logique  selon  le  Card.  Mercier.  —  La  Théorie  de  la 
vérité  ontologique  proposée  par  D.  Mercier  et  d'après  laquelle  le 
terme  type,  dans  le  rapport  qui  la  constitue,  est  fourni  par  l'esprit, 
est  fausse. — G.  M.  Petazzi.  Univocilé  ou  analogie?  —  III  et  IV. 
Essais  de  conciliation  des  doctrines  de  D.  Scot  et  de  S.  Thomas. 
«  La  difliculté  contre  laquelle  se  bute  la  pensée  de  Scot  (telle  qu'elle 
est  présentée  par  le  P.  Belmond)  se  peut  formuler  ainsi  :  Les  choses 
qui  conviennent  suivant  une  raison  univoque  doivent  convenir  sui- 
vant une  raison  prèdicamentale.  Or  Dieu  et  la  créature  convien- 
draient, selon  Scot,  en  une  raison  univoque.  Donc  ils  doivent  conve- 
nir aussi  en  une  raison  prèdicamentale.  Donc  Dieu  avec  les  créatures 
doivent  se  trouver  dans  le  même  genre,  si  l'on  ne  va  pas  jusqu'à 
les  ranger  dans  une  même  espèce  (p.  39).  En  réalité  tout  autre 
serait  la  pensée  authentique  do  Scot.  Il  aurait  seulement  prétendu 
exclure  comme  insiifiisante  l'analogie  dite  d'attribution,  impropre 
ou  métaphorique.  11  a  cru,  à  tort,  qu'à  celle-ci  se  bornait  l'analogie 
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acceptée  par  S.  Thomas.  Il  fut  amené  en  conséquence  à  signaler  la 
différence  enlre  l'analogie  ainsi  entendue  et  cette  convenance  de 
concept  qui  est  absolument  nécessaire  pour  que  nous  puissions  con- 
naître ou  démontrer  quelque  chose  de  Dieu.  11  a  donc  appelé  univo- 
cité  cette  identité  secundum  quid  qui  se  vérifie  dans  Tanalogie  de  pro- 
portionnalité propre  »  ?  L"être  est  susceptible  de  deux  acceptions  : 
d'abord  il  signifie  l'essence  à  laquelle  appartient  l'existence  et  se 
répartit  dans  les  dix  genres.  Mais  quand  Scot  parle  de  l'univocité  de 
l'être,  ce  serait  seulement  l'être  en  tant  qu'il  exprime  la  vérité  de 
la  proposition  qu'il  aurait  en  vue  (pp.  49-58)  Conclusion.  — 
A.  Gemelli  :  L'élude  expérimeniale  de  la  pensée  et  de  la  volonté.  — 
Applications  diverses  de  la  méthode  de  l'introspection  provoquée. 
Conclusion  :  «  Si  l'introspection  provoquée  a  permis  à  la  psycholo- 
gie descriptive  de  réunir  de  nouveaux  matériaux  pour  la  connais- 
sance des  processus  psychiques  supérieurs,  et  cela  seul  suffirait  à 
démontrer  l'importance  de  cette  méthode,  elle  apparaît  aux  philo- 
sophes encore  plus  importante  pour  un  autre  fait.  L'analyse  de  la 
pensée  et  des  motivations  de  l'activité  volontaire  ont  conduit,  peu  à 
peu,  à  constater  l'insuffisance  de  la  pure  psychologie  expérimentale, 
de  la  pure  phénoménologie.  Comme  nous  l'avons  vu,  l'analyse  psy- 
chologique, arrivée  à  un  certain  point,  a  dû  s'arrêter,  impuissante  à 
saisir  la  pensée  dans  sa  nature.  Et  lorsqu'elle  a  voulu  dire  ce  que 
celle-ci  est,  elle  a  dû  faire  appel  à  des  conceptions  philosophiques  » 
(p.  62-72).  —  B.  Nardi  :  Siger  de  Bradant  dans  la  Divine  Comédie  et 
les  sources  de  la  philosophie  du  Dante.  —  IV.  Dieu.  V.  L'àme  humaine 
(pp.  73-90).  —  Notes  et  discussions.  —  G.  F.  Savio  :  A  propos  de 
télépathie.  —  R.  Fusari  :  Nouvelles  études  sur  la  philosophie  du 
Droit.  —  A,  Masnovo  :  Le  prof.  Gentile  et  le  Thomisme  italien  de 
1850  à  1900. 

Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale.  —  Mai  1913.  — 
P.  BouTROux  :  L'objet  et  la  méthode  de  l'anali/se  mathématique  (307- 
328).  —  G.  Gastinel  :  Esthétique  et  Sociologie  (329-371).  —  Critique 
de  l'esthétique  sociologique  de  M.  Lalo.  «  C'est  la  vie  individuelle 
qui  nous  donne  tout  l'essentiel  du  beau  :  d'abord,  le  sentiment  môme 
de  l'agréable  et  les  conditions  naturelles  qui  l'érigent  en  admiration 
esthétique,  puis  la  connaissance  positive  du  vrai,  qui  garantit  de 
nouveau  la  valeur  objective  de  cette  admiration.  »  ■ — ^F.  d'Haute- 
i-EUiLLE  :  Sur  la  vie  intérieure  (372-389).  —  La  vraie  vie  n'est  pas  agi- 
tation extérieure,  mais  vie  intérieure,  vie  morale  entretenue  par  la 
foi  en  l'Idéal,  vie  profonde  où  la  distinction  du  mien  et  du  tien  n'a 
plus  de  sens,  mais  où  toutes  les  substances  se  mêlent  dans  la  sub- 
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stance  infinie.  —A.  Mamelet  :  La  philosophie  de  Georg  Simnicl.  Qua- 
trième et  dernier  article  (390-435).  —  Le  formalisme  kantien  a  vicié 
cette  philosophie  ample  et  originale  :  il  lui  manque  d'avoir  admis, 
comme  M.  Bergson,  la  possibilité  de  l'intuition  immédiate  de  la  vie. 
Mais  glle  abonde  en  vues  fécondes,  et  so:i  puissant  effort  de  concilia- 
tion et  de  synthèse  lui  assure  une  influence  considérable.  —  J.  Can- 
TECOR  :  Le  suicide  (436-450).  —  Aucun  système  de  Morale,  pas  plus 
la  morale  religieuse  que  l'idéalism.e  moral  ou  la  morale  sociologique, 
n'est  en  mesure  de  justifier  la  croyance  du  sens  commun  à  l'illégiti- 
mité absolue  du  suicide.  «  Le  mal  n'est  pas  de  se  tuer;  mais,  en  se 
tuant,  de  trahir  certains  devoirs  ou  d'avouer  son  impuissance.  »  Le 
suicide  peut  être  quelquefois  —  rarement  —  légitime,  ou  même,  par 
exception,  obligatoire. 
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RICHTER.   —  Spinoza,   Philosophische  Terminologie.  In-8o  de    170  pages. 

M.  5.  Barth,  Leipzig. 
D""  KARL  MARBE.  —  Die  Aktiongegen  die  Psychologie.  Teubner,  Leipzig, 

0  fr.  80. 
RICHERT.   —   Philosophie   —  ihr   wesen,   ihre  problème,    ihre  Littérature. 

Petit  in-12,  Teubner  in  Leipzig,  140  pages. 
LASPLASAS.    —    Discurso  sobre  la  Filosofia.  Arolas,  Barcelona,   in-8o  de 

166  pages. 
D'  Eugène  OSTY.  — Lucidité  et  intuition,  étude  expérimentale.  Un  vol.  in-18 

de  478  pages.  Paris,  Alcan,  1913. 
L.  CELLÉRIER  et  L.  DUGAS.   —  L'Année  pédagogique,   2«   année,    1912. 

Un  vol.  iu-8"  de  o24  pages.  Paris,  Alcan,  1913. 
Annales  de  rinstltut  supérieur  de  philosophie,  l.  II,  année  1913,  gi'and  in-8o 

688  pages.  Louvain,  1913. 
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La  Ghapelle-Montligeon  (Orne).  —  Imp.  de  Montligeon.  —  5683-9-13. 


LE  TOTEMISME 

EST-IL     UNE     RELIGION  O? 


I.    —   Comment  la  question  s'est  posée  et  se  pose. 

Une  brève  histoire  de  la  question  peut  être  utile  au  début  de 
cette  étude.  Elle  en  éclairera  la  marche  et  tiendra  lieu  d'une 
bibliographie. 

C'est  par  la  porte  de  l'Histoire  des  Religions  que  le  totémisme 
est  entré  définitivement  dans  la  science.   11  ne  faut  donc  pas 

n,  ... 

s'étr^"^  '  ■'■que  l'étude  de  cette  institution  se  soit  longtemps  res- 
sentie       cette  origine. 

Vers  1889,  un  sémitisant  anglais  de  grand  mérite,  mais  qui 
n'était  pas  aussi  habile  ethnologue  —  qui  donc  l'était  à  cette 
époque?  —  Robertson  Smith,  crut  découvrir  dans  le  totémisme, 
ou  plutôt  dans  les  conceptions  et  les  pratiques  qui  lui  servent 
de  base,  les  premiers  principes,  sinon  de  toute  religion,  au 
moins  de  la  religion  des  premiers  sémites,  et  spécialement  de 
leurs  sacrifices. 

Ces  ((  Lectures  on  the  religion  of  the  Sémites  >>  firent  grand 
bruit.  Elles  servirent  beaucoup  à  faire  accepter  par  les  savants 
l'idée  que  le  totémisme  était  religieux  dans  son  fond.  Cette 
idée,  à  vrai  dire,  il  ne  l'avait  pas  émise  le  premier. 

Dès  1869,  l'écossais  Mac  Lennan,  le  «  découvreur  »  ou  plutôt 
le  «  retrouveur  »  du  totémisme  ;  en  4887,  un  autre  écossais, 
M.  Frazer,  avaient  donné  le  branle.  «  Le  totémisme,  écrivait  alors 
ce  dernier  —  quantum  miitatus  ah  illo  !  —  est  un  système  à  la 
fois  religieux  et  social.  Son  aspect  religieux  est  défini  par  des 


(1)  Cet  article   a  été  lu,  sous  forme  de  conférence,  à   la   deuxième  Semaine 
d'ethnologie  religieuse,  tenue  à  Louvain  du  21  août  au  4  septembre  1913. 
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relations  de  respect  et  de  protection   entre  l'homme  et   son 
totem...  >; 

Mac  Lennan,  Frazer  et  Robertson  Smith  firent  la  mode.  Ce 
fut  désormais  un  axiome  ethnologique  que  le  totémisme  était 
une  religion  ;  plusieurs  anthropologues  disaient  même  :  la  pre- 
mière en  date  des  religions,  le  germe  d'où  elles  étaient  sorties. 
Ne  réalisait-il  pas  toutes  les  conditions  posées  par  l'école  évo- 
lutionniste?  On  eût  difficilement  imaginé,  en  effet,  plus  gros- 
sière superstition  ;  et  de  plus  l'homme,  en  honorant  le  règne 
animal,  ne  témoignait-il  pas  inconsciemment  de  ses  anciennes 
attaches  avec  lui  ? 

L'apôtre  de  ces  idées  fut,  en  France,  comuie  chacun  sait, 
M.  Salomon  Reinach  :  «  Le  caractère  fondamental  du  totémisme 
animal,  —  écrivait-il  dès  1900  —  est  l'existence  d'un  pacte  mal 
défini,  mais  de  nature  religieuse  entre  certains  clans  d'hommes 
et  certains  clans  d'animaux  (1).  »  Et  il  n'hésitait  pas  à  faire 
du  totémisme  la  religion  mondiale  des  âges  sans  histoire. 

Un  instant  l'univers  s'étonna  d'avoir  été  tout  entier  toté- 
miste. 

L'illusion  se  dissipa  vite.  Il  y  eut  le  démenti  des  théoriciens; 
puis  bientôt  celui  des  faits. 

La  protestation  des  théoriciens  passa  d'abord  inaperçue.  Elle 
était  pourtant  signée  par  des  anthropologues  habituellement 
écoutés,  Tylor  en  Angleterre  (2),  L.  Marillier  en  France  (3). 

Le  démenti  des  faits  fut  plus  efficace.  Mais  il  lui  fallut  aussi 
du  temps  pour  produire  son  impression. 

Certaines  monographies  sur  les  sauvages  furent  alors  parti- 
culièrement exploitées.  Elles  n'étaient  malheureusement  pas 
conduites  avec  une  méthode  assez  rigoureuse  et  n'échappaient 
pas  au  préjugé  évolutionniste.  Je  veux  parler  des  études  de 
Spencer  et  Gillen  sur  les  Australiens  du  centre  (4)  et  de  celles 
de  Howittsur  les  Australiens  du  Sud-Est  (5). 

(1)  Cultes,  mythes  et  religions,  2*  édition,  Paris,  1908,  t.  I,  p.  10. 

(2/  E.  B.  Tylor  :  Remaries  on  Totemism  (Journ.  of  the  Anthrop.  Instilute), 
t.  XXVIIl  (1898),  p.  138-14S;  —  Primitive  Culture,  London,  1903,  t.  II,  234- 
sqq. 

(3)  L.  Marilmer  :  Rev.  de  l'hist.  des  religions,  t.  XXXVI,  p.  248,  sqq.  —  Cf.  M.  J. 
Lagrange  :  Etudes  sur  les  religions  sémitiques,  2'  édit.  Paris,  1905,  p.  112,  sqq. 

(4)  B.  Spencer  and  F.  Gillen  :  The  Native  Trihes  of  Central Australia,  London, 
1899;  —  The  Northern  Triljes  of  Central  Australia,  London,  1904. 

(5)  A.  W.  HowiTT  :  The  Native  Tribès  of  Suulh-Ëast  Australia,  London,  1904. 
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Heureusement  d'autres  récits  complétaient  et  corrigeaient  ces 
informations.  Parmi  ces  récits,  il  faut  citer  surtout  celui  du 
missionnaire  luthérien  Strehlow  (1). 

Les  historiens  avaient  du  reste  devancé  les  ethnographes 
et  pratiquement  expulsé  de  leur  domaine  respectif  le  spectre 
décevant  du  totémisme  (2). 

Aujourd'hui  on  ne  peut  plus  guère,  à  moins  d'être  l'auteur 
d'un  pamphlet  comme  Orpheiis,  fermer  les  yeux  à  l'évidence  des 
faits. 

Frazer  lui-mèrhe,  qui  avaittant  fait  jadis  pour  accréditer  l'idée 
d'un  totémisme  universel  et  religieux,  Frazer,  contrit  et  repen- 
tant, avoue  maintenant  franchement  que  ses  premières  posi- 
tions ne  sont  plus  tenables.  11  me  suffira  de  citer  le  verdict  par 
lequel  en  1910  il  concluait  son  immense  enquête  ethnogra- 
phique (3)  : 

«  Le  totémisme,  en  tant  qu'institution  vivante,  n'a  été  rencon- 
tré nulle  part  dans  l'Afrique  du  Nord.  Il  ne  se  trouve  pas  non 
plus  en  Europe  ni  en  Asie,  à  l'exception  de  l'Inde;  en  d'autres 
termes  il  est  absent,  semble-t-il,  entièrement  ou  presque  entière- 
ment de  deux  des  trois  continents  qui  forment  l'ancien  monde, 
ainsi  que  de  cette  partie  du  troisième  qui  leur  est  adjacente. 
On  n'est  pas  parvenu  à  démontrer,  de  manière  à  exclure  tout 
doute  raisonnable,  l'existence  de  cette  institution  dans  les  trois 
grandes  familles  humaines  qui  ont  joué  le  rôle  le  plus  éclatant 
dans  l'histoire  :  Aryens,  Sémites,  Touraniens.  Pour  nous  en 
tenir  à  une  proposition  tout  à  fait  générale,  le  totémisme  est 
une  institution  particulière  aux  Noirs  et  aux  races  de  civilisa- 
tion inférieure,  qui  sont  répandues  sous  les  tropiques  et  dans 
l'hémisphère  méridional  du  globe  et  ont  reflué  jusque  dans  le 
Nord  de  l'Amérique.  » 

En  d'autres  termes,  il  n'y  a  de  totémistes  que  les  sauvages 
et  ils  ne  le  sont  pas  tous,  ils  ne  l'ont  pas  tous  été.  Le  totémisme 
n'a  laissé  de  traces  que  dans  quatre  territoires,  assez  étendus, 
il  est  vrai  :  l'Amérique  Septentrionale,  où  on  l'a  pour  la  pre- 


(1}  C.   Strehlow  :  Die  Aranda-und  Loriljastàmme  in  Zen tral- Australien   (Mu- 
séum) Franckfurl  a. -M.,  190T  et  sqq. 

(2)  Voir  surtout  V.  Henry  :  La  Magie  dans  l'Inde  antique,  1909  (1"  édition,  1904), 
p.  24-25. 

(3)  J.-G.  Frazer,  Tolemism  and  Exogamy,  London,  1910,  t.  IV',  p.  12-18. 
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mière  fois  observé,  —  l'Australie  tout  entière  avec  une  bonne 
partie  de  l'Austronésie,  —  l'Afrique  du  Centre  et  du  Sud,  — 
les  Indes  asiatiques. 

Cette  réaction  devait  en  provoquer  une  autre.  Mais  elle  n'est 
pas  encore  achevée.  Etudié  de  plus  près  dans  les  quatre  aires 
oii  il  s'est  davantage  épanoui,  le  totémisme  a  cessé  peu  à  peu  de 
paraître  institution  uniforme.  Aux  yeux  de  plusieurs  ethnolo- 
gues, il  a  comme  perdu  le  prestige  des  choses  sacrées.  On  peut 
dire  pourtant  que  sur  ce  dernier  point,  celui  précisément  qui 
doit  nous  occuper  dans  cette  conférence,  l'accord  n'est  pas  encore 
fait  parmi  les  ethnologues,  ni  bien  près  de  se  faire. 

Frazer,  il  est  vrai,  a  chanté  une  fois  de  plus  à  ce  sujet  la 
palinodie.  11  l'a  fait  avec  un  courage  critique  qui  l'honore  : 

«  C'est  une  erreur,  dit-il  crûment,  une  erreur  sérieuse,  encore  que  com- 
mune, de  parler  du  totem  comme  d'un  Dieu,  de  dire  qu'il  reçoit  du  clan 
un  vrai  culte.  Si  la  religion  implique,  comme  il  semble,  chez  celui  qui  la 
pratique,  l'aveu  que  l'objet  de  son  culte  lui  est  supérieur,  alors,  à  propre- 
ment parler,  il  est  impossible  de  voir  dans  le  totémisme  une  religion 
puisque  l'homme  regarde  son  totem  comme  son  égal  et  son  ami,  pas  du 
tout  comme  un  supérieur,  encore  moins  comme  un  Dieu...  C'est  donc 
bien  une  erreur  de  parler  du  totémisme  comme  d'une  religion.  Comme  je 
suis  tombé  dans  cette  erreur  quand  j'ai  écrit  la  première  fois  sur  ce  sujet 
et  comme  je  crains  que  mon  exemple  ait  pu  entraîner  d'autres  que  moi 
dans  la  même  faute,  le  devoir  m'incombe  de  confesser  ma  méprise  et  de 
préserver  mes  lecteurs  de  la  reproduire.  » 

La  rétractation  est  catégorique.  Aura-t-elle  autant  d'écho 
que  la  trop  hâtive  affirmation  d'autrefois  ?  C'est  douteux.  Ni 
M.  Jevons  (1),  qui  fut  en  Angleterre  un  des  plus  ardents  et  des 
plus  habiles  à  défendre  la  thèse  du  totémisme  religieux  ;  —  ni 
M.  Salomon  Reinach(2),  qui,  en  France,  vulgarisa,  dans  un  but 
avoué  de  polémique  antichrétienne  et  antireligieuse,  la  thèse 
de  Frazer  et  de  Robertson  Smith,  ne  semblent  avoir  complè- 
tement renoncé  à  leur  ancienne  manière  de  voir. 

Après  les  anthropologues,  voici  venir  les  sociologues.  Il  y  a 
un  an  à  peine,  le  chef  de  l'école  sociologique  française,  M.  Dur- 

(1)  F.  B.  Jevons  :  A71  Introduclion  to  the  history  of  religion,  London  1902, 
p.  101. 

(2)  Cultes,  mythes  et  religions,  loc.  cit.;  —  Orpheus,  1909,  pp.  20  sqq.,  56. 
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kheim  publiait  un  livre  longuement  médité  et  systématique- 
ment construit,  tendant  à  expliquer  comment  on  pouvait  conce- 
voir l'évolution  religieuse  de  l'humanité  à  partir  du  totémisme 
considéré  comme  sa  forme  la  plus  élémentaire  et  décrivant  le 
développement  de  l'idée  de  totem  en  l'idée  de  dieu  (1). 

Il  y  a  donc  —  on  le  voit  assez  par  cette  histoire  sommaire  des 
études  totémiques  pendant  ces  quarante  dernières  années  —  un 
intérêt  pressant  à  examiner  de  plus  près  le  problème  discuté. 
Qui  a  raison,  de  M.  Durkheim  dogmatisant  sur  le  caractère 
religieux  du  totémisme,  ou  de  M.  Frazer,  soudain  plus  circons- 
pect, regrettant  ouvertement  d'avoir  engagé  jadis  la  science  des 
religions  dans  une  fausse  voie?  Le  totémisme  est-il  vraiment 
ou  n'est-il  pas  une  institution  religieuse?  A-t-il  ou  n'a-t-il  pas 
quelques  rapports  avec  la  religion?  A-t-ii  pu  lui  servir  de  germe, 
ou  dérive-t-il  de  la  même  source?  A-t-il  du  moins  quelquefois 
—  et  comment  —  influé  sur  le  développement  de  la  vie  reli- 
gieuse? 

Tel  est  le  genre  des  problèmes  qu'il  faut  maintenant  nous 
poser  sans  promettre  d'avance,  bien  entendu,  de  les  résoudre 
tous  définitivement. 


Allons  tout  de  suite  au  cœur  du  débat.  Ce  qui  fait  qu'on  ne 
s'entend  pas  sur  le  caractère  du  totémisme  comparé  à  la  reli- 
gion, c'est  qu'on  a  du  totémisme  et  de  la  religion  des  notions 
assez  imprécises  et  assez  divergentes.  Et  le  malheur  est  que  ce 
désaccord  foncier  n'est  pas  près  de  cesser. 

Le  plus  pressé  serait  de  définir  le  totémisme,  et  c'est  certai- 
nement ce  que  le  lecteur  attend  en  ce  moment  de  moi.  Or 
pourquoi  ne  pas  l'avouer  tout  de  suite  avec  franchise?  je  n'ai 
trouvé  nulle  part  une  définition  qui  me  satisfasse,  une  descrip- 
tion dont  l'auteur,  si  du  moins  c'est  un  spécialiste,  se  déclarât 
lui-même  pleinement  satisfait. 

Faut-il  donc  nous  résigner  à  dire  humblement  notre  Ignora- 


(1)  E.  DuRKUEiM  :  Les  formes  élémentaires  de  la  vie  religieuse.  Le  système  toté- 
mique  en  Ausiraiie,  l'aris,  1912. 
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mus?  C'est  presque  à  cette  extrémité  qu'en  est  venu  récem- 
ment M.  van  Gennep,  l'un  des  plus  érudits  parmi  les  totémi'sants 
contemporains.  Il  ne  faudrait  pas  se  laisser  tromper  cependant 
par  quelques  formules  de  saveur  agnostique.  F*as  plus  que 
M.  Frazer,  pas  plus  qu'aucUn  ethnographe,  M.  van  Gennep  ne 
renonce  à  l'espoir  de  déterminer  les  principes  caractéristiques 
du  totémisme.  Et  s'il  n'en  donne  pas  encore  la  définition,  il 
annonce  du  moins  clairement  qu'il  la  prépare  (1). 

En  attendant,  il  explique  assez  bien  oii  gît  la  difficulté.  Le 
totémisme  est  un  composé  ethnologique  des  plus  instables,  et 
dont  la  formule  varie  suivant  le  milieu  cultural  oii  il  se  réa- 
lise. 

Une  description  est  cependant  possible,  si  du  moins  on  se 
contente  d'une  certaine  approximation.  On  me  pardonnera  de 
ne  point  redire  ici  pourquoi,  dans  un  travail  récent,  publié 
par  les  Recherches  de  science  religieuse  (2),  je  croyais  pouvoir 
m'arrêter,  non  sans  beaucoup  d'hésitation,  à  la  définition  pro- 
visoire que  voici.  Je  n'y  fais  que  de  légères  retouches  : 

Le  totémisme  — je  n'entendais  parler  que  du  totémisme  de  clan  ou  de 
tribu,  le  seul  qui  mérite  certainement  ce  nom,  —  le  totémisme  est  une 
croyance  spéciale,  incarnée  en  certains  usages  collectifs  spéciaux.  C'estla 
croyance  familière  à  plusieurs  races  inférieures,  mais  qu'on  peut  croire 
étrangère  aux  civilisations  supérieures,  qu'une  certaine  classe  d'hommes, 
unis  entre  eux  par  un  lien  social,  assez  assimilable  au  lien  de  parenté, 
est  solidaire  d'une  classe  déterminée  d'objets  naturels,  surtout  d'animaux 
ou  de  plantes,  organisée  sur  le  même  modèle,  et  dont  elle  porte  assez 
souvent  le  nom.  Cette  croyance  a  son  retentissement  dans  les  pratiques 
de  la  société  ou  du  groupe  totémiques.  Elle  entraîne  certaines  servitudes 
ou  certaines  règles,  dont  les  plus  ordinaires  semblent  être  :  le  secours 
mutuel,  certaines  abstinences  ou  interdits,  la  localisation  des  clans,  et 
probablement  aussi,  comme  tend  aie  démontrer  la  nouvelle  école  d'ethno- 
logie, l'absence  dés  classes  matrimoniales  et  la  descendance  paternelle. 

Cette  description,  on  le  voit  aisément,  est  plutôt  surabondante. 
Elle  l'est  à  dessein.  Elle  évite  d'éliminer  imprudemment,  avant 
que  l'enquête  soit  close,  l'un  ou  l'autre  des  caractères  attribués 
ici  ou  là  à  l'institution  totémique. 

(1)  A.  van  Gennep  :  Qu'est-ce  que  le  Totémisme?  in  Folk-Lore,  vol.  XXH  (1911), 
p.  101,  et  n.  H.  II.,  t.  LXV  (1912),  p.  358. 

(2)  T.  IV  (1913),  pp.  412-444. 
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Dans  l'état  imparfait  des  recherches  ethnologiques,  mieux 
vaut  encore,  pendant  un  temps,  pécher  par  excès  que  par 
défaut. 

Du  reste,  j'en  ai  peur,  c'est  moins  la  prolixité  qu'on  repro- 
chera à  cette  formule,  que  son  imprécision,  sur  un  point 
de  particulière  importance.  Elle  affirme  une  solidarité  étroite 
entre  en  un  clan  humain  et  un  certain  groupe  d'objets  natu- 
rels. Mais  elle  ne  dit  rien  encore  de  la  nature  de  ce  lien. 
C'est  à  la  déterminer  que  nous  devrons  travailler  tout  à  l'heure. 
Car  c'est  d'elle,  en  partie  du  moins,  que  dépend  le  caractère, 
religieux  ou  profane,  du  totémisme. 

Si  du  moins,  puisque  la  définition  exacte  du  totémisme  nous 
échappe,  nous  pouvions  prendre  notre  point  de  départ  dans 
une  définition  de  la  religion,  qui  rallie  tous  les  suffrages! 
Malheureusement,  l'ethnologie,  l'histoire,  la  psychologie  reli- 
gieuse, telles  du  moins  qu'on  les  pratique  dans  les  cercles 
évolutionnistes,  a  peut-être  encore  moins  avancé  cette  seconde 
tâche  que  la  première.  Ce  sont  les  deux  bouts  de  la  chaîne 
qui  leur  échappent  à  la  fois.  Ils  ne  savent  pas  parfaitement, 
—  ceci  est  excusable,  —  ce  qu'est  le  totémisme  en  soi  ;  ils  ne 
savent  pas,  surtout,  pour  la  plupart,  —  et  ceci  est  moins  à  leur 
gloire,  —  ils  s'interdisent,  en  vertu  de  postulats  mal  déguisés, 
de  savoir  exactement  ce  que  c'est  que  la  religion,  ils  ne  dis- 
tinguent pas  ou  distinguent  à  peine,  entre  elle  et  sa  rivale 
séculaire,  la  magie  ;  comment  arriveraient-ils  à  s'entendre 
sur  le  rapport  qui  unit  ces  deux  inconnues,  plusieurs  diraient 
avec  un  scepticisme  lassé,  ces  deux  inconnaissables? 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  le  nœud  de  la  question  est  là.  Et 
c'est  pour  cela  qu'elle  reçoit  en  ce  moment  même  tant  de 
solutions  diverses.  Quelques  exemples  feront  comprendre  ce 
que  je  veux  dire.  Je  n'irai  pas  les  chercher  bien  loin. 

Si,  avec  M.  S.  Reinach,  on  s'obstine  à  définir  la  religion 
«  un  ensemble  de  scrupules  qui  font  obstacle  au  libre  exer- 
cice de  nos  facultés  [Orpheiis,  1909,  p.  4)  »,  et  le  totémisme 
«  une  sorte  de  culte  rendu  aux  animaux  et  aux  végétaux  consi- 
dérés comme  alliés  et  apparentés  à  l'homme  {ibid.,  p.  20)  »  ; 
si  comme  encore  l'auteur  à'Orpheus,  on  continue,  malgré  les 
leçons  de  l'histoire,  à  épaissir,  plus  que  de  raison,  autour  des 
totems,  la  haie  sacrée  des  tabous  protecteurs  ;  si,  sans  savoir 
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exactement  ce  qu'est  le  sacrifice  chrétien,  la  communion  chré- 
tienne, le  sacrement  chrétien,  on  persévère  à  parler  d'un 
sacrifice  du  totem-dieu,  d'une  «  communion  totémique  »,  de 
sacrements  magiques,  dont  le  sacrifice,  dont  la  communion 
dans  les  rites  chrétiens  ne  seraient  que  des  survivances  super- 
stitieuses [ibkl.,  p.  6),  si  l'on  insinue  sournoisement  qu'après 
tout,  le  culte  du  Christ  lui-même  pourrait  bien  n'être  qu'une 
variété  du  culte  syrien  rendu  au  poisson-totem  [ibicL,  p.  29)  — 
il  n'en  faut  pas  douter,  il  n'y  a  de  religion  que  dans  le  toté- 
misme, et  la  religion  est  quelque  chose  de  bien  méprisable  ! 
11  faut  se  hâter  d'en  délivrer  le  peuple,  après  s'en  être  délivré 
soi-même. 

Si,  avec  M.  Durkheim,  on  ne  voit,  dans  la  religion,  qu'une 
sociologie  sacrée,  et,  dans  le  totémisme,  que  le  fruit  d'une  hal- 
lucination collective  projetant  hors  du  monde  profane  et  per- 
sonnifiant son  objet,  pour  finalement  lui  rendre,  —  par  une 
abnégation  vraiment  inexplicable,  et  que  M.  Durkheim  peine 
inutilement  à  expliquer,  —  un  culte  de  vénération  et  d'obéis- 
sance inconditionné,  on  pourra  dire  encore  que  le  toté- 
misme est  une  religion,  que  c'est  la  seule,  ou  le  germe  de 
tous  les  autres  ;  on  pourra  créer,  pour  l'y  incorporer,  une 
Eglise  sociologique,  où  l'on  définira  et  préservera,  par  la  con- 
trainte collective,  ces  nouveaux  dogmes.  11  sera  même  loisible 
d'y  convier,  —  avec  les  disciples  que  forment  les  pontifes  uni- 
versitaires de  la  secte,  —  civilisés  et  sauvages  des  deux 
mondes.  Mais,  pour  ces  derniers  au  moins,  un  complément 
d'initiation  sociologique  sera  certainement  nécessaire.  Il  est 
fort  douteux  qu'ils  se  laissent  prendre  aux  viandes  creuses 
que  l'on  sert  en  ces  symposies  et  qu'ils  portent  leurs  hom- 
mages aux  idoles  abstraites  de  la  collectivité  et  de  l'autorité 
sociale.  Le  «  clan  hypostasié  »,  même  habillé  en  totem,  risque 
de  les  laisser  indifférents  et  froids. 

Veut-on  maintenant  une  contre-épreuve  ?  Nous  avons  entendu 
tout  ù  l'heure  la  conclusion  de  M.  Frazer.  11  ne  ménage  pas 
ses  expressions.  Dire  que  le  totémisme  est  une  religion,  est 
une  erreur.  Cette  erreur,  il  l'a  commise  autrefois,  mais  il  la 
regrette  et  la  désavoue. 

Si  M.   Frazer  brûle  ainsi   ce  qu'il  a  autrefois  adoré,  est-ce 
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simplement  parce  qu'il  connaît  mieux  le  totémisme  aujour- 
d'hui qu'autrefois?  Sans  doute,  mais  pas  uniquement,  semble- 
t-il.  C'est  aussi  que,  depuis  la  première  édition  du  Golden 
Bough,  ses  idées  sur  la  religion,  et  en  particulier  sur  «  l'an- 
tagonisme radical  »  de  la  religion  et  de  la  magie,  se  sont 
précisées  (1).  Or,  s'il  donne  encore  de  la  magie,  —  nous  le  mon- 
trions l'année  dernière,  —  une  définition  beaucoup  trop  large, 
il  a  du  moins  ce  mérite  d'avoir  mieux  vu  que  beaucoup  d'au- 
tres ce  qu'est  la  religion  :  «  La  religion,  pense-t-il,  s'adresse 
essentiellement  à  des  êtres  conscients  et  personnels.  Il  faut  être 
quelqu'un  pour  commander  les  sentiments  et  les  actes  que  la 
religion  inspire  :  amour  et  crainte,  propitiation  et  concilia- 
tion. » 

Pour  caractériser  le  sentiment  qui  anime  l'homme  religieux, 
Frazer  parlera  «  de  révérence  craintive  devant  la  majesté  divine, 
d'humble  prosternement  en  sa  présence  (2)  ».  Il  ne  manque 
presque  rien  à  cette  description  pour  être  acceptable.  Il  suffi- 
rait d'y  marquer  davantage  ce  qui  met  un  abîme,  malgré  de 
très  fortes  ressemblances,  entre  un  culte  infra-religieux,  par 
exemple,  le  culte  fétichiste,  et  une  pratique  vraiment  reli- 
gieuse, comme  est  l'adoration  d'une  divinité.  Il  suffirait  de 
dire  que,  pour  rester  digne  de  ce  nom,  un  sentiment,  un 
rite,  une  prière  doit  impliquer,  de  quelque  manière,  «  la  con- 
fession pratique  d'une  dépendance  sans  appel  vis-à-vis  de 
maîtres  souverains,  au-dessus  desquels  il  n'y  a  plus  rien  ». 
La  religion  n'est  pas  un  lien  quelconque  d'honneur  ou  d'in- 
térêt rattachant  l'âme  à  des  puissances  supérieures.  Elle 
s'adresse  essentiellement  à  une  ou  des  puissances  souveraines, 
considérées  comme  la  source  ou  le  terme  de  tout  le  reste  (3) 
ayant,  par  suite,  assez  d'autorité  pour  imposer  des  devoirs 
moraux  à  la  conscience  de  l'homme.  C'est  à  une  définition  de 
ce  genre,  que  nous  nous  arrêtions  l'année  dernière  (4).  C'est 
encore  à  cette  définition  que  nous  demanderons,  dans  le  reste 

(1)  Recherches,  III,  11)12,  p.  402. 

(2)  Golden  Bough,  I,  216;  cf.  Recherches,  III,  lie. 

(3)  Semaine  d'elhi^ologie  religieuse,  compte  rendu,  pp.  133-4;  Recherches,  III> 
1912,  pp.  407,  420. 

(4)  Semaine,  133-4. 
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de  cet   article,    d'éclairer    notre    marche.    Elle   est,   croyons- 
nous,  à  réprouve  des  faits. 


II,  —  Les  Croyances  totéaiiques  sont-elles  des  croyances 

RELIGIEUSES?  . 

Pour  étudier  à  fond  une  religion,  il  faut  passer  en  revue 
attentivement  les  croyances  qui  la  fondent,  l'attitude  mentale 
qu'elle  provoque,  les  rites  qui  l'incarnent  ou  la  soutiennent, 
les  règles  et  les  sanctions  qu'elle  consacre.  S'il  y  a  une  reli- 
gion totémiste,  si  le  totémisme  a  quelque  chose  de  religieux, 
il  doit  échapper,  pour  l'ordinaire,  au  monde  profane,  par  l'un 
ou  l'autre  de  ces  éléments,  mieux  encore  par  tous  à  la  fois. 
Essayons  de  préciser,  sur  quelques-uns  de  ces  points,  l'état 
^actuel  de  nos  connaissances.  Nous  n'en  sentirons  que  trop 
vite  les  limites. 

I.  —  Et  d'abord,  quelles  sont  les  croyances  totémiques? 
Déjà  l'embarras  commence.  Il  faudrait,  pour  répondre,  être 
suffisamment  fixé  sur  le  sens  de  la  relation  totémique  et  aussi 
sur  l'idée  que  les  différentes  populations  se  font  de  leur  totem, 
—  Or,  aucune  de  ces  notions,  surtout  la  première,  —  Frazer 
l'avoue  ouvertement  (iv,  4),  —  n'est  clairement  définie  par  les 
ethnographes.  Recueillons  cependant  quelques  indications  à 
ce  sujet  : 

Le  lien  qui,  dans  la  pensée  du  sauvage  totémiste,  unit  le 
groupe  social  auquel  il  appartient,  à  une  espèce  différente  de 
la  sienne,  n'est  ni  simplement,  ni  partout  un  rapport  de 
parenté,  de  consanguinité  physique.  L'homme  de  couleur  ne 
croit  pas  nécessairement  descendre  de  son  totem.  11  n'a  guère 
cette  idée  qu'en  certaines  tribus  océaniennes  ou  américaines  (1)  ; 
encore  serait-ii  imprudent  de  trop  préciser  ou  de  trop  généra- 
liser. Il  y  a  pour  le  clan  mille  manières,  —  la  plupart  prodi- 
gieuses, quelques-unes  extravagantes  ou  répugnantes,  —  de 
rattacher  son  origine  selon  la  chair  à  des   animaux  ou  à  des 


(1)  E.  DuRKHEiM  :  Les  formes  élémentaires  de  la  vie  religieuse,   1912,  p.  193.  — 
Frazek  :  Totemism  and  exogamy,  111,  18,  32. 
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plantes.  Ailleurs,  surtout  en  Afrique,  il  est  moins  souvent 
question  de  parenté  réelle.  Le  totem  reçoit  bien  encore,  ici  où 
là,  par  exemple  chez  les  Bantous,  le  nom  de  «  Père  de  la  tribu  ». 
Mais  en  réalité,  la  tribu  a  un  autre  ancêtre,  un  ancêtre  humain, 
et  qui  est  seul  père  au  vrai  sens  du  mot  :  qui  seul  lui  a  trans- 
mis son  sang.  Le  P.  Trilles,  dans  sa  belle  monographie  sur  les 
Fân  (î),  insiste  à  plusieurs  reprises  sur  cette  distinction  capi- 
tale. Chez  les  Fân,  par  exemple,  Vesayon,  ou  ancêtre  humain, 
est  le  seul  ancêtre  réel  d'une  tribu.  —  Le  mvaînayun,  ou 
ancêtre  totem,  n'en  est  que  l'ancêtre  éponyme.  Seulement  les 
mythes  de  ces  peuples  supposent  entre  ces  deux  héros  des 
vieilles  légendes,  à  défaut  de  consanguinité,  des  rencontres, 
des  liaisons,  des  sympathies,  qui  équivalent  presque  à  des 
liens  de  parenté. 

C'est  ce  que  certains  ethnologues  appellent  la  croyance  au 
parallélisme. 

Quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  la  nature  de  ce  commerce  pri- 
mitif, le  résultat  a  été  le  même.  Un  lien  d'affinité  a  été  soudé, 
à  l'origine,  et  subsiste  entre  tel  groupement  organisé  de  sau- 
vages, et  telle  variété  d'animaux,  de  plantes  ou  d'objets. 

«  Cette  affinité,  dit  M.  Frazer  (2),  on  peut  la  définir  comme 
une  relation  d'intimité  et  de  parenté.  L'homme  regarde  les 
animaux,  les  plantes,  ou  en  général  ses  totems,  quels  qu'ils 
soient,  comme  ses  amis,  ses  parents,  ses  frères...  Bref,  autant 
qu'il  le  peut,  il  s'identifie,  lui  et  les  autres  membres  de  son 
clan,  avec  son  totem.  » 

Identifier  est  certainement  trop  dire.  Le  sauvage  ne  perd 
pas  à  ce  point  le  sentiment  de  sa  personnalité.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  qu'il  croit  participer,  d'une  manière,  qui  nous  paraît 
à  nous  indéfinissable,  aux  qualités  de  son  totem  (4). 

Ainsi  décrite,  la  relation  totémique  n'a  rien  de  spécifique- 
ment religieux.  Elle  n'a  rien  non  plus  d'irréligieux,  ni  même 
de  magique,  à  moins  que  l'on  ne  définisse  la  magie  à  la  manière 

(1)  R.  P.  Trilles,  G.  Sp.  S.  :  Le  totémisme  chez  les  Fân,  Munster  in  W.,  1912. 

(2)  ScHMiDT  :  Semaine  d'Ethnologie  Religieune,  compte  l'endu  analytique  de  la 
première  session  tenue  à  Louvain  (21  août-4  septembre  1912).  Paris,  G.  Beau- 
chesne,  1913,  pp.  229,  235. 

(.3)  Totemism  and  exogamy,  IV,  4). 

[i)  Cf.  A.  LoiSY,  R.  II.  L.  R.,  Il  (1911),   p.  3-4. 
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un  peu  lâche  de  Frazer,  «  une  fausse  science  et  un  art  avorté  ». 
Tenir  pour  réels  des  rapports  imaginaires,  des  échanges  de 
qualités  entre  des  êtres  animés  ou  des  objets,  attribuer  sans 
fondement  objectif  des  sympathies  merveilleuses  à  des  individus 
d'espèce  dilTérente,  cela  est  certainement  contraire  à  la  science, 
cela  peut  conduire  à  la  vraie  magie.  Mais  quitte-t-on  pour  autant 
la  sphère  du  profane?  Ou  bien  est-ce  entrer  dans  le  sacré  que 
de  frôler  Fabsurde  ? 

Poussons  donc  plus  avant  l'analyse  ;  et  puisque  la  consi- 
dération du  lien  totémique  pris  en  lui-même  n'a  pas  suffi, 
examinons  de  plus  près  le  terme  auquel  il  s'attache.  Qu'est-ce 
donc,  en  somme,  qu'un  totem,  pour  le  clan  qui  en  est  soli- 
daire? Est-il  un  être  transcendant?  Est-ce  un  dieu,  un  Maître 
suprême?  A-t-il  même  le  prestige  dont  sont  entourés  chez 
certains  peuples  les  puissances  supérieures,  les  esprits,  les 
ancêtres?  Et  si  ce  n'est  pas  un  dieu  en  fleur,  ne  serait-ce  pas 
un  dieu  en  germe  ou  en  bouton  ? 

Cette  dernière  opinion  est  à  peu  près  celle  de  M.  Durkheim. 
Inutile  de  lui  objecter  que  nulle  part  le  totem,  comme  tel,  n'est 
reconnu,  n'est  adoré  comme  un  dieu.  11  en  conviendra  peut- 
être.  Et  c'est  d'ailleurs  l'évidence.  Mais,  à  ses  veux,  si  le 
totem  n'est  pas  dieu,  il  n'y  a  pourtant  pas  de  dieu  sauvage 
qui  n'ait  été  un  totem.  Il  sait  môme  toutes  les  péripéties  de 
la  métamorphose.  D'abord  la  notion  de  mana.  C'est  celle  du 
principe  totémique  à  l'état  pur.  Et  ce  principe,  ce  ne  peut 
être,  aux  yeux  d'un  sociologue,  que  l'équivalent  d'une  idée 
plus  moderne,  celle  de  forces  sociales  impersonnelles  et  dif- 
fuses. L'idée  d'àme  vient  ensuite.  Elle  n'est  qu'un  simple 
mode  du  moMci  collectif  :  son  rôle  est  d'introduire  la  repré- 
sentation de  personnalité  dans  le  domaine  religieux.  De  l'idée 
d'âme,  on  monte  à  l'idée  d'esprit,  qui  glisse  elle-même, 
sans  aucune  secousse,  vers  l'idée  d'ancêtre  protecteur,  de 
génie  tutélaire,  ou  de  totem  individuel.  Le  totem  individuel 
est  en  somme  une  larve  de  dieu.  Laissons-le  briser  les  liens 
qui  le  rivent  encore  à  un  individu  ou  à  un  lieu  déterminé, 
c'est  l'idée  déjà  morale  du  héros  fondateur  ou  protecteur  des 
rites  qui  commence  à  poindre.  Enfin,  toujours  dans  le  même 
prolongement,  c'est  le  dieu  tribal  qui  apparaît,  et  qui  achève 
bientôt  de  «  culminer  »  en  Etre  suprême. 
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La  construction  peut  en  imposer  au  vulgaire.  Est-elle 
à  l'épreuve  des  faits?  Force  est  bien  de  dire  que  non.  C'est 
une  belle  suite  ;  mais  elle  est  truquée.  L'ethnographie  et  l'his- 
toire des  religions  connaissent  bien  des  génies,  des  mânes,  des 
totems  individuels,  des  puissances  transcendantes  présidant 
aux  rites,  des  héros  mystiques,  des  dieux,  grands  et  petits, 
étendant  leur  domaine  sur  la  tribu,  la  nation,  ou  même  le 
monde.  Mais  ce  qu'elle  ne  connaît  pas,  c'est  cette  enlilade  de 
formes  grandissantes,  se  succédant  et  s'appelant  l'une  l'autre 
«  sans  interruption  (1)  »  à  partir  des  croyances  les  plus  gros- 
sières. C'est  cette  procession  solennelle  de  génies,  de  demi- 
dieux,  de  dieux,  où  l'Etre  suprême  des  sauvages  clôt  la  marche, 
étrangement  surpris,  sans  aucun  doute,  de  se  voir  précédé  par 
tant  d'ancêtres,  et  quels  ancêtres  ! 

Car  tel  est  le  paradoxe  posé  par  le  livre  de  M.  Durkheim. 
Trop  respectueux  des  faits  pour  les  nier  brutalement,  il  admet 
l'existence  d'un  dieu  suprême  australien.  11  en  trace  même,  en 
alléguant  pour  chaque  trait  d'excellentes  autorités,  un  portrait 
assez  ressemblant,  assez  sublime.  Bien  plus,  il  refuse  d'adopter 
pour  son  compte  l'échappatoire  imaginée  jadis  par  Tylor  : 
il  n'est  pas  vrai,  pense-t-il,  que  les  Australiens,  —  M,  Durkheim 
ne  s'occupe  que  d'eux,  —  aient  emprunté  cette  idée  aux  mis- 
sionnaires. La  croyance  à  un  dieu  souverain  a  donc  germé  en 
milieu  sauvage.  —  M.  Durkheim  précise  :  c'est  un  rejeton  des 
superstitions  totémiques. 

Et  voici  justement  l'énigme.  Comment  cette  fleur,  de  si 
vigoureuse  venue,  a-t-elle  pu  pousser  sur  une  racine  totémique? 
Qu'y  a-t-il  donc  de  commun  entre  l'animal  ou  la  plante  à  qui 
l'Australien  relie  l'organisation  sociale  de  son  clan,  et  Baiamé, 
le  créateur  universel,  bienveillant  par  nature  et  toujours 
secourable,  ou  Bunjil,  le  souverain  seigneur,  ou  Altjira,  que 
M.  Durkheim  nomme  après  le  missionnaire  protestant 
Strehlow,  «  un  véritable  Bon  Dieu  »,  ou  surtout  Mungan- 
Ngaua,  celui  que  les  Australiens  du  Sud-Est  appellent  «  Notre 
Père  )) ,  le  plus  auguste,  le  plus  solitaire  aussi  des  dieux 
noirs.  L'un,  le  totem,  est  un  être  collectif,  que  rien,  si  ce  n'est 
le  monopole  de  certaines  puissances  spéciales,  dont  l'homme 

(1)  Durkheim  :  Formes  élém.,  422. 
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est  dépourvu,  n'élève  au-dessus  du  niveau  ordinaire,  l'autre, 
le  «  Père  »,  c'est-à-dire  probablement,  d'après  l'exégèse  du 
P.  Schmidt,  le  Chef  suprême  et  le  Maître  unique,  est  un  être 
personnel,  dont  la  demeure  par  excellence  est  le  ciel,  et  qui 
trône,  dans  un  repos  parfois  excessif,  au-dessus  de  la  terre,  des 
hommes  et  des  esprits,  qui  les  dépasse  en  tout  cas  de  cent  coudées 
par  la  transcendance  de  ses  divins  attributs,  en  particulier  par 
le  souci  qu'il  montre  assez  ordinairement  de  la  loi  morale  et  de 
son  observation  (1). 

M.  Durkheim  n'ignore  pas  tout  cela.  Il  ajoute  môme,  sans  en 
contester  l'exactitude,  quelques  traits  plus  élevés  encore  à  ce 
tableau.  Il  ne  se  croit  pas  le  droit  de  refuser  à  ce  gardien  de  la 
morale,  l'office  de  juge  des  morts,  que  lui  ont  attribué  des 
témoins  dignes  de  foi  (2). 

Comment  peut-il  donc  persister  à  voir  dans  cette  théodicée 
assez  transcendante  et  assez  complète,  une  simple»  culmination  » 
du  totémisme,  dans  ce  dieu  géant,  un  simple  totem  promu  en 
grade  ? 

Je  crois  qu'on  peut  en  donner  cette  raison  fondamentale  : 
il  refuse  de  donner  aux  documents  ethnographiques  qu'il  se 
résigne  à  enregistrer,  leur  sens  naturel  et  plénier.  Bunjil, 
Baiamé,  etc.,  des  dieux  éternels,  des  créateurs,  des  tout  puis- 
sants, des  omniscients,  des  gardiens  de  l'ordre  moral  !  11  faut 
bien  le  dire,  puisque  des  témoins  dignes  de  foi  ont  employé  ces 
expressions.  Et  après  eux,  M.  Durkheim,  simple  historien,  les 
répète  scrupuleusement.  Mais,  philosophe  et  chef  de  l'école 
sociologique,  il  tremble  qu'on  le  croie  dupe.  Et  une  note  dérobée 
au  bas  d'une  page  corrige  l'aveu.  Libre  à  Andrew  Lang,  au 
P.  Schmidt,  car  c'est  à  eux  que  s'en  prend  enfin  directement 
M.  Durkheim,  de  donner  à  ces  mots  toute  une  valeur  métaphy- 
sique. Un  sourire  suffit  à  M.  Durkheim  pour  écarter  ce  qu'il 
appelle  avec  un  dédain  facile  «  l'interprétation  théologique  » 
de  Lang,  le  «  spiritualisme  chrétien  »  du  P.  Schmidt.  Lang, 
mort  l'année  dernière,  ne  pourra  plus  se  défendre.  Mais  le 
P.  Schmidt  saura  bien  le  faire  sans  moi.  Ou  plutôt,  ils  l'ont  fait 
l'un  et  l'autre  victorieusement.  Ils  n'ont  jamais  prétendu,  que 

(1)  Anthropos,  III,  1904,  1094  sqq. 

(2)  Op.  cit.,  412. 
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je  sache,  prêter  aux  Australiens  plus  de  pénétration  philoso- 
phique, plus  de  puissance  d'abstraction  qu'ils  n'en  ont.  Ils  ne 
veulent  pas  cependant  qu'on  parle  d'une  incapacité  radicale 
chez  le  primitif  d'acquérir  les  notions  les  plus  fondamentales, 
les  plus  à  fleur  d'âme  de  toute  théodicée.  Ils  ne  veulent  pas 
qu'on  leur  oppose  au  nom  du  dogme  évolutionniste  une  «  anté- 
cédente invraisemblance  »  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi.  «  Ce  dont 
il  s'agit  ici,  répondait  avec  calme  le  P.  Schmidt  à  des  insinua- 
tions de  ce  genre  (1),  c'est  simplement  «  a  matter  of  fact  ». 
Il  importe  uniquement  de  savoir  ce  que  disent  les  faits  : 
<(  Antécédent  improbable,  it  maij  be,  écrivait  de  son  côté  Lang 
avec  sa  mordante  ironie,  but  there  it  is  (2)  !  » 

C'est  une  première  réponse.  Mais  elle  ne  suffit  pas,  pensons- 
nous,  à  résoudre  pleinement  la  difficulté.  11  y  a  en  effet  une 
difficulté.  Et  c'est  à  la  faire  valoir  que  M.  Durkheim  met  toute 
son  habileté.  L'ethnologie,  qui  rend  un  si  éclatant  témoignage 
à  l'orientation  religieuse  de  la  pensée  sauvage  vers  un  Etre 
suprême,  décrit  assez  souvent  ce  dieu  transcendant  sous  des 
traits  qui  le  rendent  à  peu  près  méconnaissable.  Il  n'a  pas  au 
front  qu'une  auréole  divine.  Son  visage  auguste  est  assez 
souvent  recouvert  d'un  masque,  de  plusieurs  masques,  grima- 
çants, burlesques.  Et  lui,  qui  s'élève  par  certains  côtés  si  haut 
au-dessus  des  hommes,  se  trouve  par  d'autres  ravalé  à  leur 
niveau,  et  quelquefois  bien  au-dessous  de  l'humanité  moyenne. 
Or  l'envie  de  M.  Durkheim,  comme  de  tout  évolutionniste, 
l'effort  de  son  livre,  c'est  précisément  de  montrer  qu'entre  les 
bas-fonds  de  la  théodicée  sauvage  et  ses  sommets,  il  y  a  des 
degrés  :  pour  s'élever  du  totem  à  Dieu,  le  primitif  n'a  eu  qu'à 
les  monter. 

Le  moyen  terme  qui  a  facilité  cette  escalade,  c'est  surtout, 
pour  M.  Durkheim,  l'ancêtre  mythique,  avec  son  double,  le 
totem  individuel  (3).  Malheureusement,  les  nouvelles  recher- 

(1)  Le  P.  Schmidt,  répondant  dans  VAnthropos,  III,  1082,  à  la  critique  dirigée 
contre  A.  Lang,  dans  le  Folk-Lore,  IX  (1908),  p.  292,  par  Sir  Sidney  llartland. 

(2)  Peu  avant  sa  mort,  A.  Lang  défendait  encore  vigoureusement  ses  premières 
positions  contre  une  attaque  assez  semblable  à  celle  de  M.  Durkheim  dirigée 
contre  lui  par  Lord  Avebury  (autrefois  appelé  Lubbock  et  mort  récemment), 
cf.  Totemism  and  Religion,  dans  Folk-Lore,  t.  XXII  (1911),  p.  411-426. 

(3)  DuKKHEiM,  416,  399,  234-237. 
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ches  de  M.  Frazer  sont  loin  de  favoriser  cette  iiypotlièse  (1)  ;  et 
celles  de  la  nouvelle  e'cole  d'ethnologie  lui  sont  fatales. 

Il  faudrait,  pour  le  montrer,  reprendre  page  par  page  l'en- 
quête de  M.  Frazer,  en  coUationnant,  ce  qu'il  n'a  pas  assez  fait, 
et  corrigeant  les  uns  par  les  autres,  les  témoignages  nombreux 
qu'il  a  recueillis  pour  chaque  partie  du  monde  totémique.  Bor- 
nons-nous à  discuter  brièvement,  —  trop  brièvement,  j'en  ai 
conscience,  —  les  cas  les  plus  caractéristiques,  ceux  surtout  qui 
le  laissent  encore  hésitant  et  lui  sembleraient  encore  favoriser 
une  thèse  évolutionnisle. 

Il  faut  dire  tout  de  suite  que  ce  sont  là  d'infimes  exceptions. 
On  ne  parle  naturellement  pas  de  l'Inde,  où  le  totémisme  est 
encore  trop  inexploré,  où  il  a  été  trop  transformé  par  les  reli- 
gions ambiantes,  pour  pouvoir  être  tiré  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  ?  A  peine  si,  dans  les  autres  territoires  totémiques,  l'on 
peut  citer  deux  ou  trois  faits  laissant  un  doute.  Fussent-ils  pro- 
bants, ce  serait  peu  pour  étayer  la  thèse  de  M.  Durkheim.  Je 
voudrais  seulement  montrer,  sans  rien  exagérer,  qu'ils  sont  loin 
d'être  décisifs. 

Commençons  par  l'Amérique  et  par  la  peuplade  des  Ojibway. 
Rien  de  plus  classique  que  le  totémisme  de  ces  Indiens.  Sans 
eux,  qui  nous  ont  légué  ce  terme  de  leur  dialecte,  nous  ne 
parlerions  môme  pas  de  totem. 

Or  ces  Ojibway  ont  un  die\i,  le  Grand  Manitou  Ke-che.  Ce 
dieu  n'a  rien  d'un  totem  de  clan.  Ou  plutôt  c'est  lui  qui  a  donné 
aux  clans  leurs  totems.  11  a  davantage  les  traits  des  autres 
manitous  ou  génies  inférieurs,  occupés  à  veiller  sur  l'un  ou 
l'autre  de  ces  Indiens.  11  est  un  manitou.  Et  pourtant  il  tranche 
visiblement  sur  eux,  il  subsiste  à  côté,  bien  au-dessus  d'eux 
à  un  rang  hors  pair.  Un  demi-Ojibway,  que  M.  Frazer  juge 
très  digne  de  foi,  Warrcn,  compare,  un  peu  ambitieusement, 

(1)  En  particulier,  l'ethnologie  moderne  en  vient  de  plus  en  plus  à  distinguer 
le  totem  individuel  du  totem  de  clan  comme  des  genres  assez  dilTérents,  et  elle 
tend  à  réserver  le  nom  de  totem  au  totem  collectif.  Cf.  Recherches  de  science 
religieuse,  t.  IV  (1!H3),  pp.  411-418.  M.  Durkheim,  au  contraire,  maintient  l'étroite 
parenté  du  totem  individuel  et  du  totem  de  clan,  ce  qui  lui  permet  ensuite  d'ex- 
pliquer avec  moins  de  peine  comment  a  dû  se  faire  en  théorie  le  passage  de 
l'un  à  l'autre. 

(2)  Frazer,  Totemism  and  exogamy,  III,  382-385,  surtout  d'après  W.  W.  War- 

REN. 
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Keche  au  lahvé  des  Israélites.  iMais  les  autres  manitous  ne 
dépassent  pas  à  ses  yeux  la  transcendance  des  esprits  soumis 
à  lahvé.  Ils  sont  d'un  autre  ordre.  Ke-che,  en  tous  cas,  ne  paraît 
jamais  avoir  été  un  animal.  On  le  représente  comme  un 
homme  d'une  exceptionnelle  vigueur,  beau  et  bon. 

Le  cas  des  Ojibway  est  à  peu  de  chose  près,  semble-t-il,  celui 
de  beaucoup  d'autres  tribus  d'Amérique.  Et  de  fait  on  n'ose 
guère  citer  comme  paradigme  américain  du  totémisme  reli- 
gieux que  les  Pueblos  d'Arizona  ou  du  Nouveau-Mexique.  C'est 
peut-être  parce  que  l'ethnologie  sait  encore  très  peu  de  chose 
sur  ces  Indiens.  Le  peu  pourtant  qu'elle  nous  révèle  est  loin 
de  favoriser  les  vues  de  M.  Durkheim.  Les  Pueblos  distinguent 
fort  bien  dieux  et  ancêtres  et  totems.  Leurs  totems  actuels  ne 
sont  certainement  pas  des  dieux,  et,  bien  que  M.  Frazer  mette 
quelque  hésitation  à  se  prononcer,  ils  ne  semblent  pas  en  voie 
d'apothéose.  «  Le  conseil  des  dieux  »  trône  au-dessus  des 
ancêtres,  et  préside  de  haut  au  peuple  des  totems.  Ce  sont  ces 
•dieux  encore  et  d'autres  êtres  surnaturels  qu'on  appelle  à  l'aide 
dans  les  «  mystères  »  ou  drames  masqués  que  célèbrent  les 
Pueblos.  Et  comme  les  membres  de  différents  clans  y  parti- 
cipent, on  ne  peut  raisonnablement  pas  les  assimiler  à  des 
cérémonies  totémiques. 

Chez  les  Pueblos  de  Zuni,  dieux  et  esprits  d'ancêtres  sont 
mobilisés  pour  obtenir  la  pluie,  mais  on  ne  fait  que  prier  les 
dieux  d'exercer  leur  autorité  sur  les  mânes  secourables  qui  ont 
la  spécialité  de  faire  la  pluie.  Au  cours  de  ces  supplications,  on 
immole,  il  est  vrai,  une  tortue.  Mais  on  l'immole  au  «  Conseil 
des  dieux  »,  et  comme  le  font  très  justement  remarquer 
MM.  Hubert  et  Mauss,  la  tortue  n'est  pas  un  des  19  totems 
des  Zuni  (l). 

On  n"a  donc  aucun  fait  certain  qui  confirme  le  caractère  reli- 
gieux des  croyances  totémiques  dans  leur  patrie  d'origine, 
l'Amérique  du  Nord. 

Passons  en  Afrique.  Les  usages  religieux  des  Bantous  com- 
mencent à  être  suffisamment  connus.  A  moins  de  vouloir  con- 


(i)  Hubert  et  Macss,  Mélanges  d'histoire  des  religions,  Paris,  1909,  pp.  VI,  VII. 
Cf.  Fkazer,  Op.  cit.,  232-233,  surtout  d'après  Mrs.  M.  Coxe  Stervenson. 
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fondre,  comme  le  D""  Theal,  l'apothéose  de  certains  morts  illus- 
tres et  la  croyance  à  l'affinité  totémiqiie,  —  le  culte  religieux 
des  esprits  et  certains  égards  assez  naturels  pour  le  totem  doué 
de  vertus  utiles  ou  nocives,  il  faut  bien  conclure,  avec  M.  Fra- 
zer  lui-môme,  que  la  religion  des  Zoulous  et  des  Gafres  n'est 
pas  à  base  totémique.  Le  cas  des  Bohima  aurait  dû  convaincre 
le  D'  Theal.  Ils  sont  totémistes  ;  ils  honorent  des  animaux 
sacrés.  Ces  animaux  sacrés  sont  bien  pour  eux  la  demeure, 
extrêmement  respectable,  où  se  sont  réfugiés  les  esprits  de  leurs 
princes  défunts.  Mais  ils  ne  sont  pas  même  insérés  dans  la  liste 
assez  riche  de  leurs  lotems  (1). 

Et  de  même,  les  Baganda  du  centre  de  l'Afrique,  en  parti- 
culier ceux  de  l'Ouganda,  ont  un  totémisme  assez  développé. 
Mais  ils  lui  donnent  une  origine  toute  profane  et  très  vulgaire. 
Certaines  espèces  de  gibier  auraient  été  tabouées  pour  la  même 
raison  qui  porte  les  civilisés  à  «  réserver  »  une  chasse.  Mettons 
qu'ils  se  trompent  tout  à  fait,  ce  qui  n'est  pas  évident,  ou 
qu'ils  oublient  de  mentionner  avec  celle-ci  d'autres  sources  de 
leur  propre  totémisme,  ce  qui  serait  davantage  possible  ;  le  fait 
est  que  leur  religion  subsistant  dans  le  totémisme  ne  s'explique 
pas  par  lui.  Des  dieux  assez  élevés  sont  peints  dans  leurs 
anciens  mythes,  visés  par  leurs  rites  traditionnels.  Ces  dieux 
qui  veillent  sur  la  famille  ou  sur  la  nature  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  leurs  totems  de  clan.  Ceux-ci  —  les  totems  —  sont 
uniformément  des  animaux  ou  des  plantes  que  les  Baganda 
n'ont  aucun  souci  de  traiter  religieusement  à  moins  que  s'abste- 
nir de  les  tuer  et  de  les  manger  doive  nécessairement  passer 
pour  un  acte  religieux.  Il  en  est  tout  autrement  de  leurs  dieux 
et  de  leurs  esprits. 

Ces  esprits  et  ces  dieux,  môme  les  plus  grands,  peuvent  bien 
être  des  rois  élevés  au  rang  de  dieux.  C'est  l'opinion  de  M.  Fra- 
zer  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  discuter.  Mais  divinités 
mâniques  et  non  mâniques,  c'est  de  l'anthropomorphisme  qu'ils 
relèvent,  non  du  totémisme.  Ils  ne  sont  pas  seulement  proté- 
gés par  certaines  réserves  plus  ou  moins  utilitaires.  Ils  ont  leurs 
temples,  rendent  des  oracles,  font  leur  métier  de  dieux  et  en 

(1)  Frazek,  II,  388-392,  surtout  d'après  le  h'  II.  Gallaway. 
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reçoivent  les  honneurs.  Kibuka,  le  dieu  national  de  la  guerre 
n'a  rien  de  la  douceur  d'une  brebis.  C'est  pourtant  dans  le  clan 
de  la  brebis  qu'il  a  ses  ministres  et  son  sanctuaire.  H  y  a  bien 
quelque  part  chez  les  Baganda  un  culte  du  serpent  python. 
Mais  il  n'y  a  pas  le  moindre  clan  du  Python.  Pas  plus  que 
l'Amérique  du  Nord,  l'Afrique  bantoue  et  baganda  ne  semble 
donc  connaître  le  totémisme  religieux,  le  totémisme  en  voie  de 
le  devenir.  Nous  aurons  à  revenir  tout  à  l'heure  sur  le  cas  plus 
complexe  des  Fan  du  Congo. 

En  Océanie,  pour  en  venir  à  la  partie  la  plus  connue  du 
monde  totémique,  on  signale  en  dehors  de  TAustralie,  trois 
points  seulement  oxi  le  totémisme  et  la  religion  tendraient  à  se 
confondre.  Trois  points,  c'est  peu  si  l'on  compare  à  l'immen- 
sité du  territoire  austronésien  la  minuscule  étendue  de  Samoa, 
de  Fidji  et  de  quelques  îlots  perdus  dans  le  détroit  de  Torrès. 
Mais  il  faut  bien  se  contenter  de  ce  qu'on  trouve  quand  on 
n'a  pas  mieux.  Et  M.  Frazer  renonce  à  chercher  ailleurs,  en 
Austronésie,  un  indice  tendant  à  confirmer  sa  théorie  d'antan, 
si  semblable  à  celle  que  M.  Durkheim  s'attarde  à  défendre  : 
«  passage  du  pur  totémisme  à  une  religion  anthropomorphique 
de  dieux  ayant  gardé  quelques-uns  de  leurs  attributs  animaux 
ou  végétaux  (2)  ». 

C'est  vraiment  céder  à  une  obsession  totémique  que  de  per- 
sister à  voir  des  totems  en  acte  ou  d'anciens  totems,  dans  ce 
que  Turner,  qui  les  a  observés  de  près,  appelle  les  dieux  de 
Samoa.  Dieux  et  esprits,  ils  logent  assez  volontiers,  mais  non 
pas  tous,  dans  des  corps  d'animaux.  Ils  ne  sont  pas  pour 
autant  attachés,  comme  un  totem,  à  telle  espèce  d'animal;  ani- 
malisés  ou  non,  ils  entendent  des  prières,  reçoivent  des  sacri- 
fices, habitent  des  temples.  Un  trait  suffît  d'ailleurs,  pour 
écarter  l'hypothèse  totémisante  :  Samoa  ne  connaît  ni  les  clans 
totémiques,  ni  les  classes  exogames. 

Fidji  n'est  pas  tout  à  fait  dans  le  même  cas  que  Samoa. 
Si  les  croyances  exogames  n'y  apparaissent  pas,  on  a  cru  du 

(1)  Totemism  and  exogamy,  IV,  32  sqq  II,  471  sqq.  ;  d'après  surtout  le  Rev. 
John  RoscoK  ;  Furlher  Noies  on  the  Manners  and  Customs  of  the  Baganda. 
(Journ.  of  the  Anlhrop.  InstUuie),  vol.  XXXll  (1902)  p.  25-81. 

(2)  Totemism  and  exogamy,  II,  152. 
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moins  y  observer  des  traces  de  totémisme.  Or  cette  société  qui 
a  pu  être  totémique,  qui  l'est  peut-être  encore  partiellement, 
honore  des  génies  de  village,  appelés  tevoro  ;  ces  tevoro  ont  le 
privilège  de  se  métamorphoser  en  animaux.  Est-ce  un  signe 
qu'ils  sont  d'anciens  totems?  Si  ces  animaux  étaient  actuel- 
lement des  totems,  ce  qui  n'est  pas,  cela  ne  prouverait  pas 
encore  grand'chose.  On  peut  aussi  bien  imaginer  une  totémi- 
sation  d'esprits,  qu'une  animation  et  une  déification  de  totems. 
Au-dessus  de  ces  tevoro,  les  Fidjiens  reconnaissent  des  ancê- 
tres déifiés  et  aussi,  d'après  Williams,  des  dieux  éternels.  On 
le  voit,  le  cas  de  ces  Austronésiens  est  assez  banal.  C'est  celui 
de  bien  des  peuples  qui  ont  une  religion  et  n'ont  jamais  eu 
pourtant  de  totems  (2). 

Après  cela,  vaut-il  vraiment  la  peine  de  nous  arrêter,  même 
un  instant,  au  petit  îlot  de  Yam,  en  plein  détroit  de  Torrès, 
entre  la  Nouvelle-Guinée  et  l'Australie?  Quand  bien  même  ces 
sauvages  qui  l'habitent,  divisés  en  deux  classes,  celle  du  Cro- 
codile et  celle  du  Maillet,  rendraient  actuellement  un  vrai  culte 
à  leurs  totems  respectifs,  quand  bien  môme  ces  totems  seraient 
en  môme  temps  les  héros  fondateurs  de  la  race,  qu'en  pourrait- 
on  déduire  sur  l'antériorité  du  totémisme  ou  sur  son  caractère 
religieux  ?  11  est  si  évident  que  cette  petite  terre,  sorte  d'oasis 
perdue  dans  le  désert  des  eaux,  a  été  submergée  à  diverses 
reprises  par  des  courants  divers  de  migration  et  de  culture, 
coulant  en  sens  divers  ou  se  croisant  d'une  rive  à  l'autre  du 
détroit.  D'ailleurs,  si  déifiés  soient-ils,  ces  animaux  mythiques 
ne  sont  pas  de  vrais  totems  de  clan.  Ils  feraient  plutôt  songer 
à  des  totems  de  société  secrète.  Seuls,  les  initiés  leur  payent 
ces  hommages.  Or  il  semble  bien  que  ces  totems  ésotéri- 
ques  ne  sont  pas  eux-mêmes  de  vrais  totems  (3). 

De  l'îlot  de  Yan  à  l'Australie,  terre  privilégiée  du  totémisme. 


(1)  Totemism  and  exogamy,  II,  151-167;  IV.  30;  surtout  d'après  G.  Turner, 
W.  H.  R.  RivERS,  etc.;  —  cf.  E.  B.  Tylor,  Remarks  on  Totemism  [Journ.  of 
Anlhrop.  Inslilute),  vol.  XXIII  (1898-1899),  p.  142-143. 

(2)  Totemism  and  exogami/,  t.  II,  134-158  et  t.  IV,  30,  surtout  d'après  le  mis- 
sionnaire catholique  J.  de  Mabzan,  et  le  missionnaire  protestant  Th.  Williams; 
—  cf.  E.  B.  Tylok,  Remarks  on  Totemism,  lac.  cit.,  p.  141. 

(31  Totemism  and  exogamy,  IV,  30-31  ;  II,  18-21  ;  cf.  Loisy,  R.  H.  L.  R.,  III 
(1912),  416-417.  L'unique  source  est  A.  G.  IIaddon. 
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la  distance,  nous  venons  de  le  dire,   n'est  pas  grande.  Fran- 
chissons-la donc  pour  arriver  à  notre  dernière  étape.  Ici  notre 
travail  est  singulièrement  facilité.  C'est  le  domaine  d'élection 
du  P.  Schmidt.   Et  je  devrais  lui  demander  la  permission  d'y 
entrer,  si  je  voulais  faire  autre  chose  présentement  que  ren- 
voyer à  son  beau  livre  sur  VOrigine  de  l'Idée  de  Dieu.  On  aura 
grand  prolit  à  lire  en  particulier  le  chapitre  où  le   Révérend 
Père  prélude  à  la  construction  positive  qu'il  rêve,  et  que  nous 
voudrions  espérer   prochaine.    11  y    discute   le   cas   des   êtres 
suprêmes  australiens  :   Bunjil,    Baiamé,  Nuralie,  Daramulun, 
les  plus  compromis  assurément  de  ces  dieux  sauvages,  les  plus 
engagés  aussi  dans  des  formations  mythiques  qui  compliquent 
leur  légende   et  leurs  traits.   On   a   certainement  de  la    peine 
à  voir  ce  qui  domine  en  eux  :  le  personnage  du  dieu  ou  celui 
du  héros  solaire,  ou   celui  de  l'animal  totem.  M.   Diirkheim 
triomphe.  Ne  tient-il  pas  enfin  le  fameux  intermédiaire  entre 
le  totem  et  le  dieu?  Bunjil,  Baiamé,  Nuralie,  Daramulun,  vraies 
chimèrcb  à  deux  visages,  semblent  tenir  de  l'un  et  de  l'autre, 
en  passant  par  le  héros  qui,  dans  les   mythes,  représente  le 
soleil  !  11  faut  voir  avec  quel  art  savant,  le  P.  Schmidt,  armé 
de  sa  méthode  favorite,  fait  pour  ainsi  dire  l'autopsie  de  ces 
êtres  mythiques.   11  explique,  —   et    son    explication    est    au 
moins  plausible,  et  en  pareille  matière  peut-on  demander  davan- 
tage? —  comment  Bunjil  ou  Baiamé   ou  Daramulun   se   sont 
trouvés    au    confluent   de   plusieurs   courants   religieux,    my- 
thiques  et   culturels.  Il  n'est  pas   étonnant  que   les  traits  de 
l'Etre  suprême,  qui  resplendissaient  autrefois  en  eux,  vraisem- 
blablement avec  autant  de  pur  éclat  ou  même  davantage,  que 
ceux  de  Mungan-Ngoua,  notre  Père  des  cieux,  aient  été  comme 
recouverts  et  ternis  par  les  alluvions,  la  lie  d'autres  sociétés 
sauvages,   où    la   corruption    des  croyances   primitives   s'était 
accélérée.  Et  c'est  merveille,  quand  au  sortir  de  ces  manipu- 
lations assez   semblables  à  celles  de  la  chimie,  où  triomphe 
le   P.    Schmidt   et  la   nouvelle   école   d'ethnologie,    Bunjil  ou 
Baiamé  réapparaît  dans  sa  splendeur  première,  rajeuni,  lais- 
sant derrière  lui  les  deux  ou  trois  enveloppes  mythiques,  an- 
cestrales  ou   totémiques,    dont   il  s'était  aflublé  à  son  dam  au 
cours  des  temps  et  au  hasard  des  migrations. 
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Encore  une  fois,  je  ne  puis  qu'indiquer  ici  à  gros  traits 
la  méthode  suivie  par  le  P.  Schmidt  et  renvoyer  à  son  livre. 
A  le  confronter  avec  celui  de  M.  Durkheim,  le  lecteur  appren- 
dra beaucoup.  11  apprendra  au  moins  à  douter,  —  et  c'est 
considérable,   —    des    affirmations   hâtives    et    hautaines   qui  j 

servent  trop  souvent  de  preuves   au  chef  de  l'école   sociolo-  | 

gique  française.  Concluant  son  enquête  à  lui,  —  rapide  et 
superficielle,  —  sur  les  mêmes  mythologies  qu'étudie  si  labo- 
rieusement le  P.  Schmidt,  sans  même  se  demander,  semble- 
t-il,  si  d'aventure  le  point  de  vue  de  la  nouvelle  école  d'ethno- 
logie ne  mériterait  pas  quelques  minutes  d'examen  sympa- 
thique, se  sentant  pleinement  libre,  par  suite,  de  dater  à  sa 
guise,  —  au  gré  de  ses  préférences  évolutionnistes,  —  les  élé- 
ments disparates  de  ces  mythologies  composites,  M.  Durkheim 
peut  écrire,  sans  que  cela  nous  impressionne  désormais  beau- 
coup :  (<  Baiamé,  Daramulun,  Nuralie,  Budjil,  semblent  bien 
être  des  totems  de  phratrie  qui  ont  été  divinisés.  »  Et  tout  de 
suite,  comme  si  cette  conclusion  tenait,  il  en  prend  acte  pour 
résoudre  le  problème  ardu  des  origines.  «  Voici  comment  on 
peut  concevoir  que  se  fit  cette  apothéose  !  »  C'est  ou  trop  de 
naïveté,  ou  trop  d'audace  ! 


in.  —  Le  sacrifice  totémique  de  communion. 

Nous  n'avons  pos  achevé  notre  tâche.  On  ne  définit  pas  une 
religion  seulement  par  les  croyances  qui  la  fondent  et  la  rela- 
tion qui  la  constitue.  Il  est  fort  nécessaire  aussi  et  générale- 
ment plus  facile  de  connaître  le  retentissement  de  ces  croyances 
dans  les  actes,  les  rites,  les  cérémonies  du  culte  extérieur. 

Pour  ne  pas  nous  attarder  à  des  considérations  moins  utiles 
dans  cette  nouvelle  recherche,  allons  tout  de  suite  au  plus 
important,  à  la  découverte  sensationnelle  qui  fit  jadis  la  for- 
tune des  études  totémiques.  Par  une  «  intuition  de  génie,  »  nous 
assure  M.  Durkheim  [op.  cit.,  485),  «  Robertson  Smith  avait 
pressenti  à  l'origine  des  religions  sémitiques  et  de  toute  reli- 
gion, ce  qtii  s'est  appelé  depuis  lui  et  d'après  lui  le  sacrifice 
totémique  de  communion.  Ce  sacrifice  aurait  consisté  pour  le 
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clan  à  chercher  dans  la  manducation  rituelle  de  son  totem,  le 
renouvellement  du  lien  totémique  qui  unit  les  membres  entre 
eux  et  la  communauté  au  dieu-totem.  » 

Pas  d'acte  plus  central  ni  plus  sublime  dans  une  religion 
que  le  sacrifice,  surtout  s'il  se  termine  à  la  communion  oii  le 
fidèle  s'approche  de  son  Dieu,  afin  d'alimenter  sa  vie  à  la 
sienne.  Si  de  fait  il  y  a  un  peu  partout  dans  les  religions  des 
vestiges  d'un  sacrifice  et  d'une  communion  ayant  pour  but 
ou  pour  objet  le  totem,  il  faut  le  déclarer  sans  ambages, 
le  totémisme  est  une  religion,  il  peut  être  à  l'origine  et  à  la 
racine  de  toute  religion. 

Or,  il  en  faut  bien  rabattre  aujourd'hui  de  cet  énorme 
postulat.  Tout  le  monde  en  convient  de  plus  en  plus  (1),  —  et 
de  bonne  grâce,  sauf  peut-être  encore  M.  Reinach.  M.  Dur- 
kheim  lui-même  ne  plaide  plus  pour  l'universalité  du  sacri- 
fice totémique,  il  ne  revendique  plus  que  son  «  existence  ». 
Il  n'en  cite  d'ailleurs  qu'un  exemple,  celui  des  cérémonies 
Intichiiima,  pratiquées  par  les  Aruntas  d'Australie  et  sous  des 
formes  un  peu  différentes  par  plusieurs  autres  tribus  du  centre. 
C'est  d'ailleurs  assez  à  ses  yeux  pour  justifier  l'hypothèse  de 
Robertson  Smith,  qu'il  demande  pourtant  à  rajeunir.  Dans  la 
même  école,  MM.  Hubert  et  Mauss  semblent  plus  réservés 
encore  que  leur  maître  :  «  Nous  sommes  loin,  disent-ils, 
d'avoir  la  preuve  de  l'universalité  de  ces  rites.  Nous  ne 
sommes  pas  sûrs  qu'ils  soient  essentiels  au  totémisme  (2),  » 
Ils  n'osent  même  pas  assurer  que  le  sacrement  totémique  com- 
porte un  sacrifice.  Ils  croient  que  M.  Frazer,  qui  n'en  a  pro- 
posé qu'un  exemple,  le  sacrifice  des  tortues  dans  le  pueblo  de 
Zuni,  n'a  pas  eu  la  main  heureuse.  Il  est  vrai  que  dans  le 
même  pueblo,  les  deux  sociologues  croient  découvrir  les  traces 
d'un  autre  sacrifice,  inaperçu  jusqu'à  eux,   «  C'est  celui  des 


(1)  Robertson  Smith,  Religion  of  Semits,  pp.  281  sq.,  338  sq.,  263,  275,  318  sq. 

(2)  V.  Hexry  ;  La  magie  dans  l'Inde  antique*,  1909,  p.  xxvi  sqq.,  n'avait  pas 
attendu  pour  protester,  et  avec  quelle  vigueur.  La  première  édition  de  ce  livre 
est  de  1904.  Avant  Victor  Henry,  le  chef  de  l'école  anthropologique,  E.-B.  Tylor, 
avait  exprimé  le  souhait  qu'on  ne  s'occupât  plus  autant  du  sacrement  toté- 
mique, dont  l'existence  lui  semblait  douteuse,  Remarks  on  Totemism  [Journ.  of 
Antkrop.  Inst.)  vol.  XXII l  (1898-9),  p.  145. 

(2)  Mélanges  d'histoire  des  religions,  Paris,  1909. 
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daims,  pratiqué  par  la  confrérie  des  chasseurs,  à  laquelle  le 
clan  du  daim  fournit  un  certain  nombre  de  ses  prêtres  (1).  » 
Mais  ce  sacrifice,  où  interviennent  pourtant  des  animaux 
totémiques,  n'est  pas  sûrement  totémique.  Ils  en  convien- 
nent. C'est  au  «  Conseil  des  dieux  »  que  s'adresse  l'offrande 
dans  le  cours  du  rite  ;  une  grande  divinité  est  invoquée  : 
«  Déjà  de  ce  côté,  n'avons-nous  pas  dépassé  le  totémisme?  » 
observent  les  deux  auteurs  (2).  Et  ils  ajoutent  cette  remarque 
pleine  de  sens  :  «  Subsistant  à  côté  d'une  autre  religion, 
le  totémisme  a  pu  lui  fournir,  en  s'unissant  à  elle,  les  victimes 
des  sacrifices  qui  ne  lui  appartiennent  pas  en  propre.  » 

MM.  Hubert  et  Mauss,  peu  partisans,  on  le  voit,  et  pour 
cause,  du  caractère  sacrificiel  des  cérémonies  totémiques, 
restent  cependant  d'accord  avec  le  chef  de  leur  école,  pour 
maintenir  à  Vintichiuma  australien  son  caractère  sacramentel 
et  communiel  (3). 

Il  faut  en  avoir  le  cœur  net. 

Prenons  d'abord  acte  contre  le  maître  de  ce  qu'accordent 
les  disciples.  Les  cérémonies  intichiiima  ne  comportent  pas 
de  sacrifice,  proprement  dit.  M.  Durkheim  a  tort  d'insinuer 
le  contraire.  Ni  dans  là  première  phase  de  ces  cérémonies, 
celle  qui  vise  à  la  multiplication  de  l'espèce  totémique.  ni 
dans  la  seconde,  celle  qui  célèbre  la  levée  de  l'interdit  toté- 
mique, ou  plutôt  le  relâchement  des  règles  temporairement 
imposées  au  clan,  il  n'y  a  place  pour  une  oblation  proprement 
dite  au  totem-dieu. 

D'abord,  nous  le  savons,  c'est  un  mythe  et  rien  do  plus,  que 
la  divinité  totémique?  Dans  le  chapitre  qu'il  consacre  au 
sacrifice,  M.  Durkheim  s'oublie  môme  à  dire  en  passant  que 
c'est  une  «  métaphore  »  [op.  cit.,  487).  Ce  qui  est  une  méta- 

(1)  Ibid.,  I,  p.  VIII. 

(2)  P.  X. 

(3)  Vintichiuma,  c'est  Tensemble  d'usages  et  de  cérémonies. par  lesquels  l'Aus- 
tralien du  Centre  croit  rendre  plus  féconde  et  plus  fructueuse  la  chasse  de 
l'animal  ou  la  récolte  de  la  plante  qui  sert  de  totem  à  son  clan.  Ces  cérémonies 
comprennent  deux  actes  principaux  :  certains  gestes  et  certains  rites  pour  mul- 
tiplier le  totem,  puis  une  fois  écoulé  le  temps  de  l'interdit  qui,  depuis  ces  pre- 
mières cérémonies,  frappe  l'espèce  totémique,  la  levée  solennelle  de  ces 
prohibitions.  Cf.  B.  Spencek  and  F. -G.  Gillen  :  The  Natives  Tribes  of  Central 
Australia,  London,  1899,  p.  169  sqq. 
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phore  aussi,  c'est  à  peu  près  tout  le  reste  de  sa  description. 
M.  Durkheim  parle  d'animal  sacré,  de  victime  immolée,  puis 
rituellement  consommée  au  cours  des  intichiuma.  C'est  hiéra- 
tiser  un  peu  vite  ce  qui  ressemble  assez  par  plus  d'un  côté  à  un 
simple  retour  de  chasse,  le  soir  de  l'ouverture.  C'est  à  la  chasse 
qu'à  l'époque  où  il  commence  à  se  multiplier,  le  kangourou 
est  tué,  «  immolé  »,  si  l'on  y  tient,  sans  grande  cérémonie  (1)  : 
Et  cette  pièce  de  «  gibier  »  peut  bien  être  appelée  une  «  vic- 
time ».  Mais  qu'on  ne  soit  pas  trop  dupe  de  la  métaphore. 
Qu'on  n'ait  pas  surtout  le  mauvais  goût  critique  de  la  con- 
tinuer. Et  parce  que  le  chef  a  prélevé  sa  part  du  butin  et 
(sans  doute  pour  marquer  la  fin  de  la  chasse  réservée)  donné 
le  premier  le  signal  de  la  ripaille,  et  parce  qu'il  a  fait  (avec 
des  idées,  je  le  veux  bien,  et  des  attitudes  frôlant  la  super- 
stition et  la  magie),  des  applications  de  graisse  à  ses  com- 
pagnons, déposé  même  un  morceau  de  cette  graisse  sur  un 
support  fait  de  branchages,  dans  le  but,  exprimé  ou  tacite,  de 
faire  croître  la  graisse  des  kangourous,  qu'on  ne  transpose  pas 
tout  cela  en  langage  rituel,  sans  avertir  du  moins  qu'on 
interprète,  —  qu'on  n'écrive  pas  parce  que  c'est  aller  plus  loin 
que  les  faits  :  «  L'animal  lui-même  est  immolé,  sacrifié,  peut- 
on  dire,  déposé  sur  une  sorte  d'autel  et  offert  à  l'espèce  dont 
il  doit  entretenir  la  vie  (2)  !  »  Qu'on  ne  l'écrive  pas,  parce  que, 
dans  cette  phrase,  que  le  lecteur  prendra  pour  une  conclusion 
scientifique,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  mot,  sauf  celui  d'ani- 
mal, qui  ne  soit  une  figure,  ou  tout  au  moins  une  hypothèse 
assez  gratuite. 

On  ne  veut  pas  nier  par  là  tout  caractère  religieux  à  Yinti- 
chimna.  Peut-être  même  trouverait-on  l'une  ou  l'autre  phase 
de  cette  action  collective,  les  traces  ou  les  survivances  d'an- 
ciennes cérémonies  agraires.  L'usage  aussi  qu'on  fait  des 
objets  sacrés  appelés  c/iirunga,  au  cours  de  ces  cérémonies,  est 
trop  révérencieux,  dévotieux,  pour  n'être  pas  inspiré  par  un 
sentiment  assez  voisin  de  la  religion  (3).  Mais  tout  cela  réuni 

(1)  Op.  cit.,  478. 

(2)  Op.  cit.,  p.  489. 

(3)  Les  chiiunga  (Ijurunga,  d'après  Stbehi.ow)  sont  assez  souvent  des  lames 
bombées  de  bois  ou  de  pierre,  sur  lesquelles  on  a  gravé  certains  signes.  Us  sont 
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ne  fait  pas  que  Yintichiiima  mérite  le  nom  d'offrande  rituelle 
ou  de  sacrifice.  . 

Est-il  du  moins  une  vraie  communion?  Qui  donc  pourrait 
en  douter  en  lisant  les  descriptions  de  M.  Durkheim,  ou  même 
les  pages  plus  sobres,  mais  non  moins  systématiques  d'un 
philosophe  de  la  même  école,  M.  Lévy-Bruhl  (1)?  Ce  dernier 
a  môme  pour  décrire  l'effet  de  cette  communion  un  mot  savant 
qu'on  pourrait  assez  bien  appliquer  à  la  communion  chré- 
tienne elle-même.  C'est,  dit-il,  une  «  symbiose  mystique  ». 

Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter,  ce  ne  sont  là  pas  beau- 
coup plus  que  des  métaphores.  Elles  sont  cependant  beaucoup 
moins  violentes  que  dans  le  cas  précédent,  il  est  très  vrai  que 
VAlatunja,  le  chef  du  groupe  totémique,  et  les  anciens  mangent 
une  partie  du  kangourou  rapporté  des  premières  chasses.  Mais, 
à  en  croire  Strehlow,  qui  corrige  en  ce  point  Spencer  et  Gillen, 
cette  consommation  qu'on  peut  à  la  rigueur  en  forçant  le 
sens  du  mot,  appeler  une  communion,  est  si  peu  partie  essen- 
tielle de  Vintichiuma  qu'on  l'omet  dans  plus  d'un  cas.  Et  ce 
qui  n'est  pas  du  tout  certain,  ce  que  Strehlow  nie  formellement, 
c'est  que  le  chef  arunta  mange  du  kangourou  pour  renforcer  en 

dérobés  au  regard  curieux  des  femmes  et  des  enfants.  11  faut  être  initié  pour 
les  voir.  On  les  conserve  dans  des  cachettes  entourées  du  plus  grand  mystère. 
C'est  qu'ils  sont  aux  yeux  de  l'initié  des  objets  particulièrement  saints,  <>  sacrés  »  et 
«  secrets  »,  comme  le  dit  leur  nom.  Pas  de  cérémonie  solennelle,  pas  d'initia- 
tion surtout  à  laquelle  ils  ne  président.  C'est  en  sa  présence  que  le  nouvel  ini- 
tié reçoit  son  nom  secret.  A  certains  moments  de  l'acte  liturgique,  les  initiés 
les  pressent  avec  une  sorte  de  piété  sur  leur  poitrine.  Et  ce  contact,  pensent- 
ils,  les  rend  bons,  joyeux  et  forts.  Le  culte  du  chirunga  a  donc  au  moins  cer- 
taines apparences  d'un  culte  religieux.  D'où  vient  à  ces  objets  leur  consécration? 
II  ne  semble  vraiment  pas  que  le  totémisme  y  soit  pour  quelque  chose.  Sans 
doute  les  chirunga  sont  entrés  en  relation  avec  le  totem.  Mais  ce  qui  les  rend 
sacrés  aux  yeux  des  sauvages,  c'est  surtout  qu'on  les  prend  pour  les  corps 
métamorphosés  des  ancêtres  de  Valcherinqa,  ou  période  mythique  ;  grâce  à  eux, 
l'Arunta  croit  entrer  en  relation  avec  ces  ancêtres  vénérés.  H  n'y  a  donc  là, 
semble-t-il,  que  la  manifestation  particulière  d'un  culte  ancestral.  Cf.  B.  Spen- 
CEH  and  F. -G.  Gillen  :  Natives  Tribes,  London,  1899,  p.  128  sqq.,  et  Norl/iern 
Tribe' ,  London,  1904,  p.  264  sq.,  298  sq.  ;  Strehlow  :  Die  Aranda-U7id  Lorilja- 
stàmrne  in  Zen  Irai- Australien,  Frankfurt,  II  Theil,  1908,  p.  75  sqq.  ;  R.  R.  Makett  : 
The  liirth  of  Humiliti/,  1910,  p.  21  ;  J.-G.  Frazer  :  Totemism  and  Exoqamy,  t.  I, 
200;  A.  LoiSY  :  R.  II.  L.  R.,  III  (1912),  p.  403-405.  Die  Aranda  und  Loritja- 
slàmine  in  Zentral-Ausiralien,  Frankfurt,  II  Theil.,  190S.  p.  "5,  sqq.  ;  Frazer,  I, 
1970. 
(1)  Les  fonctions  mentales  dans  les  sociétés  inférieures,  Paris,  1910,  p.  287. 
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lui  le  principe  kangourou,  pour  <(  communier  »  à  Tespèce 
kangourou  (1).  Quand  il  le  ferait,  ce  ne  serait  pas  encore  l'acte 
essentiellement  religieux  qu'est  la  communion,  mais  plutôt 
un  acte  tirant  vers  la  magie  (2).  L'Arunta  n'a  pas  môme 
l'idée,  nous  avons  dit  pourquoi,  de  s'unir  à  la  divinité  toté- 
mique,  puisqu'il  n'y  a  pas  à  ses  yeux  de  divinité  totémi- 
que  (3). 

Ah  !  si  les  sociologues  de  France,  qui  prétendent  bien  être 
les  philosophes  les  plus  positifs  du  monde,  pouvaient  un  jour 
se  dispenser  de  parler  métaphores,  ou  du  moins  s'aviser  de  les 
varier  davantage  ! 

Il  manque  donc  aux  Inlichiiima  australiens,  pour  être  un  vrai 
sacrifice  totéraique  de  communion,  d'abord  d'être  un  vrai  sacri- 
fice ;  puis,  très  probablement,  d'être  une  vraie  communion. 
Est-il  au  moins  totémique? 

On  commence  sérieusement  à  en  douter.  Nous  avons  entendu 
MM.  Hubert  et  Mauss  eux-mêmes  dire  de  ces  rites  sauvages, 
avec  une  franchise  qui  les  honore  :  «  Nous  ne  sommes  pas  sûrs 
qu'ils  soient  essentiels  au  totémisme.  »  La  nouvelle  école 
d'ethnologie  croit  pouvoir  déjà  en  dire  davantage.  Je  renvoie 
à  ce  que  le  P.  Schmidt  a  tenté  de  démontrer  en  deux  mé- 
moires publiés  par  la  Zeischrift  der  Ethnologie  (1908-1909). 
L'étude  attentive  des  cycles  culturels  qui  se  sont  rencontrés 
et  mêlés  pour  former  ce  qui  est  aujourd'hui  la  civilisation 
syncrétiste  des  Arunta,  l'étude  aussi  des  stratifications  ethno- 
logiques observées  en  Nouvelle-Guinée,  et  des  courants  de  mi- 
gration qui  ont  pu  charrier  d'un  point  à  l'autre  certains  usages 
et  certaines  croyances,  le  porte  à  dire  que  les  cérémonies 
intichhana  ne  tiennent  pas  à  l'ensemble  du  système  totémique 
des  Arunta  (4).  C'est  plutôt  un  article  d'importation.  Le  carac- 

(1)  Durkheim  citant  Strehlow,  479-486,  n.  5. 

(2)  Cf.  E.  Westekmahck,  dans  Folk-Lore,  t.  XXII  (1911),  p.  81-83. 

(3,  On  peut  appliquer  ici  quelques  distinctions  très  heureusement  exprimées 
par  le  P.  Lagrange,  à  propos  du  prétendu  sacrifice  totémique  des  Sémites 
(Cf.  Eludes  sur  les  religions  sémitiques,  1905,  p.  254,  259  sq.)  et  aussi  dans  sa 
critique  d'Orpheus  {Quelques  remarques  sur  l'Orpheus  de  M.  Salonion  Rkinach 
Paris,  1910,  p.  15-21. 

d)  Semaine  d'elfmologie  religieuse,  pp.  231-2. 
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tère  aj^raire  des  cérémonies  qui  ouvrent  les  Intichiuma,  et 
qui  ont  pour  but  apparent  d'activer  la  production  des  plantes 
et  des  animaux  totémiques  font  penser  qu'elles  ont  eu  leur 
pays  d'origine  dans  une  région  agricole.  Cette  région,  certains 
signes  ethnologiques  amènent  à  la  chercher  de  plus  en  plus 
en  Nouvelle-Guinée. 

Les  Arunta  d'Australie  ne  peuvent  donc  plus  prétendre  au 
mérite  d'avoir  conservé  dans  leur  pureté  originelle  les  formes 
élémentaires  du  sacrifice  et  de  la  religion. 

Ce  que  les  Arunta  d'Australie  perdent  en  prestige,  j'ai  peur 
que,  demain,  les  Fân  du  Congo  français  et  du  Cameroun  alle- 
mand ne  l'acquièrent,  dans  le  clan,  jamais  éteint,  des  totémi- 
sants  évolutionnistes. 

Serait-ce  la  faute  de  leur  récent  historien,  le  P.  Trilles? 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  ici  discréditer  l'admirable 
monographie  qu'il  vient  de  consacrer  aux  Fân!  Mais  peut-être 
eût-il  mieux  fait,  à  mon  sens,  de  n'employer  qu'avec  plus  de 
réserve  des  expressions  comme  celles  qui  llamboient  en  toutes 
lettres  dans  son  livre.  «  Culte  du  totem,  sacrifice  au  totem, 
communion  au  totem.    » 

M.  Durkheim  aurait  tort  pourtant  de  croire  que  le  mission- 
naire catholique  a  voulu  apporter  une  confirmation  pure  et 
simple  à  la  thèse  de  Robertson  Smith. 

Si  le  P.  Trilles  emploie,  pour  ne  pas  rompre  avec  l'usage,  ces 
termes  énigmatiques,  il  a  soin,  cela  va  sans  dire,  de  les  expliquer. 
Ses  explications,  rapprochées  des  travaux  entrepris  par  la 
nouvelle  école  d'ethnologie  sur  les  civilisations  africaines, 
suffisent,  je  crois,  à  montrer  que  les  Fân  n'ont  pas  plus  que  les 
Arunta  un  vrai  sacrifice,  une  vraie  communion  totémique. 

1°  Il  est  très  vrai  que  les  Fân,  et  d'autres  populations  de 
l'ouest  africain,  ont  un  certain  «  culte  du  totem  ».  Le  tout  est 
de  s'entendre  sur  ce  mot.  Le  P.  Trilles  ne  l'emploie  pas  lui- 
même  sans  précautions.  Il  n'a  pas  voulu  dire  certes  que  c'était 
un  culte  religieux. 

Le  Fàn  est  loin  d'avoir  pour  son  totem  cette  révérence 
soumise,  cette  attitude  dépendante  et  prosternée  que  prennent 
devant  leurs  dieux,  si  dégradés  qu'ils  soient,  les  fidèles  d'une 
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religion.  Si  l'on  peut  dire,  en  un  certain  sens,  qu'il  respecte  son 
totem,  c'est  que  de  la  crainte  au  respect  la  distance  n'est  pas 
grande.  Elle  existe  cependant.  Ce  que  le  Fàn  redoute,  ce  n'est 
pas  de  porter  atteinte  à  la  dignité  de  son  totem,  mais  il  appré- 
hende sa  vengeance,  s'il  lui  est  arrivé,  môme  par  mégarde,  de 
violer  un  eki  qui  le  concerne.  Veki,  c'est  le  tabou  des  Fàn.  En 
somme,  si  culte  il  y  a,  c'est  tout  au  plus  de  culte  fétichiste 
qu'on  peut  parler. 

Le  P.  Trilles  réussit  même  à  le  montrer  —  et  ceci  avait 
échappé  à  d'autres  observateurs  —  dans  le  genre  culte  féti- 
chiste, le  culte  du  totem  n'est  pas,  chez  les  Fân,  le  plus  élevé. 
L'ancêtre  totémique  ou  mvamayôn  à  qui  il  s'adresse  est  en  effet 
un  petit  personnage  en  face  de  Vesayôn  ou  ancêtre  humain  de 
la  tribu.  Chacun  reçoitun  culte  dont  les  manifestations  peuvent 
se  mêler  dans  la  pratique,  mais  qui  diffère  en  somme  par  l'objet 
qu'ils  visent,  par  le  but  où  ils  tendent.  Or  le  culte  ancestral  de 
l'esayôn  est  d'autre  nature  que  le  culte  plus  terre  à  terre 
rendu  à  l'ancêtre  totémique  ou  mvamayôn.  De  son  totem  le 
Fàn  n'attend  qu'un  surcroît  de  qualités,  de  force  qu'il  n'a  pas. 
De  l'esayôn,  il  espère  des  biens  plus  relevés,  plus  généraux, 
qui  s'étendent  même  à  l'autre  vie.  Il  est  possible  que  le  culte 
totémique  soit  né,  par  contagion,  d'un  culte  mânique  plus 
ancien. 

2°  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  service  rituel  du  mvamayôn 
ou  ancêtre  totémique  n'est  pas  le  tout,  ni  surtout  le  principal 
de  la  religion  des  Fân,  du  moins  de  leurs  croyances.  Au-dessus 
de  l'ancêtre  totémique,  au-dessus  même  de  l'ancêtre  humain, 
ces  noirs  ont  gardé  le  souvenir  de  Nzamé  le  créateur.  C'est 
Nzamé  qui  a  donné  au  père  humain  de  leur  race  un  mvamayôn. 
C'est  à  lui  autrefois  que  les  Fân  sacrifiaient  (I). 

3°  Ceci  étant,  peut-on  parler  de  sacrifice  au  totem?  Oui  et 
non.  Le  Fàn,  il  est  vrai,  tue,  ou  immole,  des  animaux  en 
présence  de  son  totem.  II  va  jusqu'à  lui  offrir  des  victimes 
coûteuses,  même  des  vies  humaines.  Seulement  la  nature  du 
sacrifice,  dans  ce  cas,   suit   celle  du  culte.  C'est  un  sacrifice 


(1)  Le  totémisme  chez  les  Fdn,  Munster,  1912,  100,  110,  151-2,  257-260,  263,287, 
366,  etc. 
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fétichiste;  Le  Fân  présente  ses  dons  au  totem.  Mais  ce  n'est 
ni  désintéressement  ni  reconnaissance.  Il  attend  autant  qu'il 
donne  ;  c'est  un  échange.  Il  n'y  a  rien  là  de  religieux. 

i°  Est-il  vrai  que  ce  sacrifice  au  totem  se  consomme  parfois, 
chez  les  Fàn,  par  le  sacrifice  du  totem  et  la  communion  au  totem? 
Voici  les  faits  décrits  par  le  P.  Trilles.  En  certaines  circons- 
tances dune  exceptionnelle  gravité  (péril  considérable  à  écar- 
ter, choix  d'un  nouveau  totem,  etc.),  on  tue  un  représentant  de 
l'espèce  totémique  ;  quelquefois  aussi,  pas  toujours,  on  con- 
somme en  partie  la  victime.  Mais  le  but  n'est  pas  celui  qui 
devrait  spécifier,  d'après  Robertson  Smith,  le  sacrifice  toté- 
mique de  communion.  Le  Fân  n'a  pas  précisément  l'idée  de 
participer  à  la  vie  divine  de  son  totem.  La  raison  en  est 
simple.  Ce  totem,  pour  lui,  n'est  pas  un  dieu.  Il  ne  l'a  jamais 
été.  Le  Fân  veut  simplement,  d'après  le  P.  Trilles,  renouveler 
avec  son  totem  le  pacte  d'alliance  autrefois  conclu  entre  l'esayôn 
et  le  mvamayôn  de  sa  race.  Ce  pacte  n'a  en  lui-même  rien  de 
religieux.  Il  est  conclu  selon  le  mode  profane  usité  en  toute 
circonstance  semblable  chez  les  Fân.  Il  s'y  ajoute  seulement 
dans  ce  cas  un  souvenir  mythique,  et  peut-être  quelque  idée 
magique.  C'est  pour  faire  passer  dans  les  veines  de  l'homme, 
avec  le  sang  de  l'animal  totémique,  quelques-unes  de  ses 
qualités  qu'on  se  décide  à  tuer  le  totem.  Rien  en  tout  cela, 
bien  entendu,  qui  ressemble  même  de  très  loin  à  une  véritable 
communion.  Pas  le  moindre  souci  de  participer  à  l'esprit,  à  la 
chair,  à  la  vie  d'un  dieu. 

5°  Enfin,  eût-on  trouvé  chez  les  Fàn,  un  véritable  sacrifice 
suivi  d'une  véritable  communion,  il  resterait  à  prouver  qu'il 
est  d'essence  et  d'origine  totémique.  Ce  ne  serait  assurément 
pas  facile.  Rien  n'est  plus  compliqué,  plus  mal  connu,  que 
l'etbnologic  du  continent  noir.  La  nouvelle  école  d'ethnologie 
n'en  est  encore  qu'aux  travaux  d'approche.  Elle  se  trouve 
presque  partout  en  présence  de  civilisations  mêlées,  de  cycles 
entrelacés.  Chez  les  Fân,  par  exemple,  le  cycle  patriarcal  toté- 
miste  et  le  cycle  matriarcal  sont  comme  fondus  ensemble.  Il 
est  dès  lors  bien  difficile,  il  sera  pendant  longtemps  impos- 
sible, de  dire  avec  certitude  que  tel  élément  ethnique,  tel  culte, 
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tel  rite  appartient  originellement  à  l'organisation  toténiique  ou 
lui  est  étranger  (1). 

On  n'a  donc  pas  le  droit  de  parler  d'un  sacrifice  du  totem, 
d'une  communion  au  totem,  qui  soit  le  produit  ou  le  tenant 
d'une  religion  totémique. 

Concluons. 

Le  totémisme  n'est  donc  pas  lié  par  ses  entrailles  à  la  reli- 
gion. Beaucoup  moins  universel  qu'elle,  il  peut  se  développer, 
et  se  développe  de  fait  presque  toujours  en  dehors  d'elle.  La 
religion  de  son  côté  peut  se  passer  de  lui  ;  c'est  trop  clair  : 
elle  a  plutôt  à  souffrir  de  son  contact;  il  est  presque  impos- 
sible qu'elle  reste  élevée  et  pure  dans  un  milieu  imprégné  de 
croyances  totémiques.  Le  totémisme  est  avant  tout  une  forme 
spécifiée  d'organisation  sociale.  Il  ne  répugne  pas  absolument 
que  la  religion  s'y  développe,  bien  qu'elle  s'y  trouve  générale- 
ment fort  mal  à  l'aise.  La  magie  au  contraire  s'y  épanouit 
comme  en  un  sol  préparé  pour  elle.  Et  bien  que  le  totémisme 
ne  soit  pas  plus  la  magie  que  la  religion,  il  semble  avoir  eu 
son  origine  beaucoup  plus  près  du  premier  pôle  que  du 
second  (2). 

Hastings. 

Frédéric  BOUVIER. 

(1)  Semaine   d'ethnologie   religieuse.    Compte   rendu   analytique,   Paris,   1913, 
p.  308,  p.  296-7,  300-301. 

(2)  Cf.  Semaine  d'ethnologie  religieuse,  p.  270,  268,  108.  Le  R.  P.  Schmidt 
incline  à  penser  que  le  totémisme  est  né  d'un  sentiment  analogue  à  celui  d'oîi 
sont  sorties  les  superstitions  magiques.  Les  origines  du  totémisme  nous  repor- 
teraient au  temps  où  l'homme  vivait  encore  presque  uniquement  des  produits 
de  sa  chasse.  Cette  occupation  journalière  «  lui  apprit  assez  vite  à  connaître  les 
animaux,  leurs  propriétés,  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  les  apprivoiser  ou  à  les 
dompter.  Y  tendre  par  les  moyens  normaux  que  lui  suggéraient  son  industrie 
et  sa  supériorité  sur  l'animal,  c'était  donner  naissance  à  l'élevage  régulier  des 
animaux  »  ;  y  tendre  dans  les  limites  tracées  par  la  volonté  de  l'Être  suprême, 
en  y  intéressant  le  ciel  par  des  prières  ou  des  sacrifices,  c'eût  été  rester  fidèle 
aux  dictées  de  la  conscience  religieuse  et  morale  ;  y  tendre  avec  excès  et  pas- 
sion, voulant  à  tout  prix,  contre  le  pian  de  Dieu,  par  des  moyens  que  la  nature 
n'inspirait  pas  et  que  sa  loi  ne  pouvait  sanctionner,  c'était  incliner  sur  la  pente 
du  totémisme,  mais  aussi,  qui  ne  le  voit?  sur  celle  de  la  magie.  Cette  explica- 
tion, que  le  Révérend  Père  ne  donne  d'ailleurs  que  comme  plausible,  qui  n'est 
probablement  que  partielle,  est  assez  tentante.  Attendons  cependant  que  la 
nouvelle  école  d'ethnologie  ait  poussé  plus  loin  ses  travaux  d'approche  pour  être 
sûrs  que  le  «  secret  du  totem  »  et  le  mystère  de  ses  origines  préhistoriques 
est  enfin  percé. 


LE  PROBLÈME  DE  LA  MORT 


DEUXIEME    PARTIE  (') 

LES    ÉTAPES    DE    LA    MORT 

Cette  suspension  parfois  prolongée  de  l'activité  vitale  des 
organes  isolés  n'est  autre  que  l'état  décrit  par  les  biologistes 
sous  le  nom  de  vie  latente,  la  vie  restant  en  puissance  sus- 
ceptible de  se  manifester  à  nouveau  quand  les  conditions 
redeviennent  favorables.  La  vie  latente  est  couramment 
observée  chez  les  graines  et  certains  animaux  inférieurs. 
On  discute  sa  possibilité  chez  les  vertébrés,  mais  les  divers 
expérimentateurs  sont  en  désaccord.  Et  cependant,  l'exis- 
tence de  la  vie  latente  des  organes  isolés  (nous  en  avons 
donné  des  preuves  nombreuses)  entraîne  comme  consé- 
quence la  réalité  d'une  véritable  vie  latente  de  l'individu, 
phénomène  banal,  constant,  universel,  que  nous  avons  appelé 
la  «  mort  relative  »,  car  le  terme  de  vie,  pour  caractériser  un 
état  qui  ressemble  singulièrement  à  la  mort,  eût  été  un  choix 
malheureux,  d'autant  plus  qu'il  y  a  une  nuance  entre  la  vie 
latente  telle  qu'elle  a  été  décrite  pour  les  animaux  inférieurs 
et  la  mort  relative  dont  nous  allons  montrer  l'existence  chez 
les  animaux  supérieurs.  Il  est  donc  nécessaire  de  bien  pré- 
ciser les  termes,  et  comme  certains  auteurs  confondent  sou- 
vent la  mort  apparente  avec  la  vie  latente  ou  la  mort  relative, 
nous  allons  décrire  les  caractères  distinctifs  de  ces  divers  états, 
que  nous  réunissons  sous  une  rubrique  commune  :  «  Les 
étapes  de  la  mort  »,  car  ils  représentent  les  diverses  phases 
par  lesquelles  peut  passer  un  organisme  avant  la  destruction 
hnale. 

1)  Voir  Revue  de  Philosophie,  1"  octobre  1913 
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I.  La  ilORT  APPARENTE. 

Nous  pouvons  définir  la  mort  apparente  un  état  accidentel 
où  les  manifestations  vitales  sont  réduites  au  point  de  donner, 
durant  un  temps  prolongé^  Tillusion  plus  ou  moins  complète 
de  la  mort  réelle. 

Le  retour  à  la  vie  peut  se  produire  spontanément  ou  être 
provoqué  par  la  mise  en  œuvre  de  moyens  simples  :  tels 
la  ventilation  pulmonaire,  les  injections  médicamenteuses,  la 
provocation  de  réllexes  divers.  La  persistance  de  l'activité  car- 
diaque (difficile  à  diagnostiquer  dans  certains  cas  par  les  pro- 
cédés courants)  est  la  caractéristique  de  cet  état  décrit  sous  le 
nom  de  mort  apparente. 

Nous  avons  dit  un  état  accidentel,  car  tous  les  êtres  vivants 
ne  passent  pas  fatalement  par  cette  étape  de  mort  apparente. 
On  peut,  il  est  vrai,  Tobserver  lors  de  la  période  agonique,  quand 
le  dernier  soupir  précède  l'arrêt  du  cœur,  mais  sa  durée  est  alors 
de  quelques  minutes,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  compte. 
Habituellement  la  mort  apparente,  véritable  état  syncopal,  se 
proiluit  à  la  suite  d'un  choc  nerveux  traumatique  ou  psy- 
chique, ou  dans  des  circonstances  accidentelles  :  asphyxie, 
intoxication,  hémorrhagie,  ou  enfin  au  cours  de  maladies 
variées.  Sa  prolongation  a  une  importance  capitale,  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure. 

Les  manifestations  vitales  sont  réduites,  et  cette  particularité 
permet  d'établir  une  distinction  entre  la  mort  apparente  et  le 
coma.  Dans  ce  dernier  cas,  on  constate  une  immobilité  et  une 
insensibilité  complètes,  mais  le  pouls  est  généralement  percep- 
tible, et  l'existence  des  mouvements  respiratoires  renseigne 
l'observateur  le  moins  expérimenté.  Dans  la  mort  apparente, 
au  contraire,  la  suspension  respiratoire  peut  être  (dans  certains 
cas  exceptionnels)  vraiment  complète,  une  glace  approchée  de 
la  bouche  ne  se  couvre  pas  de  buée,  des  flocons  de  soie  restent 
immobiles  au  voisinage  du  nez  ou  de  la  bouche,  un  verre  plein 
d'eau  placé  sur  la  poitrine  ne  déborde  pas.  Le  pouls  est  sou- 
vent impossible  à  percevoir  et  l'auscultation  du  cœur  peut 
donner  un  résultat  négatif. 

24 
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Cet  état  se  prolonge  durant  un  temps  parfois  considérable. 
Voici,  à  ce  sujet,  plusieurs  observations. 

Une  jeune  fille  (1),  M'"  J.  M.,  fut  prise,  à  15  ans,  d'attaques 
convulsives  très  violentes  qui  durèrent  trois  semaines  sans 
cesser.  L'état  semblait  très  grave,  les  médecins  célèbres  décla- 
raient que  la  malade  n'avait  que  peu  de  jours  à  vivre,  lors- 
qu'elle entra  à  Thôpital  de  Vienne  (Autriche),  où  Pfendler  put 
l'observer.  «  Le  soir  suivant,  dit-il,  comme  j'étais  auprès  de  son 
lit,  elle  fait  un  mouvement,  se  relève,  se  jette  sur  moi  comme 
pour  m'embrasser,  et  retombe  ensuite  comme  frappée  par  la 
mort.  Pendant  quatre  heures,  je  ne  pouvais  observer  aucun 
souille  d'existence,  et  je  fis,  avec  MM.  Franck  et  Schoffer,  tous 
les  efforts  possibles  pour  exciter  en  elle  une  étincelle  de  vie  : 
ni  miroir,  ni  plume  brûlée,  ni  ammoniaque,  ni  piqûres,  ne 
purent  nous  donner  aucun  signe  de  vie  ;  le  galvanisme  fut 
employé  sans  que  la  malade  montrât  quelque  contractibilité. 
M.  Franck  lui-même  la  jugea  morte,  mais  en  conseillant,  tou- 
tefois, de  la  laisser  dans  son  lit. 

«  Pendant  vingt-huit  heures,  aucun  changement  ;  on  croyait 
déjà  sentir  un  peu  l'odeur  de  putréfaction  ;  la  cloche  des  morts 
était  sonnée,  des  amies  venaient  de  l'habiller  en  blanc  et  de  la 
coiffer  de  couronnes  de  fleurs  ;  tout  se  disposait  autour  d'elle 
pour  l'enterrement.  Je  revins  auprès  de  M"'  M...  pour  me  con- 
vaincre du  progrès  de  la  putréfaction,  mais  je  ne  trouvais  aucun 
signe,  et  bientôt,  à  mon  grand  étonnement,  je  crus  apercevoir 
un  faible  mouvement  de  respiration.  Je  Fobservai  de  nouveau 
et  je  vis  que  je  ne  m'étais  pas  trompé.  Je  pratiquai  de  suite  des 
frictions,  des  applications  irritantes  :  après  une  demi-heure,  la 
respiration  augmente,  la  malade  ouvre  les  yeux,  et,  frappée 
par  l'appareil  de  la  mort,  elle  revient  à  la  connaissance  et  me 
dit  en  riant  :  «  Je  suis  trop  jeune  pour  mourir.  »  On  la  trans- 
porta tout  de  suite  dans  un  autre  appartement  où  elle  fut  prise 
d'un  sommeil  durant  dix  heures. 

«  La  convalescence  marcha  assez  vite  grâce  à  l'emploi  des 
bains  aromatiques  et  toniques,  et  la  malade,  dont  le  système 

(1)  Cité  par  Icard,  p.  49  :  Le  danger  de  la  mort  apparente  sur  les  champs  de 
baiaille. 
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nerveux  était  débarrassé  entièrement  de  son  état  morbide,  parut 
aussi  fraîche  et  aussi  bien  portante  qu'auparavant. 

«  Pendant  son  état  léthargique,  oii  toutes  les  fonctions  parais- 
saient suspendues,  les  forces  se  concentraient  sur  l'ouïe,  puis- 
qu'elle entendit  et  eut  la  connaissance  de  tout  ce  qui  se  disait 
autour  d'elle,  et  me  cita  ensuite  les  mots  latins  de  M.  Franck  ; 
sa  plus  affreuse  position  était  d'entendre  les  personnes  faisant 
les  préparatifs  de  son  enterrement  sans  pouvoir  sortir  de  son 
état.   » 

Cette  observation,  prise  par  celui  qui  l'a  publiée,  le  profes- 
seur Pfendler  (de  Vienne),  porte  tous  les  caractères  de  l'authen- 
ticité la  moins  douteuse. 

Hufeland  (1),  dans  son  Essai  sur  l'incertitude  des  signes  de  la 
mort,  raconte  le  cas  de  la  femme  du  professeur  Camerer  de 
Tubingue.  «  Elle  était  hystérique  et  eut,  au  sixième  mois  de  sa 
grossesse,  une  frayeur  qui  amena  des  convulsions  (éclampsie) 
qui  durèrent  quatre  heures,  et  après  lesquelles  elle  sembla  par- 
faitement morte.  Deux  médecins  célèbres,  outre  trois  autres 
moins  distingués,  trouvant  tous  les  signes  connus  de  la  mort, 
jugèrent  que  l'attaque  avait  fini  par  la  mort.  Toutefois, 
ils  eurent  recours  à  divers  moyens  pour  la  faire  revivre,  et  les 
continuèrent  durant  cinq  heures  successives.  Après  cela,  tous, 
excepté  un  seul,  se  retirèrent,  désespérant  du  cas.  Le  médecin 
qui  resta  enlevait  un  vésicatoire  appliqué  à  l'un  des  pieds, 
lorsque  la  dame  donna  de  faibles  indices  de  vie,  par  des  con- 
tractions près  de  la  bouche.  Le  docteur  redoubla  ses  efforts 
pour  la  rappeler  à  la  vie,  faisant  usage  de  divers  stimulants, 
brûlant  et  piquant  l'épine  dorsale  ;  mais  tout  fut  vain  et  après 
de  légers  signes  de  ranimation,  elle  sembla  mourir  pour  de 
bon.  » 

«  Elle  demeura  étendue  dans  un  état  de  mort  apparente 
durant  six  jours;  mais  il  y  avait,  au-dessus  du  cœur,  un  petit 
espace  où  l'on  pouvait,  avec  la  main,  percevoir  une  chaleur 
légère,   et  à  cause  de  cela,  l'enterrement  fut  différé.  Le  scp- 

(1)  Cas  de  Hufeland.  Premalure  burial...  p.  10".  D'après  :  La  mort  réelle  el 
la  mort  apparente  et  leurs  rapports  avec  l'administration  des  sacrements,  p.  251, 
important  travail  du  P.  Ferrekes  traduit  en  français  par  l'abbé  Geniesse  qui 
double  le  volume  par  ses  notes  et  appendices. 
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tième  jour,  elle  ouvrit  les  yeux  et  revint  doucement  à  la  vie.  » 

«  Elle  était  tout  à  fait  inconsciente  de  ce  qui  s'était  passé. 
Elle  donna  ensuite  le  jour  à  un  enfant  mort,  et  bientôt  après, 
recouvra  entièrement  la  santé.  » 

«  Le  Dr  A.  Stephenson  (1),  dans  une  conférence  sur  les 
signes  de  la  mort  et  le  traitement  des  défunts,  faite  à  Nottin- 
gham,  le  9  janvier  1896,  dit  qu'il  avait  soigné,  dans  la  loca- 
lité, une  jeune  fille  tombée  en  léthargie.  Tous  les  préparatifs 
furent  faits  pour  les  funérailles,  et  la  tombe  fut  creusée.  La 
malade  demeura  trois  jours  en  léthargie,  et  sa  mère  était 
ennuyée  de  ce  que  le  médecin  ne  voulait  pas  signer  l'acte  de 
décès.  Le  troisième  jour,  elle  se  souleva  doucement  et  revint 
à  soi.  La  jeune  fille  aurait  été  inhumée,  si  le  médecin  n'avait 
eu  grand'peur  de  la  faire  enterrer  vivante.  » 

Ces  cas  cliniques  ne  sont  rien  à  côté  des  prodiges  observés 
chez  les  fakirs.  Kuhn,  dans  son  rapport  à  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Munich,  prétend  avoir  observé,  chez  ces  fanatiques, 
deux  cas  réels  de  mort  apparente  :  l'un  des  patients  aurait  été 
enterré  durant  dix  jours  ,  l'autre  durant  six  semaines!  11  faut 
laisser  à  Kuhn  la  responsabilité  de  son  témoignage. 

Dans  un  petit  livre  de  la  collection  Science  et  Religion,  inti- 
tulé Le  Fakiri.'ime  ;  les  Fakirs  et  leurs  prestiges,  Godard  rap- 
porte (2)  le  fait  suivant,  véritable  canevas  sur  lequel  sont 
brodés  les  récits  similaires.  La  lin  de  l'histoire  fera  certaine- 
ment naître,  dans  l'esprit  du  lecteur  judicieux,  le  soupçon 
d'une  supercherie  possible.  M'  Osborne,  officier  de  l'armée 
anglaise,  raconte  ainsi  un  fait  dont  il  fut  le  témoin  :  «  A  la' 
suite  de  quelques  préparatifs  qui  avaient  duré  quelque  temps 
et  qu'il  répugnerait  d'énumérer,  le  fakir  déclara  être  prêt 
à  subir  l'épreuve.  Le  maharadjah,  le  chef  des  Sikkes  et  le 
général  Ventura  se  réunirent  près  de  la  tombe  en  maçonnerie, 
construite  exprès  pour  le  recevoir.  Sous  nos  yeux,  le  fakir 
ferma,  avec  de  la  cire,  toutes  les  ouvertures  de  son  corps  qui 
pourraient  donner  entrée  à  l'air,  en  exceptant  sa  bouche,  puis 
il  se  dépouilla  de  ses  vêtements  ;  on  lui  retourna  la  langue  en 

(1)  Cas  du  D"'  A.  Stephenson.  Prématuré  hurlai,  p.  117,  d'après  :  Lamort  réelle 
et  la  mort  apparente  et  Leurs  rapports  aoec  l'adiamuilration  des  sacrements. 

(2)  Page  45. 
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arrii^re,  de  manière  à  lui  boucher  l'entrée  du  gosier.  Après  cette 
opération,  le  fakir  tomba  dans  une  sorte  de  léthargie.  Le  sac 
qui  le  contenait  fut  fermé,  et  un  cachet  fut  apposé  par  le  maha- 
radjah. On  plaça  ensuite  ce  sac  dans  une  caisse  de  bois  cadenas- 
sée et  scellée,  qui  fut  descendue  dans  la  tombe.  On  jeta  une 
grande  quantité  de  terre  dessus,  on  foula  longtemps  cette  terre, 
on  y  sema  de  Torge  ;  enfin,  des  sentinelles  furent  placées  tout 
à  l'entour,  avec  ordre  de  veiller  jour  et  nuit.  Malgré  ces  pré- 
cautions, le  maharadjah  conservait  des  doutes  ;  il  vint  deux 
fois,  dans  l'espace  de  dix  mois,  pendant  lesquels  le  fakir  resta 
enterré,  et  il  se  fit  ouvrir  devant  lui  la  tombe  :  le  fakir  était 
dans  le  sac,  froid,  inanimé,  enfin  tel  qu'on  l'y  avait  mis.  Les 
dix  mois  expirés,  on  procéda  à  l'exhumation  définitive.  » 

«  On  ouvrit,  en  notre  présence,  les  cadenas,  on  brisa  les 
scellés  et,  après  avoir  enlevé  la  caisse  hors  de  la  tombe,  on 
retira  le  fakir;  nulle  pulsation  du  cœur,  point  de  respiration, 
le  sommet  de  la  tête  était  resté  seul  le  siège  d'une  chaleur 
sensible,  qui  pouvait  faire  soupçonn^er  la  présence  de  la  vie. 
Alors  une  personne  lui  introduisit  très  doucement  le  doigt 
dans  la  bouche  et  replaça  sa  langue  dans  sa  position  normale  ; 
puis  on  le  frictionna,  on  versa  sur  tout  son  corps  de  l'eau 
chaude  ;  petit  à  petit,  la  respiration,  le  pouls  se  rétablirent,  et 
le  fakir  se  leva  et  se  mit  à  marcher  en  souriant.  Il  nous  dit 
que  pendant  son  séjour  sous  la  terre,  il  avait  fait  des  rêves 
délicieux,  mais  que  le  réveil  était  toujours  très  pénible  ;  avant 
de  recouvrer  sa  connaissance,  il  avait,  dit-'l,  des  vertiges.  Cet 
homme  est  âgé  de  trente  ans  (en  1888),  sa  figure  est  désa- 
gréable et  a  une  certaine  expression  de  ruse.  Il  s'entretint  lon- 
guement avec  nous,  nous  offrit  de  se  faire  enterrer  une  autre 
fois  en  notre  présence.  Nous  le  prîmes  au  mot  et  nous  lui 
donnâmes  rendez-vous  à  Lahore.  » 

«  Après  avoir  choisi  un  endroit  convenable  et  fait  construire 
une  tombe  en  maçonnerie  et  une  caisse  bien  solide,  munie 
d'un  système  de  cadenas  et  de  clefs  fort  sûrs,  nous  fîmes  venir 
le  fakir;  il  arriva  en  protestant  du  désir  qu'il  avait  de  nous 
prouver  qu'il  n'était  nullement  un  imposteur  et  nous  dit 
qu'il  était  prêt  à  subir  l'épreuve,  mais  il  nous  demanda 
quelle  serait  sa  récompense.  Nous  lui  promîmes  1.300  rou- 
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pies  et  un  revenu  de  2.000  par  an,  qu'on  se  chargerait  d'ob- 
tenir du  roi.  Satisfait  de  ces  conditions,  il  désira  savoir 
quelles  précautions  on  comptait  prendre  à  son  égard  ;  on  lui 
montra  le  cadenas  et  les  clefs,  et  on  l'avertit  que  des  senti- 
nelles, choisies  parmi  les  soldats  anglais,  veilleraient  autour 
du  tombeau  pendant  une  semaine.  » 

«  Il  ne  voulut  pas  accéder  à  ces  conditions  et  exigea  que  des 
doubles  clefs  fussent  remises  à  ses  coreligionnaires,  que  ce 
fussent  eux  qui  seraient  chargés  de  veiller  autour  de  la  tombe. 
Les  officiers  ne  vo.ulant  pas  souscrire  à  ses  demandes,  il  se 
retira  disant  que  l'on  avait  l'intention  d'attenter  à  sa  vie.  » 

«  Quelque  temps  après,  il  envoya  un  des  chefs  sikes  pour 
faire  savoir  que  le  maharadjah  l'avait  menacé  de  sa  colère, 
s'il  ne  tenait  pas  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  Anglais  et 
qu'il  voulait  bien  se  soumettre  à  l'épreuve,  quoique  convaincu 
que  le  seul  but  des  ofhciers  était  de  lui  ôter  la  vie  et  qu'il  ne 
sortirait  jamais  vivant  de  la  tombe.  Nous  lui  répondîmes  que, 
sur  ce  dernier  point,  nous  partagions  complètement  sa  convic- 
tion, et  que,  ne  voulant  pas  avoir  sa  mort  à  nous  reprocher, 
nous  le  tenions  quitte  de  sa  promesse.  » 

Il  faut  toujours  accepter  avec  réserve  les  cas  exceptionnels, 
les  expériences  de  fakirs  sont  très  sujettes  à  caution  ;  cepen- 
dant la  prolongation  parfois  excessive  de  la  durée  de  la  mort 
apparente  est  un  fait  accepté  par  tous  les  médecins  qui,  dans 
les  cas  de  mort  accidentelle,  prolongent  la  durée  des  tentatives 
de  reviviscence,  et  ont  obtenu  bien  des  fois  des  résultats  posi- 
tifs dans  des  cas  en  apparence  désespérés. 

La  spontanéité  du  retour  à  la  vie  est  enregistrée  dans  de 
nombreuses  observations.  Ce  fait,  connu  du  public,  répand  la 
crainte  de  l'inhumation  prématurée  avec  réveil  dans  la  tombe. 
Il  serait  puéril  de  nier  un  fait  authentique,  bien  que  rare  de 
nos  jours.  Le  danger  des  inhumations  prématurées  est  très  réel 
dans  les  cas  de  catastrophe,  de  guerre,  d'épidémie,  oii  un  exa- 
men sommaire  par  des  personnes  incompétentes  fait  ranger 
parmi  les  morts  tout  sujet  ne  respirant  pas.  Mais  ce  danger 
n'existe  pas  quand  les  victimes  sont  soumises  à  un  examen 
médical  sérieux. 

En  cas  de  doute,  des  moyens  précis  permettent  de  constater 
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avec  certitude  l'état  du  cœur,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  nos 
travaux  sur  ce  sujet  (1).  L'épreuve  de  la  fluorescéine,  préconisée 
par  Icard  (2),  nous  paraît  un  critérium  absolument  certain  en 
cas  de  doute.  On  peut  aussi  pratiquer  la  cardiopuncture  qui 
peut  devenir  une  méthode  de  thérapeutique  (3)  en  même 
temps  qu'une  méthode  de  diagnostic.  Mais  cette  pratique  est 
irréalisable  dans  certains  milieux  inintelligents,  oii  l'on  ne 
manquera  pas  d'accuser  un  médecin  d'avoir  tué  le  malade  en 
piquant  un  organe  considéré  comme  délicat. 

Si  le  retour  à  la  vie  ne  se  produit  pas  spontanément,  il  peut 
être  provoqué  par  la  mise  en  pratique  de  moyens  simples  connus 
depuis  longtemps  et  aujourd'hui  classiques.  La  respiration 
artificielle  peut  prolonger  la  vie  du  cœur  durant  un  temps 
indéfini,  et  par  ce  moyen,  laisser  à  l'organisme  le  temps  de  sur- 
monter un  état  de  crise.  Les  manœuvres  classiques  sont  pénibles 
et  fatigantes,  et  par  conséquent  difficilement  prolongées  durant 
le  temps  voulu.  L'insufllation  pulmonaire  n'est  guère  entrée 
dans  la  pratique,  sauf  pour  le  nouveau-né.  La  faradisation 
bipectorale  préconisée  par  Villette  (4),  réalise  une  ventilation 
pulmonaire  intense,   ainsi  que  nous  avons  pu  nous   en  con- 

(1)  D''  Maurice  D'Halluin  :  Contribution  à  l'étude  du  diagnostic  de  l'arrêt  du 
■  cœur,   épreuve   de   la  fluorescéine.  Journal  des    Scieiiees  médicales,  1905,  t.  11, 

p.  560-563  ; 

Contribution  à  l'étude  des  signes  de  la  mort.  Rubéfaction  provoquée  du  globe 
oculaire  appliquée  au  diagnostic  de  la  persistance  de  la  circulation  dans  le  cas 
d'absence  des  bruits  du  cœur.  C.  R.  de  la  Société  de  Biologie,  7  avril  1906, 
p.  668  ; 

Diagnostic  de  la  mort.  Critique  de  l'épreuve  de  la  phlyctène  exptosible.  Journal 
des  Sciences  médicales,  20  oct.  1906,  p.  353-360  ; 

Contribution  à  l'étude  du  diagnostic  de  la  mort.  La  réaction  sulfhydrique  cri- 
tique expérimentale  de  son  principe,  Journal  des  Sciences  Médicales,  18  mai  1907, 
p.  437-470. 

(2)  Icard  :  La  mort  réelle  et  la  mort  apparente  :  7iouveaux  procédés  de  dia- 
gnostic et  traitement  de  la  mort  apparente,  1897,  Alcan,  édit. 

(3)  D'  Maurice  D'halluin  :  Contribution  à  l'étude  de  la  syncope.  Boxe  et  syn- 
cope. Syncope  grave  :  pathogénie  et  thérapeutique.  Journal  des  Sciences  médi- 
cales, 12  oct.  1912,  p.  337-337. 

(4)  Villette  :  Comment  utiliser  la  faradisation  dans  les  syncopes  chlorofor- 
miques.  Presse  Médicale,  3  septembre  1905  ; 

La  faradisation  dans  les  syncopes  chloroformiques.  Journal  des  Sciences  médi- 
cales, 30  septembre  1905  ; 

La  faradisation  dans  les  syncopes  chloroformiques.  Presse  Médicale,  30  no- 
Tembre  1907  ; 

Respiration  artificielle  dans  les  syncopes  chloroformiques.  La  Clinique, 
24  mars  1911. 
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vaincre  en  expérimentant  chez  le  cliien.  C'est  une  méthode  peu 
connue,  facile  à  pratiquer  et  à  prolonger.  Il  est  utile  de  la 
répandre. 

L'injection  sous-cutanée  de  toniques  cardiaques  divers,  les 
injections  sous-cutanées  ou  intraveineuses,  le  sérum  artificiel 
se  montrent  souvent  efficaces.  Divei^s  inoyens  agissent  en  stimu- 
lant les  réflexes  :  tractions  rythmées,  excitations  de  la  conjonc- 
tive, faradisation  cutanée,  révulsion  de  la  peau,  frictions,  bains 
chauds  et  froids  ;  ils  sont  aujourd'hui  devenus  d'une  application 
courante,  et  leur  efficacité  est  hors  de  conteste. 

Les  différents  points  que  nous  venons  de  développer  en  com- 
mentant notre  définition  nous  imposent  comme  conséquence  la 
persistance  de  l'activité  cardiaque  dans  la  mort  apparente. 

L'efficacité  de  la  respiration  artificielle,  très  réelle  dans 
nombre  de  cas,  prouve  la  conservation  des  mouvements  du 
cœur,  car  on  ne  voit  pas  bien  à  quoi  servirait  l'oxygénation 
d'un  sang  qui  ne  circulerait  pas. 

L'utilité  des  injections  sous-cutanées  prouve  l'absorption  du 
médicament;  celle-ci  serait  impossible  si  le  coeur  était  arrêté. 

La  possibilité  de  stimuler  la  fonction  réflexe  est  un  argument 
de  même  ordre  et  de  grosse  importance,  car  la  moelle  aussi 
bien  que  le  cerveau  résiste  mal  à  l'anémie. 

La  persistance  de  l'activité  cardiaque  a  d'ailleurs  été  direc- 
tement démontrée  par  la  perception  des  bruits  du  cœur  dans 
nombre  de  cas  de  mort  apparente.  Cette  constatation  donne 
ainsi  raison  à  Bouchut  qui,  en  1848  (1),  préconisa  le  premier 
l'auscultation  du   cœur  comme    moyen   de    diagnostic   de   la 

mort. 

Mais  ce  moyen  est  cependant  encore  infidèle  et  dans  nombre 
de  cas  les  battements  sont  imperceptibles  à  l'oreille.  Us  existent 
cependant  et  des  méthodes  plus  précises  permettent  de  mettre 
en  évidence  l'existence  de  la  circulation  (2). 

Nombre  de  faits  de  mort  apparente  sont  confondus  avec  des 
cas  de  léthargie  lucide  décrits  par  Gille  de  la  Tourette.  Dansées 
observations,  la  conservation  de  la  connaissance  est  remarquable: 

(1)  Traité  des  signes  de  la  mort  et  des  vxoyens  de  prévenir  les  enterrements 
prématurés,  Paris,  1849. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  Icard,  D'IIalluin,  loc.  cit. 
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c'est  le  cas  de  Pfendler,  c'est  le  cas  de  cet  officier  français  (1) 
qui,  blessé  à  Ghampigny,  perçoit  la  discussion  s'élevant  à  son 
sujet  entre  deux  médecins  allemands,  l'un  voulant  faire  jeter 
le  cadavre  du  capitaine  à  la  fosse  commune,  l'autre  voulant 
envoyer  le  blessé  à  l'ambulance;  c'est  le  cas  du  cardinal  Don- 
nay...  On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Or  la  conservation 
de  la  conscience  est  impossible  si  la  circulation  se  fait  mal. 
Il  semble  même  que  l'auscultation  cardiaque  doive  permettre 
à  coup  sûr  le  diagnostic  entre  la  mort  apparente  vraie  et  la 
léthargie  lucide. 

Cette  persistance  des  battements  cardiaques  dans  la  mort 
apparente  soulève  toutefois  une  grosse  difficulté.  Si  le  cœur 
bat,  il  consomme  de  l'oxygène.  Comment,  en  l'absence  de  venti- 
lation pulmonaire,  l' oxygène  peut-il  pénétrer  dans  le  sang? 

Nous  sommes  réduits  ici  aux  hypothèses  et  forcés  de  recou- 
rir à  rexpérimentation  pour  trouver  des  explications  plausibles. 
Dans  l'état  de  vie  normale  une  ventilation  pulmonaire  intense 
est  nécessaire.  ]Mais  dans  l'état  de  vie  ralentie  la  résolution 
musculaire  complète  et  la  suspension  des  fonctions  réduit  au 
minimum  la  consommation  d'oxygène.  Dans  ces  conditions, 
il  est  possible  que  les  phénomènes  de  diffusion  se  produisant 
entre  l'air  extérieur  et  l'air  intrapulnionaire  suffisent  à  apporter 
l'oxygène  nécessaire  à  l'activité  du  cœur.  Ces  phénomènes  de 
diffusion  sont  réels  et  il  est  facile  de  les  mettre  en  évidence. 

Il  existe  une  respiration  intestinale  qui  passe  inaperçue  dans 
les  conditions  habituelles,  mais  qui  peut  avoir  une  certaine 
efficacité  dans  l'état  de  vie  ralentie.  Même  remarque  à  propos 
de  la  respiration  cutanée  (2),  dont  l'importance  peut  être  mise 
en  valeur  par  des  expériences  diverses  sur  les  animaux  à  sang 
froid. 

On  connaît  l'histoire  de  ces  animaux  retrouvés  vivants  dans 
des  pierres,  des  blocs  de  plâtre  ou  des  troncs  d'arbres.  Prenant 
bonne  note  de  la  remarque  de  iMagendie,  se  demandant  si  un 
ouvrier  malicieux  n'est  pas  capable  d'introduire  un  crapaud 
dans  une  géode  qu'il  vient  de  briser,  nous  croyons  bon  de  ne 

(1)  ICARD.  Le  (lancier  de  la  mort  apparente  sur  les  cfwmps  de  bataille,  p.  74-75. 

(2)  Aubert  estime  que   chez  les  animaux  à  sang  chaud  la  respiration  cutanée 
représente  l/22o  de  la  respiration  pulmonaire. 
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pas  nous  arrêter  à  relater  les  diiïérents  cas,  publiés  d'ailleurs 
par  Dum(''ril  (1),  où  ces  animaux  ont  été  trouves  dans  des  cavi- 
tés naturelles,  sans  communication  apparente  avec  Tair  exté- 
rieur. Bien  que  certaines  de  ses  observations  soient  probable- 
ment vraies,  n'est-il  pas  préférable  d'analyser  les  expériences 
de  contrôle  faites  par  des  hommes  compétents  ? 

Séguin  aîné  (2)  rapporte  avoir  conservé  5  à  6  ans  dans  un 
bloc  de  plâtre  un  crapaud  qui  s'échappa  bien  vivant  au  jour  de 
sa  libération. 

En  1877,  Hérissant  renferme  trois  crapauds  dans  des  boîtes 
scellées  dans  du  plâtre  et  les  dépose  à  l'Académie  des  Sciences; 
ouvertes  après  18  mois,  ces  boîtes  recèlent  un  crapaud  mort  et 
deux  vivants.  > 

Plus  récemment,  Richet  et  Rondpau  (3)  rapportent  en  1882 
à  la  Société  de  Biologie  leurs  expériences  sur  des  tortues  dont 
la  tête  et  les  pattes  sont  scellées  dans  du  plâtre.  Au  bout  de 
80  jours,  dans  un  cas  et  de  108  jours  dans  l'autre,  les  tortues 
sont  encore  vivantes. 

Le  28  décembre  1905,  nous  avons  enfermé  dans  des  blocs  de 
plâtre  du  volume  d'une  tète  de  nouveau-né,  un  certain  nombre 
de  grenouilles.  Au  bout  de  trois  semaines  environ,  brisant  l'un 
des  blocs,  nous  avons  trouvé  une  grenouille  bien  vivante. 
Encouragé  par  ce  premier  essai,  une  seconde  série,  puis  une 
troisième  furent  successivement  préparées.  Après  quelques 
semaines  l'odeur  se  dégageant  de  la  plupart  des  derniers  blocs 
de  plâtre  nous  les  fît  briser  :  deux  grenouilles  sur  dix-sept 
furent  retrouvées  vivantes.  Les  grenouilles  du  29  décembre  ne 
présentaient  point  d'odeur  et  persuadé  qu'elles  vivraient  encore 
des  mois,  nous  les  abandonnâmes  dans  une  cave.  Grand  fut 
notre  désappointement  quand,  le  9  mars,  l'odorat  nous  permit 
d'affirmer  le  désastre  que  nous  confirma  la  vue  des  grenouilles 
corrompues.  Bien  qu'insuffisante  dans  ces  expériences,  la  survie 

(1)  Rapport  sur  un  crapaud  vivant  dans  la  cavité  d'un  gros  silex  oii  il  paraît 
avoir  séjou)-né  pendant  toncjlemps.  Commissaires  :  Elie  de  Bkaumont,  Flol'rens, 
MiLNE  EuwAEtDs;  DuMÉiuL,  rapportcuf.  —  G.  i\.  Ac.  des  Sciences,  4  août  18"J1, 
p.  105-H6,  t.  XXXlil. 

(2)  G.  R.  Ac.  des  sciences,  1851,  t.  XXXIII,  p.  300. 

(3)  Richet  et  1{ondeau  :  Sur  la  vie  des  animaux  enfermés  dans  du  plâtre.  G.  R. 
Soc.  de  Biologie,  1882,  p.  692. 
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des  grenouilles  emmurées  n'en  a  pas  moins  été  réelle  et  pro- 
longée ;  aussi  croyons-nous  pouvoir  admettre  les  résultats 
avancés  par  d'autres  auteurs  plus  heureux.  Il  faut  attacher  une 
grande  importance  à  la  possibilité  dans  laquelle  nous  nous 
sommes  trouvés  de  désigner  à  l'avance,  et  sans  nous  tromper 
une  seule  fois,  les  grenouilles  mortes  ou  vivantes. 

L'odorat  a  été  ici  un  guide  infaillijjle.  Si  les  gaz  produits 
par  la  putréfaction  ont  pu  à  travers  le  bloc  venir  impressionner 
nos  cellules  olfactives,  il  semble  évident  que  l'air  arrivant 
à  la  grenouille  par  les  pores  du  plâtre  solidifié,  puisse  entre- 
tenir la  vie  de  la  prisonnière.  Cette  opinion  n'est  point  nou- 
velle. William  F.  Edwards  (1)  a  démontré  que  les  crapauds 
enfermés  dans  des  blocs  de  plâtre  plongés  dans  l'eau,  suc- 
combent en  8  à  10  heures.  Le  même  résultat  est  obtenu,  si  l'on 
remplace  l'eau  par  du  mercure  et  l'on  trouve  de  plus  le  métal 
infiltré  à  travers  les  pores  du  bloc. 

Buckland  William  (2)  a  étudié  d'une  façon  précise  les  con- 
ditions nécessaires  à  la  survie  des  animaux  enfermés  dans 
des  pierres.  Il  confirme  en  somme  l'opinion  d'Edwards  procla- 
mant la  nécessité  de  l'accès  de  l'air  à  travers  les  pores  de  la 
pierre.  Voici  les  expériences  l'amenant  à  cette  conclusion  : 

i"  Les  crapauds  placés  dans  des  cellules  taillées  |dans  un 
bloc  de  pierre  calcaire  perméable,  et  fermées  par  une  vitre  soi- 
gneusement lutée,  sont  retrouvés  pour  la  plupart  en  vie  au 
bout  d'un  an,  bien  que  le  bloc  ait  été  enfoui  dans  la  terre  à  trois 
pieds  de  profondeur. 

2°  D'autres  crapauds  enfermés  dans  les  mêmes  circonstances 
mais  dans  un  bloc  de  pierre  calcaire  siliceuse  imperméable  sont 
tous  morts. 

3°  Des  crapauds  enfermés  dans  les  cellules  taillées  dans  le 
tronc  d'un  pommier  et  closes  par  un  bloc  de  bois  de  telle  sorte 
que  l'air  ne  paraisse  pas  trouver  passage,  sont  trouvés  morts 
après  un  an. 


(1)  De  l'influence  des  agents  physiques  sur  la  vie,  Paris,  1824,  p.  15-24. 

(2)  On  the  vitalily  of  toads  enclosed  in  slone  on  wood  ;  Zool.  Journ.,  \,  1832-34, 
pp.  314-320,  Edimb.Sew.  Phil.  Journ.  XIII,  1832,  pp.  26-38.  —  Froriep  notizen, 
XXVIV,  1832,  pp.  321-320.  —  Liebig.  Annal,  IV,  1832,  pp.  109-115.  —  Silliman 
Journ.  XXIII,  1833,  p.  372-377. 
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De  tous  ces  faits  nous  croyons  pouvoir  conclure  que  la  vie 
semble  pouvoir  se  prolonger  durant  longtemps  chez  des  ani- 
maux enfermés  dans  du  plâtre  mais  à  condition  que  les 
échanges  respiratoires  bien  que  très  ralentis  soient  encore  pos- 
sibles. L'importance  de  la  respiration  cutanée  chez  le  batracien 
rend  assez  bien  compte  de  la  survie  des  animaux  malgré 
l'entrave  apportée  à  la  ventilation  pulmonaire.  Mais  ch^ez  la 
tortue  cette  suppléance  ne  peut  guère  être  invoquée  et  cepen- 
dant les  échanges  arrivent  à  s'effectuer  malgré  le  plâtre  inter- 
posé entre  l'air  extérieur  et  la  tranchée. 

Ces  expériences  démontrent  clairement  que  les  animaux 
à  sang  froid  ont  besoin  d'oxygène  quand  on  les  met  dans  un 
état  assez  semblable  à  la  mort  apparente. 

Il  est  impossible  d'admettre  que  les  animaux  supérieurs, 
dont  l'organisme  est  plus  délicat  que  celui  des  animaux  à  sang 
froid,  se  comportent  différemment.  Il  faut  reconnaître  cepen- 
dant que  nous  ne  sommes  pas  exactement  hxés  sur  la  valeur 
des  suppléances. 

La  mort  apparente  est  donc  un  processus  bien  caractérisé. 
Appelons  désormais  les  états  pathologiques  par  leur  terme  eoia- 
sacré,  évitons  d'employer  dans  un  sens  métaphorique  un  adjec- 
tif qualifiant  un  état  bien  défini,  ne  disons  donc  pas  d'un  sujet 
qu'il  est  en  état  de  mort  apparente  s'il  est  seulement  dans  le 
coma,  respirant  d'une  manière  évidente,  ne  parlons  pas  non  plus 
de  mort  apparente  pour  désigner  la  mort  relative.  Sans  doute 
la  mort  relative  présente  toutes  les  apparences  de  la  mort,  et  à 
ce  point  de  vue  le  terme  serait  juste  et  plus  imagé  que  celui 
que  nous  proposons,  mais  nous  l'avons  rejeté,  voulant  ne  pas 
créer  de  confusion.  Dans  la  mort  apparente,  état  de  vie  ralentie, 
la  flamme  se  fait  toute  petite  pour  brûler  plus  longtemps, 
mais  elle  brûle  toujours.  Dans  la  mort  relative  comme  dans  la 
vie  latente,  toutes  les  manifestations  vitales  sont  suspendues, 
et  nous  allons  voir  maintenant  les  différences  séparant  la  vie 
latente  et  la  mort  relative. 
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II.  —  La  vie  latente. 

Cet  état  se  caractérise  par  la  spontanéité  du  retour  à  la  vie 
agissante  quand  se  réalisent  les  conditions  favorables  de  milieu, 
de  température,  d'humidité. 

Ce  phénomène  a  été  observé  chez  les  animaux  inférieurs.  En 
1701,  Leeuwenhoeck  démontra  qu'on  rendait  à  la  vie  des  roti- 
fères  desséchés  en  les  humectant  d'une  goutte  d'eau.  On  dis- 
cuta beaucoup  sur  ce  fait.  Mais  les  travaux  de  Needham, 
d'^Henry  Baker,  de  Fontana,  de  Spellanzani,  de  Doyère,  de 
Chatin,  de  Giard  confirment  l'opinion  de  Leeuwenhoeck,  et 
montrent  que  le  phénomène  est  observable  aussi  avec  l'anguil- 
lube  du  blé  niellé,  l'ankylostome  duodénal,  certains  tardi- 
grades.  Ce  sont  là  des  organismes  très  inférieurs;  peut-on 
observer  le  phénomène  chez  les  animaux  doués  d'une  organi- 
sation plus  complexe? 

Certains  voyageurs  des  régions  polaires  conservent,  dit-on,  des 
poissons  congelés  durant  8,  10  jours  et  plus  et  les  rendent  à  la 
vie  en  les  immergeant  dans  l'eau.  Le  capitaine  Ross  (1)  congela 
des  chenilles  à  42°  et  réussit  ensuite  à  les  faire  revivre.  Gava- 
ret  (1855),  Broca  (18(30)  (2),  Milne-Echcards  (3),  soutiennent 
que  certains  animaux,  même  vertébrés,  peuvent  revenir  à  la 
vîe  après  congélation  totale.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (4)  lui- 
même  soutient  cette  opinion  (5). 

Plus  près  de  nous,  Pictet  (6)  a  expérimenté  l'action  des 
basses  températures  sur  les  animaux.  Il  constate  que  les  pois- 
sons, emprisonnés  dans  un  bloc  de  glace  et  durcis  au  point  de 
pouvoir  être  cassés  en  petits  morceaux,  revivent  après  décon- 
gélation si  toutefois  Fon  n'a  pas  atteint  20«.  Il  constate  la  possi- 
bilité de  faire  revivre  après  congélation  des  grenouilles,  des 

(i)  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  1830,  t.  III,  p.  423. 

(2)  Elude  sur  les  animaux  ressuscila)t/s,  Paris,  1860,  p.  '.'>. 

(3)  Leçons  sur  la  physiologie  et  l' anal omie  comparée,  Paris,  1857,  t.  I,  p.  81. 

(4)  C.  R.  de  l'Académie  des  sciences. 

(5^)iHaste,  Virey,  Réaumur,  Bonnet,  Strauss,  Boudinv  H.  Davy,  Moquin-Tandou... 
ont  en  outre  soutenu  la  même  doetriae. 
(6j  La  vie  el  les  basses  températures  ;  Revue  Scientif.,  4  nov.  1893. 
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scolopendres,  des  escargots,  etc.  La  vie  latente,  dont  nous 
venons  de  constater  des  exemples  apparemment  authentiques, 
est  donc  cet  état  particulier  durant  lequel  les  manifestations 
vitales  sont  suspendues,  mais  d'une  manière  transitoire. 

La  vie  existe  virtuellement  ou  en  puissance,  elle  attend  pour 
se  manifester  les  conditions  indispensables  de  température  ou 
d'humidité.  Ces  données  scientifiques  ont  été  la  base  d'un 
roman  célèbre  d'About,  «  l'homme  à  l'oreille  cassée  »,  où  un 
colonel  du  premier  empire,  desséché  par  un  savant  allemand, 
revient  à  la  vie  sous  le  règne  de  Napoléon  III  !... 

Si  le  romancier  peut  donner  libre  carrière  à  son  imagination, 
il  n'en  est  pas  de  même  du  savant  arrêté  par  le  résultat  de  ses 
expériences.  John  Hunter,  célèbre  physiologiste  anglais,  s'était 
imaginé  qu'il  serait  possible  de  prolonger  la  vie  indéfiniment 
en  plaçant  un  homme  dans  un  climat  très  froid.  «  Je  m'ap- 
«  puyais,  dit-il,  sur  cette  considération  que  toute  action  et  par 
((  conséquent  toute  déperdition  de  substance  serait  suspendue 
<(  jusqu'à  ce  que  le  corps  fût  dégelé. 

«  Je  pensais  même  que  si  un  homme  voulait  consacrer  les 
«  dernières  années  de  sa  vie  à  cette  espèce  d'alternative  de 
((  repos  et  d'action,  on  pourrait  prolonger  sa  vie  jusqu'à  un 
«  millier  d'années,  et  qu'en  se  faisant  dégeler  tous  les  cent 
«  ans  il  pourrait  connaître  tout  ce  qui  aurait  été  fait  pendant 
«  son  état  de  congélation.  Comme  les  faiseurs  de  projets,  je 
«  m'attendais  à  faire  fortune  avec  celui-là,  mais  une  expé- 
«  rience  me  désillusionna  complètement  (1).  » 

Cette  expérience  fut  l'impossibilité  de  ramener  des  carpes 
plongées  dans  un  mélange  réfrigérant.  Voilà  donc  maintenant 
contestés  les  faits  exposés  tout  à  l'heure  concernant  tout  au 
moins  la  reviviscence  après  congélation. 

Pouchet,  en  1865  (2),  dans  un  travail  où  il  expose  d'abord 
l'historique  de  la  question,  qualifie  «  d'erreur  scientifique  »  et 
«  de  préjugé  populaire  »  les  prétendues  reviviscences  d'animaux 
congelés.  A  l'appui  de  sa  thèse,  il  rapporte  un  important  fais- 

(1)  J.  HuNTKK.  Œuvres,  Paris,  1843,  t.  1,  p.  328. 

(2)  Recherches  expérimentales  sur  la  congélation  des  animaux;  Acad.  des 
Sciences,  13  nov.  18Go.  Journal  de  l'analomie  et  de  la  physiologie,  1866,  pp.  1  à 
37. 
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ceau  d'expériences  dont  crapauds,  grenouilles,  tritons, 
anguilles,  écrevisses,  sangsues,  mollusques  divers,  coléoptères 
variés,  chenilles,  furent...  les  victimes.  Jamais  l'auteur  ne  vit 
revivre  un  de  ces  animaux  soumis  à  la  congélation  complète, 
bien  plus  il  les  vit  mourir  à  la  suite  d'une  congélation  partielle. 
La  mort  ne  se  produit  qu'au  moment  du  récliauiïement  :  elle  est, 
d'après  l'auteur,  causée  par  la  mise  en  liberté  de  globules  alté- 
rés par  le  froid.  Il  explique  les  résultats  positifs  de  ses  adver- 
saires en  faisant  remarquer  qu'un  animal  enfermé  dans  la 
glace  n'est  pas  fatalement  gelé.  Le  travail  de  Pouchet  est  un 
document  de  grande  valeur,  qui  convainc  aisément;  aussi  son 
opinion  est-elle  très  souvent  partagée  par  les  biologistes. 
Il  semble  pourtant  que  les  expériences  récentes  de  Pictet  doivent 
inspirer  des  réserves;  malheureusement,  il  faut  le  reconnaître, 
les  descriptions  de  Pictet  entraînent  moins  facilement  la  con- 
viction que  les  déynonstrations  détaillées  de  Pouchet. 

Nous  ne  prétendons  pas,  par  quelques  expériences,  trancher 
le  débat.  Cependant,  désireux  de  nous  faire  une  idée  person- 
nelle, nous  avons  congelé  quelques  grenouilles.  Pour  obtenir 
une  congélation  certaine,  nous  avons  réalisé  un  froid  intense 
au  moyen  d'un  mélange  d'éther  et  d'acide  carbonique  à  l'état 
neigeux. 

Le  thermomètre  descendit  à  — 55".  L'opération  fut  commen- 
cée à  10  h.  25.  Deux  grenouilles  furent  placées  dans  un  même 
bocal  de  verre  plongé  dans  le  mélange  réfrigérant.  Vers 
11  h.  45,  le  thermomètre  marquant  —  28°  (il  était  auparavant  des- 
cendu à  —  55°)  on  retire  le  bocal  du  mélange  pour  le  laisser  à  l'air 
libre.  A  12  h.  15  le  thermomètre  marque  —  3°,  il  tombe  bientôt 
àO  ;  les  grenouilles  sont  dures  et  sonores,  on  procède  à  la  décon- 
gélation qui  est  obtenue  complète  vers  2  heures.  Les  deux 
sujets  sont  absolument  flasques,  l'épiderme  se  détache,  les 
nerfs,  les  muscles,  le  cœur  sont  inexcitables. 

Nous  avions  peut-être  poussé  trop  loin  la  congélation. 

Une  autre  grenouille  enfermée  dans  un  sac  de  baudruche 
est  plongée  dans  un  mélange  réfrigérant  à  — 15";  après 
1/4  d'heure  elle  paraît  complètement  congelée,  on  la  met 
3/4  d'heure  dans  une  glacière  à  0^  puis  on  procède  à  la  décon- 
gélation lente  obtenue  en  3/4  d'heure.  Même  insuccès  que  pré- 


388  !)■•  Maurice  D'IIALLUIN 

cédemment,  mais  l'épiderme  ne  se  détache  pas.  Une  autre 
grenouille  est  mise  dans  un  bocal  rempli  d'eau  et  le  tout  est 
plongé  dans  un  mélange  réfrigérant  durant  1/2  heure.  Passé  ce 
temps,  la  bête  est  enfermée  dans  un  bloc  de  glace,  on  laisse  la 
décongélation  s'opérer  progressivement  durant  la  nuit.  Le  len- 
demain, la  grenouille  est  trouvée  flasque  et  sans  vie. 

Dans  deux  autres  expériences,  nous  avons  fait  en  sorte  d'em- 
prisonner les  grenouilles,  chacune  dans  un  bloc  de  glace,  de 
façon  à  les  séparer  du  mélange  réfrigérant  par  plusieurs  cen- 
timètres de  glace.  Nous  les  avons  laissées  environ  3  heures 
avant  de  procéder  à  la  décongélation,  mais  cette  fois  encore 
nous  avons  constaté  la  mort  des  animaux,  l'inexcitabilité  des 
muscles  et  des  nerfs. 

11  semble  donc  que  la  congélation  complète  soit  incompatible 
avec  le  retour  de  la  vie.  Les  observateurs  soutenant  le  contraire 
n'ont  sans  doute  observé  que  des  animaux  superficiellement 
gelés  bien  que  parfois  enfermés  dans  la  glace.  Yulpian  semblait 
donc  être  dans  le  vrai,  quand,  en  1858,  il  disait  déjà  avant 
Pouchet  :  «  Qu'on  fasse  l'expérience  comme  je  l'ai  faite  moi- 
«  môme  en  soumettant  à  la  congélation  des  grenouilles  entières 
<(  et  l'on  verra  qu'après  une  congélation  maintenue  durant  un 
«  temps  suffisant  de  façon  à  ce  qu'elle  soit  complète,  l'irritabi- 
«  lité  sera  irrévocablement  perdue,  la  circulation  ne  pouvant, 
<(  dans  ces  conditions  se  rétablir  lorsqu'on  laissera  le  corps 
«  dégeler  (1).  » 

Sans  pouvoir  contester  la  valeur  des  savants  qui  ont  émis 
une  opinion  inverse,  nous  nous  abritons  volontiers  derrière 
l'autorité  de  physiologistes  éminents  comme  Huntcr,  Yulpian, 
Pouchet,  pour  admettre  que  la  reviviscence  après  congélation 
n'est  pas  un  fait  démontré  chez  les  vertébrés  même  inférieurs. 
Mais  les  faits  positifs  ayant  plus  de  valeur  que  les  résultats 
négatifs,  si  certains  lecteurs  veulent  retenir  la  reviviscence 
après  la  congélation  comme  possible,  faisons  remarquer  que 
les  auteujs  signalent  la  spontanéité  du  retour  à  la  vie  quand 
la  décongélation  se  produit.  L'animal  peut  être  comparé  à  un 


(1)  Recherches  sur  la  durée  de  la   contractilité  du   cœur  après  la  mort.   C.    R. 
Soc.  de  biologie,  185S. 


LE  PROBLEME  DE  LA  MORT  389 

thermomètre  à  alcool  immobilisé  par  un  froid  intense,  quand 
la  température  remonte,  l'ascension  du  liquide  dans  le  tube 
capillaire  continue,  comme  par  le  passé,  à  indiquer  les  varia- 
tions de  température.  Viault  et  Jolyet  comparent  l'animal  en 
état  de  vie  latente  à  une  horloge  dont  les  ressorts  sont  intacts, 
mais  dont  le  balancier  est  arrêté.  Il  y  a  une  petite  nuance,  et 
cette  comparaison  s'adresse  à  la  mort  relative  et  non  à  la  vie 
latente.  Une  pendule  dont  le  balancier  est  arrêté  ne  se  remet 
pas  spontanément  en  marche,  il  faut  donner  une  impulsion  au 
balancier  ;  or,  cette  impulsion  n'est  pas  nécessaire,  les  faits  le 
démontrent,  pour  les  animaux  à  l'état  de  vie  latente  ;  elle  est 
indispensable,  nous  allons  le  voir,  pour  faire  cesser  l'état  de 
mort  relative. 


111.  —  La  mort  relative. 

Dans  la  mort  relative,  on  observe  uue  suspension  des  mani- 
festations vitales  :  complète,  totale  et  prolongée  ;  le  cœur  peut 
être  mis  à  nu,  son  immobilité  est  absolue.  Dans  ces  conditions, 
tout  retour  spontané  à  la  vie  est  impossible.  La  constatation 
certaine  de  l'arrêt  du  cœur  permet  de  délivrer  le  permis  d'inhu- 
mer et  cette  mesure  peut  être  prise  sans  inhumanité,  cepen- 
dant le  sujet  qui  pratiquement  peut  être  ti^aité  comme  mort  ne 
l'est  pas  en  réalité,  puisque  l'expérimentation  et  la  clinique 
démontrent  la  possibilité,  dans  certaines  circonstances  favo- 
rables, de  rappeler  à  la  vie  un  sujet  dont  le  cœur  a  subi  un  arrêt 
prolongé  qui  semblait  devoir  être  définitif. 

Nous  donnerons  la  preuve  de  cette  affirmation  en  étudiant 
les  résultats  obtenus  par  le  massage  du  cœur.  Voyons  donc  le 
principe  de  cette  méthode,  ses  difficultés,  ses  résultats  expéri- 
mentaux et  cliniques. 

1°  Le  massage  du  cœur,  principe  de  la  méthode. 

Nous  avons  montré,  dans  notre  première  partie,  que  la  vie 
restait  à  l'état  latent  dans  les  organes  et  que  la  désintégration 
cellulaire  pouvait  être  retardée  par  le  refroidissement  à  0°. 
Puisque  la  méthode  des  circulations  artificielles  permet  la  revi- 
viscence des  organes  isolés,   on  pouvait  se  demander  s'il  ne 
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serait  pas  possible  de  pratiquer  la  reviviscence  simultanée  des 
différents  organes  «  in  situ  »  et  de  restaurer  la  vie  du  tout  en 
faisant  la  synthèse  des  vies  partielles.  Mais  comment  réaliser 
une  circulation  artificielle  efficace  à  travers  tous  les  viscères 
de  l'organisme  ?  11  suffit  de  saisir  le  cœur  à  pleine  main,  le 
traitant  comme  une  simple  poire  de  caoutchouc,  dont  le  fonc- 
tionnement des  valvules  assure  la  progression  du  liquide  tou- 
jours dans  le  même  sens.   En  effet,   le  cœur  en   s'arrêtant  se 
remplit  de  sang.  Si  on  le  comprime,  le  liquide  passe  dans  le 
territoire   de  la  grande   et  de  la  petite   circulation   et  la  vis 
a  tercjo  ramène  dans  les  cavités  cardiaques  une  nouvelle  quan- 
tité de  sang.  Les  pressions  successives  réalisent  donc  une  véri- 
table circulation  que  le  cœur,  inerte  et  flasque,  est  incapable 
d'entretenir.   Si  on  réalise  l'insufflation  pulmonaire  en  même 
temps  que  le  massage,  on  envoie  du  sang  hématose  dans  tout 
l'organisme  et  l'on  se  trouve  ainsi  dans  des  conditions  parti- 
culièrement bonnes  pour   mener  à  bien   la  reviviscence  des 
organes,  puisque  le  sang  qui  les  irrigue  est  le  sang  du  sujet 
lui-môme.    Le  cœur    se   ranime   souvent  le    premier,    et  ses 
contractions    sont  dès   lors   capables   d'assurer   la   circulation 
normale  et  de  compléter  la  reviviscence.   La  restauration  des 
centres  nerveux  se  traduit  bientôt  par  la  production  des  mou- 
vements respiratoires,    on   peut   alors    refermer    la    poitrine, 
réduire  le  pneumothorax  et  cesser  la  respiration  artificielle,  car 
l'animal  est  désormais  susceptible  de   vivre  par  ses  propres 
moyens.  Tantôt  les  fonctions   du   cerveau   reparaissent  d'une 
façon  parfaite,  rendant  l'animal  en  tout  semblable  à  ses  congé- 
nères ;  tantôt  la  reviviscence  se  limite  aux  fonctions  de  la  vie 
végétative    capables  alors   de    se  prolonger  encore  plusieurs 
heures.  Les  résultats  dépendent  des  circonstances  de  l'expé- 
rience et  particulièrement  de  la  longueur  de  la  période  d'at- 
tente, c'est-à-dire  de  l'importance  du  délai  compris  entre  l'arrêt 
du  cœur  et  la  réalisation  du  massage. 
2°  Le  massage  du  cœur  :  ses  difficultés. 

De  nombreux  échecs  ont  été  rencontrés  dans  nos  expériences 
de  reviviscence.  Plusieurs  difficultés  ont  été  heureusement  sur- 
montées, mais  on  peut  espérer,  par  des  modifications  de  tech- 
nique, obtenir  mieux  encore.  Ces  difficultés,  il  faut  les  con- 


LE  PROBLEME  DE  LA  MORT  391 

naître  pour  juger  la  méthode;  et  ceux  qui  s'occuperont  de  la 
question  auront  à  les  combattre  s'ils  veulent  confirmer  ou 
améliorer  nos  résultats. 

Sous  l'intlucnce  du  massage  du  cœur,  le  muscle  cardiaque, 
au  lieu  de  battre  rythmiquement,  présente  souvent  des  mouve- 
ments Hbrillaires ,  sorte  de  tremblements  qu'on  a  appelés  des 
trémulations.  Un  cœur  qui  trémule  est  vivant,  mais  incapable 
de  réaliser  une  circulation  active,  incapable  surtout  (chez  le 
chien  et  certains  animaux)  de  se  contracter  ultérieurement 
d'une  façon  normale.  Batelli  a  bien  étudié  ce  phénomène  et  vu 
qu'en  lançant  sur  le  cœur  une  décharge  de  haute  tension,  on 
pourrait  faire  cesser  les  trémulations  et  voir  le  cœur  rebattre 
rythmiquement.  Nous  avons  répété  avec  quelques  succès  les 
expériences  de  cet  auteur  (1),  mais  il  nous  a  paru  plus  facile 
de  recourir  à  un  autre  procédé  qui  donne  des  résultats  con- 
stants. Quand  le  cœur  présente  des  trémulations,  nous  injec- 
tons dans  la  veine  jugulaire,  vers  le  cœur,  20  ce.  de  chlorure  de 
potassium  à  5  °/o.  Ce  sel,  arrivant  brusquement  au  myocarde, 
le  paralyse  et  les  trémulations  cessent.  Mais  le  chlorure  de 
potassium  tue  le  cœur  parce  qu'il  agit  à  dose  massive,  et  quand 
cette  dose  est  diluée  dans  toute  la  masse  sanguine,  elle  n'a 
plus  aucune  action  nocive.  On  continue  donc  le  massage  et 
bientôt  le  cœur  redevient  excitable  :  il  reprend  ses  battements 
rythmiques,  la  partie  est  gagnée  (2). 

Dans  une  première  série  d'expériences,  avant  d'avoir  trouvé 
l'action  du  chlorure  de  potassium,  nous  avons  obtenu  37  "/^  de 
reviviscence  ;  la  moyenne  des  succès  est  montée  à  65  %  à  par- 
tir du  jour  où  nous  avons  su  combattre  les  trémulations  et  ce 
pourcentage  a  été  atteint  bien  que  nous  ayons  doublé  la  durée 
du  délai  compris  entre  l'arrêt  du  canir  et  la  réalisation  du 
massage.  Ceci  prouve  clairement  l'importance  des  trémulations 
comme  cause  d'insuccès  du  massage  du  cœur  et  nous  avons 
montré  que  la  production  de  cet  accident  chez  l'homme  per- 
mettait d'expliquer  les  résultats  négatifs  obtenus  dans  diffé- 
rents cas. 

(1)  D'Halluin  :  Contribution  à  l'étude  du  massage  du  cœn'  (suite);  les  trému- 
lations fibrillaires.  Vigot  frères,  édit.,  Paris,  1905. 

[2}  Les  trémulations  peuvent  parfois  se  reproduire;  on  les  fait  alors  cesser  par 
le  même  moyen,  mais  alors  les  conditions  sont  évidemment  moins  favorables. 
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La  mort  du  sang  peut  être  une  cause  d'échec.  Bien  que  la 
coagulation  du  sang  dans  les  vaisseaux  se  produise  tardive- 
ment, nous  l'avons  fréquemment  observée  chez  le  chien  d'une 
façon  précoce.  L'ouverture  du  cœur  doit  être  faite  dans  les  cas 
d'insuccès;  elle  permet  souvent  de  constater  la  présence  de 
caillots  encombrant  les  cavités  cardiaques.  Dans  de  telles  con- 
ditions, la  partie  ne  pouvait  qu'être  perdue.  Pour  éviter  cet 
ennui  et  pouvoir  faire  tardivement  des  tentatives  de  revivis- 
cence, nous  avons  empêché  la  coagulation  du  sang  par  une 
injection  préalable  d'extrait  de  têtes  de  sangsues  (1).  C'est  à  cette 
pratique  que  nous  attribuons  nos  succès  que  d'autres  expéri- 
mentateurs n'ont  pas  obtenus,  quant  à  la  durée  du  délai  entre 
l'arrêt  du  cœur  et  la  pratique  du  massage. 

La  sensibilité  des  centres  nerveux  à  l'anémie  limite  la  durée 
de  la  période  durant  laquelle  la  reviviscence  est  possible.  Tan- 
dis que  le  cerveau  est  peu  résistant,  le  bulbe  et  la  moelle  le 
sont  davantage.  Cette  sensibilité  est  peut-être  le  résultat  de 
phénomènes  autolytiques  et  de  décomposition  microbienne 
qu'on  peut  espérer  retarder  par  le  refroidissement.  N'ayant  pas 
le  matériel  nécessaire  pour  réfrigérer  nos  animaux,  nous  avons 
opéré  l'hiver,  et  abandonné  nos  chiens  sur  les  dalles  du  labo- 
ratoire après  avoir  constaté  l'arrêt  absolu  du  cœur.  Mais  c'est 
là  une  manière  de  procéder  assez  imparfaite  et  nous  regrettons 
l'absence  de  grands  froids  qui  nous  a  empêché  d'obtenir  un 
refroidissement  rapide.  L'usage  d'un  appareil  frigorifique  serait 
nécessaire,  mais  il  y  aura  peut-être  alors  quelque  difficulté 
pour  refroidir  avec  assez  de  rapidité  une  masse  aussi  impor- 
tante que  le  corps  d'un  chien.  La  tentative  mériterait  cepen- 
dant d'être  faite,  car  ce  moyen  semble  capable  de  prolonger 
durant  un  temps  peut-être  considérable,  la  durée  de  la  mort 
relative. 

Pour  interpréter  les  résultats  obtenus,  il  faut  prendre  en 
considération  non  seulement  la  valeur  de  la  période  d'attente, 
mais  aussi  la  cause  de  r accident  et  V importance  du  trauma- 
tisme opératoire.  Les  cas  d'électrocution  (2),  les  cas  de  pendai- 

(1)  La  macération  aqueuse  de  liHes  de  sangsues,  injectée  chez  le  chien  à  dose 
suffisante  provoque  Tincoagulabilité  du  sang,  probablement  en  empêchant 
l'excrétion  du  profibrin  ferment. 

(2)  La  mort  par  électrocution  se  produit  de  deux  façons  :  tantôt  il  y  a  syncope 
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son  sans  lésion  vertébrale,  sont  favorables  à  côté  des  cas  de 
submersion  où  les  voies  respiratoires  sont  obstruées  par  l'eau. 
Dans  les  empoisonnements,  la  reviviscence  devient  difficile  si 
le  poison  ne  peut  s'éliminer  rapidement.  Une  intoxication  par 
le  chloroforme  est  à  ce  point  de  vue  moins  grave  qu'une  intoxi- 
cation par  l'oxyde  de  carbone.  D'une  façon  générale,  les  morts 
accidentelles  seront  justiciables  du  massage  du  cœur  quand  il 
n'y  a  pas  d'hémorragie  particulièrement  abondante,  tandis  que 
les  morts  de  maladie  le  seront  rarement.  La  reviviscence  est 
seulement  possible  dans  les  cas  où  il  n'existe  aucune  lésion 
permanente  incompatible  avec  la  vie. 

Il  faut  tenir  aussi  un  large  compte  du  traumatisme  opéra- 
toire. Le  massage  du  cœur  pratiqué  tardivement  nécessite 
l'ouverture  de  la  poitrine  et  une  insufflation  (1)  pulmonaire 
prolongée.  L'une  et  l'autre  pratiques  peuvent  exposer  à  des 
accidents.  Si  chez  l'homme  il  est  possible  d'aborder  le  cœur  sans 
ouvrir  la  plèvre,  il  n'y  faut  pas  songer  chez  le  chien  et  nous 
avons  ouvert  toujours  la  cage  thoracique  en  fendant  le  ster- 
num en  deux  parties.  Cette  technique  réalise  un  traumatisme 
énorme,  mais  nous  voulions  avant  tout  avoir  du  jour  pour 
observer  directement  les  phénomènes  cardiaques.  Une  expé- 
rience de  reviviscence  tardive  demande  plusieurs  heures,  et 
exige  des  manipulations  multiples,  injections  diverses,  inscrip- 
tion des  phénomènes,  surveillance  et  réglage  des  appareils 
enregistreurs  ;  il  est  difficile,  dans  ces  conditions,  quand  on 
manque  d'aide,  d'opérer  avec  l'asepsie  que  demanderait  une 
intervention  aussi  grave  si  l'on  voulait  obtenir  une  survie  pro- 
longée. 

Nous  avons  observé  fréquemment  la  production  d'ecchymoses 
sous-péricardiques  pouvant  ne   pas  être  étrangères  à  la  pro- 


respiratoire et  l'on  peut  sauver  le  blessé  en  lui  donnant  les  soins  voulus;  tantôt 
le  oœur  s'arrête  en  trémulant  et,  dans  ce  cas,  le  médecin  est  impuissant,  à  moins 
de  réaliser  le  massage  et  de  combattre  les  trémulations  par  l'injection  de  chlo- 
rure de  potassium. 

(1;  L'insufflation  bien  faite  semble  exempte  d'inconvénient;  mais  il  faut  éviter 
une  pression  trop  forte  sous  peine  de  produire  de  l'œdème  pulmonaire.  II  est 
nécessaire  d'envoyer  un  air  pur  exempt  de  poussière.  11  est  recommandable 
d'éviter  l'air  froid.  Quand  la  cavité  thoracique  est  largement  ouverte,  les  mouve- 
ments de  va-et-vient  du  poumon  insufflé  exposent  à  l'inleclion  de  la  cavité  pleu- 
rale, car  les  poussières  de  la  salle  se  déposent  aisément  sur  un  organe  mobile  et 
légèrement  humide. 


394  Dr  Mauhice  DHALLUIN 

duction  de  certains  insuccès.  Aussi  faut-il  éviter  les  pressions 
trop  énergiques,  et  recommander  de  cesser  le  massage  aussitôt 
que  possible.  Quand  le  cœur  se  contracte  rythmiquement,  on 
ne  peut  pas  cependant  abandonner  trop  vite  le  massage,  sous 
peine  de  voir  les  battements  faiblir  et  s'arrêter.  Mais  il  est  pos- 
sible d'entretenir  l'activité  rythmique  par  des  excitatio7is  méca- 
niques, simples  chiquenaudes  portées  sur  la  pointe  du  cœur, 
petits  chocs  appliqués  avec  un  instrument  quelconque,  simples 
frôlements  du  myocarde  réalisés  avec  une  sonde  cannelée.  Ces 
excitations  mécaniques  sont  moins  traumatisantes  que  le  mas- 
sage et,  quand  elles  provoquent  des  systoles  énergiques,  elles 
peuvent  avantageusement  le  suppléer  ;  on  les  espacera  peu  à 
peu  quand  le  cœur  sera  capable  de  réagir  spontanément. 

Il  est  indispensable  pour  obtenir  des  résultats  positifs  dans 
les  reviviscences  tardives  de  faire  cesser  les  trémulations  par 
une  injection  de  chlorure  de  potassium  ;  puis,  quand  les  bat- 
tements rythmiques  tardent  à  se  produire,  nous  conseillons  une 
injection  intraveineuse  de  chlorure  de  calcium  ou  de  sérum  de 
Loocke.  Mais  ces  dernières,  faites  à  doses  parfois  trop  considé- 
rables, peuvent  provoquer  de  l'œdème  pulmonaire  contribuant 
à  l'insuccès. 

Les  difficultés  sont  donc  très  nombreuses  et  la  mort  parfois 
précoce  peut  être  le  résultat,  non  pas  de  la  réalisation  tardive 
du  massage,  mais  des  complications  opératoires  inhérentes  (1) 
à  cette  pratique.  Ce  distinguo  a  bien  certainement  son  impor- 
tance. 

3°  Le  massage  du  cœur  :  résultats  expérimentaux. 

Nous  donnons  ici  une  vue  d'ensemble  de  la  question,  priant 
le  lecteur  de  se  rapporter  à  nos  travaux  antérieurs  pour  le 
détail  des  observations,  le  côté  historique  (2)  et  technique. 

Nous  avons  opéré  à  peu  près  exclusivement  chez  le  chien, 

(1)  La  mort  peut  être  aussi  la  suite  naturelle  d'une  maladie  au  cours  de 
laquelle  se  produit  l'accident  ayant  nécessité  l'emploi  du  massage  du  cœur. 

(2)  Désirant  ne  pas  laisser  dans  l'oubli  les  travaux  de  nos  devanciers,  signalons 
que  le  premier  travail  sur  le  sujet  est  dû  à  Schiff  et  date  de  1874.  En  1900,  Prus 
publia  un  important  travail  et,  vers  la  même  époque,  Batclli  publiait  le  résultat 
de  ses  recherches  personnelles.  Cependant  les  chirurgiens  avaient  fait  entre 
temps  quelques  tentatives  isolées  :  cas  de  Niehaus,  1889,  de  Bazy,  1892,  de  Tuf- 
fier  et  Hallion,  1898,  etc.. 
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le  tuant  soit  par  asphyxie,  soit  par  ciiloroformisation  à  dose 
massive.  Le  moment  de  l'arrêt  du  cœur  fut  toujours  constaté 
par  l'ouverture  de  la  poitrine.  Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que 
dans  une  première  série  d'expériences  nous  avions  eu  de  nom- 
breux mécomptes,  obtenant  seulement  37  °/o  de  succès,  bien  que 
la  réalisation  du  massage  soit  relativement  précoce  (6  à  7  mi- 
nutes après  l'arrêt  du  cœur).  Les  trémulations  étaient  alors  la 
cause  unique  à  invoquer,  et,  en  les  combattant  dans  une 
deuxième  série,  nous  avons  eu  65  7o  de  résultats  positifs,  la 
période  d'attente  ayant  varié  de  10  à  16  minutes.  Une  troi- 
sième série  comprend  les  tentatives  de  reviviscence  tardives  : 
quatre  expériences  ont  été  faites  chez  des  chats  et  vingt-deux 
chez  des  chiens. 

Chez  les  chats,  le  massage  a  été  réalisé  32  minutes, 
45  minutes,  1  heure,  1  h.  10  après  l'arrêt  du  cœur.  Celui-ci 
a  rebattu,  mais  la  respiration  n'a  point  reparu;  donc  quatre 
insuccès. 

Chez  les  chiens,  nous  enregistrons  dix-huit  insuccès  ;  ce- 
chiffre  élevé  n'a  rien  de  surprenant,  car  nous  avons  cherché  la. 
grande  difficulté.  Quatre  insuccès  sont  dus  à  des  coagulations 
précoces,  observées  40  minutes,  45  minutes,  1  h.  6  après 
l'arrêt  du  cœur  ;  par  la  suite,  nous  avons  systématiquement 
employé  l'extrait  de  têtes  de  sangsues  qui  nous  a  permis  d'évi- 
ter cet  inconvénient,  sauf  dans  un  cas  (massage  pratiqué  1  h.  10 
après  l'arrêt  du  cœur).  Cinq  insuccès  ont  été  obtenus  dans  les 
cas  où  nous  avons  placé  l'animal  sur  une  table  chauffante,  après 
l'avoir  recouvert  de  couvertures  pour  conserver  sa  chaleur 
durant  la  période  d'attente  qui  fut  de  1  h.  3,  1  h.  G,  1  h.  12, 
1  h.  15.  Le  résultat  fut  déplorable.  La  rigidité  cadavérique 
envahit  rapidement  les  sujets,  le  myocarde  lui-même  était 
rigide  et  le  massage,  prolongé  cependant  1  heure  et  demie,  fit 
disparaître  incomplètement  la  rigidité.  On  observa  quelques 
contractions  du  ventricule  droit,  mais  ce  fut  là  un  résultat  bien 
imparfait  et  certainement  sans  intérêt. 

Cinq  tentatives  faites  après  des  périodes  d'attente  de  1  heure, 
1  h.  10,  1  h.  11,  1  h.  15  les  chiens  étant  toujours  abandonnés 
à  la  température  du  laboratoire,  nous  ont  donné  des  résultats 
intéressants.  Deux  fois  (1  h.  10  et  1  h.  15)  le  cœur  a  ondulé 
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Graphique  pris  à  6  h.  29,  chez  un  chien  de  5  kilos  tué  à  3  h.  44  par 
inhalation  d'une  forte  dose  de  chloroforme.  Le  cœur  s'arrêta  à  3  h.  53, 
le  massage  réalisé  une  heure  plus  tard  provoqua  la  production  de  trému- 
lations  qui  disparurent  grâce  à  l'emploi  du  chlorure  de  potassium. 
Le  massage  fut  réalisé  durant  une  heure.  Le  premier  mouvement  respi- 
ratoire se  produisit  à  f»  h.  34;  à  ce  moment,  le  cœur  battait  d'une  façon 
insuffisante  et  une  injection  de  chlorure  de  calcium  renforça  les  batte- 
ments permettant  la  cessation  du  massage  (5  h.  43). 

La  ligne  inférieui'e  marque  les  secondes;  les  minutes  sont  indiquées  par  la 
suppression  de  l'inscription  d'une  seconde. 

La  ligne  du  milieu  donne  la  pression  artérielle  (1/2  centimètre  mesuré  sur 
la  figure  correspond  à  1  centimètre  de  mercure)  prise  dans  l'artère  fémorale.  On 
a  choisi  l'endroit  où  sous  l'influence  d'une  injection  d'adrénaline  la  pression 
artérielle  s'élève  de  2  à  8  centimètres. 

La  ligne  supérieure  représente  les  mouvements  respiratoires  spontanés  du 
chien,  enregistrés  avec  un  pneumographe  placé  sur  la  poitrine. 


Graphique  pris  à  6  h.  7.  Chien  de  4  kilos  tué  par  une  dose  massive 
de  chloroforme  à  2  h.  52. 

On  ouvre  la  poitrine  pour  s'assurer  que  le  cœur  est  bien  arrêté,  mais 
on  constate  des  battements  faibles  qui  se  prolongent  durant  28  minutes. 
Cependant  le  cœur  n'est  pas  excitable  au  choc  et  les  contractions  sont 
incapables  de  réaliser  la  moindre  circulation.  On  pourrait  certainement 
n'en  pas  tenir  compte.  Cependant  nous  notons  le  moment  de  leur  cessa- 
tion et  réalisons  le  massage  1  h.  5  après  leur  arrêt,  soit  1  h.  33  après 
le  moment  où  les  contractions  cardiaques  devinrent  pratiquement  nulles. 
Les  trémulations  sont  arrêtées  grâce  au  chlorure  de  calcium.  On  renforce 
l'activité  du  cœur  par  le  chlorure  de  calcium,  le  massagejest  cessé  à  5  h.  12, 
le  cœur  se  contractant  avec  énergie.  Cependant  l'animal  ne  respire  pas 
avant  5  h.  41.  Durant  tout  ce  temps,  on  pratique  l'insufflation  pulmo- 
naire et  l'on  voit  les  pupilles  dilatées  se  contracter  progressivement 
et  devenir  punctiformes. 

La  ligne  supérieure  montre  l'existence  des  mouvements  respiratoires  spon- 
tanés, amples,  rares,  sinscrivant  nettement  à  côté  des  petites  oscillations  résul- 
tant de  kl  continuation  de  la  respiration  artificielle. 

La  ligne  intermédiaire  marque  le  temps. 

La  ligne  inférieure  donne  la  pression  prise  dans  l'artère  fémorale. 
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sans  qu'on  réussisse  à  faire  revenir  les  battements  rythmiques, 
une  fois  (1  h.  11),  les  battements  du  cœur  n'avaient  pas 
l'énergie  suffisante,  une  fois  (1  heure)  la  restauration  cardiaque 
fut  parfaite  (il  s'agissait  d'un  chien  mort  naturellement  et  très 
refroidi),  mais  dans  tous  ces  cas,  il  ne  se  produisit  aucun 
mouvement  respiratoire  spontané.  Nous  les  classons  donc 
parmi  les  insuccès,  puisque  nos  sujets  n'ont  pu  revivre  par 
leurs  propres  moyens. 

Une  nouvelle  catégorie  d'insuccès  obtenus  après  une  période 
d'attente  de  50  minutes,  1  h.  2,  1  h.  10,  1  h.  12  est  due  à  l'in- 
suflisance  de  l'activité  cardiaque  ;  mais,  ici,  la  reviviscence 
des  centres  bulbaires  s'est  traduite  par  la  production  de 
quelques  mouvements  respiratoires.  Ces  expériences  montrent 
qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  guider  par  des  idées  théoriques 
concernant  la  sensibilité  excessive  des  centres  nerveux. 

Quatre  cas  enfin  sont  nettement  positifs.  Dans  l'un  d'eux,  la 
période  d'attente  ayant  été  de  40  minutes,  on  note,  outre  la 
reviviscence  du  cœur  et  la  restauration  de  la  respiration,  la 
réapparition  du  réilexe  cornéen  et  la  contraction  de  la  pupille. 
Ces  mêmes  phénomènes,  moins  le  réilexe  cornéen,  ont  été 
enregistrés  chez  les  trois  derniers  animaux  conservés  en  vie 
deux  et  trois  heures  seulement.  La  période  d'attente  fut  de 
1  heure  et  1  h.  5,  on  pourrait  même,  dans  un  cas,  l'évaluer 
à  1  h.  33  ;  car  ce  délai  est  celui  qui  est  apprécié  en  notant  le 
moment  où  les  pulsations  cardiaques  ont  cessé  de  s'inscrire. 
L'ouverture  de  ]a  poitrine  faite  aussitôt  permit  de  constater  des 
battements  du  cœur  qui  persistèrent  26  minutes,  mais  ces  bat- 
tements étaient  vraiment  imperceptibles,  l'auscultation  directe 
réalisée  avec  un  phonendoscope  placé  sur  le  cœur  ne  permit  de 
percevoir  aucun  bruit!  L'excitation  mécanique  du  myocarde 
ne  provoquait  aucune  réaction.  Dans  de  telles  conditions, 
il  paraît  difiicile  d'admettre  que  le  cœur  ait  pu  réaliser  une 
circulation  efficace.  Le  pourcentage  de  succès  dans  les  tenta- 
tives de  reviviscences  tardives  (1)  est  faible.  Quatre  résultats 

(1)  Prus  —  dans  son  important  mémoire  :  Moyens  à  employer  contre  la  mort 
due  à  la  suffocation,  à  l'intoxication  chloroformique  et  à  la  d<'c/iarge  électrique; 
Archives  de  Médecine  expérimentale,  1901,  pp.  332  à  392,  —  a  également  réussi 
â  ranimer  des  chiens  dont  le  cœur  était  arrêté  depuis  une  heure. 
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positifs  sur  vingt-deux  tentatives,  chez  le  chien,  nous  donnent 
une  moyenne  de  succès  de  18  7oî  c'est  peu.  La  survie  est  tran- 
sitoire et  de  courte  durée  ;  mais  sa  brièveté  est  due,  ici,  aux 
difficultés  techniques. 

La  pratique  du  massage  n'est  point  chose  facile,  nous  l'avons 
vu  ;  ne  nous  étonnons  donc  pas  si  les  insuccès  sont  nombreux, 
si  les  survies  sont  transitoires,  si  elles  se  bornent  dans  les 
tentatives  de  reviviscences  tardives  à  la  manifestation  des 
fonctions  de  la  vie  végétative.  Les  résultats  passagers  obtenus 
dans  nos  expériences  nous  paraissent  suffisamment  probants 
pour  montrer  la  prolongation  appréciable  de  la  mort  rela- 
tive. Les  résultats  cliniques  vont  d'ailleurs  prouver  que  la 
reviviscence  par  le  massage  peut  être  complète  et  définitive. 
La  période  d'attente  est  en  général  moins  longue,  car  on  ne 
peut  volontairement,  chez  l'homme,  se  livrer  aux  acrobaties 
permises  à  l'expérimentateur  opérant  sur  un  animal. 

4"  Le  massage  du  cœur  ;  résultats  cliniques. 

Le  nombre  d'observations  de  massage  direct  du  cœur  chez 
l'homme  atteint  aujourd'hui  le  chiffre  de  75  cas,  comprenant  : 

17  reviviscences  complètes  et  définitives  ; 

18  reviviscences  transitoires  ; 
40  insuccès. 

Les  tentatives  de  massage  du  cœur  deviennent  de  plus  en 
plus  nombreuses,  on  en  comptait  : 
16  en  1904  (D'halluin)  ; 
27  en  1906  (D'halluin)  ; 
o2  en  1909  (Mocquot)  ; 
66  en  1911  (Wiart)  ; 
7o  en  1913  (D'halluin). 

On  a  employé  différentes  voies  d'accès  qui  permettent  d'éta- 
blir une  classification  toute  naturelle  dans  les  cas  publiés  : 
nous  distinguerons  quatre  séries  : 
a),  Massage  direct,  voie  thoracique; 

b)  Massage  direct,  voie  trans-diaphragmatique  ; 

c)  Massage  direct,  voie  sous-diaphragmalique  ; 

d)  Méthode  mixte,  voie  trans-diaphragmatique,  après  insuccès 

de  la  voie  sous-diaphragmatique. 
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a)  Massage  direct,  voie  thoracique  [i] . 

On  met  à  nu  le  cœur  en  pratiquant  une  résection  costale. 
Il  est  facile,  chez  l'homme,  d'inciser  le  péricarde  sans  provo- 
quer de  pneumothorax.  Cette  voie  d'accès  permet  d'agir  effi- 
cacement sur  le  cœur  que  l'on  peut  surveiller  directement. 
Dans  les  blessures  du  cœur,  elle  est  avantageusement  em- 
ployée, n'exigeant  pas  d'intervention  nouvelle.  Dans  les  autres 
cas,  la  nécessité  de  certains  préparatifs,  le  temps  matériel 
indispensable  pour  réaliser  cette  incision,  d'ailleurs  délicate, 
font  perdre  un  temps  précieux.  Dans  la  pratique,  les  résultats 
n'ont  pas  été  fort  bons.  Nous  comptons  : 

Deux  succès  :  Cas  de  Igelsrue  ;  —  Cas  de  Conkling,  massage 
réalisé  sans  retard. 

Sept  insuccès  :  Cas  de  Maag  :  Période  d'attente  :  IS  minutes. 
Survie  de  8  heures,  grâce  à  la  respiration  artificielle  pro- 
longée (la  respiration  spontanée  n'ayant  duré  qu'une  demi- 
heure)  ;  —  Cas  de  Sick  :  Période  d'attente  :  45  minutes.  Survie 
de  27  heures  ;  —  Cas  de  Jeanbreau  :  Massage  réalisé  sans 
retard.  Survie  de  5  heures;  —  Cas  de  Lenormant  :  Massage 
réalisé  sans  retard.  Survie  de  5  heures;  —  Cas  de  Alves  :  Mas- 
sage réalisé  sans  retard.  Survie  de  1  heure  ;  —  Cas  de  Houzel  : 
Massage  réalisé  sans  retard.  Survie  de  17  heures;  —  Cas  de 
Sourdat  Phelip  Lévy  :  Massage  réalisé  sans  retard.  Survie  de 
15  heures. 

Dans  les  observations  de  Jeanbrau,  Lenormant,  Alves,  Hou- 
zel, il  s'agissait  d'interventions  pour  blessure  du  cœur,  et  l'on 
peut  considérer  la  mort  comme  la  suite  naturelle  de  la  lésion. 
Sourdat,  Phelip  et  Lévy  intervinrent  dans  un  cas  de  syncope, 
au  cours  d'une  thoracotomie  chez  un  jeune  homme  de  14  ans. 

Dix-huit  insuccès  complets.  Cas  de  Bazy,  Niehaus,  Tufjîer  et 
Hallion,    Prus,    Michaux,    Mauclairc,   Depage   (2  cas),   Galle t 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  le  massage  direct  (le  cœur  étant  saisi  à  pleine 
main  directement  ou  à  travers  le  diaphragme  interposé)  avec  le  massage  indi- 
rect :  méthode  de  Maas  Kœnig,  ou  compressions  rj-thmiques  du  thorax , 
méthodes  dont  l'efficacité  est  problématique  si  le  cœur  est  arrêté  depuis 
quelques  instants. 
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(2  cas),  Drucbert,  Djemil  Pacha,  Letoux,  Leforl,  Qarleton, 
R.  Metcalf  (2  cas),  Von  Cackovie  (?),  Boddart. 

La  rédaction  des  observations  est  souvent  sommaire.  En 
général,  le  massage  du  cœur  a  été  pratiqué  après  l'insuccès  des 
moyens  classiques  prolongés  durant  une  dizaine  de  minutes, 
souvent  moins,  Djemil  Pacha  (2  minutes),  Drucbert  (5  minutes), 
et  parfois  notablement  plus,  Depage  (15  minutes),  Gallet  (20  et 
30  minutes).  Von  Cackovie  (1  heure),  Pruss  (2  heures). 

Le  mode  de  réaction  cardiaque  est  intéressant  à  enregistrer. 
Tuffier,  Depage,  Djemil  Pacha,  Lefort,  Carieton  R.  Metcalf, 
Von  Cackovie,  obtiennent  des  battements  transitoires.  Les  tré- 
mulations  fibrillaires  sont  signalées  par  Niehaus,  Depage, 
Gallet  (2  cas),  et  comme  elles  sont  peu  perceptibles,  on  peut  se 
demander  si  elles  ne  se  sont  pas  produites  dans  les  nombreux 
cas  où  les  auteurs  ne  signalent  aucune  réaction.  Pruss  a  obtenu 
des  ondulations  des  oreillettes. 

b)  Massage  direct,  voie  trans-diaphragmatique. 

Le  cœur  reposant  sur  le  diaphragme,  il  est  possible,  en 
effondrant  ce  muscle  après  laparotomie,  de  pénétrer  jusqu'au 
cœur  à  travers  le  péricarde.  Mais  cette  méthode  compte  peu 
de  partisans,  car  elle  n'a  donné  aucun  succès  ;  le  détail  donne  : 

Un  seul  résultat  passager.  Cas  de  Aubert  :  Période  d'attente  : 
10  minutes.  Survie  :  5  heures. 

Dix  résultats  négatifs.  Poirier,  Mauclaire  (3  cas\  Quenii, 
Gross  et  Sencert,  Mocquot  (3  cas),  Carieton  R.  Metcalf. 

Ces  résultats  déplorables  indiquent  l'imperfection  de  cette 
voie  d'accès,  car  le  massage  a  été  réalisé  souvent  d'une  manière 
précoce,  les  délais  signalés  par  Mauclaire  et  Gross  et  Sencert 
(15  minutes)  étant  exceptionnels  dans  cette  série. 

c)  Massage  direct  sous-diaphragmatique. 

Il  n'est  pas  utile  d'inciser  le  diaphragme  pour  atteindre  le 
cœur,  car  on  peut  le  saisir  à  travers  le  diaphragme  quand 
celui-ci  est  inerte.  Cette  possibilité  a  contribué  à  vulgariser  la 
réalisation  du  massage  du  cœur.  Tandis  que  la  thoracotomie 
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n'est  pas  une  intervention  courante,  la  laparotomie,  au  con- 
traire, est  une  opération  facile  et  peu  traumatisante.  Elle  peut 
être  faite  rapidement,  mais  étant  donné  le  grand  nombre  des 
interventions  abdominales,  le  chirurgien  surpris  par  une  syn- 
cope peut  sans  aucune  perte  de  temps,  aller  chercher  le  cœur 
pour  le  masser.  Cette  méthode  a  actuellement  la  faveur  des  j 
chirurgiens,  et  grâce  à  elle,  le  massage  du  ca^^ur  est  entré 
dans  la  pratique  chirurgicale.  Voyons  les  résultats  obtenus  : 

Quinze  reviviscences  sont  totales;  le  massage  ayant  été  fait 
sans  retard  (après  2  et  S  minutes),  et  exceptionnellement 
après  un  délai  de  lo  minutes.  (Cas  de  Rouhier  et  de  Depage.) 

Observations  de  Starling,  Gray,  Cohen,  Sencert,  Smith  et 
Daglish,  GrossGi  Sencert,  Ramsay,  Depage,  Roiihier,  Milnes, 
Rutherford,  Wallace  Milnes,  Jurasz,  White,  S  tu  art  Mac  Lean. 

Neuf  survies  transitoires.  Depage,  période  d'attente  :  15  mi- 
nutes. Survie  :  16  heures  sans  conscience;  —  Green,  période 
d'attente  :  25  minutes.  Survie  :  20  heures  sans  conscience.  — 
Knmmel,  période  d'attente  :  30  minutes.  Survie  :  24  heures  (?). 
—  Rieclel,  période  d'attente  :  30  minutes.  Survie  :  15  heures 
sans  conscience.  —  De  Beule,  période  d'attente  :  (?)  minutes. 
Survie  :  7  heures  (?).  —  Gray,  période  d'attente  :  courte.  Sur- 
vie :  2  heures  sans  conscience.  —  Depage,  période  d'attente  : 
15  minutes.  Survie  :  9  jours,  torpeur  intellectuelle.  —  White, 
période  d'attente  :  (?)  minutes.  Survie  :  quelques  heures.  — 
Soiirdat,  Phelip,  Leuy,  période  d'attente  :  45  minutes.  Survie  : 
48  heures  coma. 

Ces  résultats  sont  intéressants  à  retenir,  car,  malgré  la  réa- 
lisation tardive  du  massage,  les  phénomènes  obtenus  sont  fort 
encourageants,  et  quand  un  malade  meurt  9  jours  après  l'ac- 
cident, on  peut  se  demander  s'il  faut  vraiment  classer  son  cas 
parmi  les  insuccès.  La  non-restauration  de  la  conscience,  dans 
ces  cas  tardifs,  limite  la  valeur  pratique  du  massage  du  cœur, 
mais  les  résultats  obtenus  prouvent  que  les  cas  de  reviviscence 
tardive  sont  possibles  chez  l'homme  comme  chez  l'animal. 

Neuf  insuccès.  Keetly  (2  cas),  Keen,  Gros  s  et  Sencert,  Kummel  Irr 
Vanverts,  White,  Lenormant,  Carleton  Metcalf. 

Tous  ces  auteurs,  si  l'on  en  excepte  Keetly  et  iKummel 
(3/4  d'heure),  ont  réalisé  le  massage  peu  de  temps  après  la  Ijé 
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production  de  l'accident.  On  peut  se  demander  si  ces  échecs  ne 
sont  pas  attribiiables  à  la  production  de  trémulations.  Ces 
trémulations  sont  tellement  faibles  qu'il  est  impossible  à  l'opé- 
rateur de  les  reconnaître,  s'il  n'a  pas  le  cœur  sous  les  yeux. 

Le  massage  sous-diaphragmatique  qui,  dans  la  pratique, 
donne  d'excellents  résultats,  parce  qu'il  est  peu  traumatisant 
et  peut  être  fait  sans  retard,  est  théoriquement  moins  efficace 
si  nous  nous  en  rapportons  aux  expériences  de  comparaison 
faites  par  nous  chez  le  chien.  Nous  allons  d'ailleurs  voir,  dans 
une  quatrième  série,  des  cas  où  les  chirurgiens,  n'ayant  rien 
obtenu  par  le  massage  sous-diaphragmatique,  ont  perforé  le 
diaphragme  pour  saisir  le  cœur  à  pleine  main,  et  sous  l'in- 
fluence de  ce  massage  plus  énergique,  le  myocarde  s'est  con- 
tracté trois  fois  sur  quatre. 

d)  Méthode  mixte. 

Ke/in.  Insuccès;  massage  sous-diaphragmatique  pratiqué 
4S  minutes,  puis  massage  trans-diaphragmatique,  restauration 
cardiaque.  Survie  de  2  heures. 

Green.  Insuccès  ;  massage  sous-diaphragmatique  pratiqué 
4o  minutes,  puis  massage  trans-diaphragmatique  restaure  les 
mouvements  du  cœur,  mais  la  respiration  ne  reparaît  pas. 

Lenormant.  Insuccès;  massage  sous-diaphragmatique  pra- 
tiqué 45  minutes,  puis  massage  trans-diaphragmatique,  restau- 
ration cardiaque. 

Lenormant.  Massage  sous-diaphragmatique  impossible,  le 
muscle  rigide  empêchant  de  saisir  le  cœur.  Mais  le  massage 
trans-diaphragmatique  ne  donne  aucun  résultat. 

Malgré  la  sécheresse  de  cette  statistique,  nous  ne  pouvions 
nous  en  dispenser,  mais,  donnant  un  exposé  des  résultats  du 
massage  du  cœur,  nous  ne  nous  engagerons  pas  dans  la  dis- 
cussion des  différents  cas.  Retenons  cependant  l'attention  du 
lecteur  sur  quelques  observations  particulièrement  remar- 
quables. 

La  reviviscence  complète  et  définitive  (les  malades  sont  sor- 
tis guéris  de  l'hôpital)  a  pu  être  obtenue  non  pas  seulement  en 
réalisant  rapidement  le  massage  du  cœur,   mais  même  après 
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une  période  d'attente  de  quinze  et  trente  minutes.  Il  est  vrai 
de  dire  que  la  période  d'attente  ne  suppose  pas  une  anémie 
absolue  des  organes,  car  le  chirurgien  ne  reste  pas  inactif 
auprès  des  malades,  mais  s'eftorce  de  les  ranimer  par  des 
moyens  divers  qui  peuvent  artificiellement  entretenir  une  cir-i 
culation  légère  dans  certains  viscères. 

Le  cas  de  Sick  est  remarquable  par  la  longueur  de  la  période 
d'attente,  27  minutes,  et  aussi  par  le  retour  de  la  connaissance. 
La  survie  n'a  été  ici  que  de  27  heures.  L'observation  de  Sour- 
dat,  Philip  et  Lévy  est  comparable  à  celle  de  Sick  pour  la 
durée  de  la  période  d'attente,  mais  le  malade  resta  dans  le 
coma  pendant  les  48  heures  de  survie. 

Malgré  des  délais  inférieurs,  nous  avons  vu  que  dans  de  nom- 
breuses observations,  les  fonctions  de  la  vie  végétative  s'exer- 
çaient seules  pour  un  délai  rarement  supérieur  à  24  heures. 
L'autopsie  du  malade  de  Depage  (survie  de  9  jours,  massage 
effectué  15  minutes  après  la  syncope  mais  prolongé  durant 
48  minutes)  a  révélé  à  René  Sand  (1)  qui  en  lit  l'objet  d'un 
excellent  travail,  des  lésions  importantes  des  cellules  ner- 
veuses et  des  éléments  nobles  des  principaux  viscères. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  y  a  donc  intérêt  à  faire  le  mas- 
sage du  cœur  le  plus  vite  possible. 

Cette  manœuvre  peut  être  tentée  dans  les  cas  de  mort  acci- 
dentelle :  électrocution,  pendaison...  Elle  est  cependant  diffici- 
lement réalisable  à  moins  que  le  médecin  soit  témoin  de  l'acci- 
dent et  trouve  sans  retard  le  matéinel  nécessaire  pour  une  ii 
opération  complexe  nécessitant  une  asepsie  parfaite  et  la  col- 
laboration d'aides  expérimentés .  Ces  conditions  sont  difficiles 
à  remplir,  aussi  le  massage  du  cœur  a-t-il  été  réalisé  à  peu 
près  exclusivement  par  des  chirurgiens  surpris  par  une  syncope 
cardiaque  au  cours  d'une  intervention. 

Comparant  les  résultats  cliniques  et  expérimentaux,  nous 
voyons  qu'ils  sont  sensiblement  égaux.  On  ne  peut  exiger  du 
chirurgien  la  précision  de  l'expérimentateur  et  les  chiffres 
donnés  n'ont  donc  pas  une  valeur  absolue  ;   il  faut  donc  les 

(1)  L'arrêt  temporaire  de  la  circulation  générale  chez  l'homme,  ses  effets  cli- 
niques et  histologiques.  Bulletin  de  l'Acade'mie  royale  de  Belgique,  1911,  pp.  279- 
347. 
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accepter  avec  une  certaine  réserve.  Tandis  que  le  physiologiste 
expérimente  sur  l'animal  sain  tué  de  diverses  manières,  le  chi- 
rurgien opère  sur  des  malades  portant  souvent  des  lésions  qui 
compromettent  singulièrement  le  résultat.  Aussi  ne  peut-on 
pas  toujours  mettre  la  mort  sur  le  compte  du  massage  du 
cœur. 

Nous  pouvons  conclure  que  la  mort  ne  survient  pas  au 
moment  où  le  cœur  s'arrête.  11  existe  une  période  plus  ou 
moins  prolongée  durant  laquelle  le  retour  à  la  vie  peut  être 
provoqué  par  le  massage  du  cœur,  méthode  exceptionnelle- 
ment réalisable  et  complexe  qu'une  étude  systématique  per- 
mettra peut-être  de  rendre  plus  efficace  en  reculant  encore  les 
limites  de  cette  période  intermédiaire  entre  la  vie  et  la  mort, 
que  nous  avons  appelée  la  mort  relative. 

5°  Valeur  de  la  vie  à  la  suite  du  massage  du  conir. 

Dans  les  Études  du  24  novembre  1904,  M.  Roure  écrit  : 
«  La  reviviscence  qu'on  dit  totale  est,  en  somme,  réduite  à  des 
mouvements  respiratoires,  à  des  mouvements  automatiques, 
c'est-à-dire  nés  d'une  excitation  interne  ou  réflexe,  c'est-à-dire 
<lusà  une  excitation  périphérique.  Dans  ces  conditions,  il  y  a  lieu 
de  se  demander  si  elle  aurait  indéfiniment  persisté,  surtout  si 
elle  a  été  accompagnée  ou  si  elle  a  été  suivie  du  retour  à  la 
vie  consciente.  Et  môme  dans  les  mouvements  observés,  il  est 
très  délicat  de  faire  la  part  de  ce  qui  est  mécanique  ou  vital.  » 

Les  conditions  préliminaires  exposées  au  début  de  notre  tra- 
vail donnent  en  partie  la  réponse  à  ces  objections,  qui  peuvent 
s'adresser  aux  cas  de  reviviscences  tardives  expérimentales  ou 
cliniques,  mais  non  aux  reviviscences  précoces  où  les  faits 
sont  la  démonstration  éclatante  de  la  valeur  de  la  vie  provo- 
quée par  le  massage  du  cœur.  Nos  animaux  sont  morts  après 
12  ou  24  heures,  mais  l*russ  et  Batelli  ont  conservé  en  vie 
leurs  sujets;  grâce  aux  chirurgiens,  nous  pouvons  apporter  le 
témoignage  de  malades  sauvés  par  cette  pratique. 

Le  fait  de  l'existence  d'une  certaine  période  méritant  le  nom 
de  mort  relative  est  donc  incontestablement  prouvé;  mais  quelle 
peut  être  la  durée  de  cette  période?  Elle  est  d'au  moins  une 
heure  à  une  heure  et  demie,  et  cette  affirmation  est  légitimée 
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par  les  cas  de  ré%'iviscence  transitoire  observée  après  des 
périodes  d'attente  d'une  demi-iieure,  une  heure  et  plus. 

Nous  disons  «  cas  de  reviviscences  »,  car  cette  expression 
nous  paraît  indiscutable  dans  les  cas  oii  les  fonctions  de  la  vie 
végétative  se  trouvent  intégralement  restaurées.  Nous  avons 
décrit  dans  notre  exposé  des  manifestations  fondamentales  de  la 
vie  chez  les  êtres  vivants,  V harmonie  mei%'eilleuse  régnant  entre 
toutes  les  fonctions  de  la  vie  végétative,  le  système  nerveux  les 
groupant  toutes  en  vue  d'une  fin  déterminée,  la  conservation  de 
l'individu. 

Cette  harmonie  caractéristique  de  la  vie  nous  la  retrouvons 
dans  les  cas  de  reviviscence  même  transitoire.  Le  cœur  bat, 
le  sang  porte  à  toutes  les  cellules  l'oxygène  qui  leur  est  néces- 
saire, la  poitrine  se  dilate  d'une  manière  régulière.  Ses  mou- 
vements rythmiques  sont  commandés  :  par  les  centres  bulbaires 
irrités  par  l'acide  carbonique  du  sang  (mécanisme  huaioral), 
ou  l'excitation  des  terminaisons  du  pneumogastrique  dans  les 
alternatives  d'expansion  et  de  resserrement  du  parenchyme  pul- 
monaire (mécanisme  réflexe).  Ils  assurent  une  ventilation  pul- 
monaire normale,  grâce  à  laquelle  le  sang  puise  dans  les  pou- 
mons l'oxygène  nécessaire  à  toutes  les  cellules  de  l'individu, 
et  élimine  l'acide  carbonique,  véritable  poison  de  l'organisme. 
Peu  importe  que  certains  réflexes  soient  supprimés,  la  persis- 
tance des  plus  importants  traduit  d'une  façon  certaine  la  vita- 
lité du  système  bulbo-méduUaire,  pas  un  biologiste  ne  contes- 
tera cette  opinion,  car  l'ensemble  des  phénomènes  décrits 
caractérise  bien  la  vie  de  l'être,  et  c'est  en  vain  que  l'on  cher- 
cherait un  autre  terme  pour  préciser  cet  état.  Mais  en  considé- 
rant comme  seuls  cas  positifs  ceux  oii  l'être  vivant  assure  son 
existence  par  ses  propres  moyens,  nous  croyons  être  trop  exi- 
geant. 

Nous  vous  avons  exposé  ces  expériences  curieuses  de  vie 
sans  cerveau,  sans  bulbe,  sans  moelle.  Le  biologiste  appellera 
sans  hésitation  encore  vivant  un  chien  sans  moelle  dont  le 
cœur  est  maintenu  en  activité  par  la  respiration  artificielle. 
Cette  interprétation  permettrait  d'étendre  les  limites  de  la  mort 
relative,  car  dans  nos  tentatives  de  reviviscence,  nous  avons 
souvent  restauré  la  fonction  circulatoire  à  elle  seule  et  si  ce 
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phénomène  persistant  peut  être  considéré  comme  critérium  de 
la  vie  de  l'être,  on  arrivera  à  obtenir  des  résultats  positifs 
avec  des  périodes  d'attente  plus  longues  que  les  nôtres. 


IV.  —  La  mort  absolue. 

La  mort  absolue,  c'est  la  mort  proprement  dite,  c'est  l'impos- 
sibilité de  la  vie  caractérisée  par  la  destruction  autolytique  et 
bactériolytique  des  cellules  entraînant  des  lésions  incompa- 
tibles avec  la  vie  quand  elles  sont  généralisées. 

11  semble  que  ces  lésions  se  produisent  normalement  au 
moment  de  l'arrêt  du  cœur,  mais  elles  n'envahissent  pas  brus- 
quement toutes  les  cellules,  c'est  la  raison  d'être  de  cette 
période  plus  ou  moins  longue  mais  toujours  appréciable  que 
nous  avons  appelée  la  mort  relative.  Il  ne  peut  donc  y  avoir 
de  délimitation  fixe  entre  la  mort  relative  et  la  mort  absolue. 
Il  existe  de  nombreux  signes  de  la  mort  relative,  ce  sont  tous 
ceux  communément  appelés  signes  de  la  mort;  il  n'y  a  qu'un 
signe  de  la  mort  absolue  :  c'est  la  putréfaction,  manifestation 
évidente  de  la  destruction  de  l'édifice  organique.  Toute  période 
comprise  entre  l'arrêt  du  cœur  et  le  moment  où  la  putréfaction 
se  généralise  mérite-t-elle  le  nom  de  mort  relative?  11  est 
mpossible  de  se  prononcer.  D'ailleurs,  il  est  plus  important  de 
iprouver  l'existence  de  la  mort  relative  que  sa  durée.  Sur  ce 
dernier  point  nous  sommes  réduits  aux  hypothèses;  mais,  étant 
donné  notre  ignorance  de  la  nature  de  la  vie,  il  faut  se  servir 
des  faits  connus  pour  inférer  des  probabilités. 

CONCLUSIONS 

Le  savant  sait  depuis  longtemps  que  la  mort  ne  se  produit 
pas  au  moment  oii  le  cœur  s'arrête.  Quand,  observant  la  cessa- 
tion des  battements  cardiaques,  nous  disons  qu'un  sujetest  mort, 
nous  ne  pouvons,  comme  l'a  dit  Dastre,  faire  un  diagnostic, 
mais  porter  un  pronostic.  L'arrêt  du  cœur  n'est  que  le  phéno- 
mène initial  qui  va  provoquer  la  désintégration  de  l'organisme, 
la  mort  de  l'individu  ;  m^ais  cette  œuvre  de  destruction,  irrémé- 
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diable  dans  la  majorité  des  cas,  s'accomplit  avec  lenteur.  Nous 
en  ivons  donné  la  preuve  en  montrant  la  persistance  des  mani- 
festations vitales  dans  les  organes  isolés  susceptibles  de  con- 
server leur  vitalité  à  l'état  latent  durant  des  délais  considérables 
mis  en  valeur  par  les  expériences  des  physiologistes  modernes. 
Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  vies  élémentaires  des  org'anes 
aient  une  importance  toute  théorique,  et  que  le  cœur  étant 
arrêté  il  y  a  des  cellules  et  plus  d'individu.  Il  y  a  une  vie 
latente  de  l'individu  comme  il  y  a  une  vie  latente  des  organes 
isolés.  Cette  période  est  môme  assez  prolongée  et  pour  éviter 
toute  équivoque,  nous  l'avons  appelée  mort  relative.  L'exis- 
tence et  la  prolongation  de  ce  stade  n'est  pas  une  vue  de 
l'esprit  mais  un  fait  démontré  par  l'expérimentation  ;  nous 
nous  sommes  attaché  à  le  prouver  en  apportant  un  imposant 
faisceau  de  preuves  dans  les  résultats  obtenus  par  le  uiassage 
du  cœur. 

D^  Maurice  d'HALLUIN, 

Professeur  suppléant 
à  la  Faculté  lU)re  de  Médecine  de  Lille. 


LE  SENS  MÉTAPHYSIQUE 

DE  LA  LOI  DE  COiNSERVATlON  DE  L'ÉNERGIE 

SECOND   ARTICLE   (1) 


L'acte  producteur  d'énergie. 


Un  argument  d'Aristote  permet  d'isoler  l'acte  producteur 
d'énergie  et  de  l'étudier  dans  sa  réalité  propre.  Je  vais  repro- 
duire cet  argument  surtout  parce  qu'il  établit  encore  a  priori 
le  principe  de  la  conservation  dans  un  monde  composé  d'agents 
dont  l'énergie  n'est  pas  infinie. 

Dans  l'agent  qui  travaille,  il  n'y  a  pas,  par  le  fait  de  son  tra- 
vail et  dans  l'acte  même  par  lequel  il  travaille,  de  passage 
de  la  puissance  à  l'acte,  il  n'y  a  pas  d'accroissement  d'être  ou 
d'énergie. 

Le  surcroît  d'être  ne  se  rencontre  que  dans  le  patient,  hors 
de  la  substance  de  l'agent,  mais  du  chef  de  son  opération. 

Donc,  dans  le  processus  de  l'opération,  il  n'y  a  de  devenir, 
il  n'y  a  événement  expérimental  que  dans  le  patient. 

L'épuisement  de  la  puissance  active  est  consécutif  logique- 
ment et  chronologiquement  à  l'opération  :  il  est  extrinsèque 
à  l'opération.  L'Ecole  soutenait  :  (*  Motus  est  inmobili  ». 

L'évolution  du  patient  constitue  la  réalité  nouvelle  et  uni- 
que qui  résulte  du  processus  opératoire. 

Or,  cette  réalité  unique  et  nouvelle  est  la  même  et  identique, 
bien  qu'elle  provienne  de  l'agent  et  qu'elle  réside  dans  le 
patient. 

Le  fait  qu'elle  réside  en  celui-ci  et  émane  de  celui-là  n'al- 
tère en  rien  son  unité. 

L'Ecole  exprimait  cette  conséquence  dans  l'axiome  suivant  : 
«  Actus  ynotivi  non  est  alius  ab  actu  mobilis.  Anibobus  est  unies 
actus.  »  . 

(1)  Voir  Revue  de  Philosophie,  1"  septembre  1913. 


410  M.  GOSSARD 

Aristote  l'a  démontrée  le  premier  par  une  des  argumenta- 
tions les  plus  élégantes  que  connaisse  l'histoire  de  la  Méta- 
physique (1). 

S'il  y  avait,  dit-il,  plus  d'un  acte,  il  y  en  aurait  au  moins 
deux.  Alors  ces  deux  actes,  ou  seraient  tous  deux  dans  l'agent, 
ou  tous  deux  dans  le  patient,  ou  bien  l'un  dans  l'agent  et  l'au- 
tre dans  le  patient.  Or,  ces  trois  hypothèses  répugnent.  Donc, 
il  n'y  a  qu'un  acte,  celui  de  l'agent  qui  réside  dans  le  patient. 

Ils  ne  peuvent  être  deux  dans  l'agent,  car,  dans  ces  condi- 
tions, il  serait  lui-même  le  terme  de  son  opération,  il  cesserait 
d'être  agent,  le  terme  de  l'action  de  l'agent,  par  le  fait  même 
qu'il  est  agent,  lui  étant  extérieur.  Il  se  transformerait  lui- 
même,  mais  n'actionnerait  pas  au  dehors. 

Ils  ne  peuvent  pas  être  tous  deux  dans  le  patient  :  car  celui- 
ci  ne  serait  plus  patient,  il  ne  recevrait  plus  rien  du  dehors, 
il  ne  serait  pas  le  terme  de  l'activité  de  la  cause  efficiente. 

Qu'un  acte  réside  exclusivement  dans  l'agent,  il  n'actionne- 
rait pas  hors  de  l'agent.  Qu'un  autre  réside  exclusivement 
dans  le  patient,  on  nie  le  fait  de  la  causalité  dont  le  patient 
est  le  terme. 

Reste  la  seule  hypothèse  plausible,  celle  d'un  acte  unique, 
d'une  réalité  unique,  d'une  énergie  unique  en  provenance  de 
l'agent,  mais  en  résidence  dans  le  patient. 

Cette  énergie  est  la  même  qui,  engendrée  par  l'agent,  surgit 
dans  le  patient,  la  même  qui,  produite  par  l'énergie  qui  tra- 
vaille, se  manifeste  dans  le  corps  où  elle  travaille. 

Cette  quantité  de  chaleur  est  une  seule  et  même  réalité  en 
provenance  du  foyer  et  en  résidence  dans  la  chaudière.  C'est 
une  même  réalité  que  cette  force  vive  qui  émane  de  la  vapeur 
et  qui  anime  le  piston. 

L'impulsion  que  je  donne  à  cette  bille  de  billard  est  le  même 
fait  physique  que  l'impulsion  dont  la  bille  est  le  théâtre. 

Paul  n'est  pas  fils  de  Pierre  par  une  autre  réalité  que  celle 
par  laquelle  il  est  Paul. 

C'est  la  même  réalité  qui  dans  l'un  provient  de  l'autre. 

Il  n'y  a  pas  là  deux  faits  distincts,  deux  quantités  d'énergie 
susceptibles  d'être  additionnées.  11  n'y  en  a  qu'une. 

(1)  Phys.,  III,  c.  III. 
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Il  n'y  en  a  qu'une.  S'il  y  en  avait  deux,  il  y  aurait  accrois- 
sement de  l'énergie  dans  le  monde.  Il  y  aurait  création,  la  loi 
de  conservation  de  l'énergie  serait  infirmée.  Elle  paraît  au 
contraire  justifiée  par  ce  nouvel  argument. 

Il  n'y  en  a  qu'une.  Oii  est-elle?  La  théorie  nous  le  dit  :  elle 
est  dans  le  patient.  Motus  est  in  mobili,  bien  qu'elle  ne  fasse 
qu'une  seule  et  même  chose  avec  l'action  du  moteur. 

Mais  tout  de  même,  cela  ne  ferait-il  pas  une  deuxième  réa- 
lité ou  plutôt  un  accroissement  d'énergie,  si  l'énergie  statique, 
la  qualité  physique  dont  l'agent  était  doué,  subsistait?  11 
y  aurait  celle-ci  et  en  plus  celle  qui  est  engendrée  dans  le 
patient. 

Cela  serait  vrai  si  l'agent  qui  communique  ne  s'épuisait  pas 
en  communiquant,  si  sa  provision  d'énergie  n'était  pas  limitée. 
Mais  du  moment  qu'il  s'épuise,  nous  ne  sommes  plus  en  pré- 
sence d'une  crue  d'être,  mais  d'un  maintien  de  niveau,  d'un 
fait  de  conservation. 


L'Énergie  engendr^'e. 

Mais  voici  des  anomalies.  Quand  l'agent  agit,  son  action  lui 
ressemble.  Elle  est  conforme  à  sa  nature.  Operari  sequitur  esse. 
Il  ne  peut  donner  que  ce  qu'il  a,  et  plus  qu'il  n'a. 

L'énergie  qui  travaille  n'est  pas  d'autre  nature  en  quantité 
et  en  qualité  que  l'énergie  statique  possédée  par  l'agent  qui 
travaille. 

Mais  son  action  forme  une  seule  et  même  chose  quant  à  son 
terme,  avec  le  phénomène  qui  se  produit  dans  le  patient.  Le 
devenir  du  patient  réfléchit  bien  la  nature  de  l'agent,  ses  qua- 
lités et  énergies,  comme  forme  et  comme  quantité  ;  puisqu'il 
ne  forme  qu'une  seule  et  même  réalité  avec  l'opération  de 
Lagent,  et  que  celle-ci  exprime  directement  les  qualités  et 
énergies  dont  l'agent  est  doué. 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  l'axiome  de  l'Ecole  : 
«  Agens  agit  simile  sibi.  » 

L'axiome  se  vérifie  à  point  nommé  dans  certains  cas,  dans  le 
cas  de  la  chaleur  qui  communique  de  la  chaleur,  du  mouve- 
ment qui  engendre  du  mouvement,  de  la  lumière  qui  propage 
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de  la  lumière,  du  courant  électrique,  peut-être,  qui  engendre 
de  l'énergie  électrique. 

La  loi  de  conservation  intégrale  de  l'énergie,  comme  forme 
et  comme  quantité,  se  réalise  triomphalement. 

L'énergie  génératrice  est  la  raison  efficiente  de  l'énergie 
engendrée,  comme  la  définition  du  triangle  est  la  raison  logi- 
que de  la  propriété  des  angles  d'égaler  deux  droits.  Agens  agit 
simile  sibi. 

Mais  dans  une  foule  d'autres  cas,  l'énergie  engendrée  ne 
ressemble  en  rien  à  l'énergie  dite  génératrice  :  celle  qui  est 
dépensée  par  l'agent  n'a  ni  la  même  forme,  ni  la  même  unité 
de  mesure  que  celle  qui  surgit  dans  le  patient. 

Les  faits  semblent  démentir  la  théorie. 

L'énergie  mécanique  engendre  de  la  chaleur,  et  la  chaleur 
engendre  du  mouvement. 

De  la  chaleur  se  dépense  à  produire  de  l'énergie  électrique, 
chimique,  biologique,  peut-être  psychique,  et  réciproquement. 

Entre  les  deux  formes  qui  se  succèdent,  aucune  similitude 
et,  par  conséquent,  aucune  commune  mesure. 

Entre  les  quantités,  il  ne  peut  y  avoir  égalité  :  il  règne  une 
simple  équivalence  qui  consiste  en  ce  qu'une  certaine  quantité 
de  telle  forme  de  l'énergie  qui  apparaît  correspond  à  telle  quan- 
tité de  l'énergie  disparue. 

La  constance  de  ce  rapport  est  vérifiable  pour  un  certain 
nombre  de  cas.  L'est-elle  pour  tous  les  cas?  Est-elle  nécessaire 
pour  tous  les  cas? 

Que  devient  l'axiome  :  «  Agens  agit  simile  sibi?  » 

Est-ce  la  théorie  ou  les  faits  qui  sont  en  défaut? 

Si  on  donne  créance  à  la  théorie,  lachaleur  ne  peut  qu'échauf- 
fer, le  mouvement  ne  peut  que  mouvoir,  la  lumière  éclai- 
rer, etc. 

Comment  la  chaleur  peut-elle  mouvoir,  déterminer  une  réac- 
tion chimique?  Comment  peut-elle  faire  germer  le  grain  de 
blé?  Comment  un  mouvement  de  l'air  ou  de  l'éther  peut-il 
engendrer  une  sensation? 

De  plus,  puisque  l'acte  de  l'agent  et  l'acte  du  patient  ne  for- 
ment qu'une  seule  et  même  réalité,  l'action  calorifique  du 
foyer  s'identifierait  avec  la  pression   de   la  vapeur,  la  chaleur 
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avec  le  mouvement  !  La  radiation  solaire  et  la  germination  ne 
feraient  qu'un  :  de  même  l'action  de  la  chaleur  et  la  réaction 
chimique  ;  de  même  le  choc  de  l'air  et  la  sensation  auditive 
ne  feraient  qu'une  seule  et  même  chose,  un  seul  et  môme  acte 
spécifiquement  et  quantitativement. 

Alors  on  se  demande  pourquoi  le  soleil  ne  pourrait  pas  faire 
germer  un  grain  de  sable,  et  une  vibration  de  l'air  faire  enten- 
dre un  caillou.  Pourquoi  la  chaleur  ne  déterminerait- elle  pas 
une  combustion  même  en  l'absence  d'oxygène  et  de  carbone? 
On  dirait  que  le  soleil  germe,  que  la  chaleur  se  combine,  que 
l'éther  voit,  et  que  l'air  entend  ! 

Avant  de  proclamer  la  faillite  de  la  théorie,  il  faudrait  s'assu- 
rer qu'aucune  omission  ne  s'est  glissée  dans  l'observation  des 
phénomènes. 

N'y  a-t-il  vraiment  aucune  solution  de  continuité  entre  la  dis- 
parition d'une  forme  d'énergie  dans  l'agent  et  l'apparition  d'une 
forme  d'énergie  différente  dans  le  patient?  L'énergie  qui  surgit 
est-elle  bien  le  produit  direct,  immédiat,  la  résultante  logique 
de  l'énergie  efficiente  qui  s'est  consumée?  Sont-elles  reliées 
avec  la  même  nécessité  que  les  propriétés  d'une  figure  géomé- 
trique à  la  définition  de  cette  figure  ? 

Si  entre  les  deux  événements  physiques,  la  disparition  de  la 
forme  génératrice  et  l'apparition  de  la  forme  engendrée,  on  peut 
découvrir  une  phase  intermédiaire,  Ime  étape  de  transition,  les 
données  du  problème  changeraient. 

On  ne  déclarerait  pas  l'observation  en  défaut,  mais  incom- 
plète. 

Le  patient  reçoit-il  vraiment  communication  de  l'énergie  de 
l'agent  sous  une  forme  différente  de  celle  qui  affecte  l'agent? 

Avant  de  germer,  legrain  de  blén'a-t-il  pas  reçu  l'action  calo- 
rifique du  soleil,  sous  la  forme  où  elle  se  trouve  dans  le  soleil, 
n'a-t-il  pas  été  échauffé? 

La  vapeur,  avant  d'entrer  en  tension,  n'a-t-elle  pas  reçu  com- 
munication de  la  chaleur  du  foyer  et  ne  l'a-t-elle  pas  conservée 
sous  la  môme  forme  pendant  un  certain  temps? 

Avant  de  sentir,  nos  organes  sensoriels  n'ont-ils  pas  reçu 
l'impression  mécanique  des  objets  et  sous  la  forme  mécani- 
que ? 
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Les  filaments  nerveux  de  l'oreille  et  de  la  rétine  n'ont-ils  pas 
vibré  mécaniquement  avant  de  sentir  ? 

N'est-ce  pas  dans  un  deuxième  temps  seulement  qu'apparaît 
l'énergie  de  forme  différente  ? 

S'il  en  est  ainsi,  l'énergie  de  l'agent  a  pu  se  communiquer 
spécifiquement  et  quantitativement  au  patient,  a  pu  se  conser- 
ver. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  reçu  l'influence  solaire  que  le  grain 
de  blé  germe,  et  ce  n'est  pas  en  tant  que  capable  par  une 
puissance  passive  de  recevoir  l'influence  calorifique,  qu'il 
germe. 

Autrement,  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  grain  de  sable  ne  ger- 
merait pas. 

C'est  comme  substance  vivante,  c'est  par  sa  puissance  active 
biologique,  qu'il  germe.  11  réagit.  Et  son  activité  vitale  est 
semblable,  non  pas  à  la  radiation  solaire  reçue,  mais  à  sa 
nature  d'être  vivant.  Agens  agit  simile  sibi. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  reçu  la  chaleur  du  foyer  que  la  vapeur 
s'est  dilatée,  et  ce  n'est  pas  en  tant  que  capable  de  s'échauffer 
en  vertu  de  sa  puissance  passive,  qu'elle  s'est  dilatée.  Autre- 
ment on  ne  voit  pas  pourquoi  la  chaudière  ne  se  dilaterait  pas 
dans  les  mêmes  proportions. 

C'est  comme  substance  douée  de  pouvoir  expansif,  qu'elle 
s'est  dilatée.  Elle  a  réagi.  Et  son  activité  expansive  est  sem- 
blable non  pas  à  l'énergie  calorifique  reçue  dans  sa  puissance 
passive,  mais  à  sa  nature  propre.  Agens  agit  simile  sibi. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  vibré  à  l'unisson  des  ondes  reçues  que 
l'oreille  a  entendu.  Mais  ce  n'est  pas  par  son  pouvoir  vibratoire 
qu'elle  a  entendu.  Autrement  un  instrument  de  musique  pour- 
rait entendre.  C'est  en  vertu  de  son  pouvoir  auditif,  qu'elle 
possède  comme  organe  animé.  Agens  agit  simile  sibi  (1). 


(1)  Je  ne  partage  pas  l'opinion  de  Mgr  Albert  FAnr.ES  [in  Théorie  fov  dament  aie 
de  l'acte  et  de  la  puissance.  Letouzey,  Paris,  3'  édition,  p.  i2\),  quelqu'ingé- 
nieuse  qu'elle  soit,  pour  expliquer  le, sentiment  d'extériorité  que  nous  éprou- 
vons lorsqu'un  objet  frappe  nos  sens. 

«  Deux  cordes  de  violon  étant  fixées  à  une  certaine  distance  l'une  de  l'autre... 
si  l'on  en  fait  vibrer  une,  l'autre  entrera  spontanément  en  vibration...  » 

Si  par  hasard  cette  deuxième  corde  était  vivante  et  avait  conscience,  que  devrait- 
elle  percevoir? 
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Les  Physiciens  n'ont  pas  assez  tenu  compte,  dans  leurs  com- 
mentaires de  la  Loi  de  Conservation,  de  cette  phase  intermé- 
diaire des  faits  oii  la  communication  de  lYnergie  se  fait  de 
l'agent  au  patient  sous  la  forme  même  où  elle  se  trouve  dans 
l'agent. 

Au  lieu  de  montrer  aux  deux  extrémités  de  la  chaîne  de  la 
causalité  physique  une  disparition  et  une  production,  ils 
auraient  noté  deux  faits  de  disparition  et  deux  faits  de  produc- 
tion d'énergie. 

En  A,  un  fait  de  disparition. 

En  B,  un  fait  de  production,  puis  de  disparition  et  enfin  un 
fait  de  production  sous  une  forme  spécifiquement  différente. 
Ces  faits  se  succèdent  dans  un  ordre  logique  et  chronologique 
étroit. 

L'énergie  du  corps  A  disparaît  parce  que  sa  puissance  active 
a  opéré  en  B  un  changement  d'état. 

Ce  changement  d'état  consiste  en  B  dans  l'avènement  d'une 
énergie  de  forme  et  de  quantité  rigoureusement  semblable  à 
l'énergie  disparue  en  A. 

Dès  que  le  corps  A  a  cessé  d'agir  en  B,  B  possède    à   l'état 

1°  Avant  le  passage  de  Fonde  sonore,  elle  n'aurait  conscience  que  de  son 
repos. 

2°  Pendant  l'impulsion  de  l'onde  sonore,  elle  aurait  conscience  de  cette  onde 
sonore  qui  la  frappe...  Ce  serait  un  acte  de  perception  extérieure. 

3°  Après  le  passage  de  cette  onde,  elle  n'aurait  plus  conscience  que  d'elle- 
même,  de  sa  propre  modification  vibratoire,  si  elle  persévère  après  l'impulsion. 
Ce  serait  un  acte  de  perception  interne.  » 

Avant  l'impulsion,  la  corde  consciente  n'aurait  conscience  de  rien,  puisqu'elle 
ne  serait  pas  en  état  de  perception,  et  qu'elle  ne  peut  percevoir  que  si  elle  est 
impressionnée. 

Pendant.  Elle  recevrait  l'influence  vibratoire.  Son  acte  s'identifierait  à  l'influence 
vibratoire,  ce  serait  un  acte  mécanique.  Ce  ne  serait  pas  une  sensation.  Autre- 
ment on  pourrait,  en  raison  de  cette  identité,  qualifier  de  sensation  l'acte  d'in- 
fluence vibratoire. 

L'organe  sensitif  doit,  avant  de  sentir,  passer  de  la  puissance  à  l'acte.  L'acte 
par  lecjuel  s'effectue  ce  passage  ne  peut  pas  être  le  même  que  l'acte  de  sentir  ; 
la  même  faculté  serait  en  puissance  et  en  acte  sous  le  même  rapport.  Le  chan- 
gement est  exclu  de  la  puissance  active  en  état  d'activité.  Movens  movendo  non 
movelur. 

C'était  l'enseignement  courant  des  auteurs.  Alam.\nnus  {Phi!.  Nat.,  De  Anima, 
q.  LXI)  se  pose  la  question  en  ces  termes  :  «  Vtrûm  sensatio  tantùm  consistai 
in  receptione  speciei  sensihilis.  »  et  la  résout  par  la  négative. 

L'acte  de  la  faculté  sensible  qui  est,  quoi  qu'on  veuille,  une  réaction,  n'est  pas 
une  réaction  quelconque.  C'est  une  réaction  adaptée,  intentionnelle,  destinée  à 
prendre  conscience  de  l'objet  présent  dans  l'organe  lui-même  par  son  action 
immédiate. 
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d'acte  l'énergie,  la  qualité  pliysique  qui  vient  de  lui  être  com- 
muniquée. 

Alors  la  puissance  active  de  B,  sous  certaines  conditions,  entre 
en  acte,  elle  agit  ou  elle  actionne  ;  B  à  son  tour  est  devenu 
agent,  et  l'action  à  laquelle  il  se  livre  lui  ressemble.  L'éner- 
gie qu'il  engendre  ne  répète  pas  forcément  l'énergie  qu'il  a  reçue 
de  A  dans  sa  puissance  passive,  mais  exprime  les  tendances  de 
sa  nature  et  de  sa  constitution  propre. 

Mais  alors,  en  raison  de  son  activité  productrice  et  en  propor- 
tion de  cette  môme  activité,  s'est  dépensée  une  certaine  quan- 
tité d'énergie  de  la  forme  communiquée  par  A. 

Ces  déductions  permettent  de  mieux  définir  le  mécanisme  de 
la  Transformation  de  l'Énergie,  et  de  déterminer  son  siège  exact. 


La  Transformation  de  l'Énergie. 

Ce  n'est  pas  dans  le  système  clos  de  deux  substances,  aussi 
étroitement  associées  que  l'on  voudra,  que  s'opère  le  fait  phy- 
sique de  la  Transformation  de  l'Énergie,  c'est  dans  l'intérieur 
d'une  même  substance.  C'est  en  B  qu'elle  s'opère,  dans  le  corps 
que  nous  avons  nommé  le  patient  ou  le  mobile,  et  qui,  actionné 
par  le  corps  A,  a  suscité  ses  puissances  actives,  est  devenu 
agent  à  son  tour,  et  agit  à  présent  selon  ses  virtualités  spéci- 
fiques. 

11  répugne  que  la  transformation  ait  lieu  dans  le  consortium 
de  deux  corps,  en  raison  du  principe  :  Àctus  motivi  non  est  alius 
ah  actu  niobilis. 

Si  l'acte  du  patient  ne  peut  différer  de  l'acte  de  l'agent,  puis- 
qu'ils ne  font  qu'un,  toute  dissemblance  de  forme  et  de  quan- 
tité d'énergie  est  impossible. 

Reste  donc  la  deuxième  hypothèse  seule  possible,  et  non 
contradictoire. 

La  conversion  de  la  chaleur  en  mouvement  ne  se  fait  pas 
dans  le  foyer  et  la  chaudière  associés  ;  elle  se  produit  exclusi- 
vement dans  la  chaudière.  C'est  la  vapeur  qui  sera  le  siège  de 
la  transformation  de  la  chaleur  en  mouvement. 

Dans  le  calorimètre  de  Joule,  c'est  l'eau  frottée  par  les  palet- 
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tes  du  dispositif,  qui  est  le  tlu^àtre  de  la  transformation  de 
l'énergie  mécanique  en  chaleur. 

C'est  dans  les  bâtons  de  résine  ou  de  verre  frottes,  que  se 
produit  le  changement  du  mouvement  en  force  électrique. 

C'est  dans  le  même  bloc  de  glace  que  la  chaleur  se  change 
en  travail  de  désagrégation  des  molécules. 

Une  machine  étant  l'agent  de  transformation  de  l'énergie, 
toute  substance  à  un  certain  point  de  vue  est  une  machine. 

S'il  s'agit  de  convertir  de  l'énergie  mécanique  en  énergie 
électrique,  il  faudra  que  le  mouvement  soit  communiqué  à  la 
machine,  qu'elle  entre  en  mouvement  avant  d'engendrer  un 
courant,  et  réciproquement  s'il  s'agit  de  convertir  de  l'énergie 
électrique  en  mouvement,  il  faudra  que  les  deux  formes 
d'énergie  se  soient  succédé  dans  la  même  substance  électro- 
motrice. 

Dans  les  phénomènes  de  conversion  d'énergie  chimique  en 
chaleur,  les  gaz  sortent  tout  chauds  de  la  combinaison. 

Il  est  bien  des  cas  oii  cette  constatation  semble  n'être  qu'une 
naïveté.  Dans  d'autres  cas,  les  indications  de  la  théorie  pour- 
ront être  une  révélation.  Mais  pour  tous,  la  théorie  définit  la 
nature  des  choses  et  l'ordre  nécessaire  des  faits. 

Si  la  transformation  se  produit  dans  le  même  corps,  c'est 
évidemment  dans  le  même  corps  que  se  consumera  l'énergie 
dite  génératrice  et  que  se  produira  l'énergie  de  nom  différent, 
dite  engendrée. 

C'est  dans  le  même  corps  que  tout  se  perd  et  que  tout  se  crée, 
mais  que  rien  ne  se  crée  sans  une  perte  correspondante. 

C'est  dans  ce  creuset  où  s'opère  la  transformation  mystérieuse 
que  doit  se  prendre  la  mesure  de  l'équivalence  des  énergies. 

Les  termes  de  la  comparaison  se  trouvent  là  et  ne  se  trouvent 
que  là. 

C'est  là  que  l'énergie  qui  est  dite  se  conserver,  se  conserve. 
C'est  là  qu'elle  se  conserve  spécifiquement  et  quantitativement, 
si  l'agent  A  et  l'agent  B  sont  de  môme  nature. 

C'est  là  qu'elle  se  conserve  équivalemment,  si  les  énergies  de 
A  et  celles  de  B  sont  de  nom  différent. 

C'est  là  que  l'on  peut  faire  la  somme  algébrique  des  variations 
de  l'énergie  et  la  trouver  nulle. 
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Les  Physiciens  vont  prendre  au  moins  l'un  des  deux  termes 
en  deliors  ;  ils  vont  mesurer  la  quantité  d'énergie  (a)  dépensée 
en  A  avec  la  quantité  d'énergie  (b)  engendrée  en  B. 

11  est  entendu  que  ces  deux  quantités  sont  plus  commodes 
à  observer.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  n'est  pas  la 
quantité  de  forme  (a)  en  A  qui  se  convertit  en  énergie  de  forme 
(b)  en  B  ;  c'est  l'énergie  de  forme  (a)  engendrée  en  B,  et  elle 
seule. 

Cela  revient-il  au  même? 

Oui,  à  la  condition  que  la  quantité  d'énergie  de  forme  (a)  en 
A,  étant  communiquée  à  B  soit  intégralement  employée  en  B 
à  faire  surgir  la  quantité  de  forme  (b)  qui  apparaît. 

Peut-on  établir  que  l'énergie  reçue  en  B  soit  utilisée  dans 
toute  la  mesure  où  elle  est  communiquée  ? 

Pour  toutes  les  transformations  artificielles  à  partir  de  l'éner- 
gie calorifique,  on  peut  affirmer  qu'une  fraction  relativement 
minime  disparue  en  A  est  employée  en  B  à  produire  du  tra- 
vail. 

Une  fraction  se  perd  d'abord  en  A  par  rayonnement,  au  lieu 
de  se  communiquer  en  B,  et  une  autre  fraction  communiquée 
en  B,  se  dissipe  également  par  rayonnement  au  lieu  d'être 
employée  à  produire  de  l'énergie. 

Le  calcul  des  équivalents  nécessitera  dans  ces  cas  de  nom- 
breuses corrections. 

Pour  les  transformations  d'énergie  en  chaleur,  le  calcul  sera 
plus  aisé  si  on  recourt  à  un  agent  dont  le  pouvoir  réceptif  est 
relativement  indéterminé,  et  dont  par  conséquent,  le  pouvoir 
émissif  de  chaleur  sera  également  indéterminé. 

Ainsi,  on  peut  communiquer  à  l'eau  ou  à  l'air  une  certaine 
quantité  arbitraire  d'énergie  mécanique  par  voie  de  frottement 
ou  de  compression  :  le  rendement  en  chaleur  variera  dans  la 
même  proportion. 

Un  vivant  ou  une  substance  chimique  absorberont-ils  pour 
la  convertir  toute  l'énergie  qu'il  vous  plaira  de  leur  communi- 
quer ? 

La  quantité  à  convertir  est  ici  définie  par  un  pouvoir  de 
transformation  qui  n'opère  que  pour  des  usages  déterminés. 

La  théorie  aura  donc  son  mot  à  dire  dans  l'évaluation  des 
équivalents. 
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Le  mécanisme  de  la  Transfonnation  de  l'Energie. 

Comment  s'opère  cette  conversion  de  l'Energie?  Quelles  rela- 
tions unissent  dans  l'intérieur  de  la  substance  qui  en  est  le 
théâtre,  les  deux  termes  de  la  conversion  ? 

Encore  quelques  redites  dans  l'intérêt  de  la  clarté. 

La  conversion  qui  consiste  dans  la  genèse  directe  par  le  corps 
A  d'une  énergie  de  nom  différent  dans  le  corps  B,  sans  solution 
de  continuité,  sans  moyen  terme,  étant  écartée,  la  conversion 
dans  l'intérieur  du  même  corps  est-elle  plus  acceptable  ? 

Le  corps  B  subit,  dans  son  temps  de  passivité,  l'action  du 
corps  A.  Pendant  que  cette  action  se  produit,  le  devenir  du 
corps  B  se  confond  dans  la  réalité  avec  l'action  du  corps  A  con- 
sidérée dans  son  terme,  en  vertu  du  principe  :  «  Actus  motivi 
non  est  aliud  ah  actu  mobilis.  » 

L'action  du  corps  A  cessant,  le  devenir,  le  ficri  du  corps  B 
cesse  également. 

A  ce  moment  étant  soustrait  à  l'intluence  de  sa  cause,  extra 
causas,  il  est  en  acte  de  la  qualité  physique  que  lui  a  communi- 
quée sa  cause.  L'échauffement  est  terminé,  le  corps  est  chaud. 

La  mise  en  branle  est  achevée,  le  mobile  est  en  mouvement. 
Il  possède  en  acte  l'énergie  pour  laquelle  il  n'était  qu'en  puis- 
sance :  cette  énergie  est  un  acte,  une  qualité,  un  état  statique. 

Cet  état  ne  peut  se  confondre  avec  le  devenir  antérieur  dont 
il  est  l'aboutissement,  car  si  l'agent  ne  possède  pas,  il  ne 
pourra  pas  communiquer  :  or,  dans  l'état  de  devenir  comme 
tel  il  ne  possède  pas,  il  est  le  théâtre  et  le  terme  d'une  opéra- 
tion, il  ne  peut,  sous  le  même  rapport,  porter  ce  terme  hors  de 
lui.  Movens  mocendo  non  movetur. 

Après  avoir  été  actionné,  échauffé,  soumis  à  une  influence 
électrique  magnétique,  lumineuse,  il  est  dans  un  certain  état 
de  chaleur,  de  mouvement,  dans  un  certain  état  électrique, 
magnétique,  lumineux. 

S'il  a,  en  sus  de  cet  état,  une  puissance  active,  une  «  puissance 
motrice  »,  il  peut  agir,  engendrer. 

Mais,  c'est  la  question,  peut-il  engendrer  une  énergie  spéci- 
liquement  différente  de  cet  état  ? 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  pour  agir,  il  faut  qu'il 
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ait  reçu  une  impulsion  quelconque.  Le  grain  de  blé  ne  germera 
pas  s'il  ne  reçoit  pas  l'induence  solaire. 

Étant  en  puissance  d'agir,  il  ne  peut  pas  se  donner  à  lui- 
même  ce  qu'il  n'a  pas,  l'activité. 

Mais,  et  voici  la  question,  dans  sa  dernière  précision,  cette 
activité  peut-elle  s'ébranler,  sous  une  impulsion,  je  ne  dis  pas 
quelconque,  mais  d'une  nature  autre  que  son  genre  propre 
d'activité  ? 

Tout  corps,  par  ses  puissances  passives,  est  disposé  à  subir 
l'action  d'un  agent.  Par  ses  puissances  actives,  il  est  disposé  à 
agir,  à  actionner,  à  opérer. 

En  tant  que  puissance  motrice,  moyennant  ses  puissances 
actives,  il  ne  peut  pas  recevoir  une  action,  mais  seulement  en 
tant  que  capacité  réceptive.  Movens  in  quantum  movens  non 
movetur. 

Même  pour  passer  du  pouvoir  d'agir  à  l'acte  d'agir,  pour 
passer  de  la  puissance  à  l'acte  dans  l'ordre  de  la  causalité,  il 
ne  peut  recevoir  l'impulsion  qui  lui  est  nécessaire  et  qui  lui 
vient  nécessairement  du  dehors,  que  dans  une  de  ses  puissan- 
ces passives. 

Il  n'y  a  pas  de  puissance  passive  spéciale  attachée  à  chaque 
puissance  active;  autrement  la  puissance  passive  supposerait 
une  puissance  active  antérieure  pour  l'actualiser,  et  ainsi  de 
suite  à  l'infini. 

Il  faut  se  garder  d'imaginer,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
les  relations  (les  puissances  d'un  même  corps,  comme  les  rela- 
tions de  deux  individualités  ditférentes. 

Elles  sont  reliées  par  l'unité  substantielle  de  l'être  :  ou  plus 
exactement,  elles  sont  le  môme  et  identique  individu,  consi- 
déré sous  des  aspects  dilTorents,  d'une  part  en  tant  qu'il  est 
susceptible  de  recevoir  communication  d'énergie,  d'autre  part, 
en  tant  qu'il  est  capable  de  produire  de  l'énergie.  Elles  sont 
le  même  individu  en  tant  qu'il  peut  recevoir  ou  agir,  ou  bien 
entant  qu'il  reçoit  ou  agit  actuellement,  ou  bien  en  tant  qu'il 
possède  en  acte  après  avoir  reçu,  ou  bien  en  tant  qu'il  réagit 
après  être  entré  en  possession. 

C'est  le  même  corps  B,  qui,  sous  la  motion  de  l'agent  A  passe 
de  la  puissance  à  l'acte,  et  qui,  une  fois  en  acte,  réagit  et 
exerce  à;  son  tour  ses  puissances  actives  spécifiques. 


LOI  DE  CONSERVATIO^'  DE  L•É^'EROIE  421 

Pour  que  le  corps  B  passe  de  la  puissance  d'agir  à  l'action 
effective,  il  lui  faut  recevoir  une  action  venue  du  dehors.  C'est 
évidemment  dans  sa  puissance  passive  qu'il  la  recevra.  L'ayant 
reçue  il  sera  en  acte,  et  s'il  possède  une  activité  spécifique, 
pourquoi  ne  pourrait-il  pas  l'exercer? 

Est-il  possible,  est-il  nécessaire  que  l'énergie  que  l'acte  (a) 
communiquée  à  B  agisse  sur  l'activité  spécifique  de  B,  comme 
une  cause  efficiente,  pour  la  susciter?  Est-ce  possible?  Non, 
car  il  faudrait  qu'à  l'activité  spécifique  de  B  soit  attachée  une 
puissance  réceptive  spéciale,  laquelle  serait  actionnée  par  un 
autre  agent,  lequel  aurait  aussi  besoin  d'une  puissance  passive, 
et  ainsi  de  suite  à  l'infini  dans  l'intérieur  du  même  corps. 

Est-ce  nécessaire?  Non,  car  c'est  l'agent  lui-même,  en  tant 
qu'agent  qui,  étant  en  acte,  exerce  ses  pouvoirs  spécifiques. 

Mais  alors  tout  acte  venu  du  dehors  dans  le  corps  B  ne  va- 
t-il  pas  susciter  ses  pouvoirs  spécifiques? 

De  fait  toute  communication  d'énergie  ne  suffit  pas  à  le  faire 
réagir.  Un  choc,  par  exemple,  ne  fera  pas  germer  le  grain  de 
blé,  mais  seulement  une  communication  de  chaleur.  11  faut  une 
énergie  ad.\ptée. 

Comment  appelle-t-on  la  qualité,  l'énergie,  l'acte,  qui  sans 
être  efficient,  est  néanmoins  requis  pour  l'exercice  d'une  acti- 
vité? Cela  s'appelle  une  conditio.n. 

Une  fois  la  condition  réalisée,  la  réaction  se  produit,  le  pou- 
voir spécifique  entre  en  jeu. 

Une  fois  la  chaleur  rayonnée,  le  grain  de  blé  entre  en  ger- 
mination selon  ses  lois  propres. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  agent  qui  communique  un  acte  à  un 
patient,  il  se  l'assimile.  Mais  s'il  s'agit  d'une  simple  condition 
posée  à  l'exercice  d'une  activité,  la  ressemblance  n'est  plus  de 
rigueur.  Voilà  pourquoi  une  dissemblance  spécifique  est  possi- 
ble entre  les  deux  formes  de  l'énergie  qui  se  succèdent  dans  le 
corps  B. 

Jean  de  Saint-ïhomas  examine  les  conditions  d'exercice  des 
puissances  actives,  et  semble  les  ramener  à  l'unité. 

Je  le  cite  intégralement. 

«  De  ce  que  cette  vertu  motrice  est  indifféremment  orientée 
vers  une  pluralité  d'objets  individuels,  il  résulte  qu'elle  ne  peut 
opérer  d'une  manière  déterminée  et  singulière,  qu'à  la  condi- 
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tion  d'être  réduite  de  la  puissance  à  l'acte.  En  voici  la  raison  : 
si  une  vertu  est  en  puissance  de  produire  et  non  pas  en  acte, 
il'  es'i  nécessaire  pour  qu'elle  produise  qu'elle  soit  mue,  c'est-à- 
dire  qu'elle  passe  de  la  puissance  à  l'acte  :  car  de  la  puissance 
comme  telle,  de  la  puissance  active  en  tant  qu'elle  est  à  l'état 
potentiel,  l'action  ne  peut  pas  procéder.  Sans  doute,  de  la  puis- 
sance active  comme  telle  l'action  peut  émaner,  mais  en  tant  que 
cette  activité  se  trouve  à  l'état  potentiel,  pas  d'action  possible 
à  moins  que  cet  état  ne  soit  supprimé,  et  il  est  supprimé  par 
l'action  venue  du  dehors,  »  Cursus.  Pliil.  Nat.  II  p.,  q.  v.  De 
Actione  et  Reactione  ;  p.  615,  Ed.  Vives. 

La  raison  générale  des  états  potentiels  des  vertus  actives, 
c'est,  au  dire  de  Jean  de  Saint-Thomas,  leur  indétermination 
qui  fait  qu'elles  sont  disposées  à  l'action,  mais  pas  à  telle  action 
en  particulier  (1), 

Abolir  cet  état  potentiel,  et  réaliser  l'état  actuel,  c'est-à-dire 
la  condition  d'exercice  de  la  vertu  active,  ce  sera  la  mettre  en 
présence  d'un  effet,  d'une  action  déterminée,  à  produire.  La 
cause  qui  abolira  cet  état  d'indétermination  sera  donc  appelée 
une  cause  déterminante. 

Nous  ne  prétendons  pas  en  effet  exclure  la  causalité  à  l'ori- 
gine des  faits  de  transformation  de  l'énergie. 

Si  la  condition  du  changement  de  forme,  c'est-à-dire  de  la 
réaction  du  corps  B,  ne  se  réalise  pas,  pas  de  transformation. 
Mais  la  réalisation  de  cette  condition  est  subordonnée  à  une 
cause. 

(1)  L'École  professe  l'unité  indivisible  de  la  substance  et  de  l'essence  dans 
l'être,  et  l'unité  du  principe  actif  spécifique. 

Quand  il  y  a  pluralité  de  principes  actifs,  elle  exige  leur  subordination  au 
pouvoir  spécifique,  qui  les  actionne,  les  dirige,  les  utilise  pour  ses  fins. 

La  volonté  est  le  pouvoir  spécifique  dans  l'homme,  l'instinct  dans  l'animal,  la 
vie  végétative  dans  la  plante. 

Ainsi  donc  les  formes,  qualités  physiques,  énergies  introduites  par  les  causes 
déterminantes  dans  les  agents  ne  jouent  en  ceux-ci  qu'un  rôle  subalterne,  sub- 
sidiaire, un  rôle  d'instruments  comme  dil  l'École,  entièrement  subordonné  à 
l'activité  du  principe  supérieur. 

Ce  rôle  consiste  moins  à  éveiller  cette  activité,  qu'à  lui  fournir  la  matière  de 
son  opération,  l'objet  de  cette  opération,  et  les  outils  nécessaires  à  son  action. 

On  voit  avec  quelle  rigueur  s'impose  l'intervention  des  causes  déterminantes 
pour  l'exercice  des  puissances  actives  qui,  n'étant  qu'en  puissance,  vont  passera 
l'acte.  Si  elles  se  déterminaient  d'elles-mêmes,  on  affirmerait  que  le  conditionné 
agit  sans  condition,  que  l'agent  qui  requiert  pour  agir  matière,  objet  et  instru- 
ments, agit  sans  ces  conditions. 
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Lacondition  dépend  de  l'agent  A  qui  introduit  l'énergie  de 
forme  (a)  dans  le  corps  B.  C'est  l'agent  A  qui  est  la  cause  déter- 
minante de  la  réaction  du  corps  B,  qui  fait  qu'il  change  «  de 
forme  d'énergie  à  un  ou  plusieurs  points  de  vue  ». 

Le  langage  courant  tient  compte  de  ces  distinctions. 

On  ne  dira  pas  que  le  soleil  fait  chauffer  le  grain  de  blé  : 
il  l'échauffé. 

Mais  on  dira  qu'il  le  fait  pousser. 

On  ne  dira  pas  que  la  chaleur  meut  le  piston,  mais  le  fait 
mouvoir. 

L'expression  faire,  ou  faij-e  faire,  exprime  bien  une  action 
différente  d'une  autre  action  à  Texécution  de  laquelle  elle  n'est 
pas  étrangère. 

C'est  l'indétermination  de  l'agent  qui  réagit,  qu'il  s'agit  d'en- 
lever :  son  indétermination  étant  levée,  il  opère.  Mais  son  opé- 
ration ne  ressemble  pas  forcément  à  l'action  de  la  cause  déter- 
minante. Celle-ci  détermine,  mais  l'agent  opère  selon  ses  virr 
tualités  propres  :  il  agit  comme  il  est.  Agens  agit  simile  sibi. 

Est-ce  que  l'énoncé  de  la  Loi  de  Conservation  :  «  Rien  ne 
se  perd,  rien  ne  se  crée  »,  s'adapte  encore  à  la  théorie,  au 
point  où  nous  l'avons  conduite  ? 

x\u  regard  du  physicien,  ce  qui  se  perd,  c'est  l'énergie  de  la 
cause  déterminante,  et  ce  qui  se  crée,  c'est  l'énergie  de  réac- 
tion, l'une  compensant  l'autre. 

Pour  le  métaphysicien,  ce  qui  se  perd,  c'est  l'énergie  condi- 
tionnante de  la  transformation,  et  ce  qui  se  crée,  c'est  l'éner- 
gie compensatrice  de  la  réaction. 

Nous  avons  démontré  tout  à  l'heure  que  dans  la  mesure  des 
quantités  d'énergie  disparues,  cela  revient  au  même  d'évaluer 
l'énergie  disparue  en  A  dans  la  cause  déterminante,  et  l'éner- 
gie de  nature  (a)  disparue  en  B  après  avoir  servi  à  susciter 
l'énergie  spécifique  de  B,  en  tenant  compte  des  corrections 
suggérées  par  la  théorie. 

La  conception  quelque  peu  simpliste  du  physicien  est  sin- 
gulièrement précisée,  bien  qu'elle  reste  intacte  dans  ses  grandes 
lignes. 

L'énergie  qui  disparaît  est  toujours  sacrifiée  à  la  production 
d'une  autre  énergie. 
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Il  y  a  toujours  égalité  ou  équivalence  entre  les  quantités 
détruites  et  les  quantités  engendrées,  donc  constance  dans  la 
som'îie  totale  de  l'énergie,  donc  conservation. 

Mais  les  vraies  responsabilités  sont  quelque  peu  déplacées 
par  le  métaphysicien. 

Ce  n'est  pas  l'agent  A  dans  lequel  le  physicien  mesure  la 
quantité  d'énergie  détruite,  qui  est  la  raison  logique  et  effi- 
ciente de  la  réaction  spécifique  de  l'agent  B. 

Il  n'en  est  que  la  cause  déterminante,  celle  qui  fait  passer 
de  la  puissance  à  l'acte  l'énergie  de  réaction,  lorsqu'elle  ren- 
ferme en  elle-même  la  condition  nécessaire  à  cette  réaction. 
L'agent  A  ne  fait  qu'introduire  en  B  la  condition  adaptée 
à  l'exercice  de  l'énergie  de  réaction. 

Une  fois  en  possession  de  l'énergie,  de  l'acte,  de  la  qualité 
physique,  qui  provient  de  A  et  qui  est  la  condition  attendue, 
l'énergie  spécifique  de  B  entre  en  exercice.  C'est  donc  l'agent  B 
qui  est  la  raison  efficiente  principale  de  la  réaction. 

Même  dans  ces  nouveaux  termes,  la  Loi  de  Conservation 
conserve  intact  son  caractère  de  nécessité  métaphysique  que 
nous  lui  avons  reconnu  dans  son  expression  physique,  quand 
il  ne  s'agissait  que  d'une  succession  d'énergies  de  même  nom. 
Il  est  impossible  qu'un  agent  qui  engendre  de  l'énergie  en  uti- 
lisant une  énergie  de  condition  n'épuise  pas  cette  dernière. 

Car  si  la  condition  d'exercice  de  l'activité  d'un  agent  ne 
s'épuise  pas,  l'exercice  de  cette  activité  n'a  pas  de  raison  de 
s'arrêter  :  il  répugne  qu'une  puissance  active  étant  déterminée 
à  agir  n'actionne  pas.  Etant  sans  cesse  déterminée,  elle  action- 
nera sans  cesse. 

Un  agent  pour  lequel  il  répugne  qu'il  n'agisse  pas,  est  celui 
qui  possède  par  essence  sa  raison  d'agir  ;  essentiellement  actif, 
acte  pur,  il  est  le  premier  moteur,  l'être  nécessaire,  il  est  l'In- 
fini. 

La  condition  d'exercice  d'une  causalité  finie  est  finie. 

L'épuisement  d'une  énergie  est  donc  une  condition  essen- 
tielle de  production   d  une  autre  énergie  dans  un  monde  fini. 

Le  balancement  des  quantités  détruites  par  les  quantités 
produites,  et  réciproquement,  est  une  nécessité  d'ordre  méta- 
physique dans  un  Univers  de  perfection  limitée. 
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Ne  regardez  donc  pas,  pour  préjuger  la  nature  finale  de  la 
réaction,  la  nature,  l'espèce  et  la  quantité  d'énergie  excitatrice 
dépensée. 

En  qualité  et  en  quantité,  nombre  de  corps  la  recevront,  bien 
qu'à  des  degrés  différents,  selon  leur  nature  réceptive. 

C'est  l'essence  propre  de  l'agent  qui  réagit  qu'il  faut  étu- 
dier. C'est  elle  qui  conférera  à  l'énergie  qui  va  surgir,  sa  forme 
et  sa  quantité. 

Est-ce  un  agent  chimique,  électrique,  élastique,  mécanique? 
Est-ce  un  vivant,  un  sentant,  un  pensant?  L'opération  variera 
pour  une  même  quantité  d'énergie  déterminante. 

L'agent  réagit  comme  il  est.  Son  opération  lui  ressemble. 
Agetis  agit  simile  sibi. 

L'esprit  des  faits  et  des  sciences,  par  conséquent,  répugne 
nettement  à  la  conception  du  déterminisme  mécaniste,  à  l'hy- 
pothèse d'une  matière  qui  reçoit  passivement  une  impulsion 
et  la  transmet  indéfiniment  de  proche  en  proche,  telle  qu'elle 
a  été  reçue,  telle  pour  la  forme,  la  quantité  et  la  qualité. 

La  cause  déterminante  de  la  réaction  spécifique  serait-elle 
même  toujours  de  nature  mécanique,  elle  n'expliquerait  pas  la 
réaction,  ni  comme  cause  logique,  ni  comme  cause  efficiente. 
Elle  est  pourtant  dans  ces  deux  sens  la  raison  d'être  de  toute 
une  phase  phénoménale  dont  l'agent  qui  réagira  est  le  siège, 
et  qui  a  été  trop  peu  remarquée  des  physiciens. 

Mais  cette  phase  des  faits  n'aboutit  qu'à  réaliser  une  condi- 
tion, à  la  mise  en  branle,  à  l'entrée  enjeu  de  l'activité  spécifique. 

Condition  non  efficiente,  mais  nécessaire,  ai-je  dit,  —  qui  ne 
serait  pas  nécessitante  dans  un  agent  libre  —  instrument  éga- 
lement dans  bien  des  cas,  qui  jusque-là  faisait  défaut,  et  que 
l'agent  prend  en  main,  utilise  pour  ses  fins  spéciales  ;  condi- 
tion, instrument,  qui  ne  ressemblent  pas  plus  à  l'agent  qui  les 
utilise,  qu'une  condition  et  un  instrument  ne  ressemblent 
à  l'artisan  qui  les  manie,  pas  plus  qu'un  bloc  de  marbre  ou 
un  ciseau  ne  ressemblent  à  un  sculpteur. 

Ne  parlons  d'équivalence  qu'en  ce  sens  que,  à  certaines  quan- 
tités dans  la  qualité  conditionnante  ou  instrumentale,  corres- 
pond une  certaine  quantité  dans  l'opération  ou  le  travail  spé- 
cifiquement différents  de  l'agent  qui  a  réagi. 
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Il  resterait  à  préciser  un  peu  ce  rôle  de  conditian,  apparem- 
ment un  peu  tlou,  que  l'on  fait  jouer  à  l'énergie  introduite 
dans  l'agent  qui  réagit. 

Mais  il  faut  nous  borner.  Les  considérations  auxquelles  nous 
nous  sommes  livrés  étayent  suffisamment  notre  thèse  et  celle 
de  cette  Revue,  c'est-à-dire  la  thèse  d'une  solidarité  étroite 
entre  les  Sciences  expérimentales  et  la  discipline  transcendan- 
tale  de  l'Ecole. 

Les  bénéfices  retirés  de  l'association  ne  sont-ils  même  pas 
plus  considérables  pour  les  Sciences? 

La  Métaphysique  péripatéticienne  a  pu  se  constituer  dans 
ses  lignes  essentielles  à  l'aide  d'un  petit  nombre  de  faits  bien 
étudiés  ou  faciles  à  interpréter,  à  une  époque  de  culture  scien- 
tifique rudimentaire.  Aristote  aurait  pu  en  faire  une  édition 
ne  varietiir. 

Il  est  vrai  que  le  grand  essor  scientifique  du  xvi'  siècle  n'est 
pas  dû  à  l'inspiration  des  principes  de  l'Ecole  :  il  a  même  coïn- 
cidé avec  la  déclaration  prématurée  de  leur  faillite. 

Mais  ne  peut-on  pas  dire  qu'ils  ont  pris  leur  revanche  en 
présidant  aux  conceptions  des  grands  novateurs,  à  l'insu  de 
ceux-ci  ? 

Quand  le  savant  veut  énoncer  une  loi  et  formuler  une  théo- 
rie, il  ne  peut  pas  se  dispenser  de  puiser  dans  le  vocabulaire 
scolastique,  et  d'utiliser  avec  leur  sens  péripatéticien  les  ter- 
mes de  substance,  de  puissance,  de  causalité,  de  propriété,  etc. 

S'il  veut,  à  plus  forte  raison,  connaître  la  valeur  absolue, 
■et  le  degré  de  nécessité  de  certaines  lois,  et,  à  la  clarté  de  cette 
nécessité,  mettre  en  relief  des  aspects  inaperçus  ou  réputés 
insignifiants  du  Phénoménal,  il  doit  recourir  à  la  Science  des 
Essences.  C'est,  et  j'y  insiste,  sur  le  domaine  propre  des 
•Sciences  que  la  Philosophie  de  l'Ecole  peut  projeter  des 
lumières. 

Les  Physiciens  auront  beaucoup  à  gagner  pour  l'étendue  et 
la  certitude  de  leur  savoir,  à  fréquenter  les  chemins  de  com- 
munication entre  les  deux  disciplines  et  à  échanger  des  propos 

de  frontières. 

M.  GOSSARD. 


LES  COURS  DE  PHILOSOPHIE 

DANS    LES    UNIVERSITÉS    DES    PAYS    DE    LANGUE    FRANÇAISE 


FRANCE 
Paris.  —  Institut  Catholique. 

PREMIÈRE   ANNÉE 

E.  Peillaube  :  Introduction  à  la  philosophie  et  psychologie,  samedi 
à  3  heures  uu  quart  ;  travaux  pratiques,  à  4  heures  un  quart. 

A.-D.  Sertillanges  :  Morale,  mardi  à  4  heures  ;  travaux  pratiques, 
à  5  heures  ;  —  Commentaire  de  la  I^  11^^  de  saint  Thomas,  q.  i-v.,  ven- 
dredi à  3  heures,  premier  semestre.  —  Morale  (suite),  vendredi, 
à  3  heures,  second  semestre. 

G.  Voisine  :  Cosmologie,  lundi,  à  8  heures  et  demie  ;  travaux 
pratiques,  à  9  heures  et  demie.  —  Logique,  mercredi,  à  8  heures  et 
demie,  second  semestre. 

F. -A.  Blanche:  Histoire  de  la  philosophie  moderne  :  de  Descartes  à 
Kant,  jeudi  à  8  heures  et  demie. 

A.  Briot  :  Biologie,  vendredi,  à  1  heure  trois  quarts. 

F.  Bourrières  :  Sciences  mathématiques  et  sciences  physiques,  mardi, 
à  9  heures  trois  quarts  et  samedi,  à  9  heures  trois  quarts  ;  travaux  pra- 
tiques gLalahovaloire  de  physique  et  de  chimie,  samedi,  à  10  heures 
trois  quarts. 

r 

A.  Lepelletier  :  Economie  politique,  samedi  ù  2  heures. 

G.  Jeanjean  :  Travaux  pratiques  de  psychologie  expérimentale,  ven- 
dredi, à  9  heures  un  quart,  premier  semestre. 

DEUXIÈME  ANXËE 
Cours  obligatoires 

G.  Voisine  :  Logique  des  sciences,  mercredi,  à  8  heures  et  demie, 
premier  semestre  ;  —  Questions  spéciales  :  le  problème  critériolo- 
gique,  vendredi,  à  10  heures  et  demie. 
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F. -A.  Blanche  :  Ontologie  et  Ihéodicée,  mardi,  à  8  heures  el  demie; 
—  IJistoire  de  la  philosophie  moderne  :  De  Descaries  à  Kanl,  jeudi, 
à  8  heures  et  demie. 

R.  SiMETERRE  :  Histoire  de  la  philosophie  ancienne  et  médiévale  :  Le 
développement  des  doctrines  platoniciennes,  \und\.  à  3  heures;  —  Les 
philosophies  chrétiennes  des  premiers  siècles,  samedi,  à  5  heures;  — 
Cours  général  :  ,Aristote,  étude  des  textes,  mardi,  à  2  heures  un 
quart. 

E.  Peillaube  :  Psychologie  :  les  sensations,  lundi,  à  4  heures  un 
quart,  premier  semestre.  —  Théorie  de  la  connaissance  :  la  per- 
ception du  monde  extérieur,  lundi  à  -4  heures  un  quart,  second 
semestre.  —  Psychologie  :  la  Volonté,  le  jeudi,  à  4  heures  et  demie, 
premier  semestre  ;  le  Caractère,  le  jeudi,  à  4  heures  et  demie,  second 
semestre. 

A.-D.  Sertillanges  :  Questions  spéciales  de  Morale,  vendredi, 
à  4  heures  un  quart. 

A.  Briot  :  Physiologie  :  Le  système  nerveux,  lundi,  à  10  heures  un 
quart. 

Cours  a  option 

A.  Briot  :  Physiologie  :  Les  organes  des  sens  dans  la  série  animale 
et  exercices  pratiques  au  laboratoire  de  physiologie,  jeudi,  à  10  heures 
un  quart,  premier  semestre. 

G.  Jeanjean  :  Psychologie  pédagogique,  et  exercices  pratiques  au 
laboratoire  de  psychologie,  jeudi  à  3  heures  un  quart,  second 
trimestre. 

A.  Lepelletier  :  Economie  sociale  :  Institutions  de  prévoyance  et  de 
mutualité,  vendredi  à  3  heures. 

Nota.  —  Les  cours  de  MM.  Briot  el  Jeanjean  doivent  être  réunis 
pour  constituer  une  option  ;  le  cours  de  M.  Lepellelier  représente  une 
option. 

TROISIÈME  ANNÉE 

Mêmes  cours  et  mêmes  options  qu'en  deu.\ième  année,  avec  les 
exceptions  suivantes  : 

F. -A.  Blanche  :  Histoire  de  la  philosophie  moderne  :  De  Kant  à  nos 
jours,  samedi,  à  8  heures  et  demie  ;  —  travaux  pratiques,  à  9  heures 
et  demie.' 

Les  candidats  au  doctoral  ne  sont  pas  tenus  de  suivre  les  cours  de 
Logique  des  sciences  de  M.  Voisine,  d'Ontologie  et  de  Théodicée  de 
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M.  Blanche,  de  Physiologie  du  système  nerveux  de  M.  Briot.  Ces  cours 
se  répètent  chaque  année. 

Cours  complémentaires 

Correction  des  dissertations,  tous  les  quinze  jours  par  les  profes- 
seurs. 

Explication  des  auteurs  du  programme  de  la  licence  es  lettres-philo- 
sophie. 

Version  latine,  tous  les  quinze  jours,  par  M.  Lechatellier,  le  jeudi, 
à  2  heures,  salle  J. 

Éléments  de  langue  anglaise,  chaque  semaine,  par  M.  Hermeline,le 
lundi,  à  8  heures  et  demie,  salle  K. 

Éléments  de  langue  allemande,  chaque  semaine,  par  M.  Muller,  le 
samedi,  à  3  heures  trois  quarts,  salle  J. 

Collège  de  France. 

Philosophie  moderne.  — M.  II.  Bergson. 

Psychologie  expérimentale  et  comparée  :  M.  le  D'  Pierre  Janet, 
professeur  :  Les  tendances  inlellecluelles  relatives  à  la  recherche  de  la 
vérité. 

Sorbonne. 

Histoire  de  la  philosophie  moderne.— M.  L.  Lévy-Bruhl,  professeur. 

Histoire  de  la  philosophie  ancienne  :  M.  L.  Robin,  professeur.  Cours  : 
Les  théories  de  la  connaissance  chez  les  Stoïciens,  les  Epicuriens,  les 
Sceptiques  et  les  Nouveaux  Académiciens.  — Conférences  :  Explication 
des  auteurs  anciens  des  programmes  de  la  Licence  et  de  l'Agréga- 
tion. 

Philosophie.  —  M.  V.  Delbos,  professeur. 

Philosophie.  —  M.  A.  Lalande,  professeur  :  Cours  public.  —  Les 
moyens  de  la  recherche  et  les  moyens  de  la  preuve.  —  Conférences  : 
La  méthode  mathématique.  —  Étude  descriptive  du  raisonnement  phi- 
losophique. 

Histoire  de  la  philosophie  dans  ses  rapports  avec  les  sciences  : 
M.  G.  MiLHAUD,  professeur. 

Psychologie  expérimentale.  —  M.  le  D''  G.  Dumas,  professeur. 

Psychologie.—  M.  H.  Delacroix,  maître  de  conférences  :  Cours 
public,  le  samedi  à  3  heures  :  Étude  psychologique  de  la  reli- 
gion. —  Conférences,  le  lundi  à  2  heures  :  Licence  et  agrégation  ; 
à  2  heures  :  Leçons  et  exercices  pratiques. 
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Philosophie.  —  M.  Léon  Brunschvicg,  maître  de  conférences.  — 
Lundi,  à  9  heures  et  demie.  Exercices  pratiques  en  Tue  de  la  Licence  : 
Qnestwns  de  philosophie  contemporaine.  —  Lundi  à  10  heures  et 
demie  :  Explications  d'auteurs  inscrits  au  programme  de  la  Licence. 
Mardi,  à  10  heures  et  demie.  —  Cours  fermé  :  Causalité  et  finalité. 

Histoire  de  l'économie  sociale  :  M.  C.  Bouglé,  chargé  de  cours. 

Histoire  générale  et  comparée  des  philosophies  médiévales.  — 
M,  François  Picavet. 

École  pratique  des  hautes  études 

Au  cours  du  2«  semestre,  M.  Piéron,  directeur,  fera,  au  Labora- 
toire de  Psychologie  physiologique  de  la  Sorbonne,  une  série  de  con- 
férences de  psychologie  suivies  d'exercices  pratiques  [anatomie  et 
histologie  comparée  du  système  nerveux,  psychologie  comparée,  psy- 
cho-physiologie, étude  expérimentale  des  sensations,  de  l'attention,  de 
la  mémoire,  des  processus  associatifs). 

Aix-Marseille. 

Aix.  —  Philosophie  —  MM.  Blondel,  professeur.  Cours  :  Tho- 
misme et  cartésianisme.  Première  conférence  :  Le  problème  de  la  con- 
naissance spéculative  et  pratique.  —  Deuxième  conférence  :  Auteurs 
du  programme  de  licence  :  Aristote,  Pascal. 

M.  Pradines,  maître  de  conférences  :  Lavie  affective  élémentaire.  — 
Questions  cVhistoire  de  la  Philosophie. 

Marseille.  —  M.  Second  :  L'Intelligence  et  l'Intuition. 

Angers, 

Institut  Catholique.  —  L.  Delaunay.  —  Mardi,  5  heures,  Questions 
de  Psychologie  et  de  Philosophie  Générale;  vendredi,  5  heures  : 
Le  Vitalisme. 

Samedi,  5  heures;  Exercices  pratiques  :  Explication  des  auteurs 
français  et  anglais  inscrits  au  programme  de  la  licence. 

A.  DiÈs.  —  Lundi,  9  heures,  Histoire  de  la  logique  grecque  :  La 
Sophistique. 

Mercredi,  9  heures  :  Explication  des  secondes  Analytiques  d' Aristote. 

Samedi,  9  heures  :  Travaux  pratiques  de  licence. 

A.  Lekolx.  —  Lundi,  10  heures  et  demie  :  La  théorie  de  l'Etre  dans 
Aristote  et  saint  Thomas. 

Vendredi,  10  heures  et  demie  :  Questions  de  Métaphysique. 
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M.  MoRLAis.  —  Jeudi,  8  heures  un  quart  :  La  philosophie  de  saint 
Augustin. 

Besançon. 

Philosophie.  —  M.  Colsenet  :  Le  problème  de  la  connaissance  dans 
la  philosophie  moderne.  —  Préparation  à  la  licence  :  La  philosophie 
grecque  par  Socrate.  —  Questions  de  philosophie  dogmatique. 

Bordeaux. 

Philosophie.  —  M.  Th.  Ruyssen,  professeur.  —  M.  Bréhier,  profes- 
seur. —  Cours  :  La  philosophie  de  l'action.  —  Conférences  :  Li'.s  mé- 
thodes de  la  philosophie  :  pragmatisme,  intuitionnisme,  rationalisme. 
A  partir  du  1"  mars  :  Psychologie  de  la  sensibilité. 

Science  sociale.  —  M.  G.  Ricuard,  professeur  :  La  différenciation 
sociale  et  politique. —  Explication  d'auteurs. 

Caen. 

Philosophie  :  La  vie  affective  élémentaire.  Questions  d' histoire  de  la 
philosophie.  Leçons  d'étudiants;  explication  des  auteurs. 

Clermont. 

Philosophie  :  M.  E.  Joyau.  —  Première  conférence  :  Métaphysique, 
théorie  de  la  personnalité  humaine. 

Deuxième  conférence  :  Histoire,  philosophie  grecque. 
Troisième  conférence  :  Préparation  des  auteurs. 

Dijon. 

Philosophie.  —  M.  Rey,  professeur.  —  Histoire  des  idées  :  Le 
rationalisme  et  la  science  hellénique  (cours  public}.  —  Logique  et 
méthode  des  sciences. 

Philosophie  générale  :  Im  philosophie  de  la  matière  et  de  la  nature 
dans  les  sciences  et  la  philosophie  contemporaine. 

Histoire  de  la  philosophie  moderne  :  Spinoza.  —  Explication  de 
textes  portés  au  programme  de  licence. 

M.  Sauvage,  chargé  de  conférences  :  Cours  général  de  philosophie 
(révision  du  programme  de  licence).  —  Cours  général  d'histoire  de 
la  philosophie. 
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Grenoble. 


Philosophie.  —  M.  Georges  Dumesnil.  Cours  public  :  Psychologie 
d'enfants  (suite).  —  Conférences  (semestre  d'hiver)  :  Ln  philosophie 
grecque  après  Socrate  ;  Préparation  à  la  licence. 

Science  de  TÉducation  :  Pédagogie  de  l'enseignement  secondaire.  — 
Conférences  (semestre  d'été)  :  Esthétique  moderne  ;  Philosophie  con- 
temporaine. —  Préparation  à  la  licence. 

Science  de  l'Éducation  :  Un  sujet  de  pédagogie  générale. 

Lille. 
.   Institut  Catholique.  —  Philosopliie. 

POUR  LES  ÉTUDIANTS  DE  PREMIÈRE  ET  DE  DEUXIÈME  ANN'ÉE 

Cours  :  Métaphysique.  — M.  Bouché  :  Metaphysica  specialis,  lundi, 
mercredi,  vendredi,  samedi,  à  8  heures  et  demie  ;  —  Droit  naturel  et 
Histoire  de  la  philosophie.  —  M.  Mauieu  :  I.  Ethica  naturalis  ;  II.  His- 
toria  philosophix,  lundi,  à  3  heures,  mardi,  à  8  heures  et  demie, 
mercredi,  à  4  heures  et  samedi,  à  3  heures. 

POUR  LES  ÉTUDIANTS    DE  TROISIÈME  ANNÉE 

Conférences  spéciales  à  la  troisième  armée  de  la  section  de  philoso- 
phie pour  l'année  1913-1914. 

A  5  heures  un  quart,  M.  Quilliet  :  De  la  connaissance  rationnelle 
de  Dieu.  Deux  conférences. 

Mercredi  3.  —  M.  BoucuÉ  :  Le  problème  de  la  connaissance.  Huit 
conférences. 

M.  Michel  :  1°  Apologétique  et  théologie  fondamentale  d'après  saint 
Thomas;  2°  L'intervention  de  l'Etat  en  matière  de  justice. 

M.  Thamiry  :  1"  La  théorie  des  raisons  séminales  et  la  doctrine  de 
saint  Thomas  en  morale.  —  2°  L'éducation  de  la  volonté. 

M.  Léman  :  1°  De  la  méthode  des  sciences  historiques.  —  2°  De  la 
méthode  des  Sciences  historiques  (suite). 

M.  le  D""  Lavrand  :  i°  La  Suggestion.  — 2°  Les  guérisons  de  Lourdes. 

M.  Mahieu  :  Za  philosophie  au  moyen  âge.  Huit  conférences. 

M,  Flipo  :  Lm  littérature  juive  et  la  philosophie  grecque.  Deux  con- 
férences. 

M.  Dehove  :  La  philosophie  cartésienne.  Huit  conférences. 

M.  Pannier  :  Les  récils  de  la  création  dans  les  documents  babylo- 
niens. Deux  conférences. 
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M.  Toussaint  :  1°  Psychologie  compan'-e  :  la  conscience.  —  2°  L'abs- 
iraclion. 
M.  TiBERGniEN  :  L'induction.  Deux  conférences. 

Université.  —  [Philosophie.  —  M.  G.  Lefèvre,  professeur.  — 
Cours  :  Le  plaisir  et  la  douleur.  Les  émotions.  Les  passions. 

Science  de  l'Éducation.  —  M.  G.  Lefèvre. 

Philosophie.  —  M.  Gilson,  maître  de  conférences.  Cours  :  Licence  : 
Le  système  de  Thomas  d'Aquiiï  [Dieu  et  la  création);  Agrégation  : 
S.  Aurelii  Augustini  confessionum  L  X.  cap  XIII-XXl  et  /.  XL  — 
Leçons  sur  Descartes. 

Lyon. 

Institut  Catholique.  —  Philosophie  :  M.  E.  Blanc,  professeur. 
Psychologie  ;  —  Histoire  de  la  philosophie  contemporaine.  M.  IL  Ol- 
LiON,  professeur  suppléant  :  L'expérience  en  psychologie. 

Université.  —  Philosophie  :  M.  A.  Bertrand,  professeur.  — 
1.  Cours  de  psychologie  :  Les  grandes  expériences  de  psychologie 
pathologique.  —  IL  Cours  de  sociologie  :  Les  étapes  et  le  rythme 
du  progrès  social.  —  M.  C.  Chabot,  professeur  :  Cours  public  :  L'en- 
seignement positif  ; —  Morale  :  Problèmes  de  morale  théorique;  — 
Conférences  de  pédagogie  de  l'enseignement  secondaire  pour  le  stage 
d'agrégation  ;  —  Conférences  de  psychologie  appliquée  à  l'éducation  et 
préparation  aux  grades  supérieurs  de  l'Enseignement  primaire. 

Montpellier. 

Philosophie.  —  M.  Foucault,  professeur.  —  Cours  public  :  !.a  per- 
ception de  l'espace;  —  Leçons  sur  la  Méthode  de  la  biologie,  puis  sur 
la  Psychologie  des  sentiments. 

Philosophie  morale  et  éducation. —  M.  J.  Delvolvé,  professeur. — 
Cours  public  :  Les  facteurs  sociaux  de  l'éducation  morale. 

Poitiers. 

Philosophie.  —  M.  Rivaud,  professeur.  —  Cours  public  :  premier 
semestre,  le  lundi,  à  5  heures  :  La  Morale  antique  ;  —  Conférences  : 
Le  mardi,  de  -i  à  G  heures  :  Histoire  de  la  philosophie  :  Stoïciens, 
Épicuriens; —  Premier  semestre,  le  jeudi,  à  3  heures  :  Pédagogie 
(conférence  ouverte)  ;  —  Le  jeudi,  à  4  heures  :  Exercices  pratiques  : 
Questions  de  Philosophie  générale. 
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Rennes. 

"Philosophie.  —  M.  Bourdon,  professeur.  —  Cours  public  :  L'in- 
telligence;—  Travaux  pratiques  de  psychologie.  —  M.  Darbon, 
maître  de  conférences  :  Leçons  d'histoire  de  la  philosophie  ;  —  Les 
théories  de  la  logique  moderne. 

Toulouse. 

Institut  catholique.  —  Philosophie.  — Logique  et  mathématique  : 
M.  Tabbé  N.  :  1"  Questions  de  logique,  lundi,  à  9  heures  ;  —  2°  Ques- 
tions de  métaphysique,  mercredi  et  vendredi,  à  9  heures.  —  Psycho- 
logie et  morale  :  M.  l'abbé  Michelet  :  1°  I^es  fondements  de  la  morale 
et  les  morales  contemporaines,  mardi  et  mercredi,  à  10  heures  ;  — 
2°  Explication  des  auteurs  philosophiques  du  programme  de  licence, 
samedi,  à  10  heures.  —  Critériologie  et  histoire  de  la  philosophie  : 
M.  le  chanoine  Baylac,  doyen  :  1°  Questions  diverses  relatives  à  la 
théorie  de  la  connaissance,  mardi,  à  9  heures;  —  2°  La  critique  de  la 
Raison  pratique  et  la  Religion  dans  les  limites  de  la  raison,  jeudi, 
à  9  heures;  —  3°  Explication  des  auteurs  philosophiques  du  pro- 
gramme de  licence,  samedi,  à  9  heures. 

Université.  ^Philosophie  :  M.Thouverez,  professeur.  —  M.  Fau- 
CONNET,  chargé  de  cours  :  Notions  élémentaires  de  Sociologie;  —  Cours 
de  Pédagogie  ;  —  Cours  de  morale. 

BELGIQUE 

Bruxelles.  —  Philosophie.  —  M.  Dwelsbauvers,  professeur  : 
1°  Psychologie  :  De  la  psychologie  comme  fondement  des  sciences  mora- 
les: élude  historique  et  critique;  — 2°  Morale:  Les  tendances  directrices 
de  la  morale  contemporaine.  —  M.  E.  Dlpréel,  professeur  :  Logique;  — 
Histoire  de  la  philosvphie  ;  — Métaphysique  ;  —  Les  catégories,  spécia- 
lement connaissance  et  activité. 

Gand. —  Philosophie  —  M.  P.  Hoffmann,  professeur  :  Philosophie 
morale;  —  Histoire  de  laphilosophie  ancienne;  — Histoire  de  lapédago- 
gie;  —  Exercices  pratiques  de  philosophie.  Sujet  :  Bergson;  Les  données 
immédiates  de  la  conscience. 

Louvain.  —  Institut  supérieur  de  Philosophie.  —  r*  Année. 
—  Baccalauréat.  —  A.  Meunier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences. 
La  Biglooie  générale,  samedi,  à  9  heures,  pendant  toute  l'année. 
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A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine  :  La  Physique, 
lundi,  mardi,  jeudi  et  samedi,  à  12  heures,  pendant  le  premier 
semestre  ;  —  La  Psychologie  physiologique,  Mardi  et  mercredi  à  8 
heures,  jeudi  à  11  heures,  pendant  le  second  semestre  ;  —  Exercices 
pratiques  de  physique,  une  séance  par  semaine  pendant  le  second 
semestre,  *ux  jours  el  heures  à  déterminer. 

D.  Nys,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  :  La  Chi- 
mie et  l'Introduction  à  la  cosmologie,  lundi  et  jeudi,  de  9  heures 
à  10  heures  et  demie  et  de  10  heures  et  demie  à  12  heures,  mardi, 
à  11  heures  et  vendredi  de  11  heures  et  demie  à  13  heures,  pendant 
le  second  semestre. 

r 

M.  Defolrny,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  droit  :  L'Economie  poli- 
tique, lundi  et  mardi,  à  12  heures,  samedi^  à  8  heures,  pendant  le 
second  semestre. 

L.  NoEL,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie  :  U Introduction  à  la. 
Philosophie  (Encyclopédie  de  la  Philosophie),  jeudi  à  18  heures  pen- 
dant le  premier  semestre  ;  —  La  Psychologie  et  la  Logique,  mercredi, 
jeudi  et  vendredi,  à  9  heures,  pendant  le  second  semestre. 

A.  MicnoTTE,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine  :  La  Psychologie, 
lundi,  à  11  heures,  pendant  le  premier  semestre  ;  —  U  Introduction 
à  la  Psychologie  physiologique,  vendredi  à  15  heures,  pendant  le  pre- 
mier semestre. 

N.  Balthasar,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie  :  Eléments  de 
Métaphysique  géyiérale,  mardi  et  mercredi,  de  17  heures  et  demie  à 
19  heures,  pendant  le  premier  semestre. 

A.  Noyons,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine  :  E Anatomie  et  la 
Physiologie,  mercredi,  de  11  heures  et  demie  à  13  heures  pendant 
toute  Tannée. 

IP Année.  —  Licence.  —  Cours  généraux.  —  A.  Thiéry,  Prof.  ord. 
de  la  Faculté  de  Médecine  :  La  Psychologie  métaphysique,  mercredi 
à  12  heures  pendant  le  premier  semestre,  et  mardi  à  11  heures  pen- 
dant le  second  semestre. 

M.  De  WuLF,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  : 
L'Histoire  de  la  philosophie  ancienne  et  de  la  philosophie  médiévale 
(première  partie),  vendredi,  de  16  heures  à  17  heures  et  demie,  pen- 
dant le  premier  semestre  ;  jeudi,  16  heures  à  17  heures  et  demie  pen- 
dant le  second  semestre. 

L.  NoEL,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie  :  Questions  spéciales 
de  Psychologie  et  de  Logique  (cours  de  deux  années)  :  .S'.  7'homas  et  la 
critique  de  la  connaissance,  lundi,  à  9  lieures,  et  mardi,  à  10  heures, 
pendant  le  premier  semestre  ;  —  Le  problème  de  la  connaissance  depuis 
1850,  jeudi  et  samedi,  à  12  heures,  pendant  le  second  semestre. 
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A.  MicuoTTE,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine  :  La  Psychologie 
physiologirjup,  mardi,  à  11  heures,  mercredi  et  jeudi,  à  10  heures  et 
demie,  pendant  le  premier  semestre  ;  —  Questions  spéciales  de  psycho- 
logie :  la  psychologie  de  la  pensée,  samedi,  à  9  heures,  pendant  le 
premier  semestre  ;  mercredi,  à  1 1  heures,  pendant  le  second  semestre. 

N.  Balthasar.  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie  :  Compléments 
de  Métaphysique  générale,  jeudi  et  vendredi,  à  8  heures,  pendant  le 
premier  semestre;  —  Explication  d'auteurs,  jeudi,  à  8  heures,  pen- 
dant le  second  semestre. 

A.  Mansion,  Chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres: 
Explicalion  des  traités  d'Aristole  :  la  Métaphysique,  mardi  et  mer- 
credi, à  10  heures,  jeudi,  ù  10  heures  et  demie,  pendant  le  second 
semestre. 

P.  Harmigme,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  : 
La  Philosophie  morale,  jeudi,  de  9  heures  à  10  heures  et  demie,  et 
samedi,  de  10  heures  et  demie  à  12  heures,  pendant  toute  l'année. 

Cours  spéciaux.  —  A.  Cauchie,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philoso- 
phie et  Lettres  :  Méthode  d'heuristique  et  de  critique  historiques, 
lundi  à  15  heures,  et  vendredi,  à  10  heures,  pendant  le  premier 
semestre. 

A.  TuiÉRY,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine  :  Trigonométrie, 
Géométrie  et  Calcul  différentiel,  deux  heures  par  semaine  pendant 
toute  Tannée,  aux  jours  et  heures  à  déterminer. 

F.  Kaisin,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences  :  Notions  de  miné- 
ralogie et  de  cristallographie,  mardi  et  mercredi,  à  8  heures,  pendant 
le  premier  semestre. 

M.  Defourny,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Droit:  L'histoire  des  théo- 
ries sociales  :  la  PJiilosopJiie  sociale  catholique  au  XI \^  siècle,  lundi, 
mardi  et  mercredi,  à  10  heures  et  demie,  pendant  le  premier  semestre. 

A.  Noyons,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine  :  LWnatomie  et  la 
Physiologie  générale,  lundi  et  vendredi,  à  11  heures,  pendant  le 
second  semestre. 

III«  Année.  —  Doctorat.  —  Cours  généraux.  —  S.  Deploige,  Prof, 
ord.  de  la  Faculté  de  Droit.  {Suppléant  :  P.  Harmignie,  chargé  de 
cours)  :  Le  Droit  naturel,  mercredi  et  vendredi,  de  8  heures  et  demie 
à  10  heures,  pendant  le  premier  semestre  ;  —  La  Philosophie  sociale, 
mardi  de  8  heures  à  9  heures  et  demie,  et  vendredi  de  8  heures  et 
demie  à  10  heures,  pendant  le  second  semestre. 

A.  TniÉHY,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine  :  La  Psychologie 
métaphysique,  cours  indiqué  ci-dessus. 

M.  De  Wulf,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  : 
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L'Histoire  de  la  philosophie  ancienne  et  de  la  philosophie  médiévale 
[l^'  partie),  cours  indiqué  ci-dessus. 

L.  Becker,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie  :  La  Théodicée, 
lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi  de  9  heures  et  demie  à  11  heures,  pen- 
dant le  second  trimestre. 

L.  NoEL,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie  :  Questions  spé- 
ciales de  Psychologie  et  de  Logique  (cours  de  deux  années),  indiqué 
ci-dessus. 

A.  MiCHOTTE,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine  :  Questions  spé- 
ciales de  Psychologie,  cours  indiqué  ci-dessus. 

N.  Balthasar,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie  :  Compléments 
de  Métaphysique  générale  :  Explication  d'auteurs,  cours  indiqué  ci- 
dessus  ;  —  La  Théodicée  (première  partie  :  Existence  de  Dieu),  ven- 
dredi à  12  heures,  pendant  toute  Tannée. 

Cours  spéciaux.  —  E.-L.-J.  Pasquier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des 
Sciences  :  La  Mécanique  analytique,  vendredi  et  samedi,  à  10  heures, 
pendant  le  premier  semestre. 

J.-C.  de  la  Vallée  Poussin,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences: 
La  méthode  mathématique,  vendredi  et  samedi,  à  10  heures,  pendant 
le  second  semestre. 

A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine  :  Le  calcul  intégral. 
deux  heures  par  semaine  pendant  le  premier  semestre,  aux  jours  et 
heures  à  déterminer. 

M.  Defourny,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Droit:  L'Histoire  des  théo- 
ries sociales,  cours  indiqué  ci-dessus. 

A.  Noyons,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine  :  Embryologie,  his- 
tologie et  physiologie  du  système  nerveux,  jeudi,  de  11  heures  à  13 
heares,  pendant  le  premier  semestre. 

CONFÉRENCES 

Le  lundi  à  lo  heures  : 

E.  Janssens.  La  morale  de  la  solidarité. 

A.  DiÈs.  L'idée  de  la  science  dans  Platon. 

P.  Mansion.  Le  mouvement  absolu  et  le  mouvement  relatif. 

M.  Grabmann.  Saint  Thom.as,  commentateur  d'Aris tôle. 

P.  NÈVE.  La  philosophie  de  M.  Boutroux. 

T.  I)^\\o\v.E.  Pestalozzi  etHerbarl. 

C.  Jacquart.  La  statistique  et  la  vie  sociale. 
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Cours  pratiques 

Laboratoire  de  Psychologie  expérimentale,  sous  la  direction  de 
MM.  A.TiiiÉRY  et  A.  Michotte,  tous  les  jours  de  8  heures  à  19  heures. 

Laboratoire  de  Chimie,  sous  la  direction  de  M.  D.  Nys,  aux  jours  et 
heures  à  déterminer. 

Conférence  de  Philosophie  sociale,  sous  la  direction  de  Mgr  S.  De- 
PLOiGE  et  de  M.  Dekourny,  jeudi,  à  17  heures. 

Séminaire  d'Histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  sous  la  direc- 
tion de  M.  De  Wulf,  aux  jours  et  heures  à  déterminer. 

Séminaire  d'Histoire  de  la  philosophie  moderne,  sous  la  direction  de 
M.  L.  NoEL,  aux  jours  et  heures  à  déterminer. 

Séminaire  de  Psychologie  expérimentale,  sous  la  direction  de  M.  A. 
Michotte,  aux  jours  et  heures  à  déterminer. 

Séminaire  de  Métaphysique,  sous  la  direction  de  M.  N.  Balthasar, 
aux  jours  et  heures  à  déterminer. 

SUISSE 

Berne.  —  Philosophie  (Cours  en  français).  —  M.  Leclère  :  Nature, 
culture  et  moralité;  —  Les  principaux  courants  de  la  philosophie  con- 
temporaine; —  Discussion  de  problèmes  de  Pédagogie. 

Fribourg.  —  I.  Faculté  de  Théologie.  —  Philosophie  : 
R.  P.  Manser  :  De  Philosophia  in  génère  et  Logica,  qualer  per  hebdo- 
madem  :  feria  II,  III,  IV  et  VI,  hora  8-9  ;  —  Gesrhichte  der  Hochscho- 
lastik,'2.  Stunden  wôchentlich,  Donnerstag  und  Samstag,  8-9  Uhr  ; 
—  Seminar  :  Uber  die  Trugschlûsse  nach'Aristoteles,  1  St.  w«ichent- 
lich  :  Dienstag,  6-7  Uhr.  —  R.  P.  Montagne  :  Crilcriologia,  quater 
per  hebdomadem  :  feria  III,  IV,  V, 'et  VI,  hora  10-11  ;  —  Histoire  de 
la  philosophie  :  le  stoïcisme,  deux  heures  par  semaine  :  mardi  et  mer- 
credi, de  5  à  G  heures. 

II.  Faculté  des  Lettres.  —  Philosophie  :  R.  P.  de  Munnynck  : 
Psyschologia  generalis,  ter  per  hebdomadem  :  feria  V,  VI  et  Sabbato, 
hora  11-12;  —  La  psychologie  de  l'intelligence  (suite),  une  heure  par 
semaine  :  mercredi,  de  11  à  12  heures  ;  —  La  psychologie  de  la  reli- 
gion (suite),  une  heure  par  semaine  :  lundi,  deGà7  heures; — Sémi- 
naire :  Discussion  des  cours  et  des  travaux,  une  lieure  par  semaine  : 
mercredi,  de  3  à  4  heures.  —  R.  P.  Micdel  :  Philosophia  moralis 
[Ethica  generalis),  ter  per  hebdomadem  :  feria  II,  VI  et  Sabbato, 
hora  9-10;  —  Geschichle  der  neueren  Philosophie,  III.  Teil  :  Die 
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deutsche  Philosophie  von  Leibniz  bis  Kant,  2  Stunden  wochentlich  : 
Dienstag  und  Donnerstag,  9-10  Uhr.  —  Seminar  :  Spinozas  «  Ethica 
ordine  geometrico  demonslrata  »,  2  Stunden  wochentlich  :  Samstag, 
3-5  Uhr. 

Pédagogie.  — •  Pâdagogik  :  R.  P.  Dévaud  :  Pédagogie  générale, 
deux  heures  par  semaine  :  mercredi  et  vendredi,  de  8  à  9  heures  ; 
—  Pédagogie  psychologique  :  Éducation  de  la  mémoire,  une  heure  par 
semaine  :  mercredi,  de  6  à  7  heures  ;  —  Séminaire  :  Les  œuvres 
périscolaires,  une  heure  par  semaine  :  vendredi,  de  6  à  7  heures. 

Genève.  —  Histoire  de  la  philosophie.  —  M.  Gliarles  Werner.  Cours 
général  :  La  Philosophie  depuis  les  origines  de  la  pensée  grecque  jus- 
qu'à Descartes.  —  Cours  spécial  :  Kant. 

Logique.  —  M,  Adrien  Na ville. 

Psychologie.  —  M.  Théodore  Flournoy  :  La  psychoanalyse  et  les 
théories  de  Frend;  : —  Psychologie  de  la  religion.  —  M.  Edouard  Cla- 
PARÈDE  :  Psychologie  de  l'enfant  :  La  pensée  et  le  langage;  leur  déve- 
loppement. 

Lausanne.  —  M.  Millioud,  prof.  ord.  :  Histoire  de  la  philosophie 
ancienne  et  médiévale;  —  Philosophie  générale;  —  Sociologie  géné- 
rale; —  Séminaire  de  Sociologie.  —  M.  Largl'IER,  prof.  extr.  :  Psy- 
chologie; —  Conférence  de  Psychologie.  —  M,  Guex,  prof,  extr,  :  Les 
principaux  systèmes  d'éducation  au  XI X^  siècle;  —  Conférence  péda- 
gogique. 

Neuchâtel.  —  Philosophie  et  pédagogie.  —  A.  Reymond  :  Histoire 
de  la  philosophie  moderne  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  Kant;  — 
Conférences  philosophiques,  sujet  :  Le  Phédon;  —  La  philosophie  du 
devenir;  D'Heraclite  à  nos  jours;  —  La  pensée  scientifique  au 
XIX^  siècle;  —  Pédagogie.  —  A.  Alexander  :  Histoire  de  la  philo- 
sophie anglaise.  —  E.  Lombard  :  Psychologie  de  la  religion.  —  G.  du 
Pasquier  :  Développement  historique  de  la  notion  de  nombre. 


INSTITUT  CATHOLIQUE  DE  PARIS 
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(Se   Année,    1913-1914; 


Le  Mercredi,  à  5  heures  et  quart  : 

Philosophie  de  la  vie  familiale,  par  A.-D.  Sertillanges,  profes- 
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seur  à  l'Institut  Catholique  de  Paris,  rédacteur  à  la  Revue  de  Philo- 
sophie. 

12  novembre  1913  :  Les  Époux; 

19  novembre  :  Le  Père  et  les  enfants; 

26  novembre  :  La  Mère  de  famille; 

3  décembre  :  Les  frères  et  les  sœurs; 

10  décembre  :  Les  relations  extérieures  de  la  famille; 

17  décembre  :  Les  relations  divines  de  la  famille. 


Ce  que  nous  devenons  après  la  mort,  par  E.  Peillaube,  Supé- 
rieur du  Séminaire  Saint-Thomas  d'Aquin,  Doyen  de  la  Faculté  de 
philosophie,  Directeur  de  la  Revue  de  Philosophie. 

7  janvier  1914  :  Le  moi  personnel; 

14  janvier  :  Facultés  spirituelles  ; 

21  janvier  :  Survie; 

26  janvier  :  Immortalité  ; 

4  février  :  Desiiyiée.  —  Les  données  de  la  raison  et  examen  de 
quelques  théories  sur  V Au-delà; 

11  février  :  Destinée.  —  Les  données  de  la  foi. 


La  grâce  de  Dieu,  par  Pierre  Rousselot,  professeur  à  l'Institut 
Catholique,  rédacteur  à  la  Revue  de  Philosophie. 


L'esprit  de  la  philosophie  moderne,  par  J.  Maritain,  agrégé  de 
philosophie,  professeur  au  Collège  Stanislas,  rédacteur  à  !a  Revue  de 
Philosophie. 

29  avril  1914  :  La  réforme  cartésienne  et  le  développement  de  la 
philosophie  moderne; 

6  mai':  L'indépendance  de  l'esprit; 

13  mai  ;  Le  servage  de  l'esprit; 

20  mai  :  La  liberté  intellectuelle  :  l'esprit  de  la  philosophie  scola- 
stique. 


Le  Vendredi,  à  ô  heures  et  quart  : 

Influence  néfaste  des  idées  modernes  sur  la  criminalité,  par 
le  D'^  Fay,  médecin  aliéniste,  rédacteur  à  la  Revue  de  Philosophie. 
o  décembre  1913  :  Anthropologie  criminelle.  —  Transformisme  ; 
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12  décembre  :  Prédisposition  mentale.  —  Déterminisme.  —   Res- 
ponsabilité' 

19  décembre  :  La  sensiblerie; 

9  janvier  1914  :  Lutte  antireligieuse  ; 

16  janvier  :  L'individualisme  ; 

23  janvier  :  Influence  de  quelques  lois  dites  de  liberté. 


La  psychologie  et  la  pathologie  mentale  à  l'assaut  des 
sciences  dites  occultes,  par  le  D'  R.  van  der  Elst,  rédacteur  à  la 
Revue  de  Philosophie. 

30  janvier  1914  :  Principes  et  définitions. — Limites  et  conditions 
de  la  «  divination  »,  pronostic  inconscient,  distinct  de  la  contemplation 
et  de  la  prophétie.  —  Examen  des  prétendus  procédés  divinatoires.  — 
Vues  historiques; 

6  février  :  L'oniromancie  et  la  psychologie  du  rêve; 

13  février  :  L'occultisme  dans  ses  rapports  avec  l'étude  du  corps 
humain  :  physiognomonie,  chiromancie,  etc.. 


Le  spiritualisme  est  nécessaire  au  médecin,  par  le  D'  de 

Grandmaison  de  Bruno,  rédacteur  à  la  Revue,  de  Philosophie. 

20  février  1914  :  Nécessité  d'une  doctrine  philosophique  en  biologie 
et  en  médecine.  —  Quelle  peut  être  cette  doctrine? 

27  février  :  Le  matérialisme; 

6  mars  :  Le  transformisme; 

13  mars  :  Le  positivisme  ; 

20  mars  :  Le  vitalisme; 

27  mars  :  Le  spiritualisme  cartésien; 

l"""  mai  :  Le  spiritualisme  scolastique.  —  Sa  nature; 

8  mai  :  Le  spiritualisme  scolastique.  —  Sa  nécessité  pour  le  méde- 
cin. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


PHILOSOPHIE 


Josiah  Royce :Lo  Spirito  délia  Filosofia Modernaf'iyoh  in-16de  396  pages. 
—  La  Filosofia  délia  Fedeltà,  un  vol,  in-16  de  263  pages.  —  //  Mondo  e 
Vlndividuo,  parte  prima,  vol.  I,  in-16  de  252  pages,  traduites  en  italien 
par  Giuseppe  Ren'si  (Biblioteca  di  Cultura  Moderna)  G.  Laterza  e  Figli, 
Bari,  1910,  1911,  1913. 

M.  Giuseppe  Rensi  a  entrepris,  depuis  plusieurs  années,  de  faire 
connaître  en  Italie  la  philosophie  du  métaphysicien  américain  Josiah 
Royce  et  son  initiative  mérite  d'être  signalée  en  France.  On  sait  que, 
depuis  un  certain  temps,  la  production  philosophique  italienne  est 
devenue  singulièrement  active.  Le  Leonardo  de  Papini  et  Prezzolini 
a  fait  beaucoup  de  bruit,  au  plus  fort  des  controverses  pragma- 
tistes  ;  mais,  à  côté  de  ces  jeunes  Nietzschéens,  le  mouvement  néo- 
scolastique,  d'une  part,  se  développait  puissamment,  et,  d'autre 
part,  la  tradition  idéaliste  et  hégélienne  de  B.  Spaventa  était  brillam- 
ment représentée  par  M.  B.  Croce,  directeur  de  la  Critica  et  traduc- 
teur de  Hegel.  Des  cercles  philosophiques  ont  été  fondés  dans  les 
principales  villes  du  royaume  ;  des  revues  de  philosophie,  de  psycho- 
logie et  de  psychiatrie  ont  été  créées  ;  enfin,  de  nombreuses  traduc- 
tions ont  fait  connaître  en  Italie  les  principales  productions  philoso- 
phiques. 

M.  G.  Rensi  a  voulu  traduire  les  principaux  ouvrages  de  J.  Royce 
pour  modifier  et  corriger  l'idéalisme  italien,  trop  apparenté  au  posi- 
tivisme. Les  préfaces  des  quatre  volumes  que  nous  signalons  aujour- 
d'hui sont  particulièrement  intéressantes  à  cet  égard.  M.  Rensi  voit, 
dans  l'œuvre  du  philosophe  américain,  la  réponse  aux  questions  qui 
préoccupent  l'homme  moderne.  Affirmer  que  le  monde  est  dans  son 
essence  spirituel,  affirmer  un  idéalisme,  non  pas  subjectif,  mais 
objectif,  où  l'évaluation,  la  volonté  et  la  liberté  sont  pleinement 
reconnues,  c'est  satisfaire  aux  exigences  de  la  pensée  moderne  et 
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fournir  le  meilleur  fondement  à  l'action,  à  la  moralité.  Cet  idéalisme, 
animé  d'un  souffle  religieux,  est  un  volontarisme  intellectualiste,  de 
tendance  nettement  théiste.  Mais  la  philosophie  de  Royce  n'est  pas 
complètement  inconnue  en  France  (1)  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en 
décrire  les  principales  articulations.  Nous  tenons  simplement  à  signa- 
ler la  traduction  de  M.  Rensi. 

Nous  avons  comparé  plusieurs  chapitres  de  sa  version  de  «  The 
Wold  and  the  Individual  »  avec  l'original  anglais;  la  version  de 
M.  Rensi  nous  a  semblé  claire  et  fidèle,  —  autant  que  nous  puissions 
en  juger.  E.  B. 

R.  P.    Paul   Gény    :  Questions  d'enseignement  de  philosophie  scolastiqiie. 
Un  vol.  in-16  de  235  pages.  —  Paris,  Beauchesne,  1913. 

Ce  petit  livre,  écrit  par  un  professeur  sur  des  questions  d'enseigne- 
ment qui  le  préoccupent,  a  le  double  et  très  rare  mérite  de  la  com- 
pétence et  de  la  clarté.  L'auteur  a  scruté  les  multiples  aspects  des 
problèmes,  il  sait  pourquoi  le  mieux  réalisé  cesserait  maintes  fois 
d'être  le  bien,  et  comment  d'une  pratique  un  peu  défectueuse  le  zèle 
d'un  maître  intelligent  pourra  tirer  de  fort  satisfaisants  résultats. 
De  cette  conception  nette  et  pénétrante  sort  une  exposition  limpide, 
cristalline,  à  la  fois  complète  et  rapide,  où  le  détail  abondant  et  pré- 
cis n'alanguit  pourtant  point  l'allure  d'une  pensée  sûre  d'elle-même. 
Les  études  principales,  parmi  les  quatre  que  renferme  le  livre  du 
P.  Gény,  ont  rapporta  l'enseignement  de  la  métaphysique  scolastique 
et  au  rôle  des  sciences  dans  la  formation  philosophique.  Moins  impor- 
tants sont  les  deux  chapitres  qui  traitent  de  l'argumentation  scolas- 
tique et  de  l'histoire  de  la  philosophie  néo-scolastique  de  M.  Perrier 
{The  revival  of  scholastic  philosopJnj  in  the  nineteenth  century.  New- 
York.  1909).  Toutes  ces  monographies  avaient  déjà  paru  dans  des 
Revues  diverses.  Elles  ont  été  modifiées  en  quelques  points  et  com- 
plétées par  deux  appendices  :  l'un  sur  la  nécessité  pour  un  philosophe 
scolastique  de  l'étude  directe  d'Aristote,  l'autre  sur  l'histoire,  les 
méthodes  et  le  fonctionnement  de  l'Université  grégorienne. 

On  a  exposé  ici  même  (août  1913,  pp.  76-78)  les  idées  du  P.  Gény 
sur  la  place  à  assigner  à  la  métaphysique  dans  l'enseignement  de  la 
philosophie.  Conformément  à  la  tradition  du  moyen  âge,  l'élève 
devra  d'abord  s'exercer  au  maniement  logique  des  concepts  et  s'ini- 
tier à  la  méthode  universelle  du  raisonnement  ;  puis,  en  possession 
de  cette  ressource  indispensable,  il  s'appliquera  à  l'étude  de  la  réalité, 

(i)  Cf.  Revue  Philosophique,  1907,  n«  de  février. 
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allant  par  degr(3S  du  donné  concret  à  l'essence  purement  intelligible 
et  au  fond  dernier  de  toute  chose,  l'être,  terme  suprême  de  l'abstrac- 
tion. De  là  le  pas  accordé  à  la  cosmologie  et  à  la  psychologie  sur 
l'ontologie.  Mais  on  se  heurte  alors  à  l'objection  des  partisans  de 
l'ordre  moderne  :  si  l'on  rejette  à  la  fin  des  traités  les  spéculations 
de  métaphysique  générale,  on  rend  la  philosophie  réelle  à  peu  près 
impossible.  Ne  fait-elle  pas  un  constant  usage  des  notions  les  plus 
abstraites  de  l'ontologie?  Pour  parer  aux  inconvénients  que  relève 
l'objection,  le  P.  Gény  coupe  en  deux  l'ontologie  classique.  Une  pre- 
mière partie  introduit  dans  la  philosophie  réelle  et  suit  immédiate- 
ment la  logique  ;  elle  groupe  les  thèses  sur  les  causes  intrinsèques 
et  extrinsèques  des  êtres,  à  l'exception  de  la  thèse  essentiellement 
cosmologique  de  la  constitution  dualiste  des  substances  corporelles. 
Une  seconde  partie,  la  véritable  métaphysique,  s'occupe  des  questions 
les  plus  abstruses  ou  les  moins  faciles  à  attribuer  :  telles  les  fameuses 
distinctions  entre  existence  et  essence,  nature  et  personne,  nature  et 
individuation;  telles encorelesconsidérationsassezdisparatesque  l'on 
a  coutume  d'intituler  :  Ëtude  des  propriétés  transcendantales  de  l'être  : 
unité,  vérité,  bonté,  auxquelles  s'ajoutent,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
le  parfait  et  le  beau.  La  théodicée  et  la  morale  terminent  comme  de 
juste  le  cycle  des  études  philosophiques.  Quant  à  la  critériologie,  le 
P.  Gény  avoue  n'avoir  point  encore  trouvé  de  solution  qui  le  satis- 
fasse pleinement  (p.  97).  Il  inclinerait  à  la  placer  tout  de  suite  après 
la  logique. 

Une  chose  paraît  bien  hors  de  conteste  :  c'est  que  les  discussions 
proprement  métaphysiques  doivent  être  réservées  à  des  esprits  capa- 
bles de  les  comprendre.  A  vouloir  imposer  à  des  novices  en  philoso- 
phie le  programme  si  ardu  de  notre  ontologie  moderne,  on  risque  de 
les  dégoûter  à  jamais  d'une  étude  dont  ils  ne  voient  ni  les  attaches 
réelles  ni  la  portée  pratique,  mais  dont  ils  sentent  de  façon  aiguë  et 
la  déconcertante  difficulté  et  le  rebutant  formalisme.  Faut-il  le  dire? 
La  solution  du  P.  Gény  ne  lève  pas  à  notre  sens  tout  l'inconvénient. 
Sans  doute  il  serait  puéril  de  chercher  une  formule  irréprochable  : 
«  En  philosophie,  plus  qu'en  aucune  autre  science,  tout  est  dans  tout, 
et  un  ordre  parfaitement  logique,  n'obligeant  à  aucune  redite,  à  aucun 
postulat  provisoire,  à  aucun  retour  en  arrière,  est  impossible.  » 
(p.  11).  Cependant,  puisque  le  problème  est  posé,  il  faut  tâcher  de  le 
résoudre,  et  le  plus  correctement  qu'il  se  pourra. 

Or,  le  P.  Gény,  en  scindant  l'ancienne  ontologie,  ne  fait,  semble-t-il, 
que  la  tirer  à  deux  exemplaires,  l'un  et  l'autre  incomplets,  l'un  et 
l'autre  dépourvus  d'unité  organique.  La  première  partie,  l'Introduc- 
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tion  à  la  philosophie  réelle,  aborde  des  questions  d'une  très  haute 
importance  et  que  seul  Texamen  approfondi  de  la  réalité  permettra 
de  trancher  :  distinction  numérique  et  spécifique  des  corps,  existence 
et  nature  de  Taccident,  théorie  des  accidents  divers,  analyse  du  deve- 
nir. Ou  ces  questions  seront  reprises  en  cosmologie  pour  y  recevoir 
leur  développement  normal,  et  l'Inlroduction  prend  des  proportions 
très  humbles  :  ce  n"est  plus  qu'une  propédeutique,  une  page  d'éclair- 
cissements préalables  sur  les  termes  dont  va  se  servir  le  cosmologue  ; 
ou  elles  ne  figureront  plus  au  programme,  mais  nous  voilà  revenus 
à  l'ontologie  hâtive,  formelle,  posée  et  non  justifiée,  que  nous  pré- 
tendions éliminer!  Ne  considérons  que  les  causes  extrinsèques.  Com- 
ment exposer  de  façon  claire  et  décisive  l'origine  de  la  notion  de  cause 
à  des  élèves  ignorants  de  psychologie?  Comment  débrouiller  utile- 
ment, à  ces  débuts,  le  si  délicat  problème  du  principe  de  causalité? 
Et  les  lois  de  l'action,  quelle  apparence  de  les  rendre  saisissables 
sans  des  considérations  d'ordre  métaphysique  qui  débordent  la  capa- 
cité des  auditeurs  ? 

A  la  suite  de  la  philosophie  réelle,  nous  retombons  en  pleine  onto- 
logie, mais  dans  une  ontologie  quelque  peu  désarticulée  et  réduite 
aux  thèses  les  plus  opaques.  On  nous  invite  à  distinguer  entre  pos- 
sible et  actuel,  entre  essence  et  existence,  entre  nature  et  subsis- 
tance, nature  et  individuation.  Puis  nous  passons  sans  transition  aux 
attributs  généraux  de  l'être  :  unité,  vérité,  bonté.  Tout  cela  peut, 
à  vrai  dire,  s'intituler  :  Analyse  profonde  de  l'être  et  de  ses  propriétés. 
Mais  l'on  aura  de  la  peine  à  se  défendre  d'une  impression  d'ennui  et 
de  défiance  :  cette  partie  finale  ressemblera  bien  plus  à  un  résidu 
d'affirmations  invérifiables  ou  de  digressions  superflues  qu'à  un  eflort 
heureux  de  pénétration  jusqu'à  l'intime  du  réel.  Et  l'ontologie  ne  se 
relèvera  guère  de  son  discrédit. 

Nous  croyons  qu'une  introduction  métaphysique  à  la  cosmologie 
ne  s'impose  pas.  Bien  au  contraire,  il  est  dans  la  meilleure  tradition 
de  montrer  à  l'élève  comment  les  notions  les  plus  subtiles  se  dégagent 
de  l'expérience,  de  lui  enseigner  l'usage  à  la  fois  hardi  et  prudent  de 
sa  faculté  d'abstraction,  et,  pour  reprendre  un  mot  du  P.  Gény  lui- 
même,  «  de  ne  jamais  traiter  une  question  avant  qu'on  n'ait  rencon- 
tré un  fait  qui  la  pose  »  (p.  106,  note). 

L'ontologie,  s'il  est  vraiment  utile  de  la  détacher  de  ses  racines 
naturelles  et  d'en  former  un  traité  à  part,  doit  achever  la  philosophie 
réelle  en  la  couronnant.  Les  redites  auxquelles  on  s'oblige  en  procé- 
dant de  la  sorte  ne  vont  point  jusqu'à  enlever  tout  intérêt  à  la  syn- 
thèse oîi  s'ordonnentles  résultats  de  toutes  les  précédentes  recherches. 
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Le  chapitre  sur  le  rôle  des  sciences  dans  la  formation  philosophique 
vise  moins  à  établir  une  thèse  sur  les  rapports  de  la  philosophie  et 
dep. sciences  qu'à  indiquer  quelques  moyens  pratiques  de  prouver  aux 
jeunes  philosophes  la  culture  scientifique  indispensable.  Il  est  excel- 
lent. Nous  souhaiterions  que  dans  tous  les  Grands  Séminaires  et  Sco- 
lasticats  religieux  on  s'en  inspirât  pour  le  maintien  intégral  du 
nombre  d'années  et  de  classes  assignées  aux  sciences,  pour  la  fixa- 
tion du  programme  qui  doit  être  souple  sans  rester  vague  et  dont  les 
articles  s'établiront  chaque  année  d'après  l'acquis  antérieur  et  le 
niveau  moyen  des  élèves,  pour  le  choix  du  professeur  «  qui  n'est  pas 
un  simple  préparateur  d'examens,  uniquement  préoccupé  de  faire 
savoir  un  programme  qu'il  ne  discute  pas,  mais  un  véritable  initia- 
teur, et  pour  tout  dire,  un  philosophe,  lui  aussi  »  (p.  140). 

Le  P.  Gény  ne  repousse  pas,  loin  de  là,  les  améliorations  de 
méthode  et  les  adaptations  de  pensée  qu'appelle  le  progrès.  Il  est 
moderne  au  bon  sens  du  mot.  Il  l'est  sans  préjudice  de  la  vérité  doc- 
trinale ni  de  la  formation  pédagogique.  Témoin  le  chapitre  très  tra- 
ditionnel et  fort  pratique  —  c'est  la  marque  de  ce  petit  volume,  — 
sur  l'argumentation  de  l'École.  L'exercice  de  la  «  dispute»  y  est  vengé 
des  sottes  attaques  et  des  indifférences  paresseuses.  Sa  valeur  forma- 
trice est  bien  mise  en  relief.  Quant  à  sa  difficulté,  qui  d'ailleurs  ne 
décourage  que  les  impatients,  elle  finit  par  s'évanouir  pour  le  disciple 
attentif  de  l'auteur,  tant  les  conseils  donnés  sont  judicieux  et 
topiques.  Seule,  après  tout,  l'habitude  du  vieux  syllogisme  et  de  la 
joute  scolastique  a  pu  empreindre  la  pensée  et  la  langue  du  P.  Gény 
de  cette  clarté  et  de  cette  justesse  qui  en  font  le  meilleur  charme. 

G.  V. 

n.  _  PSYCHOLOGIE 

L.  Estève  :  Une  nouvelle  psychologie  de  l'impérialisme  {Ernest  Seillière).  Un 
vol.  in-16  de  274  pages.  Paris,  Alcan,  1913. 

Dans  une  série  d'études,  M.  Ernest  Seillière  étudia  et  étudie  encore 
une  tendance  nouvelle  de  la  pensée  contemporaine  :  l'impérialisme. 

L'impérialisme,  c'est  l'esprit  de  principauté  de  Saint-Cyran,  le 
désir  de  souveraineté  de  l'École  Écossaise,  VInstinct  of  Sovereignly 
ou  l'amour  de  la  domination  de  Mandeville,  le  désir  du  pouvoir  de 
llobbos,  l'amour  de  la  puissance  d'IIelvétius,  enfin  la  Volonté  de 
puissance  de  Nietzsche.  L'impérialisme  c'est,  suivant  certaines  expres- 
sions de  M.  Seillière  lui-même,  la  tendance  de  chaque  «  corps  spéci- 
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fiqùe  à  s'emparer  de  l'espace  tout  entier  »,  cet  «  effort  pour  accroître 
son  pouvoir  en  tous  sens  »,  ce  «  ressort  éternel  de  l'activité  des 
êtres  ». 

M.  Seillière  constate  cette  tendance  impérialiste  et  il  ne  paraît  pas 
qu'il  en  fasse  l'apologie.  Au  contraire,  M.  Estève  déclare  avec  force 
que  l'impérialisme  est  la  religion  de  l'avenir  et  que  tous  nous  devons 
être  impérialistes.  En  sorte  que  son  ouvrage  «  une  nouvelle  psycho- 
logie de  V impérialisme  »  est  en  quelque  sorte  le  catéchisme  de  cette 
doctrine,  dont  la  poésie  suivante  d'Albert  Samain  semble  être  le 
Credo  : 

Toute  la  terre  à  nous  :  les  pourpres  militaires, 

La  gloire  chevauche'e  entre  les  glaives  nus, 

Les  délirantes  fleurs  des  soleils  inconnus, 

La  foi  jaillie  au  cœurs  des  peuples  ingénus, 

Et  les  grands  bois  du  songe  aux  nerveuses  panthères  ! 

Toute  la  Terre  à  nous!  Le  vin,  l'encens,  le  miel. 
Les  vaisseaux  d'or  vidés  sur  les  tables  croulantes, 


Toute  la  Terre  à  nousl  0  nos  âmes  brûlantes! 
Qu'est-ce  encor  pour  ceux-là  qui  boiraient  tout  un  ciel  ! 

M.  Estève  déclare  être  le  Adèle  disciple  de  M.  Seillière,  mais  il  a  soin 
d'indiquer,  dans  sa  préface,  qu'il  peut  avoir  les  ardeurs  exagérées 
d'un  néophyte;  en  effet,  il  est  douteux  que  M.  Seillière  qui,  paraît-il, 
est  de  tendance  très  catholique,  souscrive  au  cri  d'orgueil  qui  termine 
la  poésie  de  Samain,  alors  que  l'idéal  terrestre  du  chrétien  peut  se 
résumer  dans  ces  beaux  vers  du  R.  P.  Delaporte  : 

Faire  le  plus  de  bien  sans  m'en  apercevoir, 

Devenir  Saint  sans  le  savoir. 

Semer  joie  et  bonheur,  sans  cueillir  de  louanges. 


Soyons  Saints,  mes  amis,  mais  ne  le  voyons  pas. 

{Récits  et  Légendes,  2"  série.  Le  Saint  et  son  Ombre.) 

Dans  une  première  partie  de  son  ouvrage,  M.  Estève  étudie  la  réa- 
lité impérialiste  et  la  psychologie  du  mysticisme.  L'auteur  passe 
d'abord  en  revue  les  différentes  manifestations  de  l'impérialisme  et 
conclut  que  tous  nos  actes  sont  à  tendance  impérialiste  jusque»  et  y 
compris  l'humilité  :  «  Sachons,  dit^il,  deviner  sous  les  plis  raides  de 
la  robe  ascétique  l'armure  du  guerrier  qui  veille.  »  En  cela,  M.  Estève 
sembla  ne  connaître  de  l'humilité  que  la  fausse  humilité,  celle  d'un 
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personnage  du  «  David  Copperfield  »  de  Dickens,  dont  la  méthode 
pour  arriver  à  son  but  est  ce  qu'on  peut  appeler  décemment  la 
bassesse  obséquieuse.  A  Timpérialisme,  M,  Estève  oppose  le  mysti- 
cisme qui  n'est  pour  lui  qu'une  sorte  de  rêve  épuisant  l'énergie  ;  le 
mysticisme  serait  le  fruit  «  d'aspirations  insatisfaites  »;  «  ce  sont 
les  impérialismes  pauvres,  les  ambitions  conquérantes  à  modique 
budget  énergétique  qui,  convoitant  beaucoup  plus  qu'elles  ne  peu- 
vent soumettre  à  leur  domination  par  leurs  seules  forces,  aspirent 
à  l'assistance  céleste  >k  Cependant,  les  mystiques  éperdus  arrivent, 
toujours  d'après  M.  Estève,  à  se  croire  pareils  et  semblables  à  Dieu. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'analyse  des  prin- 
cipales formes  modernes  de  l'impérialisme  mystique,  car  le  mysticisme 
donnerait  une  grande  puissance,  mais  une  puissance  inutile  et  par- 
tant nuisible.  D'abord  le  romantisme,  qui  paraît  être  avec  beaucoup 
de  raison  la  bête  noire  de  MM.  Seillière  et  Estève  :  «  Le  romantisme 
est,  dans  son  essence,  une  insurrection  du  sentiment  ou  plutôt  de 
l'instinct  contre  la  raison,  et  la  morale  romantique  est  issue  de  la 
prépondérance  des  impulsions  subconscientes  de  l'âme  humaine.  » 
Viennent  ensuite  les  quatre  grandes  ramifications  romantiques  : 
le  mysticisme  racial,  le  mysticisme  esthétique,  le  mysticisme  pas- 
sionnel et  le  mysticisme  social.  Quoique  très  intéressante,  parce 
qu'elle  éclaire  d'un  jour  tout  nouveau  la  vie  contemporaine,  cette 
partie  de  l'ouvrage  de  M.  Estève  serait  trop  longue  à  analyser  ici 
et  un  court  exposé  risquerait  d'être  incomplet,  donc  inexact;  les 
questions  traitées  sont  en  effet  d'une  trop  grande  complexité. 

Enfin,  M.  Estève  prophétise  l'avenir  de  limpérialisme.  Après  avoir 
étudié  le  mysticisme  et  montré  ses  dangers,  l'auteur  lui  reconnaît 
cependant  une  grande  utilité,  celle  de  soutenir  l'énergie;  il  déclare 
répéter  volontiers  avec  Guyau  cette  hymne  à  la  «  fantaisie  conqué- 
rante »  : 

Illusion  féconde,  illusion  sacrée, 
Mère  des  grands  espoirs  et  des  efforts  sans  fin, 
Viens,  en  le  ranimant,  tromper  le  cœur  humain  ! 
Habite  en  nous,  soutiens  nos  forces  défaillantes  ! 

paraphrase  de  la  célèbre  sentence  qu'Erasme  met  dans  la  bouche  de 
la  Folie  :  «A  mesure  que  les  hommes  s'éloignent  de  moi,  la  vie  se 
«  retire  d'eux.  » 

C'est  pourquoi  M.  Estève  se  défend  énergiquement  d'être  ratio- 
naliste; pour  lui,  la  raison  est,  d'après  la  définition  de  M.  Seillière, 
u  comme  l'expérience  (sociale  surtout)  de  l'espèce  humaine  accu- 
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mulée  à  travers  les  générations  par  Thérédité  et  la  tradition,  d'abord 
orale,  puis  écrite,  puis  imprimée,  c'est-à-dire  accélérant  sans  cesse 
sa  portée  pratique  et  sa  capacité  de  développement  rapide  dans  les 
races  directrices  grâce  aux  progrès  de  la  presse,  de  la  vapeur  et  de 
Télectricité.  »  —  «  Par  là,  toute  la  perspective  de  la  psychologie  se 
trouve  renversée,  et  nous  sommes  le  plus  souvent  amenés  à  con- 
damner, au  nom  de  la  raison  mieux  comprise  et  mieux  définie,  les 
doctrines  que  préconisaient  nos  grands-pères,  parce  qu'ils  croyaient 
pouvoir  les  fonder  sur  les  bases  prétendues  immuables  d'une  «  raison  » 
qui  serait  émanation  directe  de  la  divinité.  Nous  sommes  rationnels 
parce  que  nous  ne  sommes  plus  nullement  rationalistes.  >•> 

En  raisonnant  de  cette  manière,  M.  Estève  en  arrive  à  consi- 
dérer le  christianisme  et  la  religion  catholique  comme  le  meilleur 
impérialisme;  le  stoïcisme  étant  une  doctrine  trop  sévère  même 
pour  les  esprits  supérieurs;  dételle  sorte  qu'il  semble  bien  que  le 
catholicisme  n'est  pour  l'auteur  d'une  «  nouvelle  psychologie  de 
l'impérialisme  »  qu'un  moyen  impérialiste  et  pas  autre  chose,  cela 
parce  que  c'est  la  doctrine  qui  fait  la  meilleure  utilisation  du  mysti- 
cisme. «  Il  semble  bien,  en  effet,  que  le  christianisme,  à  l'égard  du 
plus  grand  nombre,  représente,  autant  pour  le  présent  que  pour  un 
avenir  sans  doute  encore  long,  la  meilleure  formule  de  mysticisme 
corrigé  et  adapté  aux  nécessités  sociales.  » 

Telles  sont,  très  résumées,  les  pensées  qui  se  dégagent  du  livre  de 
M.  Estève.  Sans  parler  des  lacunes  doctrinales,  il  faut  y  déplorer 
l'abus  des  citations  de  l'œuvre  de  M.  Seillière.  L'ouvrage  que  nous 
venons  d'analyser  paraît  être  une  succession  d'extraits  dont  le 
choix  et  l'assemblage  tendent  à  prouver  une  doctrine,  sans  que 
pour  cela  l'on  soit  convaincu  que  l'auteur  de  ces  extraits  ait  voulu 
cette  doctrine. 

En  somme,  le  livre  de  M.  Estève,  très  intéressant  par  la  nouveauté 
des  idées  émises,  ne  prouve  pas  grand'chose  sur  le  bien  fondé  de 
ces  idées,  car  l'auteur  paraît  ne  connaître  le  monde  des  idées  que 
par  ce  que  lui  en  a  dit  M.  Seillière,  qu'il  n'a  pas  d'ailleurs  écouté 
d'une  façon  impartiale,  convaincu  d'avance  que  M.  Seillière  n'a  pu 
voir  que  ce  que  M.  Estève  aurait  voulu  qu'il  vît. 

SiRAP. 

III.  —  ESTHÉTIQUE 

Fr.  Paulhan  :  L'Esthétique  du  Paysage,  i  vol.  in-16  de  214  pages,  avec 
14  planches  hors  texte.  Paris,  Alcan.  2  fr.  KO. 
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Après  les  «  Principes  du  beau  »  de  M.  Ed.  Vendéen,  signalés  tout 
récemment  dans  cette  Revue,  voici  encore  un  nouvel  ouvrage  sur 
TEsthétique.  Mais  tandis  que  le  premier  se  contentait  de  nous  donner, 
sous  la  forme  de  lettres,  des  notions  générales  d'ailleurs  justes  et 
parfois  heureusement  présentées,  celui-ci  ne  concerne  qu'une  forme 
spéciale  de  Fart,  ce  qui  permet  à  l'auteur  de  creuser  davantage  son 
sujet  et  de  rencontrer  des  idées  plus  neuves. 

«  Pourquoi  exisle-t-il  des  paysagistes?  Pourquoi  s'intéresse-t-on 
à  leurs  œuvres?  Et  si  d'ailleurs  le  paysage  a  été  plus  aimé  peut-être 
qu'honoré,  si  des  esthéticiens  le  tiennent  pour  un  genre  «  secondaire  », 
faut-il  accepter  ce  jugement  ou  le  reviser,  et  pourquoi?  »  Telles  sont 
les  questions  que  M.  Fr.  Paulhan  s'est  posées  et  qui  lui  ont  inspiré 
son  livre. 

Chercher  dans  les  conditions  morales  de  notre  époque  la  raison  de 
cette  faveur  dont  jouit  aujourd'hui  la  peinture  de  paysage,  et  dans 
les  diverses  manières  de  voir,  de  comprendre  et  de  goûter  la  nature, 
comme  aussi  dans  les  divers  états  d'âme  des  peintres,  l'explication 
de  leurs  œuvres,  c'est  le  programme  qu'il  s'est  tracé  et  qu'il  a,  selon 
nous,  rempli  avec  succès. 

Ouvrage  d'un  amateur  sagace  et  délicat,  le  livre  de  M.  Paulhan 
sera  lu  avec  plaisir  aussi  bien  par  les  initiés  qui  y  retrouveront,  fine- 
ment rendues,  leurs  propres  idées  que  par  les  profanes  pour  qui 
il  sera  comme  une  révélation.  Que  dis-je?  Les  connaisseurs  eux- 
mêmes  gagneront  à  cette  lecture,  car  il  serait  bien  étonnant  que,  de 
ces  ingénieuses  et  profondes  analyses,  plus  d'un  trait  ne  fût  pas 
nouveau  pour  eux.  Ils  goûteront,  en  tout  cas,  la  logique  avec  laquelle 
se  déroule  la  pensée  de  l'auteur  non  moins  que  la  justesse  de  ses 
aperçus  et  les  qualités  de  son  style  qui  abonde  en  trouvailles  heu- 
reuses. 

Surtout  ils  lui  sauront  gré,  je  l'espère,  d'avoir  revendiqué  pour  le 
paysage  les  honneurs  du  grand  art  et  exposé  si  magistralement 
sa  valeur  esthétique.  Elle  ressort  plus  particulièrement  du  chapitre 
(IP  de  la  1''®  partie)  où  il  traite  des  différences  entre  la  nature  et 
l'œuvre  d'art  et  définit  le  travail  de  simplification  et  de  généralisation 
qui  constitue  «.  le  style  »  d'un  paysage.  Il  reconnaît  d'ailleurs  que 
cette  transformation  est,  chez  le  peintre,  le  résultat  «  d'une  méthode 
peut-être  inconsciente  »,  et  je  me  permets  de  souligner  ce  mot,  car 
les  pages  qui  précèdent  auraient  pu  donner  à  croire  au  lecteur  que 
Varlifice  est  pour  beaucoup  dans  la  peinture,  alors  que  celle-ci  doit 
être  avant  tout  une  œuvre  de  sincérité. 

Dans  le  chapitre  suivant,  on  pourrait  peut-être  critiquer  une  légère 
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tendance  à  faire  intervenir  le  point  de  vue  littéraire  dans  l'appré- 
ciation d'un  art  tout  plastique  et  à  mettre  en  parallèle  les  peintres  et 
les  poètes.  Le  sens  que  l'on  prête  à  un  tableau,  l'idée  souvent  com- 
plexe que  l'on  croit  y  démêler,  sont-ils  bien  ce  que  l'artiste  a  voulu 
rendre  ?  Le  vrai  peintre,  croyons-nous,  n'analyse  pas  son  état 
d'âme.  Il  voit  des  formes,  des  couleurs,  des  effets  de  masses,  de  lignes, 
de  lumière,  et  l'impression  qu'il  en  reçoit  lui  communique  une  tona- 
lité émotive  dont,  spontanément  et  peut-être  à  son  insu,  il  fait  vibrer 
son  œuvre.  Mais,  cela  encore,  M.  Paulhan  ne  le  sait-il  pas  mieux  que 
moi?  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  Chapitre  II  de  la  Deuxième 
Partie  où  il  nous  montre  le  monde  réduit  par  les  peintres  à  un  système 
d'apparences  que  la  nature  décompose  et  recompose  sans  cesse.  Ce 
qu'il  dit  ici  de  l'école  impressionniste,  ne  pourrait-il  pas,  avec 
quelques  variantes,  le  dire  de  tous  les  purs  paysagistes  pour  qui  le 
monde  est  avant  tout  un  système  harmonieux  ou  grandiose  soit  de 
lignes,  soit  de  masses,  soit  de  couleurs,  soit  de  tous  ces  éléments  à  la 
fois?  Et  qu'il  ait,  en  tout  cas,  si  heureusement  défini  une  école,  cela 
suffît  à  nous  montrer  comment  il  sait  comprendre  et  sentir  l'art 
dont  il  nous  entretient. 

On  le  voit,  —  toutes  réserves  faites  pour  quelques  phrases  attris- 
tantes où  il  laisse  percer  son  incroyance,  —  nous  n'avons  que  des 
éloges  à  adresser  à  M.  Paulhan  qui  a  su,  en  un  petit  volume,  traiter 
une  question  des  plus  complexes  et  enfermer  ou  suggérer  tout  un 
monde  d'idées.  11  mérite  à  la  fois  la  reconnaissance  des  paysagistes 
qu'il  apprécie  avec  tant  de  justesse,  et  des  simples  lecteurs  qui  trou- 
veront, dans  ces  pages  attrayantes  et  fines,  d'exquises  leçons  d'art  et 
de  goût. 

F.  CnovET. 


NOTE  BIBLIOGRAPHIQUE 


Paul  Archambault  :  Essai  sur  V individualisme.  Un  vol.  in-16  de  216  pages. 

Paris,  Bloud,  1913. 

L'auteur  a  de  fortes  tendances  individualistes,  mais  il  ne  peut 
méconnaître  le  danger  réel  de  ces  tendances.  Pour  définir  son  système, 
il  se  borne  à  faire  la  critique  des  ouvrages  de  MM.  Renouvier  et 
Duguit  et  du  P.  Laberlhonnière  :  «  L'individualisme  le  plus  étroit, 
celui  d'un  Renouvier,  reste  chargé  d'affirmations  nécessairement  pré- 
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liminaires  à  toute  recherche  d'ordre  éthique  ou  juridique.  L'exemple 
particulièrement  significatif  d'un  Duguit  nous  montre,  par  ail- 
leurs, que  le  positivisme  naturaliste  ne  peut  le  démentir  sans  met- 
tre en  péril  l'œuvre  humaine,  et,  dans  les  immenses  perspectives 
ouvertes  par  la  spéculation  religieuse  d'un  P.  Laberthonnière,  nous 
ne  voyons  rien,  par  contre,  qui  ne  rejoigne,  en  les  prolongeant,  ses 
propres  horizons.  Comment  n'en  conclurions-nous  point  que  l'indivi- 
dualisme n'a  jamais  péché  que  par  timidité  ?  Ce  qu'il  faut  craindre,  ce 
n'est  pas  que  l'homme  veuille  trop  être,  c'est  qu'il  se  résigne  à  n'être 
pas  encore  assez.  » 


CHRONIQUE 


Angleterre.  —  Le  F®  Congrès  international  de  philosophie  se  réu- 
nira à  Londres,  en  1915.  D'après  la  première  circulaire  du  secrétaire 
du  Congrès,  M.  Wildon  Carr,  toute  personne  qui  désire  collaborer 
à  ce  Congrès  est  priée  de  dire,  dès  à  présent,  sur  quel  sujet  portera 
sa  communication  et  à  quelle  section  elle  la  destine.  Sections  : 
L  Philosophie  générale  et  métaphysique.  —  II.  Logique  et  théorie  de 
la  connaissance. —  III.  Histoire  de  la  philosophie.  —  IV.  Psycho- 
logie. —  V.  Esthétique.  —  VI.  Philosophie  morale.  —  VIL  Philo- 
sophie politique  et  philosophie  du  droit.  —  VIII.  Philosophie  de  la 
religion.  —  La  cotisation  est  de  :  une  livre  sterling  (25  francs). 
Adresse  du  secrétariat  :  M.  H.  Wildon  Carr,  esq.,  D.  Litt.,  More's 
Garden,  Chelsea,  London,  S.  W.  Les  chèques  et  les  mandats-poste 
doivent  être  adressés  à  M.  le  D''  F.  C.  S.  Schiller,  Corpus  Christi 
Collège,  Oxford. 


Le  Gérant  :  L.  GARNIER. 


La  Ghapelle-Montligeon  (Orne).  —  Imp.  de  Montligeon.  —  5800-11-13. 


LE  TEMrS  ET  LE  MOUVEMENT 

SELON   LES  SCOLASTIQUES 


Nous  avons,  dans  une  précédente  étude  (1),  examiné  ce 
que  les  philosophes  grecs  avaient  pensé  de  la  nature  du  temps  ; 
nous  voudrions  ici  développer  une  étude  analogue  dont  les 
opinions  des  philosophes  chrétiens  du  Moyen-Age  feraient 
l'objet. 

Mais  il  est  aisé  de  reconnaître  que  les  considérations  rela- 
tives à  la  nature  du  temps  ne  se  peuvent  séparer  de  celles  qui 
cherchent  à  pénétrer  la  nature  du  mouvement.  Au  risque  donc 
de  répéter  parfois  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  mouvement 
absolu  et  le  mouvement  relatif  (2),  nous  devrons  joindre  l'étude 
de  la  notion  de  mouvement  à  celle  de  la  notion  de  temps. 

Nous  n'avons  pas,  d'ailleurs,  la  prétention  d'énumérer  ici 
tous  les  problèmes  que  les  philosophes  du  Moyen-Age  ont 
examinés  au  sujet  du  temps  et  du  mouvement,  et  d'exposer  les 
solutions  diverses  qu'ils  en  ont  proposées.  Nous  nous  conten- 
terons de  choisir,  parmi  ces  problèmes,  ceux  dont  l'importance 
nous  paraît  particulièrement  notable  et  qui  retiennent,  aujour- 
d'hui encore,  l'attention  des  penseurs. 


(1)  Le  temps  selon  les  philosophes  hellènes  {Revue  de  Philosophie,  11'  année, 
p.  5  et  p.  128). 

(2)  Le  mouvemenl  absolu  el  le  mouvemenl  relulif  [Hernie  de  Philosophie,  "î",  S' 
et  9°  années). 
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I 

Le  mouvement  est-il  une  réalité  successive  ou  l'écoulement 
d'uine  réalité  permanente?  —  Position  di  problème.  — 
Jean  de  Duns  Scot.  —  Nicolas  Bonet. 

C'est  par  une  question  relative  à  la  nature  du  mouvement 
que  nous  commencerons  notre  enquête. 

Le  premier  problème  qui  doive  retenir  notre  attention  est 

celui-ci  : 

Le  mouvement  est-il  une  certaine  réalité  successive,  une 
certaine  forme  coulantn,  distincte  à  la  fois  du  corps  qui  se 
meut  et  de  la  forme  ou  perfection  qui  se  trouve  acquise  par 
le  mouvement?  Faut-il,  au  contraire,  nier  l'existence  d'une 
telle  forme,  et  ne  considérer,  dans  un  mouvement,  que  le  corps 
qui  se  meut  et  la  forme  qu'il  acquiert,  forme  dont  chaque 
degré  est  successivement  possédé  par  le  mobile  d'une  manière 
transitoire,  mais  serait  susceptible,  toutefois,  d'exister  d'une 
manière  permanente  ? 

Pour  faire  aisément  saisir  l'objet  et  l'importance  du  procès, 
prenons  pour  exemple  un  certain  mouvement,  et  choisissons 
d'abord  un  mouvement  d'altération  ;  considérons  un  corps  qui 
s'échauffe. 

A  chaque  instant,  ce  corps  est  porté  à  un  certain  degré  de 
chaleur.  Si  nous  fixons  notre  attention  sur  cet  instant,  nous 
distinguons  deux  réalités  sans  lesquelles  le  mouvement 
d'échaulTement  ne  se  produirait  pas  ;  la  première  de  ces  réali- 
tés, c'est  le  corps,  sujet  du  mouvement  ;  la  seconde  est  une 
qualité,  la  chaleur,  portée  à  une  certaine  intensité. 

Ces  réalités  sont,  toutes  deux,  du  genre  des  réalités  j^erma- 
nenUs;  et  voici  ce  qu'il  faut  entendre  par  là  :  On  pourrait  con- 
cevoir, sans  contradiction,  que  le  corps  demeurât  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  tel  qu'il  est  ri  l'instant  considéré  ;  on 
pourrait  également  concevoir  que,  pendant  ce  temps,  ce  corps 
fût  doué,  sans  cesse,  de  chaleur  portée  à  l'intensité  qu'elle 
atteint  à  l'instant  considéré. 
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D'ailleurs,  il  est  clair  que,  dans  le  corps  en  mouvement,  en 
voie  d'échauffement,  la  seconde  de  ces  réalités,  la  qualité, 
n'existe  pas  à  l'état  permanent  ;  à  chaque  instant,  le  sujet 
quitte  une  certaine  intensité  de  chaleur  pour  prendre  une  inten- 
sité de  chaleur  différente  ;  bien  que  cette  qualité  soit  du  genre 
des  réalités  permanentes,  le  corps  ne  la  possède  que  d'une 
manière  transitoire  ou,  comme  disent  les  maîtres  de  l'École, 
partibiliter. 

Considérons  de  la  môme  manière  le  mouvement  local  et, 
afin  que  l'analogie  de  ce  mouvement  avec  le  mouvement 
d'altération  soit  manifeste,  adoptons  le  langage  de  Duns  Scot. 

Un  corps  qui  se  meut  de  mouvement  local  acquiert,  à  chaque 
instant,  quelque  chose.  Ce  quelque  chose  n'est  pas  le  lieu,  car 
le  lieu  d'un  corps  n'est  pas  un  attribut  de  ce  corps  ;  il  réside 
dans  les  corps  qui  l'entourent.  Ce  qui  est  acquis,  à  chaque 
instant,  par  le  corps  mû  de  mouvement  local,  comme  la  chaleur 
est  acquise  par  le  corps  qui  s'échautTe,  c'est  Viibi. 

Analysons  donc  un  mouvement  local  et  fixons  notre  attention 
sur  l'un  des  instants  de  la  durée  de  ce  mouvement.  Deux 
réalités  nous  apparaissent  :  Le  corps  mobile,  qui  est  le  sujet 
du  mouvement,  et  Vuhi  engendré  dans  ce  corps  par  le  lieu  qui 
l'entoure  à  l'instant  considéré. 

La  première  de  ces  réalités,  le  corps  mobile,  est  une  réalité 
permanente  ;  la  seconde  est  du  genre  des  réalités  permanentes, 
car  on  peut  concevoir  que  le  corps  demeure  un  temps  plus  ou 
moins  long  au  lieu  considéré,  en  sorte  que,  pendant  tout  ce 
temps,  il  garde  le  même  ubi. 

Bien  que  Vubi  doive  être  placé  au  nombre  des  choses  qui 
peuvent  demeurer  sans  changement  pendant  un  certain  temps, 
au  nombre  des  réalilés  permanentes,  ce  n'est  pas  ainsi  que  le 
possède  le  mobile  animé  de  mouvement  local  ;  à  chaque  instant, 
il  délaisse  un  certain  lieu,  un  certain  i(bi,  pour  acquérir  un 
nouveau  lieu,  un  nouvel  ubi;  il  possède  cet  ubi  d'une  manière 
transitoire,  partibiliter. 

Selon  cette  analyse,  donc,  il  y  a,  en  tout  mouvement,  deux 
réalités  ;  le  corps  qui  est  le  sujet  de  ce  mouvement,  puis  ce  qui, 
dans  ce  mouvement,  se  perd  ou  s'acquiert,  ce  qu  i  en  est  Vobjet, 
le  terme;  si  la  première  réalité  est  permanen  r,  la  seconde  ne  se 
trouvera  dans  le  sujet  que  sous  forme  transitoire,  partibiliter  ; 
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mais  elle  n'en  est  pas  moins  du  genre  des  réalités  perma- 
nentes ;  au  lieu  de  concevoir  que  chacun  de  ses  états,  de  ses 
rmtalum  esse,  soit  aussitôt  délaissé  par  le  sujet  et  remplacé 
par  un  autre  état,  on  pourrait  concevoir  qu'elle  demeurât  un 
certain  temps,  au  sein  du  sujet,  en  l'un  quelconque  de  ses  états. 

Selon  cette  analyse,  le  mouvement  nous  apparaît  comme  une 
suite  d'états  ;  chacun  de  ces  états  est  formé  par  l'association  de 
deux  réalités,  le  sujet  et  la  disposition  que  le  sujet  acquiert  ou 
perd  par  le  mouvement;  ces  réalités  sont,  toutes  deux,  du  genre 
des  réalités  permanentes. 

Cette  analyse  nous  révèle-t-elle  ce  qui  constitue  l'essence 
même  du  mouvement?  Certains  philosophes  le  pensent; 
d'autres,  au  contraire,  prétendent  que  l'idée  qu'elle  met  en 
notre  raison  n'exprime  nullement  la  réalité  du  mouvement. 

Selon  ces  derniers,  la  réalité  associée  au  sujet  qui  se  meut 
n'est  aucunement  du  genre  des  réalités  permanentes;  il  serait 
absurde  d'admettre  qu'elle  peut  demeurer  un  temps,  si  court 
soit-il,  dans  un  sujet  dénué  de  mouvement;  elle  est  semblable 
au  temps,  dont  on  ne  peut  concevoir  qu'il  cesse  de  s'écouler; 
elle  est  essentiellement  une  réalité  successive,  une  forma 
flue.ns.  Lorsque  nous  saisissons  un  des  états  que  le  mobile  tra- 
verse au  cours  de  son  mouvement  et  que  nous  fixons  cet  état 
en  une  permanence  d'une  certaine  durée,  nous  remplaçons  cet 
état  par  un  autre  état  qui  lui  est  complètement  hétérogène  ;  le 
premier  était  l'association  du  sujet  avec  une  réalité  purement 
successive  ;  en  lui  substituant  le  second,  nous  anéantissons 
cette  réalité  successive  et  nous  lui  substituons  une  réalité  per- 
manente. Le  mouvement  est  une  succession  ;  nous  lui  substi- 
tuons une  série  continue  d'états  de  repos  ;  entre  cette  succes- 
sion et  cette  continuité,  il  y  â  hétérogénéité  radicale,  parce  qu'il 
y  a  hétérogénéité  radicale  entre  la  marche  vers  une  disposi- 
tion, vers  une  qualité,  vers  un  lieu,  et  la  possession  de  cette 
disposition,  de  cette  qualité,  de  ce  lieu. 

Lntre  ces  deux  doctrines,  quelle  est  celle  qu'il  convient  de 
choisir? 

A  cette  question,  des  réponses  bien  nombreuses  et  bien 
diverses  ont  été  données.  Nous  allons  nous  efforcer  de  résumer 
les  plus  importantes. 
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Et  d'abord,  quel  fut,  à  ce  sujet,  l'avis  d'Aristote  ?  Ecoutons 
ce  qu'en  dit  Averroès,  qui  nous  paraît  l'avoir  très  exactement 
apprécié. 

La  question  qu'examine  le  Commentateur,  au  passage  qui 
nous  intéresse,  est  la  suivante  :  Le  mouvement  doit-il  être 
rangé,  oui  ou  non,  dans  une  catégorie  spéciale?  11  répond  en 
ces  termes  (1)  : 

«  En  tant  que  le  mouvement  ne  diffère  de  la  perfection  vers 
laquelle  il  marche  que  par  une  différence  du  moins  au  plus, 
il  est  nécessaire  qu'il  appartienne  au  même  genre  que  cette 
perfection.  Un  mouvement,  en  effet,  n'est  pas  autre  chose  que 
la  génération,  partie  après  partie,  de  la  perfection  même  à 
laquelle  tend  ce  mouvement,  jusqu'au  moment  où  cette  perfec- 
tion se  trouve  achevée  et  en  acte.  11  est  donc  nécessaire  que  le 
mouvement  qui  porte  sur  la  substance  se  trouve  dans  la  caté- 
gorie de  la  substance  ;  que  le  mouvement  qui  tend  à  la  quantité 
soit  dans  la  catégorie  de  la  quantité;  et  de  môme  pour  le  mon- 
vement  relatif  à  Viidi,  pour  le  mouvement  relatif  à  la  qualité. 
En  tant,  au  contraire,  qu'il  est  tendance  {via)  vers  une  perfec- 
tion, tendance  qui  diffère  de  cette  perfection  môme,  le  mou- 
vement constitue  nécessairement  un  genre  propre.  La  tendance 
vers  une  chose  est,  en  effet,  différente  de  cette  chose.  C'est 
à  ce  point  de  vue  que  le  mouvement  a  été  regardé  comme  une 
catégorie  particulière. 

»  Cette  façon-ci  de  considérer  le  mouvement  est  plus  com- 
munément répandue,  mais  celle-là  est  plus  exacte.  En  ses 
Catégories,  Aristote  a  admis  cette  dernière  opinion  courante, 
mais  en  ce  livre  [des  Physiques],  il  a  adopté  cette  première 
opinion  véritable.  »  ' 

Que  le  mouvement  local  soit  une  réalité  distincte  du  corps 
qui  est  mû  et  de  Vubi  acquis  par  ce  corps,  c'est  donc  une  pro- 
position qu'Averroès  repoussait  et  que,  plus  ou  moins  implici- 
tement, repoussaient  après  lui  les  F*éripatéticiens  du  xni'' siècle. 
Cette  proposition,  au  contraire,  s'imposa  à  l'acceptation  des 
philosophes,  du  jour  où  ils  en  vinrent  à  admettre  qu'un  corps 


(1)  AvERRuis  CoRDUBENSis  lii   libron  Avislolelis   de  p/ii/aico  uudilu  commcnlarii 
magni;  liber  III,  summa  II,  cap.  i,  comm.  3. 
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pouvait  être  mû  de  mouvement  local  bien  qu'il  n'éprouvât 
aucun  changement  de  lieu,  bien  qu'il^  ne  pût  acquérir  aucun 
nouvel  iibi.  Ce  jour  lut  celui  où  les  théologiens  qui  assistaient 
Etienne  Tempier,  évoque  de  Paris,  déclarèrent  que  Dieu  pou- 
vait imposer  à  l'Univers  entier  un  mouvement  de  translation. 

Nous  avons  vu  comment  cette  décision  avait  été,  pour  la 
théorie  du  lieu,  le  point  de  départ  de  tout  un  développement 
nouveau  ;  elle  n'a  pas  eu,  elle  ne  pouvait  pas  avoir  moins 
d'inllucnce  sur  la  théorie  du  mouvement. 

Si  un  corps  —  tel  l'Univers  dans  le  cas  visé  par  les  théo- 
logiens de  Paris  —  peut  être  mû  de  mouvement  local  alors 
qu'il  n'acquiert  pas  à'uhi,  alors  qu'il  n'acquiert  certainement 
rien,  c'est  donc  que  le  mouvement  local  est  autre  chose  qu'une 
acquisition  à'ubi  ;  or  que  peut  être  cette  chose,  susceptible 
d'exister  alors  qu'il  n'existe,  pas  d'autre  corps  que  le  mobile, 
sinon  une  forme  inhérente  à  ce  mobile,  forme  réelle,  mais  d'une 
réalité  successive  et  non  permanente  ?  11  faut  donc  que  le 
mouvement  local  soit  une  certaine  forme  coulante  [forma  fluens), 
réellement  distincte  du  mobile,  réellement  distincte  de  Vubi 
acquis  par  ce  mobile,  et  capable  d'être  alors  même  que  cet  ubi 
ne  serait  pas. 

Toute  cette  doctrine  est  formulée  de  la  manière  la  plus  nette 
en  ce  passage  de  Duns  Scot(l)  : 

«  De  même  que  le  Ciel  peut  tourner  bien  qu'aucun  corps  ne 
le  contienne,  de  môme  il  pourrait  tourner  alors  qu'il  ne  con- 
tiendrait aucun  corps  ;  il  pourrait  encore  tourner,  par  exemple, 
s'il  était  formé  d'une  seule  sphère,  homogène  dans  toute  son 
étendue  ;  le  mouvement  de  rotation,  pris  en  lui-même,  est  donc 
une  certaine  forme  coulante  ;  et  cette  forme  peut  exister  par 
elle-même,  sans  que  l'on  ait  besoin  de  la  considérer  par  rap- 
port à  un  autre  corps,  soit  contenant,  soit  contenu  ;  c'est  une 
forme  purement  absolue.  A  cela,  cherchez  une  réponse.  — 
Sicut  cœhim  potest  circularc,  licet  non  contineatur  a  corpore, 
sic  poteit  circulare,  licet  non  contineat  corpus  ;  putw  si  esset 
idem  corpus  contimmm  et  spkœriciim.  lyitur  illa  forma  fî.uens 

(1)  JoANNis  Duns  Scoti  Quœsliones  qtcodlibelales ;  qussst.Xl  :  Uti'um  Dens  possil 
facere  quod  manente  corpore  et  loco,  corpus  non  habeat  locum  ;  art.  I. 
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secundimi  quant  est  per  se  motus  circulationn  posset  per  se  esse 
sine  i^espectu  lam  ad  contincns  quani  ad  contenLum  ;  et  ita  est 
forma  mère  absoluta.  Quœre  responsionem.  » 

Parmi  les  franciscains  qui  ont  subi,  durant  la  première  moitié 
du  xiv^  siècle,  riniluence  de  Duns  Scot,  il  en  est  un  qui  pos- 
sède, à  un  haut  degré,  l'art  de  saisir  et  de  mettre  en  saillie  les 
thèses  fondamentales  d'une  doctrine.  Ce  franciscain,  c'est  Nico- 
las Bonet.  Demandons  à  Nicolas  Bonet  de  nous  donner  le 
commentaire  des  paroles  prononcées  par  le  Docteur  Subtil. 

('  Le  terme  positif  du  mouvement  local,  écrit-il  (1),  est  appelé 
ubi  ou  bien  encore  circonscription  passive  et  positive.  C'est 
bien  ce  que  suppose  cette  déiinition  du  mouvement  :  Le  mouve- 
ment est  l'acte  qui,  par  nature,  porte  une  chose  en  un  certain 
HÔi  —  Motus  est  actusnaturaliter  illativus  alteriusin  ubi. 

»  Mais  il  y  a  doute  au  sujet  de  la  question  suivante  :  Le 
mouvement  peut-il  exister  et  se  faire  sans  qu'aucun  terme  soit 
acquis  à  nouveau,  ou  bien  non?.., 

»  Il  faut  bien  remarquer  que  cette  proposition  :  Le  mouve- 
ment a  lieu  sans  avoir  de  terme,  peut  s'entendre  de  deux 
manières  différentes.  On  peut  entendre  qu'il  manque  absolu- 
ment de  tout  terme,  ou  bien  qu'il  manque  d'un  terme  produit 
à  nouveau. 

»  Que  le  mouvement  puisse  avoir  lieu  en  manquant  absolu- 
ment de  tout  terme,  nous  ne  l'admettons  pas;  le  mouvement, 
en  effet,  est  une  passion  successive  qui  a  le  mobile  pour  sujet 
et  le  moteur  pour  terme. 

»  Mais  que  le  mouvement  puisse  avoir  lieu  sans  qu'aucun 
terme  se  trouve,  par  lui,  produit  à  nouveau,  cela,  il  faut  néces- 
sairement l'admettre.  Cela  est  évident,  car  t-i  une  chose  se 
meut  dans  le  vide,  elle  ne  saurait,  dans  le  vide,  acquériraucun 
uhi  nouveau  ;  l?>,  en  etTet,  il  n'y  a  rien  qui  entoure  cette  chose; 
il  n'y  a  donc  pas  de  circonscription  active  et  pas  davantage  cette 
circonscription  passive  qui  est  Vubi. 

»  Gela  se  voit  clairement  dans  le  mouvement  du  premier 
mobile,   de  la  huitième  sphère,  qui  se  meut  continuellement 


(1)  NicoLAi  BoNETi  Phi/sica,  lit).  V,  cap.  V.  Bibl.  Nat.,  fonds  latin,  nis.  n"  66*8, 
fol.  loi,  r  et  V",  et  fol.  152,  r»;  ms.  n»  16132,  fol.  HO,  cuil.  b  et  c. 
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sans  acquérir  aucun  nouvel  iibi,  puisqu'elle  n'a  rien  qui  l'en- 
toure. 

»  Direz-vous  que  cette  sphère  acquiert  un  nouvel  uhi  en 
raison  de  ses  parties,  parce  que,  par  comparaison  avec  le  corps 
central  [centrum]^  chacune  de  ses  parties  acquiert  un  ubi  qui 
change  sans  cesse?  Je  vous  répondrai  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
que  les  parties  du  ciel  acquièrent  un  tel  ubi.  En  effet,  si  l'Uni- 
vers entier  formait  une  masse  [selidej  continue,  il  n'y  aurait 
plus  aucune  acquisition  à'ubi  à  l'égard  du  centre  ;  or,  lors 
même  que  l'Univers  entier  serait  un  et  continu,  il  pourrait 
encore  tourner  et  se  mouvoir. 

»  Peut-être  m'objecterez-vous  ceci  : 

»  Si  l'Univers  était  continu  comme  on  vient  de  le  dire,  s'il 
formait  un  seul  corps  sphérique  solide,  il  ne  pourrait  pas  se 
mouvoir,  et  en  voici  la  raison  :  Avoir  éprouvé  un  changement, 
c'est  ne  pas  se  comporter  maintenant  comme  on  se  comportait 
avant  ;  or  le  ciel  ne  se  comporte  pas  maintenant  autrement 
qu'il  n'était  avant,  puisqu'il  n'a  acquis  ni  ubi  ni  quoi  que  ce 
soit  de  positif;  donc  il  ne  s'est  pas  mû.  Prenons  un  exemple  : 
Le  ciel  forme  une  seule  masse  continue  ;  hier,  il  est  demeuré 
en  repos  toute  la  journée;  aujourd'hui,  selon  ce  que  vous 
admettez,  il  se  meut  toute  la  journée  ;  et  demain,  il  reviendra 
au  repos.  Il  est  clair  que  vous  ne  pourrez  pas  dire  que  le  ciel 
ait  éprouvé  un  changement,  car  il  se  comportera  exactement  de 
la  môme  manière  qu'auparavant  ;  il  n'aura  rien  perdu  ni  rien 
gagné. 

»  Je  vous  répondrai  que  l'Univers  achangé,  car  aujourd'hui, 
il  se  comporte  autrement  qu'hier,  non  sous  le  rapport  de  Yubi, 
mais  sous  le  rapport  du  mouvement  ;  pendant  toute  cette 
journée-ci,  en  effet,  il  a  été  en  mouvement  [sub  moveri)  ;  pen- 
dant toute  la  journée  de  demain,  il  sera  en  repos  [sub  quiète); 
il  se  comportera  donc  demain  autrement  qu'aujourd'hui  et,  par 
conséquent,  il  aura  changé.  » 

«  Disons  donc  (1)  pour  conclure  qu'il  y  a  quatre  genres  de 
changement  local. 


(1)  NicoLAi  BoNETi  Op.  lavd.,  lib.  V,  cap.  VI  (numéroté  par  erreur  cap.  V  dans 
le  ms.  n°  16132)  ;  ms.  n"  6618,  fol.  152,  r»  et  v°:ms.  n»  16132,  fol.  119,  coll.c  et  d. 
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)>  Le  premier  changement  consiste  à  perdre  un  ubi  et  à  en 
acquérir  un  autre  ;  c'est  ce  que  l'on  constate  lorsqu'un  corps  se 
meut  au  sein  d'un  milieu  plein,  comme  l'air  ou  l'eau. 

»  Le  second  changement  perd  un  ubi  mais  n'en  acquiert  pas 
d'autre  ;  c'est  ce  que  l'on  voit  lorsqu'un  corps  passe  d'un  milieu 
plein  à  un  espace  vide  ;  il  perd  l'/z/î'/ qu'il  avait  dans  le  milieu 
plein  et,  dans  l'espace  vide,  il  n'acquiert  point  d'ubi. 

»  Le  troisième  changement  ne  perd  pas  (ïubi,  mais  en  acquiert 
un.  Ainsi  en  est-il  lorsqu'un  corps  se  meut  du  vide  au  plein  ; 
en  ce  milieu  plein,  il  acquiert  un  ubi  ;  maisil  ne  perd  rien,  car 
il  n'avait  pas  d'ubi. 

))  Le  quatrième  changement  ne  perd  pas  d'ubi  et  n'en  acquiert 
pas.  C'est  ce  qui  est  évident  pour  un  corps  qui  se  meut  d'une 
partie  du  vide  à  une  autre  partie  du  vide.  Un  tel  mobile  ne  perd 
ni  n'acquiert  aucun  ubi. 

»  De  ce  qui  précède,  donc,  tirons  cette  conclusion  :  Le  mou- 
vement est  une  certaine  entité  ou  réalité  distincte  de  Vtibi.  Cela 
est  prouvé  par  le  fait  qu'on  les  peut  séparer  l'un  de  l'autre,  que 
le  mouvement  se  rencontre  sans  qu'aucun  ubi  soit  acquis  à 
nouveau. 

»  Ce  raisonnement  est  l'Achille  de  ceux  qui  veulent  prouver 
que  le  mouvement  est,  hors  de  notre  esprit,  une  chose  {res) 
autre  que  son  terme.  En  effet,  si,  en  tout  mouvement,  un  cer- 
tain ubi  se  trouvait  acquis,  on  ne  voit  pas  comment  on  pourrait 
prouver  la  nécessité  d'admettre  cette  proposition  :  Le  mouve- 
ment est  quelque  chose  d'autre  que  son  terme...  On  dirait,  en 
effet,  que  mouvoir,  c'est  introduire  ïubi  dans  le  mobile,  et  que 
mouvoir  d'une  manière  continue,  c'est  introduire  sans  cesse  un 
nouvel  î(bi.  D'ailleurs,  ce  mot  :  introduire  {inferre)  signifie 
simplement  ceci  :  De  cela  seul  que  le  moteur  est  approché  du 
mobile,  Vuhi  en  résulte. 

»  Peut-être  diriez-vous  que  [même  si  celte  raison  venait  à 
faire  défaut!  on  pourrait  encore  prouver  la  distinction  entre 
Yubi  et  le  mouvement;  en  effet,  si  un  certain  ?/ô?!  est  introduit 
dans  un  mobile  par  un  certain  moteur,  cet  ubi,  numériquement 
le  même  que  le  précédent,  peut  être  introduit  dans  le  même 
mobile  par  un  moteur  numériquement  différent  du  précédent. 
[Le  mouvement  peut  donc  être  différent  alors  que  Vubi  demeure 
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le  même].  Par  conséquent,  à  Yubi,  il  faut  adjoindre  quelque 
chose  de  supplémentaire... 

»  Réponse  :  On  pourrait  nier  qu'un  iibi  qui  demeurerait 
numériquement  le  même  put  être  introduit  dans  le  mobile 
tantôt  par  un  moteur,  et  tantôt  par  un  autre. 

»  Le  raisonnement  précédent  est  donc  bien  l'Achille  qui  donne, 
d'une  manière  nécessaire,  cette  conclusion  :  Outre  le  moteur, 
le  mobile  et  Vnbi,  quelque  chose  supplémentaire  est  introduite  ; 
et  cette  chose  supplémentaire,  nous  admettons  que  c'est  le 
mouvement.  » 

Toute  la  thèse  de  Nicolas  Bonet  se  résume  donc  en  ces  deux 
propositions: 

1"  Dès  là  que  le  mouvement  d'un  corps  isolé  dans  le  vide  est 
considéré  comme  possible,  on  est  tenu  de  regarder  le  mouve 
ment  comme  une   réalité   distincte  du    moteur,  du  mobile  et 
de  Yubi  produit  dans  le  mobile  par  les  corps  qui  l'entourent. 

T  Si  le  mouvement  d'un  corps  isolé  dans  le  vide  était  regardé 
comme  impossible,  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  admettre 
que  le  mouvement  constitue  une  telle  réalité  distincte. 

Cette  thèse  de  Bonet  est  l'expression  très  claire  et  très  com- 
plète de  la  pensée  de  Duns  Scot. 

De  cette  pensée  de  Duns  Scot,  quelle  a  été  l'influence  sur  le 
développement  de  la  théorie  du  lieu,  nous  l'avons  dit  dans  une 
étude  précédente:  cette  influence  ne  sera  pas  moindre  sur  le 
développement  de  la  théorie  du  mouvement,  tellement  liée 
à  la  théorie  du  lieu  qu'elles  ne  font,  pour  ainsi  dire,  à  elles 
deux,  qu'une  doctrine;  mais  la  théorie  du  temps,  à  son  tour,  ne 
se  sépare  guère  de  la  théorie  du  mouvement,  en  sorte  qu'elle 
va  se  trouver,  elle  aussi,  transformée  par  l'enseignement  sco- 
tiste. 

L'attention  des  philosophes  scolastiques  était,  d'ailleurs, 
attirée  vers  la  théorie  du  temps  par  l'une  des  décisions  qu'avait 
prises  Etienne  Tempier;  ce  dernier  avait  condamné  comme 
erronée  la  proposition  suivante  (l)  : 

«  Quod  œcimi  et  tempus  ni/iil  stirU  in  re,  scd  solum  apprehen- 
sione.  » 


{\)  Ci'tte  proposition  est  la  200o  du  décrcl  d'filienne  Tonii)ior   cl  la  86'^  de   la 
liste  classée  par  le  II.  P.  Mandonnel. 
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Cette  condamnation  contraignait  ceux  qui  en  voulaient  tenir 
compte  de  rechercher  quelle  est,  hors  de  l'esprit,  la  réalité  que 
possède  le  temps  ;  et  les  disciples  de  Scot  faisaient  naturelle- 
ment du  temps  le  type  des  réalités  successives,  des  formes  cou- 
lantes. 


II 

Le  mouvement  et  le  temps  considérés  comjie  réalités  coulantes. 
L'Ecole  scotiste.  Jean  de  Bassols.  François  de  Meyronnes. 
Pierre  Auriol.  François  Bleth. 

Que  le  changement  ou  le  mouvement  soit,  comme  l'ensei- 
gnait Averroès,  du  même  genre  que  la  forme  à  laquelle  il  tend, 
cela  semble  à  Jean  de'Bassols  affirmation  contraire  au  bon 
sens. 

'<  Toute  forme  qui  n'est  point  ordonnée  à  un  certain  terme 
(et  toute  forme  absolue  est  de  cette  sorte)  ne  peut,  dit-il  (1  ),  être 
appelée  changement.  Ni  la  blancheur  ni  une  forme  substantielle 
n'est  mouvement  ni  génération...  Il  faut  que  tout  changement 
soit  ou  bien  un  acte  instantané  ou  bien  un  acte  successif,  un 
acte  en  devenir;  instantané,  comme  une  génération,  ou  succes- 
sif comme  un  mouvement;  par  conséquent,  il  est  impossible 
qu'une  forme  permanente  soit  changement  ou  mouvement  ;  cela 
est  évident  par  la  nature  même  du  changement,  qui  exclut 
l'existence  permanente  ;  ce  qui  demeure,  en  tant  qu'il  est  de 
nature  permanente,  ne  change  pas;  bien  mieux  !  ce  qui  demeure 
et  ce  qui  change  sont  opposés  l'un  à  l'autre  comme  le  noir  et 
le  blanc.  » 

«  Il  est  impossible,  dit  encore  Jean  de  Bassols  (2),  que  le 
mouvement  demeure  lorsque  le  mouvement  est  terminé;  or, 
une  fois  le  mouvement  terminé,  demeure  la  forme  à  l'égard  de 
laquelle  le  mobile  est  maintenant  en  repos;  et  tout  ce  qui  a 
précédemment  existé  de  cette  forme,  en  la  totalité  du  mouve- 

(1)  Opéra  3o\yms  de  Bassolis  in  quatuor  Henlentiarumlibros,  lib.  I,  dist.  VIII, 
quaest.  111,  art.  1,  fol.  XCUl,  coll.  c  et  d. 

(2)  JoAN.MS  DE  Bassous  Op.  luud.,  lib.  1,  (list.  Xlll,  quiPsL  unica,  art.  11,  3^'  opi- 
nio,fol.  CVll,  col.d. 
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ment,  demeure  alors;  le  mouvement  n'est  donc  ni  cette  forme 
ni  quelque  chose  de  cette  forme  ;  sinon,  ce  serait  une  seule  et 
même,  chose  qui  constituerait  le  mouvement  et  le  repos  au  terme 
du  mouvement...  Je  dis  donc  qu'identifier  le  mouvement  et  la 
forme,  c'est  supposer  en  mouvement  ce  qui  est  en  repos  et  sup- 
poser en  repos  ce  qui  est  en  mouvement.  —  Unde  dico  quod 
ponére  motum  et  formam  esse  idem,  estponere  quiescens  move?'i, 
et  motum  quiescere.  » 

Comme  le  mouvement,  le  temps,  tel  qu'il  existe  hors  de 
notre  esprit,  est,  lui  aussi,  une  réalité  coulante.  La  réalité 
permanente,  en  effet,  n'est  pas  la  seule  qui  soit  douée  d'exis- 
tence. «  Il  y  a  une  autre  sorte  d'être  qui  est  variable,  et  cela  de 
la  façon  suivante  (1)  :  D'une  manière  intrinsèque,  il  possède 
des  parties  distinctes  qui  se  succèdent  l'une  à  l'autre  ;  lorsque 
l'une  de  ces  parties  existe,  l'autre  n'existe  pas.  Le  mouvement, 
qui  appartient  au  genre  des  réalités  successives,  est  de  telle 
sorte,  comme  on  l'a  dit  au  premier  livre.  La  mesure  diirative 
■ —  disons  la  durée  —  d'un  tel  être  se  nomme  temps.  Le  temps 
est,  lui  aussi,  une  mesure  successive  ;  ce  n'est  pas  une  chose 
permanente,  mais  une  chose  coulante  (  ...  tempîis  quod  est 
etiam  mensura  successiva,  et  non  est  aliquid  pjernianens,  sed 
fluens) 

»  Les  parties  successives  {prius  et  posterius)  du  temps  ne 
sont  pas  énuméréos  dans  le  mouvement  comme  le  sont  les 
parties  dans  un  tout,  car  le  temps  et  le  mouvement  diffèrent 
réellement  l'un  de  l'autre,  comme  on  le  voit  au  quatrième 
livre  des  Physiques.  Les  parties  successives  du  temps  sont 
énumérées  dans  le  mouvement  comme  en  un  sujet  [au  sein 
duquel  elles  résident].  Le  mouvement,  en  effet,  est  le  sujet 
du  temps,  en  sorte  que  le  temps,  à  son  tour,  est  une  propriété 
[passio]  du  mouvement  ou,  tout  au  moins,  du  premier  mouve- 
ment  

»  Ces  parties  successives  du  temps  sont  le  passé  et  le  futur 
qui  se  soudent  l'un  à  l'autre  par  le  présent,  par  l'instant,  par 
le  maintenant  [mine).  Ce  présent  [nunc]  est,  du  temps,  la  seule 


(1)  JoANNis  DR  Rassoi.is  Op.  Ittud . .  lib.  Il,  (list.  H,  quifst.  I,  art.  I;  fol.  XXIII, 
col.  (1,  cl  fol.  XXllIl,  col.  a. 
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chose  que  nous  ayons  en  acte  hors  de  l'intelligence.  Je  ne 
pense  pas,  en  effet,  que  les  parties  du  temps  aient  aucune 
unité  actuelle  hors  de  l'intelligence  ;  cette  unité,  elles  la 
tiennent  seulement  de  l'intelligence  ou  de  l'âme. 

»  Mais  alors,  il  nous  faut  voir  comment  le  temps  peut  être 
quelque  chose  hors  de  notre  intelligence,  alors  que  les  parties 
de  ce  temps  n'existent  pas  hors  de  notre  intelligence,  alors 
que,  du  temps,  nous  n'avons  rien  [qui  existe  hors  de  notre 
intelligence],  sinon  le  seul  présent  [mmc],  présent  qui  n'est 
ni  un  temps  ni  une  partie  d'un  temps.  C'est  chose  fort  diffi- 
cile. En  effet,  tout  ce  qui  est  quelque  chose  hors  de  notre 
esprit,  qu'il  soit  permanent  ou  successif,  existe  d'une  manière 
actuelle  hors  de  notre  esprit,  semble-t-il.  Mais,  d'autre  part, 
une  partie  du  temps  n'existe  jamais,  car  on  n'a  jamais  rien  du 
temps,  sinon  le  présent,  qui  n'est  ni  un  temps  ni  une  partie  de 
temps.  Semblable  difhculté  s'ofTre,  d'ailleurs,  au  sujet  du  mou- 
vement. Comprenne  qui  pourra;  pour  moi,  je  ne  comprends 
pas  bien  :  Qui  bene  potest  capere,  ca/jial  ;  tamen  non  capio 
bene.  » 

A  signaler  ce  quil  y  a  d'incompréhensible  dans  le  mode 
d'existence  du  temps,  Jean  de  Bassols  n'est  assurément  pas  le 
premier;  Archytas  de  Tarente  avait  déjà  dit  la  même  chose, 
presque  dans  les  mêmes  termes,  et  Aristote  avait  répété  les 
propos  d'Archytas  ;  et,  sans  doute,  tant  qu'il  se  trouvera  des 
hommes  pour  philosopher  sur  le  temps,  ils  en  seront  réduits 
à  répéter  :  «  Qui  potest  capere,  capiat  ;  tamen  non  capio 
bene.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  de  Bassols  a  nettement  affirmé  que 
ie  temps,  aussi  bien  que  le  mouvement,  n'était  pas  une  réalité 
permanente,  mais  une  réalité  coulante,  non  aliquid  permanens, 
sed  fluens. 

L'expression  :  forma  fluens,  que  nous  avons  rencontrée  dans 
le  langage  de  Duns  Scot,  et  que  rappelle  le  terme  aliquid  fluens 
employé  ici  par  Jean  de  Bassols  est,  dans  les  écrits  des  divers 
Scolastiques,  sujette  à  être  prise  en  deux  sens  différents  et,  pour 
ainsi  dire,  opposés,  en  sorte  qu'elle  peut  conduire  à  de  graves 
confusions. 

Tous  les  Scolastiques,  dans  leurs  discussions  sur  le  mouve- 
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ment,  considèrent  deux  formes,  alors  même  qu'ils  rejettent  la 
réalilé  de  Tune  d'entre  elles.  La  première  est  la  forme  qui 
pouirait  demeurer  d'une  manière  permanente,  mais  qui,  au 
cours  (lu  mouvement,  ne  subsiste  pas  et  est  acquise  partie  par 
partie.  La  seconde  est  une  forme  distincte  de  celle-là,  essen- 
tiellement successive,  dont  la  persistance  est  inconcevable. 

A  cette  dernière  forme,  beaucoup,  comme  Duns  Scot  et  Jean 
de  Bassols,  donnent  le  nom  de  forme  coulante  [forma  fluens)\ 
mais  d'autres  réservent  ce  nom  de  forme  qui  s'écoule  [forma 
fliiens)  à  la  forme  qui,  au  cours  du  motivement,  est  acquise 
partie  par  partie  ;  à  la  seconde,  ils  donnent  alors  le  nom  d'écou- 
lement de  la  première  forme  [fluxiis  formie).  De  là,  la  consé- 
quence suivante  :  Lorsque  ces  derniers  disent  :  Le  mouvement 
n'est  pas  la  forme  qui  s'écoule,  motus  non  est  forma  fluens, 
ils  expriment  la  pensée  même  que  les  premiers  énoncent  ainsi: 
Le  mouvement  est  une  forme  coulante,  motus  est  forma  fluens. 
Ils  s'accordent,  alors  qu'ils  semblent  se  contredire  formelle- 
ment. 

G  est  à  quoi  il  faut  faire  attention  si  Ton  veut  reconnaître, 
par  exemple,  que  François  de  Meyronnes  est  d'accord  avec 
Duns  Scot  et  avec  Jean  de  Bassols. 

«  Le  mouvement,  dit  François  de  Meyronnes  (1),  est-il  la 
succession  ou  bien  ce  qui  est  successif  [successio  vel  successi- 
vum)?  Par  ce  qui  est  successif,  nous  entendons  ce  qui  est 
d,cqms  [per  SHCcessivum,  intelligimu s  quod  acçuiritu?').  »  Nous 
voici  avertis  de  suite  que  par  ce  qui  est  successif,  successivwn, 
François  de  Meyronnes  entend  la  réalité  permanente  succes- 
sivement acquise  et  non  pas  la  réalité  essentiellement  suc- 
cessive que,  sous  ce  môme  nom  de  successivwn,  Jean  de 
Bassols  oppose  à  la  réalité  permanente;  cette  réalilé  essentiel- 
lement successive,  François    la   nomme   succession,  successio. 

«  Ce  qui  est  successif,  poursuit  Meyronnes,  c'est  la  forme  et 
non  pas  le  mouvement. 

»  Mais  qu'est-ce  donc  que  le  mouvement?  Nous  dirons  que 
ce  n'est  pas  la  forme  qui  s'écoule,  mais  l'écoulement  de  cette 
forme  [non  forma  fluens,  sed  fluxus  formx).  » 


(1)  Scripta    Pkancfsci   he   Mayronis    in   quatuor    libros    sententmrum,   lib.   IF, 
dist   XIV,  qa;cst.  IX;  éd.  Venetiis,  Oclavianus  Scotus,  1320,  fol.  152,  col.  b. 
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«  Le  mouvement,  poursuit  Meyrounes  (1),  existe-t-il  seule- 
ment dans  l'àme  ou  bien  existe-t-il  dans  la  réalité  extérieure 
à  l'âme? —  In  certain  docteur  dit  ici  qu'il  existe  seulement 
dans  l'àme  ;  de  même,  en  etïet,  que,  du  temps,  nous  n'avons 
rien,  sinon  l'instant  présent  [nunc),  de  même,  du  mouvement, 
nous  n'avons  rien,  sinon  l'état  actuel  [mutatum  esse).  » 

A  ces  propositions  qui  semblent  textuellement  empruntées 
à  Jean  de  Bassols,  notre  auteur  oppose  cette  affirmation  : 
«  Le  mouvement  existe  bors  de  l'àme.  » 

«  Mais  une  difficulté  se  présente,  ajoute-t-il,  car  certains 
prétendent  que  le  temps  existe,  dans  la  réalité  des  choses, 
par  l'instant  présent  [mine]  ;  mais  cela  est  faux,  car,  alors  que 
l'instant  présent  existe,  il  est  impossible  que  le  temps  soit  ;  je 
dis  donc  que  le  temps  tient  son  existence  de  ses  parties  et  non 
pas  de  l'instant  présent,  de  même  que  la  ligne  ne  tient  pas  du 
point  l'existence  qu'elle  a  dans  la  nature  des  choses.  » 

Ces  dernières  lignes  ne  visent  sans  doute  pas  Jean  de  Bas- 
sols, mais  bien  Pierre  Auriol  et  ses  partisans.  En  son  Commen- 
taire sur  le  second  livre  des  Sentences,  en  effet,  Pierre  Auriol 
avait  donné  une  théorie  du  temps  (2)  dont  nous  demanderons 
à  Jean  le  Chanoine  de  nous  fournir  le  résumé. 

Le  temps,  au  gré  d'Auriol  (3),  «  ce  n'est  pas  autre  chose  que 
le  passé  et  le  futur  auquel  vient  s'adjoindre  une  certaine  conti- 
nuité »  ;  le  passé,  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  ce  qui 
est  avant  le  présent  et  le  futur. 

La  continuité  entre  le  passé  et  le  futur,  qui  seule  constitue 
le  temps,  est  assurée  par  l'instant  présent  (nimc)  (4).  Il  y  a, 
d'ailleurs,  en  toute  la  durée,  un  seul  instant  présent  qui,  tou- 
jours, demeure  substantiellement  le  même,  comme  le  point 

(i)  Francisci  de  Mayronis  Op.  laud.,  lib.  II,  dist.  XIV,  quaest.  X,  éd.  cit.,  fol. 
132,  col.  b. 

(2,  Pkthi  .\lreoli  Vertjerii,  Ordinis  Minorum.  Archiepiscopi  .\quensis  S.  U.  E. 
Cardinalis.  Commentariorum  in  Secundum  Librum  Senlentiarum.  Tomus  secun- 
dus  (en  réalité  Tomus  vnicus).  Romap,  Ex  Typographie  Aloysij  Zanetti.  MDCV. 
Distlnctio  secunda,  quœst.  prima. 

(3)  JoANNis  GANOwrci  Quœstiones  super  VIII  libros  Pfn/sicorum  ;  lib.I  V,  quaest. 
V,  art.  I  ;  éd.  Venetiis,  1520,  fol.  43,  col.  c.  —  Cf.  Pétri  Aureoli  Op.  laud., 
quœst.  cit.,  art.  I  :  Utrum  tenipus  sit  duratio  vel  successio,  sive  quantitas 
continua,  vel  discreta.  Ed.  cit,  p.  33,  col.  a. 

(4)  JoANNrs  Canonici  Op.  laud.,  lib.  IV,  qua;st.  VI,  art.  I  ;  éd.  cit.,  fol.  4.'J, 
col.  c.  —  Cf.  Petui  Aureoli  Op.  laud.,  quoist.  cit.,  art.  V  :  Utrum  sit  idem  nunc 
in  toto  tempore. 
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qui  décrit  une  ligne  demeure  toujours  le  même  point,  comme 
un  mobile  qui  change  de  lieu  demeure  toujours  le  même 
mobile. 

Fort  de  cette  doctrine,  qu'il  regarde  avec  raison  comme  con- 
forme au  sentiment  d'Aristote,  Auriol  déclare  (1)  qu'à  son 
avis,  ((  le  temps  n'existe  pas  hors  de  l'àme  ».  «  Il  imagine  que 
l'existence  du  temps  provient  de  l'àme  de  la  même  manière  que 
le  mathématicien  imagine  que  le  point  géométrique,  en  glis- 
sant, cause  une  ligne.  Lorsque  le  mathématicien  veut  imagi- 
ner une  ligne  droite,  il  imagine  qu'un  point  glisse  en  droite 
ligne  ;  lorsqu'il  veut  imaginer  un  cercle,  il  conçoit  un  glisse- 
ment circulaire  d'un  point.  Ainsi,  au  gré  d'Aristote,  en  est-il 
de  l'instant;  si  je  veux  mettre  en  acte  le  temps  passé,  j'ima- 
ginerai qu'un  instant  présent  {mtnc)  glisse  jusqu'à  tel  présent 
[prdBsens)  que  j'ai  marqué  ;  de  même,  si  je  veux  mettre  en 
acte  le  temps  futur,  j'imaginerai  qu'un  certain  invisible  glisse 
à  partir  de  l'état  que  voici  [ab  isto  mtilato  es.se)  en  allant  tou- 
jours vers  l'avenir.  Et  c'est  ce  glissement  môme  qui  est  le 
temps  [et  ille  fluxus  est  ipsum  tempus)  (2).  » 

Ce  glissement  d'un  état  présent  indestructible,  qui  constitue 
le  temps,  n'est  rien  hors  de  l'esprit  qui  le  conçoit  ;  de  môme 
que  la  trajectoire  d'un  point  n'est  rien  hors  de  l'imagination 
du  géomètre. 

Dans  l'âme  qui  le  conçoit,  ce  temps  peut  être  considéré  de 
deux  manières,  comme  quantité  indéterminée  ou  comme  quan- 
tité mesurée  et  réduite  en  nombres  (3).  Lorsque  je  parle  sim- 
plement d'une  ligne,  d'une  surface,  je  conçois  des  grandeurs 
indéterminées  ;  une  ligne  de  deux  coudées  ou  de  trois  coudées, 
au  contraire,  est  une  grandeur  que  la  mesure  a  réduite  en 
nombre.  Ainsi  en  est-il  du  temps  ;  je  puis  concevoir  le  temps 
d'une  manière  indéterminée;  je  puis  aussi  considérer  un  temps 
mesuré  et  réduit  en  nombres,  un  temps  de  tant  d'années  ou  de 
tant  de  mois  ou  de  tant  de  jours. 

(1)  Pétri  Aureoli  Op.  laiid.,  qiuvst.  cit.,  art.  V  :  Utrum  sit  idem  mmc  in  toto 
tempore.  Éd.  cit.,  p.  44,  col.  a. 

(2)  Les  propres  paroles  de  Pierre  Auriol  (loc.  cit.)  sont  :  «  I.^le  fluxus  illius 
indivisil)ilis,  sive  /lu.vus  illhi.s  prius  huliuisiliilis,  est  ipsum  lempus.  » 

(3)  JoANNis  Canonîci  Op.  laud.,  lib.  IV,  quœst.  V,  2^  dubitatio  ;  éd.  cit., 
fol.  44,  col.  b.  —  Cf.  Pétri  Aureoli  Op.  land.,  quœst.  cit.,  art.  I  ;  éd.  cit..  p.  35. 
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Considéré  d'une  manière  inilélenninée,  le  temps  est  une 
grandeur  continue  ;  «  il  n'est  pas  autre  chose,  en  effet,  qu'une 
succession;  mais  toute  succession  est  grandeur  continue,  car 
la  succession,  c'est  une  certaine  chose  qui  précède  et  une  cer- 
taine chose  qui  suit  se  continuant  l'une  l'autre  en  un  terme 
commun;  c'est  le  passé  et  le  futur  se  continuant  l'un  l'autre 
dans  le  présent  ». 

Toute  grandeur  mesurée,  au  contraire,  est  composée  de  con- 
tinu et  de  discontinu  ;  elle  implique  à  la  fois,  en  effet,  conti- 
nuité et  nomhre  ;  ainsi  en  est-il  du  temps  mesuré  ;  c'est  une 
grandeur  composée  de  continu  et  de  discontinu. 

Telle  est,  esquissée  à  grands  traits,  la  doctrine  que  Pierre 
Auriol  professait  au  sujet  du  temps. 

((  Elle  est  manifestement  fausse,  dit  Jean  le  Chanoine  (4), 
en  ce  qu'elle  dit  que  le  temps  tient  de  l'âme  son  existence; 
cette  proposition,  en  effet,  a  été  réfutée  en  la  précédente  ques- 
tion ;  c'est,  en  outre,  un  article  excommunié  à  Paris  par 
l'évèque  de  Paris  et  par  toute  l'Université  ;  ils  ont  déclaré  qu'il 
était  erroné  de  prétendre  que  Vrevum  et  le  temps  existassent 
en  la  seule  conception  de  notre  àme.  » 

C'est  peut-être  pour  échapper  aux  atteintes  de  cette  condam- 
nation, tout  en  gardant  l'essentiel  de  la  théorie  de  Pierre 
Auriol,  que  certains  maîtres  (2)  attribuaient  au  temps  une 
entité  complexe,  présentant  un  élément  matériel  et  un  élément 
formel  ;  qu'ils  le  regardaient  comme  ayant,  hors  de  l'intel- 
ligence, une  existence  matérielle,  et  comme  tenant  de  l'intel- 
ligence son  existence  formelle. 

Parmi  ces  maîtres,  se  trouvait  un  certain  François  Bleth  dont 
Jean  le  Chanoine  nous  a  seul  conservé  le  nom  et  l'opinion. 
François  Bleth  disait  donc  «  que  la  continuité  ou  continuation 
est,  dans  le  temps,  quelque  chose  de  matériel,  tandis  que  la 
distinction  [discretio)  est  quelque  cliose  de  formel  ;  le  premier 
caractère  ne  provient  pas  de  l'âme,  mais  le  second  en  provient, 
en  sorte  que  l'entité  du  temps  se  forme  par  l'intégration  de  ces 
deox  éléments.  » 

(1)  JoANNis  Canoxici  Op.  laud..  lib.  IV,  qnaest.  VI,  art.  I  ;  éd.  cit.,  fol.  45,  col.  c. 

(2)  JoASNis   Cakoxici    Op.   laud.,  lib.   IV,  quaist.    V,  art.    U  :   éd.   cit.,  fol.   i3, 
col  G.  et  d. 
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Jean  le  Chanoine  n'admettra  pas  cette  doctrine  de  François 
Bleth  ;  la  continuité  et  la  discontinuité  sont  deux  subdivisions 
d'un  même  genre  ;  il  n'est  pas  possible  que  l'une  joue  le  rôle 
de  matière  et  l'autre  le  rôle  de  forme  à  l'égard  d'une  même 
entité.  D'ailleurs,  si  Pierre  Auriol  place  en  l'âme  l'existence 
tout  entière  du  temps,  si  François  Dleth  fait,  du  temps,  une 
entité  mixte  dont  la  matière  est  extérieure  et  la  forme  intérieure 
à  l'intelligence,  il  veut,  lui,  que  «  d'une  manière  formelle,  et 
par  toute  son  entité,  le  temps  existe  hors  de  notre  âme  ».  Mais 
en  dépit  de  ces  divergences  entre  le  Chanoine  et  ses  prédéces- 
seurs, nous  retrouverons  beaucoup  de  la  pensée  de  ceux-ci  et, 
particulièrement,  de  François  Bleth,  dans  la  remarquable 
théorie  du  mouvement  et  du  temps  que  nous  allons  entendre 
de  sa  bouche. 


III 

Le  mouvement  et  le  temps  considérés  comme  réalités 

COULANTES  (suitc).    —  JeAN   LE  ChaNOINE. 

Commençons  par  le  mouvement  ;  ce  sera  suivre  l'ordre 
même  des  Questions  que  Jean  le  Chanoine  discute  à  propos  de 
la  Physique  d'Aristote. 

Fixons  d'abord  le  sens  des  termes  dont  notre  auteur  fait 
usage.  Nous  le  ferons  sans  peine  à  l'aide  du  texte  suivant  (1)  : 
«  Le  Commentateur  rapporte  deux  opinions  au  sujet  du  mou- 
vement ;  la  première,  que  le  mouvement  est  l'écoulement  de 
la  forme  {fluxus  forime)  ;  la  seconde,  que  le  mouvement  est 
la  forme  môme  qui  s'écoule  [forma  fluens)  ;  la  première  opi- 
nion, dit-il,  est  plus  répandue,  mais  la  seconde  est  plus  vraie.  » 
Nous  voyons  par  là  que  notre  Chanoine  emploie  les  termes 
fluxus  formai,  forma  fluens,  dans  le  sens  oi:i  François  de  Mey- 
ronnes  en  fait  usage. 

La  première  proposition  qu'il  formule  au  sujet  du  mouve- 
ment est  la  suivante  (2)  : 

(1)  JoANNis   Gaxonici   Op.    laucL,    lib.  111,    qu.TSt.    I,    art.    1  ;   éd.  cit.,  fol.  34, 
col.  b. 

(2)  Jean  i.e  Chanoine,  loc.  cit.,  éd.  cit..  fol.  34,  col.  a  et  b. 
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«  Le  mouvement  se  distingue  essentiellement  et  réellement 
du  terme  auquel  il  tend...  En  effet,  aucune  entité  formellement 
successive  ne  peut  être  identique  à  une  entité  formellement 
permanente;  or  le  mouvement  est  une  entité  formellement 
successive  et  son  terme  est  une  entité  formellement  perma- 
nente... Le  mouvement  n'est  pas  la  forme  à  laquelle  il  tend, 
ni  les  diverses  parties  de  cette  forme  qui  se  succèdent  les  unes 
aux  autres.  » 

Le  mouvement  n'est  donc  pas  la  forme  même  qui  s'écoule, 
la  forma  fiiiens  ;  dès  lors,  selon  le  dilemme  posé  par  Averroès, 
il  faut,  semble-t-il,  déclarer  qu'il  est  l'écoulement  même  de 
cette  forme,  le  fluxus  formœ,  et  adopter  la  formule  de  Fran- 
çois de  Meyronnes.  Celte  formule,  cependant,  Jean  le  Chanoine 
la  rejette  également  :  «  Le  mouvement,  dit-il  (1),  n'est  pas 
l'écoulement  même  de  la  forme  ;  cet  écoulement,  en  effet,  ce 
n'est  pas  autre  chose  que  la  succession  [des  parties  de  la  forme 
acquise]  dans  l'ordre  où  elles  se  précèdent  et  se  suivent  [sitc- 
cessiu  secundum  prius  et  posterius),  dans  l'ordre  où  celle  qui 
suit  vient  après  celle  qui  précède.  »  C'est  bien  là,  en  effet,  la 
définition  que  François  de  Meyronnes  donnait  de  l'écoulement 
de  la  forme.  «  Mais,  poursuit  le  Chanoine,  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit  ne  sont  pas  le  mouvement  même,  car  ce  sont  choses 
qui  existent  dans  le  mouvement  qui  leur  sert  de  sujet.  »> 

Qu'est-ce  donc  que  le  mouvement?  Une  entité  particulière 
qui  n'est  ni  la  forme  môme  qui  s'écoule  ni  le  simple  écoule- 
ment de  cette  forme.  Quels  sont  les  caractères  de  cette  entité 
formellement  successive,  notre  auteur  va  nous  le  dire  ;  ce  sera 
la  partie  la  plus  remarquable  de  sa  théorie. 

a  11  nous  reste  deux  choses  à  voir  (2)  :  En  premier  lieu, 
quel  est  le  mode  d'existence  du  mouvement.  En  second  lieu, 
si  le  mouvement  existe  hors  de  l'âme. 

»  Touchant  la  première  question,  je  poserai  quelques  affir- 
mations dont  voici  la  première  : 

»  L'entité  et  l'unité  d'un  continu  quelconque  consistent  en 
ceci  que  les  parties  de  ce  continu  se  soudent  suivant  un  indi- 
visible...   Cet  indivisible  existe   seulement  en  puissance;  du 

(1)  Jean  le  Gh.woixe,  loc.  cit.,  éd.  cit.,  fol.  34,  col.  b. 

(2)  JoA.Nsis  Cano.mci  QuîEst.  cit.,   art.  III  ;    éd.  cit.,  fol.  34,  col.  d,  et  fol.  o:J, 
col.  a. 
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moment  qu'on  lo  met  en  acte,  la  continuité  des  parties  prend 
fin.  C'est  là  une  nature  commune  au  continu  permanent  aussi 
bien  qu'au  continu  successif.  »  Que  Ton  songe  à  deux  parties 
d'une  ligne  et  au  point  par  lequel  elles  se  soudent  lune 
à  l'autre,  et  la  pensée  de  notre  auteur  se  laissera  clairement 
apercevoir.  Cependant,  une  faute  de  rédaction  s'y  est  glissée, 
comme  la  suite  le  fera  aisément  reconnaître.  Il  est  vrai  qu'en 
tout  continu,  qu'il  soit  permanent  ou  successif,  les  parties  se 
soudent  les  unes  aux  autres  par  un  indivisible.  Mais  c'est  seule- 
ment pour  les  continus  permanents  que  l'on  doit  ajouter  :  Cet 
indivisible  n'existe  qu'en  puissance  ;  sa  mise  en  acte  rompt  la 
continuité  des  parties.  Des  continus  successifs,  l'auteur  va,  de 
suite,  nous  dire  le  contraire  ;  écoutons-le  : 

«  Seconde  proposition  :  Il  n'en  va  pas  d'une  chose  successive 
de  la  même  façon  que  d'une  chose  permanente.  L'existence 
d'une  quantité  permanente  exige  que  toutes  les  parties  de  cette 
quantité  soient  en  acte,  et  cela  simultanément.  Il  n'en  va  pas 
ainsi  d'une  chose  successive  ;  elle  ne  requiert  pas  ses  parties 
toutes  ensemble;  il  y  a  plus  :  La  simultanéité  de  ses  parties 
lui  répugne  formellement.  Une  chose  successive  consiste  en 
ceci,  que  toutes  ses  parties  soient  en  un  certain  acte  non  pas 
simultané,  mais  successif,  en  un  certain  acte  de  continuité  et  de 
soudure  ;  toutes  les  parties  de  cette  chose  successive  se  conti- 
nuent, en  effet,  les  unes  les  autres,  se  soudent  les  unes  aux 
autres  suivant  un  certain  indivisible. 

»  Trosième  proposition  :  C'est  par  suite  de  l'existence  en 
acte  de  cet  indivisible  qni  soude  les  unes  aux  autres  les  diverses 
parties  d'une  chose  successive  que  Ton  dit  de  cette  chose  qu'elle 
existe.  Par  le  fait,  dis-je,  qu'un  instant  existe  en  acte,  on  dit 
que  le  temps  dont  il  est  la  soudure  exisie  en  acte;  ce  n'est  pas, 
toutefois,  qu'une  partie  quelconque  de  ce  temps  existe  d'une 
manière  actuelle,  car  toute  partie  du  temps  est  faite  ou  à  faire, 
en  sorte  qu'aucune  de  ces  parties  n'est  en  acte  ;  mais  on  dit  du 
tem[>s  tout  entier  qu'i'l  existe  par  suite  de  l'existence  de  l'indi- 
visible qui  en  soude  les  parties,  et  cela  en  raison  même  de 
cette  continu ité...  Bien  que  l'instant  ne  soit  pas  le  temps  et  que 
l'état  instantané  (rnutatum  esse)  ne  soit  pas  le  mouvement,  c'est 
par  l'existence  de  ces  indivisibles  que  l'on  dit    du  temps  et  du 
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mouvement  qu'ils  existent.  Ainsi  voici  une  proposition  qui  est 
vraie  :  Je  cours  à  cet  instant  présent  ;  cependant,  l'action  de 
courir  ne  se  trouve  pas  en  moi  à  cet  instant.  On  dit  que  l'action 
de  courir  se  trouve  actuellement  en  moi  ;  cependant,  aucune 
partie  de  cette  action  n'existe  en  moi,  car  toute  partie  de  la 
course  est  déjà  achevée  ou  est  encore  à  accomplir;  mais  cette 
action  réside  en  moi,  parce  que  les  parties  de  cette  action  se  con- 
tinuent et  se  suivent  les  unes  les  autres  d'une  manière  actuelle  ; 
par  suite  de  l'existence  d'un  certain  indivisible  qui, soude  entre 
elles  ces  parties,  on  dit  de  l'action  de  courir  qu'elle  réside  actuel- 
lement en  moi.  » 

Arrêtons-nous  un  instant,  et  résumons  ce  que  nous  venons  de 
lire. 

Pour  qu'une  ligne  existe  d'uno  manière  actuelle,  il  faut  que 
toutes  les  parties  de  cette  ligne  existent  simultanément  d'une 
manière  actuelle;  ces  parties,  dans  la  ligne  continue,  se  sou- 
dent l'une  à  l'autre  par  un  point  indivisible  qui  existe  seule- 
ment en  puissance  ;  mettre  ce  point  en  acte,  le  marquer,  c'est 
interrompre  la  continuité  de  la  ligne,  c'est  la  couper.  11  en  est 
ainsi,  mutatis  mutandis,  de  toutes  les  réalités  continues  et  per- 
manentes. 

L'existence  actuelle  s'entend  d'nne  toute  autre  manière  d'une 
réalité  continue,  mais  essentiellement  successive,  comme  le 
mouvement  ou  le  temps  ;  des  parties  d'un  tel  continu,  les  unes 
sont  accomplies,  passées  ;  les  autres  demeurent  à  accomplir, 
sont  futures  ;  il  serait  donc  contradictoire  de  prétendre  que 
toutes  les  parties  d'un  tel  continu  existent  simultanément. 

On  dit,  cependant,  d'un  tel  continu  essentiellement  successif 
qu'il  existe  actuellement,  et  voici  ce  que  ce  terme  signifie  :  Un 
temps  existe  d'une  manière  actuelle  lorsque  le  passé  de  ce  temps 
se  continue  sans  interruption  avec  le  futur.  Un  mouvement 
existe  d'une  manière  actuelle  lorsque  la  partie  déjà  accomplie 
de  ce  mouvement  se  soude  sans  discontinuité  à  la  partie  qui 
demeure  à  accomplir.  Poser  l'existence  actuelle  d'une  entité 
successive  c'est  donc,  purement  et  simplement,  afiirmer  qu'il 
n'y  a,  dans  cette  entité,  aucune  séparation,  aucune  coupure 
entre  ce  qui  est  fait  et  ce  qui  est  à  faire. 

Entre  le  passé  et  le  futur,  la  soudure  se    fait   par  un  iudivi- 
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siblc,  l'instant  présent  [niuic).  Entre  la  partie  déjà  accomplie 
d'un  mouvement  et  la  partie  qui  demeure  à  accomplir,  la  sou- 
dure se  fait  par  un  indivisible,  l'état  instantané  [mutatum  esse). 
Au  lieu  de  dire  qu'en  un  continu  successif,  ce  qui  est  fait  et 
ce  qui  reste  à  faire  se  soudent  entre  eux  sans  discontinuité,  ce 
qui  constitue  l'existence  actuelle  de  cette  entité  successive,  on 
peut  aussi  bien  dire  que  l'indivisible  qui  assure  cette  soudure 
continue  existe  d'une  manière  actuelle.  11  reviendra  donc  au 
même  de  dire  qu'un  temps  existe  d'une  manière  actuelle  ou 
bien  que  l'instant  présent  [mine]  de  ce  temps  existe  d'une 
manière  actuelle;  que  tel  mouvement  s'accomplit  actuellement 
ou  bien  que  tel  mutatum  esse  est  actuellement  réalisé. 

Les  mots  dicitiir,  denominatur,  qui  reviennent,  à  chaque 
instant,  au  cours  de  l'exposé  de  Jean  le  Chanoine,  marquent 
assez  qu'en  son  esprit,  il  s'agit  ici  de  définitions  de  mots;  il 
s'agit  de  fixer  le  sens  que  le  terme  exister  actuellement  prend 
pour  une  réalité  purement  successive  et  pour  l'indivisible  qui 
lui  correspond. 

Venons  maintenant  à  la  seconde  question  que  notre  auteur 
se  propose  d'examiner  (1)  :  Le  mouvement  existe-t-il  seule- 
ment dans  l'intelligence  ou  bien  existe-t-il  hors  de  notre 
esprit  ? 

«  Au  sujet  de  cette  seconde  question,  voici  la  distinction  que 

je  pose  : 

«  11  y  a,  dans  le  mouvement,  trois  choses  à  considérer  :  1°  Sa 
continuité  [contimntiu)  par  laquelle  son  écoulement  ne  connaît 
ni  cessation  ni  arrêt  ni  défaut.  2°  Ce  qui,  de  ce  mouvement,  est 
déjà  accompli,  en  le  regardant  comme  distinct,  comme  séparé, 
comme  coupé,  pour  ainsi  di'ie,  de  ce  qui  reste  à  accomplir. 
3°  A  la  fois  ce  qui  est  accompli  et  ce  qui  demeure  à  accomplir, 
en  les  regardant  comme  se  continuant  l'un  l'autre,  dans  la  réa- 
lité, parce  qu'il  y  a  d'instantané  dans  le  mouvement  [ad  illud 
quod  stat  de  eo),  et  comme  étant  distingués  [discreta]  par  la 
raison  en  partie  qui  précède  et  partie  qui  suit. 

»  Selon  cette  distinction,  je  formule  trois  propositions,  dont 
voici  la  première  : 

(1)  Jean  le  Ciianoink,  loc.  cil.  ;  éd.  cit.,  fol.  ;U,  col.  d,  et  fol.  3:i,  col.  a. 
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»  Quant  à  sa  nature  formelle,  quant  à  l'existence  qui  lui  con- 
fère la  conlinuit(^,  ou,  en  d'autres  termes,  lorsqu'on  le  consi- 
dère de  la  première  manière,  le  temps  existe  hors  de  l'âme... 

»  Seconde  proposition  :  Si  l'on  considère  le  mouvement  selon 
son  existence  coupée  [en  mouvement  accompli  et  mouvement 
à  accomplir]  {esse  disa^etum),  il  tient  son  existence  de  l'âme  ; 
j'entends  par  là  que  cette  existence  coupée,  c'est  de  l'âme  seule 
qu'il  la  tient;  c'est  un  acte  de  l'intelligence  qui  le  pose  en  cette 
existence-là,  encore  que  le  substratimi  en  soit  dans  la  réalité  des 
choses.  En  voici  la  preuve  :  Dans  ime  chose  à  laquelle  la  con- 
tinuité convient  par  nature,  la  séparation  [discretio]  ne  saurait 
résider  par  nature.  Or,  par  nature,  la  continuité  est  inhérente 
au  mouvement,  car  ce  n'est  pas  un  acte  de  l'intelligence  que  les 
diverses  parties  du  mouvement  se  continuent  les  unes  les  autres 
et  se  soudenl.  entre  elles... 

»  Troisième  proposition  :  Si  on  le  prend  de  la  troisième 
manière,  le  mouvement  existe  à  la  fois  dans  l'âme  et  hors  de 
l'a  me;  par  son  existence  coupée  [esse  discretum),  il  est  dans 
l'âme;  par  son  existence  continue  [esse  contimium),  il  est  hors 
de  l'âme.  Cela  est  évident  par  les  deux  premières  propositions 
dont  celle-ci  dépend  et  découle.  » 

Parfaitement  clair  est  ce  texte  ;  mais  si  l'on  souhaitait  de 
l'éclaircir  encore,  il  suffirait  de  s'adresser  à  Jean  le  Chanoine 
lui-même  et  de  l'entendre  répétera  propos  du  temps  (1)  ce  qu'il 
vient  de  dire  du  mouvement. 

«  Sachons  que  le  temps  peut  être  considéré  de  deux 
manières. 

»  En  premier  lieu,  il  peut  être  considéré  quant  à  sa  conti- 
nuité, quant  à  son  extension  qui  s'écoule  sans  cesse  {exlensio 
in  fluxu  continua);  touchant  cette  continuité  du  temps,  notre 
âme  n'a  aucune  action. 

»  En  second  lieu,  on  peut  le  considérer  en  ayant  égard  à  sa 
séparation  [discrelio);  on  peut  le  couper,  et  distinguer  le  passé, 
que  l'on  regarde  comme  acquis  et  franchi,  du  futur,  regardé 
comme  étant  encore  à  venir  ;  on  peut  considérer  chacune  de 


(1)  JoAXNis   Canonici   op.   laucL,  lib.    IV.    qua^st.    V,  art.   Il  ;   éJ.  cit.,    fol.    »3, 
col.  d. 
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ces  deux  parties  [le  passé  et  le  futur!  en  tant  que  bornée  par 
ses  termes  propres,  prendre  le  passé  en  tant  qu'il  est  passé  et 
le  futur  en  tant  qu'il  est  futur,  sans  considérer  aucunement 
leur  connexion  mutuelle  dans  le  présent  indivisible  ;  de  cette 
manière,  le  temps  a  la  nature  des  choses  discontinues.  De  cette 
manière,  aussi,  Tàme  ne  se  comporte  pas  seulement  à  l'égard 
de  ces  deux  parties  comme  à  l'égard  de  choses  dont  elle  a  con- 
naissance, mais  comme  à  l'égard  de  choses  qu'elle  a  elle-même 
posées  en  cette  existence  découpée,  discontinue  et  connais- 
sable  ;  en  effet,  c'est  de  l'âme  seule  que  le  temps  tient  cette 
discontinuité  et  coupure...  \^  temps,  par  sa  nature  réelle,  est 
doué  decuntinuité  ;  il  est  donc  impossible  que  la  discontinuité 
lui  soit  inhérente  par  sa  nature  réelle.  Partant,  cette  disconti- 
nuité est,  pour  le  temps,  chose  accidentelle.  —  Isto  modo  anima 
se  habet  adista,  non  solum  ut  cognita  siint  ah  ea,  sed  quasi  in 
tali  esse  cognoscibiIi,pr6eciso  et  discreto  posita.  Talem  enim  dis- 
cretinnem  et prœcisionem  non  habet  nisiab  am?na...  TetJipori  ex 
natiira  j'ei  inest  continuitas  ;  ergo  impossibile  est  quod  sibi  ex 
natura  rei  insit  discretio.  Ista  igitur  discretio  accidit  tem- 
pori.  » 

Telle  est,  au  sujet  de  l'essence  du  mouvement  et  du  temps, 
la  doctrine  que  l'Ecole  scotiste  a  élaborée  et  qui,  dans  les  Qîies- 
tions  de  Jean  le  Chanoine,  a  pris  sa  forme  définitive.  Il  est 
impossible,  croyons-nous,  de  lire  l'exposé  de  cette  doctrine 
sans  se  souvenir  de  la  théorie  que  Damascius  avait  développée 
au  sujet  du  temps  et  du  mouvement,  et  que  Simplicius  nous 
a  conservée.  L'iniluence  de  Simplicius,  si  reconnaissable  en  ce 
que  les  Scolistes  et  les  Occamistes  ont  enseigné  au  sujet  du  lieu- 
se fait  également  sentir  ici.  Cette  inlluence  fut  certainement 
très  grande  au  commencement  du  xiv''  siècle  ;  au  moment  où, 
sur  nombre  de  points,  les  philosophes  délaissaient  la  pensée 
péripatéticienne,  elle  leur  fournit,  à  maintes  reprises,  des  solu- 
tions propres  à  remplacer  les  thèses,  reconnues  insoutenables, 
d'Aristote  et  d'Averrocs. 

Bien  que  la  théorie  du  temps  et  du  mouvement  développée 
par  Jean  le  Chanoine  soit  d'inspiration  néo-platonicienne,  elle 
n'atteint  cependant  pas  le  terme  où  cette  inspiration  la  pousse- 
rait ;  elle  ne  va  pas  jusqu'à  faire  du  temps  une  réalité  distincte 
des  choses  changeantes  et  mobiles. 
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«  Le  temps  »,  au  gré  du  Chanoine  (1).  «  ne  se  distingue  pas 
réellement  du  mouvement  dans  lequel  il  existe.  »  La  preuve  en 
est  que,  par  aucune  puissance,  fût-ce  celle  de  Dieu,  le  mouve- 
ment ne  pourrait  être  réalisé  sans  que  le  temps  le  fût.  «  Le 
temps  est  une  passion  du  mouvement,  et  aucune  passion  n'est 
réellement  distincte  du  sujet  qu'elle  affecte...  Mais  le  temps  est 
formellement  distinct  du  mouvement,  car  la  passion  se  distin- 
gue formellement  de  son  sujet...  Matériellement  donc,  le  temps 
et  le  mouvement  sont  une  chose,  mais-,  formellement,  ils  sont 
distincts.  » 

Ce  que  Fou  vient  de  dire  du  temps  et  du  mouvement,  on  le 
peut,  d'ailleurs,  répéter  de  l'instant  et  de  l'état  instantané 
{mutatum  esse]. 

Avec  des  nuances,  nous  avons  vu  tous  les  disciples  de  Duns 
Scot  s'accorder,  au  sujet  de  la  nature  du  mouvement,  en  une 
même  proposition  :  Le  mouvement  n'est  pas  une  simple  série 
d'états  pris,  les  uns  après  les  autres,  par  une  réalité  perma- 
nente ;  il  est  une  réalité  essentiellement  successive  et  coulante. 
En  l'Ecole  du  Docteur  Subtil,  une  seule  voix  discordante  se  fait 
entendre  ;  c'est  celle  d'Antonio  d'Andrès. 

Antonio  d'Andrès  a  composé  un  traité  Sur  les  trois  princi- 
pes (2)  dont  la  Métaphysique  aristotélicienne  compose  toutes 
choses  :  La  matière,  la  forme  et  la  privation  ;  ce  Traité  des 
trois  pinncipes  eut,  au  Moyen-Age,  une  grande  célébrité. 

Au  début  de  ce  traité,  Antonio  d'Andrès  examine  «  si  la 
mobilité  est  le  sujet  de  la  Science  physique  »  et  l'examen  de 
cette  question  le  conduit  à  analyser  la  nature  du  mouvement. 

Le  mouvement  local  est,  formellement,  un  rapport  ;  c'est,  en 
effet,  un  mouvement  vers  Vuhi,  et  Vubi  lui-même  est  formel- 
lement un  rapport.  Les  autres  mouvements  sont  des  formes 
absolues;  ces  mouvements,  en  effet,  tendent  à  l'acquisition  de 
la  substance,  de  la  quantité  ou  de  la  qualité  qui  sont,  formelle- 


(1)  JoANNis  Canonici  Op.  laiul.,  lib.  IV,  quu'st.  V,  3*  dubitalio  ;  éd.  cit.,  fol.  44, 
coh.  c  et  d. 

(2)  Tria  pr'mcipia  clarissimi  Doctoius  Antomi  Xsnr.EE  secundinn  doctrinam  doc- 
loris  subtilis  Scott.  Nec  non  et  expositio  Fhancisci  .Mayuohis  doctoius  ii.i.l'mixati 
super  oclo  lihro.s  phisicorum  valde  utilis  et  hrevis  Juj/a  Ari.  proposiliones  et 
demonstraliones,  et  formai! taies  zivsdem.  Colophon  :  Impressiiin  in  incllta  Civitate 
Ferrarie  régnante  Hercule  Duce  secundo  per  Magistruni  Laurencium  de  rubeis  de 
Valentia.  Anne  domini  MCGCCLXXXX.  V  Idus  .Madii. 
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ment,  quoique  chose  d'absolu.  «  Or,  je  tiens  que  le  mouve- 
ment ne  diffère  pas  réellement  de  la  forme  à  laquelle  il  tend  ; 
c'es^  ce  que  le  Commentateur  affirme  explicitement,  au  troi- 
sième livre  des  Physiques,  lorsqu'il  dit  :  Il  y  a  deux  opinions  | 
touchant  le  mouvement  :  l'une  qui  est  l'écoulement  de  la  forme, 
l'autre  qu'il  est  la  forme  même  qui  s'écoule  ;  la  première  est 
plus  répandue,  ajoute-t-il,  mais  la  seconde  est  plus  proche  de 
la  vérité.  » 

Par  ces  déclarations,  qui  refusent  à  Vesse  continitativum  du 
mouvement  toute  réalité  distincte  de  Yesse  discretiim,  Antonio 
d'Andrès  rejette  la  doctrine  scotiste  et  fraye  la  voie  aux  théories 
nominalistes. 

Pierre  DUIIEM. 
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CHAPITRE  CINQUIEME 

ÉVOLUTION  DU  SOLEIL  ET  DE  LA  TERRE 

Parmi  tous  les  astres,  dont  nous  essayons  de  deviner  les  plus 
lointaines  origines,  il  en  est  deux  dont  l'histoire  nous  inté- 
resse plus  spécialement,  car  elle  nous  touche  de  plus  près. 
C'est  la  Terre,  que  nous  habitons,  et  le  Soleil,  qui  lui  dis- 
pense la  lumière,  la  chaleur  et  la  vie.  Nous  voudrions  remon- 
ter un  peu  dans  le  passé,  savoir  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  des 
milliers,  ou  môme  des  millions  d'années.  Nous  voudrions 
soulever  un  peu  le  voile  qui  recouvre  l'avenir,  savoir  ce 
qu'ils  seront  dans  des  milliers  ou  des  millions  d'années. 

Nous  voudrions  savoir  depuis  combien  de  temps  la  surface 
de  notre  globe  s'est  affermie,  depuis  combien  de  temps  déjà  la 
vie  y  est  possible,  et  pour  combien  de  temps  encore  ;  pour- 
quoi nos  contrées  virent  autrefois  se  développer  la  végétation 
luxuriante  des  tropiques  et  pourquoi  elles  furent  envahies  dans 
la  suite  par  la  faune  et  les  glaciers  du  pôle.  Nous  nous 
demandons  aussi  i>ar  quel  mécanisme  notre  Soleil  renouvelle 
sa  chaleur  et  entretient  sa  lumière,  qu'il  déverse  libéralement 
sur  la  Terre,  depuis  les  époques  les  plus  reculées.  EcIairait-il 
notre  Terre  longtemps  avant  qu'il  y  eût  des  hommes  pour  le 
contempler;  son  globe  était-il  plus  gros  et  sa  chaleur  plus 
intense;  et  plus  tard,  dans  des  milliers  ou  des  millions  d'an- 
nées, qu'en  sera-t-il  encore?  Autant  de  problèmes  qui  attirent 
notre  attention  autant  que  les  plus  captivants,  et  dont  nous 
voudrions  connaître  les  solutions,  si  elles  sont  possibles. 
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Disons  tout  de  suite  que  les  données  actuelles  permettent  de 
mettre  ces  problèmes  en  équation  et  d'en  déterminer  matlié- 
maliquement  les  solutions,  avec  une  certaine  approximation. 
L'avenir  et  les  progrès  des  sciences  permettront  seuls  d'en  pré- 
ciser davantage  les  résultats.  Tels  qu'ils  sont,  ils  présentent 
déjà  un  très  haut  intérêt  et  se  recommandent  à  l'attention  de 
tous  les  penseurs,  comme  on  pourra  s'en  rendre  compte. 

Avant  d'étudier  scientifiquement,  mathématiquement,  l'his- 
toire du  Soleil  et  de  la  Terre,  nous  étudierons  ce  que  l'on  peut 
savoir  sur  la  condensation  d'une  nébuleuse  et  nous  termine- 
rons par  l'évolution  des  étoiles. 

1.  —  Condensation  d'une  nébuleuse  cosmique.  —  Nous  étu- 
dierons d'abord  le  cas  d'une  nébuleuse  homogène  et  sphérique  ; 
puis  ellipsoïdale  ;  le  cas  d'un  gaz  parfait  ;  enfin  le  cas  général 
de  plusieurs  centres  d'attraction  agissant  les  uns  sur  les 
autres.  —  \.  —  Supposons  d'abord  l'espace  complètement  vide 
et  plaçons-y  une  nébuleuse  régulière  et  homogène.  Nous  pre- 
nons en  somme  un  ensemble  de  particules,  une  poussière  de 
molécules,  que  nous  répartissons  uniformément,  à  distances 
égales  les  unes  des  autres,  à  l'intérieur  d'une  sphère  d'un  rayon 
immense.  Pour  préciser,  nous  prenons  la  matière  qui  constitue 
actuellement  le  Soleil  et  les  planètes  et  nous  la  dispersons 
dans  l'espace  qui  forme  actuellement  à  peu  près  la  sphère  d'ac- 
tion du  Soleil.  La  Terre  est  à  150  millions  de  kilomètres  du 
Soleil,  et  l'étoile  la  plus  rapprochée  est  plus  de  200.000  fois  plus 
loin.  Nous  prenons  la  moitié  de  cette  distance  pour  le  rayon 
d'action  du  Soleil.  Ce  rayon  d'aclioTi  n'est  pas  partout  le  même, 
cardans  une  autre  direction,  l'étoile  la  plus  rapprochée  serait 
beaucoup  plus  éloignée  (1).  De  plus,  les  masses  antagonistes 
des  autres  étoiles  ne  sont  pas  égales  à  celles  du  Soleil,  et 'les^ 
distances  réciproques  ont  certainement  varié.  En  toat  cas,  les 
données  et  les  conditions  actuelles  permettent  une  première 
approximation. 

(1)  Les  étoiles  les  plus  rapprochées  autour  du  Soleil,  dans  les  dillerentes 
directions,  sont  à  une  distance  moyenne  de  HJO.OOO  fois  celle  du  Soleil  à  la 
Terre.  Le  rayon  d'action  réel  serait  plutôt  voisin  de  300. «00.  Nous  avons  pris 
100.000  pour  avoir  un  chiffre  rond,  qui  pernaet  de  corriger  facilement  les  résul- 
tats avec  d'autres  chiffres. 
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Nos  molécules  immobiles  sont  soumises  à  leurs  attractions 
mutuelles.  De  plus,  tout  se  passe  comme  si  chaque  molécule 
était  soumise  uniquement  à  l'attraction  des  molécules  inté- 
rieures à  la  sphère,  dont  le  rayon  est  égal  à  sa  distance  au 
centre.  On  démontre  alors  facilement  que  l'attraction  résul- 
tante, qui  sollicite  chaque  molécule  vers  le  centre,  a  une 
intensité  qui  croît  proportionnellement  avec  la  distance  de  la 
moléctjle  au  centre.  Une  molécule  située  à  une  distance  double 
est  attirée  avec  une  force  double,  prend  une  vitesse  double. 

Dans  ces  conditions,  nos  molécules  mettront  toutes  exacte- 
ment le  même  temps  pour  arriver  au  centre.  Elles  y  arriveront 
toutes  au  même  instant,  en  un  seul  bloc,  avec  des  vitesses 
énormes,  qui  se  transformeront  en  chaleur.  Une  formule  très 
simple,  qui  n'est  autre  que  la  troisième  loi  de  Kepler  généra- 
lisée, nous  montre,  sans  discussion  possible,  que  notre  nébu- 
leuse isolée  aurait  mis  exactement  6  millions  d'années  ponir 
se  condenser  ainsi  en  une  seule  masse  {\). 

Si  de  plus  notre  nébuleuse,  ou  du  moins,  un  lambeau  super- 
ficiel représentant  le  millième  de  la  masse,  avait  été  animé 
d'un  lent,  d'un  très  lent  mouvement  de  rotation,  cette  vitesse 
de  rotation,  au  voisinage  du  centre  aurait  été  accrue  consi- 
dérablement. La  chaleur  énorme  et  la  force  centrifuge  auraient 
forcé  ce  lambeau  tournant  à  se  dilater,  à  s'éloigner  du  centre, 
€t  les  centres  d'attraction,  qui  auraient  pu  s'y  former  pendant 
ci^s  G  millions  d'années,  auraient  constitué  les  planètes  et 
leurs  satellites. 

La  condensation  d'une  nébuleuse  suppose  donc  un  temps 
énorme.  Pour  une  nébuleuse  sphérique  et  homogène,  ce  temps 
dépend  d'ailleurs  uniquement  de  la  densité.  Si  on  avait  une 
masse  quatre  fois  moindre,  ce  temps  serait  deux  fois  plus  lonsg. 
Si  la  même  masse  avait  été  dispersée  dans  un<î  sphère  d'un 
rayon  100  fois  plus  grand,  le  temps  aurait  été  1.000  fois  plus 
^i^nd.  0n  comprend  donc  comment  certains  systèmes  peuvent 

(1)  Si'  on  désigne  le  temps  par  /,  la  distance  par  d,  la  masse  totale  par  il,  la 
deasité  par  p,  oa  a  facUement  les  formules  suivantes,  où  f  M  =  4  -•  en  prenant 
Tannée  et  le  rayon  de  l'orbite  terrestre  pour  unités. 


t  = 


-    /  d^   _  1    /^ 

5\/  -if.M  -  ï\  ■^\r 
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être  encore  à  ki  phase  nébuleuse,  alors  que  d'autres  sont  déjà 
à  la  phase  brillante  d'étoile,  ou  à  la  phase  éteinte  des  planètes. 
Cela  dépendra  de  la  dispersion  primitive  des  éléments,  ainsi 
que  de  la  masse.  Remarquons  ici  que  la  phase  de  formation 
est  d'autant  plus  courte  que  la  masse  est  plus  grande.  Ce  sera 
le  contraire  pour  la  phase  stellaire  brillante. 

Remarquons  encore  que  la  densité  de  notre  nébuleuse  solaire 
aurait  été  10  milliards  de  milliards  de  fois  plus  faible  que 
celle  de  l'air,  c'est-à-dire  que  10  Knv'  n'auraient  pas  contenu 
plus  de  matière  qu'un  mm^  d'air.  Une  nébuleuse  ayant  la  den- 
sité de  l'air,  et  quelque  fût  son  rayon,  se  contracterait  en 
17  heures  environ,  en  supposant  bien  ontendu  les  molécules 
immobiles  au  début. 

2.  —  Supposons  maintenant,  pour  varier  les  hypothèses, 
que  notre  nébuleuse  homogène  ne  soit  plus  sphérique,  mais 
ellipsoïdale .  Nous  savons  que  dans  un  ellipsoïde,  on  distingue 
trois  directions  principales,  et  perpendiculaires  l'une  à  l'autre, 
qui  constituent  les  axes  de  l'ellipsoïde.  L'attraction  résultante, 
qui  agit  sur  chacune  des  molécules,  n'est  plus  dirigée  vers  le 
centre  de  l'ellipsoïde,  ni  exactement  proportionnelle  à  sa  dis- 
tance, mais  si  on  décompose  cette  force  en  trois  autres,  diri- 
gées suivant  les  axes,  ces  composantes  sont  encore  pro- 
portionnelles à  la  distance,  comptée  sur  l'axe.  Parallèlement 
aux  axes,  chacune  des  molécules  va  donc  se  mouvoir  suivant 
une  force  proportionnelle  à  la  distance.  On  démontre  alors, 
comme  dans  le  cas  précédent,  que  si  la  nébuleuse  ellipsoïdale 
est  homogène  au  début,  elle  le  restera  toujours  et  pour  la 
même  raison,  car  à  une  distance  double  la  vitesse  acquise  est 
double. 

Notre  nouvelle  nébuleuse  va  donc  se  concentrer,  comme  la 
nébuleuse  sphérique  et  à  peu  près  dans  le  même  temps,  qui 
ne  dépendra  que  de  la  densité.  Mais  les  éléments  n'iront  pas 
au  centre.  Notre  ellipsoïde,  dont  l'épaisseur,  dans  un  sens,  sui- 
vant l'un  des  axes,  est  plus  petit  que  dans  les  autres  sens,  va 
s'aplatir  de  plus  en  plus,  et  finalement  toutes  les  molécules 
vont  se  réunir,  en  même  temps,  sur  le  môme  plan,  sous  la 
forme  d'un  disque. 
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Si  la  vitesse  de  toutes  les  molécules  était  anéantie  par  le 
choc,  notre  disque  lui-même  continuerait  à  se  concentrer  jus- 
qu'au centre.  Mais  supposons  que  la  plupart  de  nos  molécules 
ne  soient  pas  arrêtées  dans  leur  course,  ou  même  que  toutes 
soient  des  points  géométriques,  qui  ne  peuvent  pas  se  choquer, 
alors  elles  vont  bien  finir  par  se  trouver  sur  le  même  plan, 
sous  la  forme  d'un  disque,  mais  sans  s'y  arrêter.  Elles  vont 
repasser  de  l'autre  côté  en  se  croisant,  s'éloigner  en  reformant 
la  figure  de  l'ellipsoïde,  revenir  et  ainsi  de  suite.  En  somme, 
chaque  molécule  va  osciller  régulièrement  suivant  les  trois 
axes,  et  la  figure  extérieure  de  l'ellipsoïde  va  se  déformer  et 
se  reformer  périodiquement  suivant  le  même  rythme  très  com- 
plexe. 

Les  molécules  situées  sur  les  axes  de  l'ellipsoïde  vont  seules 
passer  en  son  centre.  Toutes  les  autres  décriront  autour  de  ce 
centre  des  trajectoires  complexes,  dérivées  de  l'ellipse,  mais  se 
déformant  constamment.  Nous  avons  ici  un  exemple  de  mou- 
vements de  rotation  autour  d'un  centre,  produits  par  la  seule 
force  d'attraction. 

Supposons  qu'au  lieu  de  nos  millions  de  molécules,  nous 
ayons  des  millions  de  Soleils  répartis  dans  un  espace  vaste 
comme  le  monde  de  la  Voie  Lactée,  et  formant  un  immense 
ellipsoïde  régulier.  Tous  nos  Soleils,  même  en  les  supposant 
immobiles  au  début,  comme  dans  l'hypothèse  générale  de 
Kant,  vont  se  mettre  en  marche,  suivant  les  mêmes  lois  et  les 
mômes  rythmes  que  nos  molécules.  Cette  immense  Voie  Lactée 
va  s'aplatir  lentement  et  régulièrement  jusqu'à  prendre  la 
forme  d'un  disque,  comme  actuellement,  et  englobant  des  mil- 
lions d'étoiles,  qui  vont  ensuite  s'éloigner  les  unes  des 
autres,  puis  se  rapprocher,  dans  des  oscillations  gigantesques 
demandant  des  millions  d'années.  Le  rayon  de  chaque  étoile 
étant  infiniment  petit  par  rapport  à  l'ensemble,  il  n'y  aura 
pas  de  choc.  Dans  cet  ensemble  immense,  on  distinguera 
égaleuient  des  amas  stellaires,  dans  lesquels  il  se  décompose 
et  qui  comprennent  chacun  plusieurs  milliers  d'étoiles.  L'en- 
semble des  étoiles  visibles  ne  serait  autre  chose  que  l'amas 
stellaire  dont  fait  partie  le  Soleil,  et  ces  étoiles  seraient  ainsi 
les  plus  voisines  de  nous.  Chacun  de  ces  amas  stellaires  aurait 
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aussi  un  rythme  d'oscillation  et  de  déformation  qui  lui  serait 
propre,  toujours  suivant  les  mêmes  lois  (1). 

^u  lieu  d'étoiles,  supposons  au  contraire  que  nos  molécules 
soient  remplacées  par  des  éléments  plus  infiniment  petits 
encore,  par  ces  éléments  d'atomes  que  la  physique  nous 
a  révélés  depuis  quelques  années  seulement,  par  ces  électrons 
qui  se  trouvent  au  nombre  d'un  millier  au  moins  dans  l'atome 
d'hydrogène.  Nous  avons  encore  les  mômes  oscillations,  les 
mêmes  vibrations,  les  mêmes  rotations.  Nous  aurons  une  idée 
de  ce  qu'est  l'atome,  de  la  manière  dont  il  agit  autour  de  lui,  en 
rayonnant  des  ondulations,  que  nous  appelons  électriques, 
calorifiques,  chimiques,  lumineuses,  etc.,  suivant  la  fréquence 
plus  ou  moins  considérable  du  nombre  de  leurs  vibrations. 

Mais  dans  les  nébuleuses,  nous  avons  vu  qu'une  oscillation 
complète  exige  des  millions  d'années.  Même  en  supposant  une 
forte  densité,  nous  pourrions  à  peine,  sous  l'action  de  la  gravi- 
tation, produire  des  oscillations  d'une  seconde.  Ici  nous  trou- 
vons des  ondulations  de  plusieurs  millions  à  la  seconde.  Aussi 
nous  les  expliquons  par  l'attraction  électrique,  beaucoup  plus 
puissante,  et  dont  l'attraction  newtonienne  ne  serait  qu'un 
résidu,  un  déchet  qui  se  produit  quand  deux  électricités  con- 
traires se  neutralisent  pour  former  un  atome  matériel. 

Mais  reprenons  notre  nébuleuse  ellipsoïdale,  ou  plus  simple- 
ment la  nébuleuse  sphérique,  et  supposons-la  animée  d'un 
mouvement  de  rotation  uniforme.  La  vitesse  de  rotation  crée 
une  force  centrifuge  opposée  à  l'attraction.  Or  elle  est,  elle 
aussi,  proportionnelle  à  sa  distance  à  l'axe  de  rotation.  L'homo- 
généité est  conservée,  ainsi  que  les  lois  de  concentration  étu- 
diées plus  haut.  La  nébuleuse  va  prendre  la  forme  d'un  ellip- 
soïde de  révolution  de  plus  en  plus  aplati.  Toutes  les  molécules 
vont  se  resserrer  progressivement  et  régulièrement  sur  l'équa- 
teur,  y  former  un  disque  aplati  et  le  traverser.  En  même 
temps  elles  vont  tourner  toutes  ensemble  autour  de  l'axe  de 
rotation,  et  de  plus  en  plus  vite,  en  s'en  rapprochant  de  plus  en 
plus.  11  arrivera  un  moment,  pour  toutes  à  la  fois,  où  la  force 

(1)  Au  moment  du  maximum  de  coocenlration  en  disque,  comme  la  Voie 
Lactée  actuellement,  les  étoiles  seraient  beaucoup  plus  rapprochées  les  unes  des 
autres  qu  à,  rorigioe.  \lai,s  laraas  stellaire  dm  Soleil  ne  parait  pas  très  aplati. 
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centrifuge  fera  équilibre  à  l'attraction.  Elles  continueront 
quand  même  leur  mouvement  de  concentration,  en  vertu  de  la 
vitesse  acquise,  s'arrêteront  toutes  ensemble  quand  elles  auront 
épuisé  leur  vitesse  radiale,  puis  s'éloigneront  de  l'axe  sous  l'ac- 
tion de  leur  force  centrifuge  qui  est  devenue  supérieure  à  l'at- 
traction, et  ainsi  de  suite.  L'ellipsoïde  aplati  suivant  un  disque 
reprendra  une  forme  ellipsoïdale,  pour  se  rentier,  s'allonger, 
puis  s'aplatir  de  nouveau. 

Supposons  quelque  irrégularité  dans  l'ensemble,  quelques 
centres  d'attraction  en  formation,  beaucoup  de  lenteur  dans  le 
mouvement  de  rotation,  nous  aurons  des  traînées  et  des  spires 
allongées,  nous  retrouverons  ainsi  à  peu  près  toutes  les  formes 
des  nébuleuses. 

3.  —  Nous  avons  jusqu'à  présent  supposé  la  densité  homo- 
gène et  uniforme,  et  la  forme  extérieure  seule  variable,  et  très 
variable  depuis  la  forme  aplatie  en  disque  ou  allongée  en 
aiguille,  formes  limites  de  l'ellipsoïde.  Nous  pouvons  supposer 
la  densité  croissante  vers  le  centre,  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance,  comme  elle  le  serait  dans  une  masse  gazeuse 
en  équilibre  à  la  même  température  (1).  Dans  ce  cas,  le  temps 
de  chute  ne  serait  plus  le  même  pour  tous  les  éléments,  mais 
proportionnel  à  leur  distance  au  centre.  Une  molécule  deux 
fois  plus  éloignée  qu'une  autre  mettrait  deux  fois  plus  de  temps 
pour  atteindre  le  centre.  Les  molécules  situées  à  égale  distance 
du  centre  et  de  la  surface  mettraient  moitié  moins  de  temps 
que  celles  de  la  surface.  Ces  dernières,  soumises  à  l'attraction 
de  toute  la  masse,  mettraient  le  même  temps  que  pour  une 
nébuleuse  homogène,  c'est-à-dire  6  millions  d'années  pour  la 
nébuleuse  solaire  s'étendant  à  100.000  fois  la  distance  de  la 
Terre  au  Soleil. 

Dans  notre  nébuleuse,  la  quantité  de  matière  renfermée 
dans  une  sphère  serait  proportionnelle  à  la  longueur  de  son 
rayon,  à  partir  du  centre.  La  masse  qui  se  concentrerait  serait 
donc  proportiannelle  au  temps,  elle  augmenterait  régulièrement 
chaque  année  de  la  même   quantité,  qui   serait  égale  ici  à  la 

(1)  Équilibre  isothermique  des  gaz  parfaits  :  v.  Poincahé,  p.  201. 
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6  millionième  partie  de  la  masse  totale,  ou  à  la  vingtième 
partie  de  la  masse  de  la  Terre.  La  chaleur  produite  aurait  été 
énorme,  mais  elle  se  serait  dispersée  déjà  au  fur  et  à  mesure, 
pendant  6  millions  d'années,  avant  que  la  concentration  et 
que  la  formation  fût  complète.  Dans  l'hypothèse  d'une  nébu- 
leuse homogène  au  contraire,  la  même  quantité  de  chaleur 
est  produite  en  bloc  et  d'un  seul  coup,  au  bout  des  6  millions 
d'années,  sans  aucune  perte  auparavant.  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  un  soleil  formé  d'une  nébuleuse  homogène  aura 
une  vie  beaucoup  plus  longue,  que" celui  qui  proviendra  d'une 
nébuleuse  à  densité  croissante  vers  le  centre. 

4.  —  Jusqu'à  présent  nous  avons  considéré  notre  nébuleuse 
comme  isolée  dans  l'espace.  Il  est  évident  que  notre  Soleil  ne 
s'est  pas  formé  tout  seul,  et  que  les  étoiles  ont  dû  se  former  en 
môme  temps  que  lui,  aux  dépens  d'autres  parties  du  même 
milieu,  qui  ne  se  sont  différenciées  complètement  qu'avec  le 
temps,  au  fur  et  à  mesure  de  l'évolution.  Il  faut  donc  supposer 
une  immense  nébuleuse  occupant  tout  le  champ  des  étoiles, 
s'étendant  peut-être  sans  limite  en  tout  sens.  Rigoureusement 
homogène,  elle  serait  restée  en  équilibre  et  en  repos,  les  attrac- 
tions étant  égales  en  tout  sens.  Supposons  de-ci  de-là  une  densité 
légèrement  plus  considérable.  Il  s'y  formera  des  centres  d'attrac- 
tion, il  y  aura  un  appel  vers  ces  points.  La  différence  de  densité 
va  s'accentuer  et  s'étendre  au  loin.  Nous  aurons  de  véritables 
nébuleuses  à  densité  croissante  vers  le  centre. 

La  loi  des  densités  sera  intermédiaire  entre  l'homogénéité 
et  la  loi  étudiée  plus  haut  de  l'inverse  du  carré  de  la  distance, 
qui  est  une  loi  limite.  Nous  aurons  donc  des  phénomènes  inter- 
médiaires entre  ceux  étudiés,  une  concentration  intermédiaire 
entre  la  concentration  régulière  et  uniforme  dès  le  début,  et  la 
concentration  d'un  seul  coup  sur  la  fin. 

De  plus  il  faut  remarquer  ici  que  la  concentration  est  beau- 
coup plus  lente  que  dans  le  cas  d'une  nébuleuse  isolée.  En  effet 
ce  qui  agit  ici  c'est  seulement  la  masse  qui  existe  en  plus  de 
la  densité  moyenne,  car,  en  supposant  cette  densité  uniforme 
partout,  il  y  aurait  équilibre.  Je  comparerai  ici  le  phénomène 
à  celui  présenté  par  la  machine  d'Atwood,  où  c'est  le  poids  de 


LES  HYPOTHÈSES  COSMOGONIQUES  487 

la  petite  masse  additionnelle,  qui  seul  agit  pour  entraîner  les 
deux  grosses  masses  en  équilibre.  On  a  toujours  la  môme  loi 
qu'en  chute  libre,  mais  le  phi^^nomone  est  amorti  et  ralenti  par 
la  nécessité  d'entraîner  l'ensemble  des  masses. 

Celte  phase  préliminaire  de  l'accroissement  de  densité,  et  le 
retard  à  la  concentration,  ont  pu  représenter  un  temps  très 
long,  se  chilTrant  môme  par  des  milliards  d'années,  mais  c'est 
la  concentration  seule  qui  nous  intéresse,  à  partir  du  moment 
où  les  nébuleuses  ont  pu  être  regardées  comme  isolées.  Nous 
avons  vu  que  ce  temps  représente  quelques  millions  d'années. 

Enfin,  signalons  un  dernier  point  important.  Nous  avons  dans 
notre  nébuleuse  générale  de  nombreux  centres  d'attraction, 
germes  de  nos  futures  étoiles.  Leur  attraction  s'étend  à  tout 
l'espace.  Ils  agissent  tous  les  uns  sur  les  autres  et  s'attirent. 
Ils  vont  tous  se  mettre  en  mouvement,  mais  sans  se  diriger 
vers  un  point  fixe,  en  suivant  des  orbites  aussi  variées  que 
complexes,  analogues  à  celles  étudiées  plus  haut  pour  la  Voie 
Lactée  homogène. 

De  plus,  sur  la  ligne  qui  joint  deux  de  ces  centres  d'attrac- 
tion se  trouve  un  point,  où  leur  action  réciproque  et  opposée 
se  fait  équilibre.  Les  molécules  situées  en  ce  point  ne  seront 
attirées  ni  vers  un  centre  ni  vers  l'autre.  Les  molécules  de  la 
région  environnante  le  seront  très  peu.  Il  se  formera  donc,  au- 
tour de  chaque  centre  d'attraction,  à  la  limite  de  son  champ 
d'action,  une  enveloppe  irrégulière,  où  la  concentration  ne  se 
produira  pas,  où  l'état  primitif  de  la  nébuleuse  primitive  se 
conservera  très  longtemps  encore,  au  milieu  de  l'évolution  de 
tout  le  reste. 

Si  les  centres  ne  se  déplaçaient  pas,  ils  finiraient  par  absorber 
lentement  et  régulièrement  tous  les  éléments  de  ces  lambeaux 
chaotiques.  Les  fragments  détachés  sur  le  tard,  après  la  conden- 
sation de  tout  le  reste,  ont  dû  former  les  comètes,  qui  ont 
conservé  leurs  orbites  allongées  primitives. 

Mais  supposons  qu'un  des  centres,  en  se  déplaçant,  s'approche 
de  l'un  des  lambeaux  qui  l'enveloppent  (il  s'approche  néces- 
sairement de  l'un  d'eux)  et  l'englobe  ainsi  dans  sa  sphère 
d'action.  Alors  ce  lambeau  va  tomber  vers  le  centre,  déjà  en 
grande  partie  condensé.  Comme  le  centre  possède  un  mouve- 
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ment  propre,  le  lambeau  ne  tombe  pas  vers  lui  en  ligne  droite, 
mais  en  décrivant  une  ellipse  allongée  comme  celle  des  comètes. 
En  s'approchant  du  centre,  il  rencontre  les  éléments  de  la  nébu- 
leuse, qui  se  condensent.  Il  y  produit  des  traînées  lumineuses 
comme  celles  des  nébuleuses  spirales.  Il  se  fragmente  en  plu- 
sieurs parties  formant  plusieurs  centres  de  condensation,  qui 
seront  sans  doute  les  futures  planètes.  La  résistance  du  milieu 
rétrécit  encore  leurs  orbites  et  les  rend  de  plus  en  plus  circu- 
laires, comme  l'a  montré  M.  See. 

Il  semble  que  nous  ayons  bien  là  tous  les  éléments  néces- 
saires pour  expliquer  la  formation  des  planètes,  leur  rotation 
dans  le  môme  plan  et  dans  le  même  sens,  sans  recourir 
à  aucune  rotation  primitive  et  par  la  simple  action  de  la  gravi- 
tation. Elles  se  seraient  formées  ainsi  vers  la  lin  de  la  conden- 
sation solaire  aux  dépens  d'un  lambeau  de  la  nébuleuse 
primitive  resté  dans  une  région  d'équilibre  des  attractions.  Les 
comètes  seraient  les  derniers  résidus  de  ces  lambeaux.  La  même 
explication  pourrait  s'appliquer  sans  peine  aux  différents  autres 
systèmes  stellaires,  étoiles  doubles  ou  multiples. 

2.  —  Histoire  du  Soleil.  —  Il  n'y  a  pas  très  longtemps  que 
l'on  sait  un  peu  ce  qu'est  le  Soleil  et  d'où  lui  vient  sa  chaleur 
et  sa  lumière.  Depuis  400  ans  seulement,  depuis  Copernic,  nous 
savons  qu'il  est  le  centre  de  notre  petit  monde.  Depuis  200  ans, 
après  Newton,  nous  avons  pu  avoir  une  idée  assez  nette  de  son 
action  et  de  sa  masse  énorme.  Enfin  si  Kant  avait  déjà  indiqué, 
dans  la  chute  et  la  concentration  des  éléments,  l'origine  de  la 
chaleur  des  astres,  c'est  depuis  50  ans  seulement  que  nous 
connaissons  le  mode  d'entretien  de  cette  chaleur. 

Nous  étudierons  donc  ici  successivement  :  le  mécanisme  de 
Ja  conservation  et  de  l'entretien  de  la  chaleur  solaire  ;  le  temps 
écoulé  depuis  qu'il  rayonne,  en  tenant  compte  de  la  variation 
de  son  rayon  et  de  sa  température  ;  le  mécanisme  de  la  contrac- 
tion d'une  masse  gazeuse,  suivant  qu'il  s'agit  d'un  gaz  parfait 
ou  d'un  gaz  réeU  enfin  le  mécanisme  de  la  formation  et  de 
l'évolution  de  la  photosphère. 

1 .  —  Autrefois  Lucrèce  et  le  grand  Aristote  lui-même 
inclinaient  à  penser  que   cet  astre   s'éteignait   tous   les   soirs 
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à  l'Occident  pour  se  rallumer  le  lendemain  matin  à  l'Orient. 
Depuis  la  découverte  de  l'Amérique  et  les  voyages  autour  du 
monde,  on  sait  assez  que  son  flambeau  ne  s'éteint  jamais  et 
qu'il  ne  quitte  nos  contrées  que  pour  aller  en  éclairer  d'autres 
et  les  tirer  de  leur  sommeil.  Ni  jour  ni  nuit,  hiver  comme  été, 
jamais  sa  flamme  ne  s'éteint,  jamais  sa  flamme  ne  vacille  et, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  son  intensité  même  ne  s'est 
pas  ralentie.  La  vigne  poussait  déjà  en  Judée  au  temps  de  Noé 
et  l'olivier  en  Provence  du  temps  des  Romains,  et  cependant 
quelques  degrés  de  moins  dans  la  température  moyenne  de  l'été 
auraient  suffi  pour  les  faire  disparaître. 

Longtemps,  très  longtemps,  la  conservation  indéfinie  de 
cette  chaleur  du  Soleil  fut  un  profond  mystère,  pour  les  savants, 
comme  pour  les  ignorants,  et  depuis  un  demi-siècle  à  peine  la 
solution  du  problème  est  trouvée. 

Et  d'abord  le  Soleil  ne  brûle  pas.  Ce  n'est  pas  un  immense 
bloc  de  charbon  enflammé,  qui  lentement  se  consumerait  pour 
tenir  chaud  à  la  Terre  et  lui  fournir  de  la  lumière.  Il  lui  fau- 
drait d'abord  trop  d'oxygène  et  puis,  surtout,  il  se  consumerait 
trop  vite.  Un  bloc  de  houille  de  la  grosseur  du  Soleil  ne  pour- 
rait fournir  la  même  chaleur  que  pendant  2.000  ans  seulement. 
Il  y  a  beau  temps  que  le  foyer  serait  éteint  pour  toujours. 

Encore  moins  le  Soleil  est-il  un  immense  bloc  incandescent, 
porté  primitivement  à  une  très  haute  température  et  dont  la 
chaleur  se  disperserait  lentement,  eu  égard  à  la  masse.  Quelle 
que  soit  la  réserve  de  chaleur  qu'on  lui  suppose,  si  rien  ne 
venait  renouveler  sans  cesse  cette  provision,  sa  température 
baisserait  sans  cesse  de  1  à  10  degrés  par  an,  ce  qui  aurait 
amené  depuis  longtemps  son  refroidissement,  et  mêmesa  soli- 
dification complète  à  la  surface. 

Tout  récemment,  on  a  voulu  recourir  au  radium  dont  4  gramme 
émet  100  calories  par  heure  et  ceci  continuellement.  Une  pro- 
portion assez  faible  de  radium  dans  la  masse  du  Soleil  suflirait 
à  entretenir  sa  radiation.  Par  malheur,  le  pouvoir  calorilique  du 
radium  baisse  de  moitié  en  quelque  mille  ans.  Il  est  vrai  que 
l'uranium  en  se  décomposant  donne  naissance  au  radium,  mais 
il  s'épuise  lui  aussi.  D'ailleurs,  le  radium  se  transforme  (iuale- 
ment  en  hélium.  La  quantité  d'hélium  que  contient  l'atmosphère 
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du  Soleil  montre  que  le  radium  y  est  en  proportion  trop  faible 
et  tout  à  fait  insuffisante.  On  a  invoqué  également  des  causes 
inconnues,  mais  on  n'a  pas  le  droit  scientifiquement  de  recourir 
à  des  causes  inconnues  pour  expliquer  des  phénomènes  con- 
nus. 

On  a  invoqué  plus  scientifiquement  la  chute  sur  le  Soleil  des 
derniers  éléments  de  la  nébuleuse  qui  finissaient  de  se  con- 
denser, en  tombant  sur  le  Soleil  comme  une  pluie  de  météorites 
avec  des  vitesses  de  {)lusde  600  km.  à  la  seconde.  Mais  s'ils 
tombaient  de  distances  plus  éloignées  que  la  Terre,  leur  masse 
attractive  s'ajouterait  à  celle  du  Soleil  pour  accroître  la  vitesse 
de  la  Terre  et  diminuer  la  longueur  de  l'année,  d'une  quantité 
trop  considérable  et  contraire  aux  observations  les  plus  reculées. 
Si  ces  météorites  étaient  intérieurs  à  l'orbite  de  la  Terre,  leur 
quantité  devrait  être  assez  considérable  pour  troubler  la  marche 
de  Mercure  et  de  Vénus  d'une  façon  appréciable,  ce  qui  n'est 
pas. 

Du  moins  cette  théorie  nous  met  sur  la  voie.  Les  matériaux 
de  la  nébuleuse  en  se  condensant  ont  produit  une  quantité  de 
chaleur  énorme  et  facilement  calculable,  une  quantité  de  cha- 
leur d'autant  plus  grande  qu'ils  sont  actuellement  plus  près  du 
centre,  plus  condensés.  Le  Soleil  en  continuant  de  se  conden- 
ser, de  se  concentrer,  continuera  donc  également  de  produire 
de  la  chaleur,  juste  ce  qu'il  lui  faut  pour  remplacer  celle  qu'il 
perd,  en  se  refroidissant  presque  insensiblement.  On  sait  en 
effet  que  toute  concentration  est  un  travail  qui  produit  de  la 
chaleur.  On  échaufTe  un  gaz  en  le  comprimant,  un  morceau 
de  fer  en  le  tordant  ou  le  martelant.  Il  en  sera  de  même 
pour  notre  Soleil. 

Supposons  par  exemple  que  la  température  de  toute  la  masse 
du  Soleil  baisse  brusquement  de  un  degré.  Sa  masse  étant 
énorme,  la  contraction  qui  en  résulterait  serait  assez  puissante 
pour  l'échauffer  aussitôt  de  mille  degrés  et  plus.  Pour  baisser 
réellement  de  un  degré,  le  Soleil  sera  donc  obligé  de  perdre 
1.000  fois  plus  de  chaleur,  que  s'il  n'y  avait  pas  régénération  de 
la  chaleur  dans  la  contraction.  11  mettra  donc  mille  fois  plus 
de  temps,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  mettre  2  ou  3  mille  ans 
pour  se  refroidir  il  mettra  deux  ou  trois  millions  d'années.  C'est 
très  simple. 
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2.  —  La  quantité  de  chaleur  émise  journellement  par  le 
Soleil  est  vraiment  énorme.  A  la  distance  de  la  Terre,  chaque 
cm'  de  surface  reçoit  encore  de  0,0o3  à  0,065  calorie  par 
seconde.  Supposons  donc  une  sphère  immense  ayant  pour  rayon 
cette  distance,  et  enveloppant  complètement  le  Soleil.  Chaque 
cm^  de  cette  surface  recevra  la  môme  quantité  de  chaleur  par 
seconde,  et  le  total  sera  précisément  la  quantité  émise  par  le 
Soleil.  Par  an,  on  trouve  un  nombre  de  calories  qui  n'a  pas 
moins  de  33  chiffres,  compris  entre  4,72x10^'  et  5,78x10^^ 
Ceci  représente  une  puissance  utilisable  de  un  million  de  mil- 
liards de  milliards  de  chevaux-vapeur. 

Or  le  travail  produit  par  les  éléments  de  la  nébuleuse  pri-v 
mitive  en  tombant  au  centre  poisr  former  le  Soleil  s'évalue 
aussi  facilement.  Ce  travail  est  proportionnel  au  carré  de  la 
masse  et  en  raison  inverse  du  rayon  du  Soleil  (l).  Toute  cette 
énergie  dépensée  ainsi  s'est  transformée  en  chaleur  et  cette  cha- 
leur s'est  dispersée  dans  l'espace  par  la  radiation  solaire.  Cette 
quantité  ne  dépend  pas  de  la  forme  ou  de  l'étendue  primitive 
de  la  nébuleuse.  Elle  dépend  seulement  de  l'état  de  condensa- 
tion du  Soleil  lui-même.  En  supposant  le  Soleil  homogène,  on 
trouve  que  l'énergie  totale  dépensée  équivaut  à  6x  lO'*"  calo- 
ries. Divisons  ce  nombre  par  les  deux  nombres  donnés  plus 
haut,  nous  trouvons  10  et  13  millions. 

Ainsi  la  concentration  de  la  nébuleuse  solaire  a  produit  une 
quantité  de  chaleur  égale  à  10  ou  13  millions  de  fois  celle  que 
le  Soleil  perd  par  an.  En  supposant  que  la  perte  ait  été  con- 
stante tous  les  ans,  cela  veut  dire  que  le  Soleil  n'a  pu  trouver 
de  la  chaleur  que  pour  10  a  13  millions  d'années.  11  n'a  pas  pu 
éclairer  et  échauffer  la  Terre  depuis  plus  de  temps  que  cela. 
C'est  un  premier  jalon,  qui  n'a  rien  de  défmitif,  mais  suppose 
seulement  les  conditions  les  plus  simples. 

En  supposant  le  Soleil   homogène,  nous  l'avons  supposé  au 

(1)  L'énergie  acquise  par  l'unité  de  mas.se,  arrivant  à  la  distance  r  du  centre, 
sous  l'attraction  de  la  masse  in,  sera 

.  =  /=  et  E  =  |r!|^  =  |M(:,i 

sera  l'énergie  totale  acquise  par  la  masse  homogène  M,  occupant  un  rayon  II. 
Le  calcul  est  simple.  G  est  la  pesanteur  à  la  surface. 


492  Alexamdbf,  VEHON'NET 

minimum  de  condensation.  Or  sa  densité  croît  nécessairement 
vers  le  centre.  Supposons-le  maintenant  au  maximum  de  con- 
densation, qui  serait  celui  des  gaz  parfaits,  dont  le  coefficient 
de  contraction  est  le  plus  grand.  Alors  la  densité  y  serait  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance  au  centre,  et  l'on  trouve 
que  l'énergie  totale  dépensée  par  la  condensation  et  transformée 
en  chaleur  est  les  5/3  de  la  quantité  précédente.  Dans  ce  cas 
la  contraction  du  Soleil  lui  aurait  fourni  de  17  à  22  millions 
d'années  de  chaleur,  au  taux  actuel. 

Remarquons  de  plus  que  nous  avons  bien  là  un  maximum, 
car  d'abord  la  densité  des  gaz  croît  moins  vite  que  ne  l'indique 
la  loi  de  Mariotte.  Ensuite,  cette  loi  des  densités  suppose  la 
température  constante.  Or  il  est  évident  que  la  température  du 
Soleil  croît  avec  la  profondeur,  ce  qui  tend  encore  à  diminuer 
la  densité.  Il  est  vrai  que  le  Soleil  est  formé  de  substances 
diverses,  dont  les  plus  lourdes  sont  naturellement  vers  le 
centre.  Mais  la  densité  en  tous  cas  n'y  tendrait  pas  vers  l'infini, 
comme  dans  la  loi  en  question.  C'est  bien  là  un  maximum, 
qu'on  ne  dépasse  pas  (1). 

En  prenant  comme  loi  des  densités  une  des  lois  pratiques 
appliquées  par  les  astronomes  à  la  Terre  et  aux  planètes,  par 
exemple  celle  de  Lipschitz,  dont  celle  de  Roche  n'est  qu'un 
cas  particulier,  et  en  faisant  nulle  la  densité  superficielle,  pour 
avoir  une  concentration  maximum,  on  trouve  que  les  nombres 
primitifs  doivent  être  multipliés  seulement  par  33/2o,  ce  qui 
donne  seulement  13  et  17  millions.  En  toute  hypothèse,  la 
quantité  de  chaleur  fournie  par  la  contraction  du  Soleil  a  donné 
de  10  à  22  millions  d'années,  au  taux  de  dépense  actuel,  avec 
moyenne  probable  voisine  de  15  millions. 

Le  Soleil  se  contracte  donc  pour  régénérer  sa  chaleur.  Son 
rayon  diminue  lentement,  mais  sûrement.  11  faut  et  il  suffit  pour 
cela,  comme  le  montre  le  calcul,  que  son  rayon  diminue  dans 
la  même  proportion  que  la  perte  annuelle  par  rapport  à  l'éner- 
gie totale  dispersée  (2).  Son  rayon  diminuera  donc  dans  une 
année  de   1    m.   sur  10  ou  20  millions  de  mètres.   Comme  il 

(1)  Poincaré  pour  plus  de  sûreté  portait  ce  maximum  à  50  millions  d'années. 

(2)  La  formule  E  =  =  /^ -n-  donne  en  eiiet  -tt-  = g-. 
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atteint  tout  près  de  700. 000  km.,  une  contraction,  comprise  entre 
70  et  32  m.  par  an,  suflira  pour  entretenir  sa  radiation  annuelle, 
sans  presque  qu'il  se  refroidisse.  La  valeur  probable  de  la 
contraction  sera  47  m. 

On  a  supposé  ici  que  la  contraction  était  partout  la  munie. 
Mais  pratiquement  elle  est  nulle  au  centre  et  maximum  à  la 
surface,  où  se  fait  le  refroidissement  maximum,  qui  ne  se 
communique  pas  instantanément  à  toute  la  masse.  Si  nous 
supposons  alors  la  contraction  proportionnelle  à  une  puissance 
n  du  rayon,  les  nombres  trouvés  pour  la  contraction  du  rayon 

du  Soleil  doivent  être  multipliés  par  -4-^  si  nous  regardons  le 

Soleil  comme  homogène,  par  n  si  nous  admettons  qu'il  suit 
la  loi  de  densité  des  gaz.  La  valeur  de  n  doit  être  égale  tout  au 
plus  à  2,  et  la  contraction  du  Soleil  serait  au  maximum  de 
loO  m.  par  an. 

Remarquons  encore  que  si  la  nébuleuse  en  se  condensant, 
d'un  seul  coup  ou  progressivement,  avait  formé  un  Soleil  homo- 
gène, la  température  qu'auraient  prise  les  différentes  couches 
n'aurait  pas  été  la  même.  Elle  serait  allée  en  augmentant  du 
centre  à  la  surface,  proportionnellement  au  carré  du  rayon. 
Mais  il  est  évident  que  le  refroidissement  de  la  surface  et  le 
brassa2;e  des  éléments  aurait  eu  vite  fait  de  renverser  l'ordre 
des  températures.  Si,  au  contraire,  le  Soleil  formé  s'était  com- 
porté comme  un  gaz  parfait,  c'est-à-dire  avec  une  densité 
inverse  du  carré  du  rayon,  la  température  prise  par  les  éléments 
aurait  été  la  même  sur  toutes  les  couches  formées  (1).  En  tous 
cas  nous  savons  que  la  température  superficielle  de  la  photo- 
sphère rayonnante  est  voisine  de  6. 000». 

Le  Soleil  se  contracte  donc  tous  les  ans  en  se  refroidissant, 
son  volume  et  sa  surface  diminuent  donc  en  môme  temps  que 
sa  température.  Mais  remontons  dans  le  passé,  le  Soleil  était 
de  plus  en  plus  gros  et  de  plus  en  plus  chaud,  à  mesure  que 
nous  remontons  plus  haut,  tout  au  moins  jusqu'à  une  certaine 

[i)  On  a  pour  l'énergie  acquise  par  l'unité  de  masse,  et  par  conséquent  pour  la 
température,  dans  le  cas  d'homogénéité  et  dans  le  cas  des  gaz  parfaits 

e  =  f'Jl^.^r.r?r^  et  e  =  f '-^  =  ir./?r'- =  ir^rp,. 
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limite.  Pour  ces  deux  raisons  réunies,  la  perte  de  chaleur  était 
plus  considérable  qu'actuellement  et  sa  contraction  plus 
rapide. 

Supposons  par  exemple  le  rayon  du  Soleil  double  de  son 
rayon  actuel,  sa  surface  serait  quatre  fois  plus  grande  et  la 
perte  de  chaleur  proportionnelle  au  carré  du  rayon.  D'autre  part 
l'attraction  du  Soleil  sur  ses  éléments  serait  alors  quatre  fois 
plus  faible  qu'actuellement,  et  pour  régénérer  la  même  quan- 
tité de  chaleur,  il  faudrait  une  contraction  quatre  fois  plus 
considérable.  De  ce  seul  fait,  la  rapidité  de  la  contraction  était 
beaucoup  plus  rapide  et  proportionnelle  à  la  quatrième  puis- 
sance du  rayon.  Elle  était  16  fois  plus  grande  qu'actuellement 
quand  le  rayon  était  double  ;  dans  ces  conditions,  le  Soleil  aurait 
mis  trois  fois  moins  de  temps  pour  dissiper  sa  chaleur,  soit  de 
3  à  7  millions  d'années  (1). 

De  plus,  d'après  la  loi  de  Stefan,  la  quantité  de  chaleur 
émise  est  proportionnelle  à  la  quatrième  puissance  de  la  tem- 
pérature. Pour  savoir  exactement  comment  a  varié  la  tempéra- 
ture du  Soleil  avec  son  rayon,  il  faudrait  connaître  son  coeffi- 
cient de  dilatation  moyen.  Or  le  Soleil,  quoique  gazeux,  a  une 
densité  moyenne  supérieure  à  celle  de  l'eau,  1,40.  Ses  pro- 
priétés physiques  doivent  se  rapprocher  de  celles  des  liquides 
ou  des  métaux  en  fusion.  En  lui  donnant  le  coefhcient  de  dila- 
tion  des  métaux  usuels,  il  faudrait  augmenter  sa  température 
de  100.000''  pour  doubler  son  rayon.  11  faudrait  seulement 
17.000°  avec  celui  du  mercure  et  1.000  avec  celui  des  gaz.  Le 
coefhcient  des  métaux  donne  une  température  plus  élevée  et 
une  perte  plus  rapide.  Pratiquement  et  pour  simplifier,  dans 
une  première  approximation,  on  peut  admettre  que  6.000° 
suffisent  pour  doubler  le  rayon  du  Soleil,  c'est-à-dire  que  la 
température  était  à  peu  près  proportionnelle  au  rayon. 

(1)  En  appelant  Ri  le  rayon  actuel,  Ei  l'énergie  calorifique  perdue  pendant  une 
année  on  aura  pour  la  perte  dans  le  temps  dt  : 

(lE  =  E,  ^j  (IL  et  im  =—  ^  cm 

ni  i\ 

d'après  la  loi  de  contraction  déjà  vue.  On  en  tire  immédiatement  en  intégrant 

de  11  =  00  à  H  =  R,, 

at=-l'^m        et         t  =  \l. 

(E  étant  l'énergie  totale  dépensée). 
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Dans  ces  conditions,  la  perte  de  chaleur  et  la  contraction 
étaient  proportionnelles  à  ia  quatrième  puissance  du  rayon,  du 
fait  de  la  température.  Au  total  elle  était  donc  proportionnelle 
à  la  huitième  puissance  du  rayon.  Le  temps  trouvé  doit  alors 
être  divisé  par  7  (1).  Le  Soleil  n'a  pas  pu  rayonner  sa  chaleur 
plus  de  1,4  à  3  millions  d'années,  probablement  2  millions. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  ici,  c'est  que  la  loi  de 
la  contraction  indique  que  le  temps  employé  parle  Soleil  pour 
se  contracter,  depuis  l'origine  jusqu'à  un  rayon  donné,  est  en 
raison  inverse  de  la  7"  puissance  de  ce  rayon  (2).  Le  Soleil 
mettra  donc  2"=  128  fois  plus  de  temps,  pour  se  contractera  un 
rayon  moitié  moindre,  qu'il  en  a  mis  jusque-là.  De  même, 
il  aurait  mis  128  fois  moins  de  temps,  soit  10.000  ans  seulement, 
pour  se  contracter  depuis  l'origine  jusqu'à  un  rayon  double  du 
rayon  actuel.  D'ailleurs,  indépendamment  de  la  question  de 
temps,  quand  le  Soleil  a  été  contracté  à  un  rayon  double  du 
rayon  actuel,  il  avait  perdu  déjà  la  moitié  de  l'énergie  totale 
que  la  nébuleuse  a  pu  produire  jusqu'à  présent.  On  peut 
admettre  facilement  que  la  phase  astronomique  de  formation 
qui  a  précédé  le  Soleil  stable,  a  dépensé  cette  quantité  d'éner- 
gie. La  phase  actuelle  ne  remonte  donc  pas  au-delà  du  rayon 
double,  et  les  calculs  s'y  appliquent  plus  rigoureusement. 

On  trouve  de  môme,  en  admettant  un  temps  total  de  2  mil- 
lions d'années,  que  son  rayon  était  égal  à  1,1  il  y  a  1  million 
d'années  ;  1,2  il  y  a  1  million  400.000  ans  ;  1,8  il  y  a  1  mil- 
lion 700.000  ans;  1,5  il  y  a  1  million  900.000  ans.  Il  est 
inutile  de  remonter  plus  loin.  Sa  période  antérieure  ne  com- 
prendrait que  100.000  ans.  11  vaut  mieux  dire  alors  que  les 
conditions  envisagées  ici  ne  s'appliquaient  plus  et  que  la  quan- 
tité de  chaleur  correspondante  a  été  dissipée  pendant  la  période 
de  formation  du  Soleil,  avant  qu'il  ne  fût  arrivé  à  l'état  stable 
envisagé  dans  nos  formules. 

(1)  Les  formules  du  cas  précédent  deviennent  en  efTet 

clE  =  E.  i^^  d<  =  E,  ^,  dt,        clL  =-  ë;  IF  ^"^'         '  =  7  E;- 

(2)  En  intégrant  la  formule  précédente  de  l'infini  à  R,  rayon  quelconque,  on  a  en 
effet 


,        1    E  R/       1  W  ..  W  R,«  E  -  -  /•  ^ 
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Nous  conclurons  donc  que  le  Soleil,  définitivemont  constitut^, 
n'a  pas  dû  dépasser  un  rayon  double  de  son  rayon  actuel,  ou 
même  moitié  plus  grand,  ni  remonter  dans  le  temps  au-delà 
de  2  millions  d'années  environ. 

Ajoutons  qu'avec  un  rayon  1,2,  il  y  a  i. 400. 000  ans,  la  tem- 
pérature moyenne  sur  la  Terre  devait  être  de  124°  à  l'équateur, 
de  100°  encore  à  la  latitude  de  40°  et  la  vie  n'était  possible 
que  pour  les  latitudes  plus  élevées  (1).  Il  y  a  2  millions 
d'années,  avec  un  rayon  1,5,  la  température  était  encore  de 
90°  à  80°  de  latitude.  La  vie  sur  la  Terre  n'a  pu  commencer 
qu'avec  un  rayon  solaire  plus  petit  que  1,5.  Enfin  quand  le 
rayon  du  Soleil  aura  diminué  seulement  de  0,08,  et  cela  dans 
1  600.000  ans,  la  température  moyenne  à  l'équateur  sera 
tombée  à  zéro.  Les  mers  et  les  fleuves  seront  placés,  la  vie 
sera  impossible  sur  la  Terre,  et  cela  sur  toute  sa  surface. 

Mais  nous  avons  seulement  envisagé  les  efl"ets  de  la  loi 
moyenne  et  plus  probable  de  la  variation  des  températures,  au 
voisinag-e  de  la  période  actuelle.  Étudions  les  limites  extrêmes. 

Si  nous  donnons  à  la  masse  le  coefficient  de  dilatation  des 
métaux,  1/100.000,  nous  trouvons  que  la  température  sera,  non 
pas  proportionnelle  au  rayon,  mais  à  la  17'  puissance  du 
rayon.  Le  temps  de  concentration  total  serait  à  diviser  par  71 
au  lieu  de  7.  Il  se  réduirait  au  maximum  à  300.000  ans.  Mais 
il  est  évident  que  ce  coefficient  de  dilatation  ne  pourrait  pas 
rester  constant  pendant  toute  l'évolution.  Le  coefficient  du 
mercure  donnerait  encore  comme  diviseur  15  au  lieu  de  7. 
Le  temps  maximum  serait  réduit  encore  à  un  million  et  demi 
d'années.  Avec  le  coefficient  de  dilatation  des  gaz,  ce  nombre 
serait  à  multiplier  par  6.  Le  chiffre  donné  est  bien  une 
moyenne  probable. 

3.  —  Considérons  au  contraire  la  masse  comme  suivant  les 
lois  des  gaz  parfaits,  loi  de  Mariolte-Gay-Lussac  pour  la  relation 
entre  la  pression,  la  densité  et  la  température.  Dans  ce  cas, 
la  densité  à  l'intérieur  du    Soleil   stable  croîtrait    en    raison 

(1)  Ces  nombres  sont  doonés  par  la  formule  de  la  page  61.  On  peut  ajouter 
qu'en  latitude  la  température  moyenne  varie  comme  la  racine  4'  du  cosinus  de 
cette  latitude. 


LES  HYPOTHÈSES  COSMOGOyiQUES  497 

inverse  du  carré  du  rayon,  avec  une  température  uniforme. 
Mais,  chose  curieuse,  si  le  Soleil  se  dilate  ou  se  contracte,  sa 
température  varie  en  sens  inverse  du  rayon  (1).  S'il  se  con- 
tracte pour  régénérer  sa  chaleur  perdue,  sa  température  aug- 
mente. La  quantité  de  chaleur  émise  serait  en  raison  inverse 
du  carré  du  rayon.  Ce  n'est  certainement  pas  le  cas  de  notre 
Soleil,  ni  dans  le  présent  ni  dans  le  passé,  car  nous  savons 
par  les  périodes  géologiques  que  le  Soleil  était  plus  chaud 
qu'acluellement. 

Mais  continuons  l'examen  de  l'hypothèse,  qui  pourrait  s'ap- 
pliquer peut-être  aux  comètes  ou  à  certaines  nébuleuses.  On 
trouve  alors  que  la  vitesse  de  contraction  serait  constante  et 
de  35  mètres  par  an.  Le  Soleil  aurait  mis  20  millions  d'années 
pour  se  contracter  d'un  rayon  double  au  rayon  actuel,  40  mil- 
lions pour  se  contracter  à  partir  d'un  rayon  triple,  etc.  11  ne 
saurait  en  être  ainsi  indéfiniment,  car,  en  se  dispersant,  les 
molécules  arriveraient  vite  à  n'avoir  plus  les  propriétés  des 
gaz,  à  perdre  la  force  élastique  qui  les  maintient  en  équilibre 
et  leur  permet  de  résister  à  l'attraction. 

Mais  rien  n'oblige  une  masse  qui  perd  de  la  chaleur  à  se 
contracter.  L'eau  au-dessous  de  4°,  se  dilate  en  perdant  de  la 
chaleur.  Cette  dilatation  lui  en  fait  perdre  un  peu  plus,  tout 
simplement.  On  démontre  qu'il  en  serait  de  même  pour  une 
masse  gazeuse  dont  la  molécule  contiendrait  trois  atomes  ou 
plus  (Poincaré,  p.  224).  Une  nébuleuse  ainsi  constituée,  en 
rayonnant  sa  chaleur,  augmenterait  de  volume,  en  même  temps 
que  sa  température  baisserait  (chaleur  spécifique  positive). 
Elle  ne  tendrait  donc  pas  du  tout  à  régénérer  cette  chaleur 
perdue  et  sa  température   tendrait  rapidement  vers  zéro.    Le 

(1)  C'est  là  une  conséquence  directe  et  générale  de  la  loi  de  Mariotle.  Si  en 
effet  la  masse  se  dilate  uniformément,  la  densité  p  varie  en  un  point  quelconque, 
varie  en  raison  inverse  du  cube  du  rayon  extérieur  ou  pr'  ^=  piri'.  L'équation 
générale  de  l'hydrostatiqtie  donne  d'ailleurs 

^  =—  P  — „  =— P,r,^  -î  on  en  tire        pr^  =  p>r,'. 

La  pression  en  un  point  varie  en  raison  inverse  de  la  4'  puissance  du  rayon 
extérieur,  formule  générale.  Porluns  les  valeurs  de  ip  et  de  p  dans  la  formule 
de  la  loi  de  Mariotle  /  pT  =jo  on  a  Tr  =  Trr,.  La  température  varie  en  raison 
inverse  du  rayon  f  xtéii'e  ir,  formule  générale.  Poincaré  (p.  221)  démontre  celte 
formule  dans  le  cas  [arliculier  où  le  gaz  suit  la  loi  adiabalique. 
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centre  seul,  où  la  pression  serait  assez  grande  pour  n'avoir  pas 
un  gaz  parfait,  conserverait  une  certaine  radiation  illuminant 
toute  la  masse,  très  dilatée.  Peut-être  aurions-nous  là  quelque 
chose  d'analogue  aux  nébuleuses  non  résolubles  et  gazeuses. 

Une  nébuleuse,  dont  les  molécules  seraient  formées  seule- 
ment d'un  ou  de  deux  atomes,  aurait,  au  contraire,  une  cha- 
leur spécifique  négative.  En  perdant  de  la  chaleur,  sa  tempé- 
rature augmenterait  et  son  volume  diminuerait.  Nous  aurions 
un  Soleil  à  température  croissante.  Cela  a  pu  se  trouver  au 
début  de  la  formation  du  Soleil,  ou  pour  certaines  étoiles 
actuelles,  si  la  dilatation  est  assez  considérable  pour  que  les 
propriétés  de  la  masse  soient  voisines  de  celles  des  gaz  parfaits. 
Alors  le  Soleil  se  serait  contracté  et  sa  température  aurait  aug- 
menté jusqu'à  un  maximum,  jusqu'à  ce  que  la  contraction  et 
l'augmentation  de  sa  densité  ait  rapproché  ses  propriétés  de 
celles  des  liquides.  Ensuite,  et  c'est  l'état  actuel,  la  tempéra- 
ture aurait  baissé  en  sens  inverse  avec  la  contraction. 

Le  Soleil  aurait  donc  ainsi  passé  deux  fois  au  cours  de  son 
évolution  par  les  mêmes  températures,  mais  dans  deux  états 
bien  différents,  l'un  plutôt  gazeux  avec  température  croissante 
à  phase  rapide,  l'autre  plutôt  liquide  avec  température  décrois- 
sante à  phase  lente.  Nous  pourrions  retrouver  des  étoiles 
actuellement  à  ces  différents  stades  allant  depuis  l'état  de  nébu- 
leuse jusqu'à  celui  de  Soleil  éteint.  Nous  retrouverions  ainsi 
la  classification  de  sir  Norman  Lockyer.  L'évolution  serait 
d'autant  plus  lente  que  la  masse  serait  plus  considérable, 
comme  on  le  verra. 

Considérons  encore  une  masse  formée  de  molécules  mono 
ou  diatomiques,  qui  s'échauffe,  comme  une  comète  qui  s'ap- 
proche du  Soleil.  Elle  acquiert  de  la  chaleur,  sa  température 
diminue  et  son  volume  augmente.  La  tète  de  la  comète  se 
forme.  En  approchant  du  Soleil,  les  éléments  très  ténus  de  la 
tête  sont  soufflés  et  rejetés  en  arrière  par  la  pression  de  radia- 
tion des  rayons  du  Soleil  et  l'on  a  formation  de  la  queue  (Kant). 
L'action  dissolvante  du  Soleil  finira  par  disperser  les  éléments 
de  la  tête  en  essaims  d'étoiles  filantes,  et  les  morceaux  du  noyau 
en  bolides  (Schiaparelli). 
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Le  Soleil  est  certainement  gazeux,  car  sa  température  est 
supérieure  à  la  température  critique,  qui  délinit  cet  état.  Mais 
il  doit  être  très  loin  des  gaz  parfaits,  car  sa  densité  est  supé- 
rieure à  celle  de  l'eau,  et  les  pressions  à  l'intérieur  y  sont 
énormes.  D'après  la  loi  de  Muriotte,  le  volume  d'un  gaz  est 
proportionnel  là  la  pression  et  tend  vers  zéro  quand  la  pression 
augmente  indéfiniment.  Cette  loi  délinit  l'état  d'un  gaz  idéal. 
Nous  venons  d'étudier  l'état  et  l'évolution  d'une  nébuleuse  ou 
d'un  Soleil  formé  d'un  tel  gaz.  Amagat,  au  contraire,  a  démon- 
tré, par  ses  belles  expériences  à  hautes  pressions,  que  le 
volume  des  gaz  tendait  vers  une  limite,  quand  la  pression 
augmentait  indéliniment,  à  la  même  température.  La  densité 
du  oaz  se  rapprochait  alors  de  celle  des  liquides  et  des 
solides,  ainsi  que  ses  autres  propriétés.  Técla  a  démontré 
également  que  les  métaux  «  Huent  »  à  hautes  pressions  et 
se  rapprochent  des  liquides.  En  un  mot,  sous  fortes  pressions, 
nous  n'aurions  plus  qu'un  seul  état  de  la  matière,  l'état  lluide, 
de  même  qu'à  haute  température,  au-dessus  du  point  critique, 
liquides  et  vapeurs  ne  se  trouvent  plus  que  sous  un  seul  état, 
l'état  gazeux. 

Amagat  a  donc  corrigé  la  formule  de  Mariotte  en  y  ajoutant 
un  terme  constant.  Van  der  Vaals  et  Clausius  ont  ajouté  cha- 
cun d'autres  termes  pour  représenter  encore  mieux  les  expé- 
riences, mais  ils  sont  inutiles  ici.  De  plus,  en  prenant  pour 
unité'  la  valeur  des  éléments  au  point  critique,  la  formule 
d'Amagat  devient  identique  pour  tous  les  corps.  Elle  conduira 
aux  mêmes  conclusions  pour  tous.  Elle  est  absolument  géné- 
rale. 

Appliquons  alors  la  formule  d'Amagat  à  notre  nébuleuse 
gazeuse  (1).  Tout  change.  Si  la  densité  est  plus  petite  que  le 
quart  de  la  densité,  limite  maximum,  la  masse  se  comporte 
comme  un  gaz  parfait,  la  température  augmente  quand  le  rayon 

(1)  En  désignant  par  po  la  densité  limite,  la  formule  d'Amagat  pourra  s'écrire 

en  prenant  la  dérivée  T,  p  et  p,  par  rapport  au  rayon  extérieur  7-  et  en  tenant 
compte  des  formules  générales  générales  pr«  =  pin»  et  pr'  =  p,r,»  pour  éliminer 
dp  et  dp. 
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se  contracte.  Mais,  dès  qu'en  un  point  la  densité  est  plus 
grande  que  le  quart  de  cette  limite,  la  masse  se  comporte 
comme  un  liquide  et  diminue  de  température  en  même  temps 
que  de  volume. 

En  pénétrant  à  l'intérieur  d'une  masse  comme  le  Soleil,  on 
rencontrera  très  vite  une  zone  où  la  densité  se  trouvera  égale 
au  quart  de  la  densité  limite  de  ses  éléments,  à  la  température 
011  ils  se  trouvent,  car,  eu  égard  à  la  masse  énorme,  les  pres- 
sions atteignent  très  vite  des  valeurs  considérables.  Ainsi,  en 
supposant  le  Soleil  formé  uniquement  d'hydrogène  en  équilibre 
adiabatique,  on  trouve  déjà  à  une  profondeur  égal^  au  dixième 
du  rayon,  une  densité  égale  à  0,2  sous  une  pression  de  17  mil- 
lions d'atmosphères,  avec  une  température  de  2  millions  de 
degrés  (Poincaré,  p.  223).  En  supposant  la  densité  et  la  tem- 
pérature constantes,  on  avait  au  même  point  une  pression  de 
260  atmosphères. 

Cette  zone,  où  la  densité  est  égale  au  quart  de  la  densité 
limite,  peut  être  appelée  la  couche  d'inversion  des  températures. 
Sa  position  varie  avec  la  nature  des  éléments,  et  sera  une 
moyenne.  Pour  la  masse  intérieure  à  cette  couche,  la  densité 
est  supérieure  à  la  limite  et  la  température  croît  avec  la  con- 
traction. Pour  la  masse  extérieure,  au  contraire,  la  température 
décroit  avec  la  contraction.  Sur  la  couche  môme,  la  tempéra- 
ture tend  à  rester  stationnaire  dans  la  contraction.  La  dillerence 
des  températures  ira  donc  en  s'accentuant  de  part  et  d'autre  de 
cette  couche.  Si  l'on  remonte  dans  le  passé,  au  contraire,  l'écart 
tend  à  se  niveler  et  la  température  tend  à  s'égaliser  autour  de 
la  couche  d'inversion. 

Mais  cette  couche  se  déplace  avec  la  contraction.  La  densité 
varie  en  raison  inverse  du  cube  du  rayon  extérieur,  elle  devient 
huit  fois  plus  grande  quand  le  rayon  diminue  de  moitié.  Si  on 
néglige  l'influence  de  la  variation  des  autres  termes  qui  est 
accessoire,  la  couche  d'inversion  va  donc  se  rapprocher  de  la 
surface  au  fur  et  à  mesure  de  la  contraction.  La  masse  qui  suit 
les  lois  de  contraction  et  de  refroidissement  des  liquides  aug- 
mente. Dans  le  cas  où  il  y  a  une  photosphère,  c'est-à-dire  une 
condensation  liquide,  elle  est  nécessairement  comprise  à  l'in- 
térieur de  la  coucbe  d'inversion. 
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Si  on  remonte  dans  le  passé,  au  contraire,  on  trouve  une 
masse  de  plus  en  plus  dilatée.  La  couche  d'inversion  se  rap- 
proche de  plus  en  plus  du  centre.  C'est  la  masse  qui  suit  les 
lois  des  gaz  qui  augmente.  Quand  celte  couche  est  arrivée  au 
centre,  toute  la  masse  suit  les  lois  des  gaz.  En  remontant  plus 
haut  on  a  une  nébuleuse  de  moins  en  moins  chaude,  de  plus 
en  plus  volumineuse.  Nous  avons  passé  par  un  maximum  de 
température.  Nous  avions  déjà  été  conduits  précédemment 
à  cette  même  idée,  mais  d'une  façon  moins  progressive  et  moins 
précise. 

4.  —  La  partie  visible  du  Soleil  est  limitée  par  une  surface 
brillante,  celle  qui  rayonne  la  chaleur  et  la  lumière  et  qu'on 
appelle  la  photosphère.  Nous  savons  qu'elle  est  formée  de 
gouttelettes  liquides  ou  de  particules  solides.  Au-dessus  se 
trouve  une  atmosphère  formée  de  vapeurs  diverses  et  de  gaz, 
en  particulier  de  l'hydrogène. 

La  photosphère  se  forme  par  la  condensation  des  vapeurs 
refroidies  et  qui  passent  à  l'état  de  brouillard.  Ces  gouttelettes 
restent  en  suspension  dans  les  autres  gaz  et  vapeurs  et  pré- 
servent du  rayonnement  les  couches  sous-jacentes,  absolument 
comme  sur  la  Terre  les  gouttelettes  liquides  des  brouillards  et 
des  nuages.  Il  doit  y  avoir  môme  de  fines  poussières  solides  de 
chaux  et  de  magnésie,  analogues  aux  aiguilles  de  glace  de  nos 
cirrus.  Tous  ces  nuages  floconneux  sont  à  une  température 
moyenne  de  6.000°.  C'est  par  eux  que  se  fait  tout  le  rayonne- 
ment. Au  dessous,  les  couches  sont  gazeuses,  parce  que  la 
température  y  est  supérieure  à  la  température  critique.  Au  des- 
sus, on  retrouve  des  vapeurs  non  condensées,  parce  que  leur 
tcDsion  ou  leur  force  élastique  y  est  insuffisante  pour  les 
liquéfier.  On  sait  que  la  tension  de  vapeur  nécessaire  pour 
cela  dépend  uniquement  de  la  température,  non  de  la  présence 
ou  de  la  pression  des  autres  gaz  ou  vapeurs  qui  y  sont  mé- 
langés. 

De  plus,  nous  connaissons  d'une  façon  précise,  par  les  expé- 
riences et  les  courbes  d'Andrevvs,  les  conditions  de  formation 
d'un  liquide  ou  d'une  vapeur  et  de  la  coexistence  des  deux. 
Il  faut  d'abord  que  la  température  soit  inférieure  h  ce  qu'on 
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appelle  la  température  critique.  Au  dessus,  on  n'a  qu'un  gaz: 
non  condensable,  quelle  que  soit  la  pression.  11  faut  ensuite 
qiie  la  pression,  ou  mieux  la  tension  de  vapeur^  s'il  s'agit  de 
mélanges  de  vapeurs,  soit  inférieure  à  la  pression  cribique, 
autrement  on  aurait  un  liquide  complètement  condensé,  et 
sans  vapeur.  Dans  la  région  où  la  pression  et  la  température 
sont  inférieures  à  la  pression  et  k  la  température  critique, 
il  y  a  ce  qu'on  appelle  une  ligne  de  transformation  de  la 
vapeur  en  liquide  et  réciproquement,  une  ligne  de  démar- 
cation entre  le  liquide  et  la  vapeur.  A  telle  température, 
il  y  a,  pour  chaque  vapeur,  une  pression  et  une  seule, 
à  laquelle  elle  se  condense.  A  une  pression  inférieure  elle 
reste  vapeur,  à  une  pression  supérieure  elle  devient  et  reste 
liquide.  La  formation  des  brouillards  et  vapeurs,  comme 
aussi  leur  vaporisation,  supposent  que  la  température  et  la 
tension  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'air  ont  à  ce  moment  les 
valeurs  d'un  point  de  la  ligne  de  transformation  de  la  vapeur 
d'pau.  Pour  que,  dans  le  Soleil,  la  vapeur  de  fer  se  condense 
et  fasse  partie  des  nuages  de  la  photosphère,  il  faut  également 
que  sa  tension  en  ce  point  et  sa  température  soient  sur  sa  ligne 
de  transformation. 

Ainsi  donc,  si  l'on  suppose  la  température  supérieure  à  la 
température  critique,  on  a  beau  faire  varier  la  pression,  on 
observe  toujours  et  seulement  les  propriétés  des  gaz.  Si  Ton 
suppose  de  même  la  pression  supérieure  à  la  pression  cri- 
tique, on  a  beau  faire  varier  la  température,  on  n'observe 
jamais  de  variation  brusque  dans  les  apparences  et  les  pro- 
priétés physiques.  Et  cependant,  aux  basses  températures,  on 
a  certainement  affaire  à  un  liquide,  et  aux  températures  éle- 
vées, à  un  gaz.  Le  passage  de  l'un  à  l'autre  est  complètement 
insensible  (l).  Supposons  au  contraire  une  pression  inférieure 


(1)  Il  serait  intéressant  de  savoir  romment  se  modifie,  dans  ce  cas,  le  spectre 
d'émission  du  liquide  qui  se  transforme  en  paz  d'une  façon  continue  et  insen- 
sible. 11  est  probable,  d'après  d'autres  expériences,  que  le  spectre  continu  du 
liquide  s'étrangle  d'abord  pour  doriner  un  spectre  de  bandes  brillantes  et  pério- 
diques, puis  que  ces  bandes  estompées  se  resserrent  pour  donner  finalement  les 
ra  es  brillantes  cl  fines  du  spectre  des  gaz.  Dans  le  passage  inverse  du  gaz  au 
liquide,  les  raies  fines  s'étaleraient  d'abord  en  bandes  estompées,  qui  finalement 
se  fondraient  en  un  spectre  continu.  On  ne  doit  pas  avoir  ici  à  aucun  moment 
superposition  d'un  spectre  continu  à  un  spectre  de  raies  brillantes.  Nous  ver- 
rons tout  à  l'heure  dans  quel  cas  on  peut  avoir  cette  superposition. 
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à  la  pression  critique  et  faisons  varier  la  temp(5rature,  il  arri- 
vera nécessairement  un  moment  où  le  liquide  se  transforme 
en  vapeur  ou  réciproquement,  et  oii  il  y  a  coexistence  des 
deux.  11  en  sera  absolument  de  môme,  si  la  température  étant 
fixe  et  inférieure  à  la  température  critique,  on  fait  varier 
la  pression.  Dans  les  deux  cas,  en  effet,  et  dans  ces  deux  cas 
seulement,  on  coupe  la  ligne  de  transformation,  on  peut  avoir 
j  coexistence  du  liquide  et  de  sa  vapeur. 

Supposons  maintenant  un  soleil  composé  d'un  seul  eaz.  La 
pression  et  la  température  augmentent  naturellement  de  la 
surface  au  centre.  Si,  à  la  surface,  la  température  est  déjà 
supérieure  à  la  température  critique,  il  en  sera  de  même 
à  l'intérieur  à  plus  forte  raison.  Toute  la  masse  restera 
gazeuse  sans  aucune  condensation  liquide.  11  n'y  aura  pas  de 
photosphère  et  le  spectre  sera  celui  du  gaz. 

Mais  la  température  s'abaisse  progressivement.  Elle  fmit 
par  descendre  au-dessous  du  point  criliqiie.  La  condensation 
liquide  est  alors  possible.  Elle  commencera  tout  d'abord  et 
nécessairement  sur  la  couche  qui  réalisera  les  conditions  du 
point  critique,  c'est-à-dire  qui  sera  à  la  température  critique 
et  oii  la  pression  sera  égale  à  la  pression  critique.  Ce  ne  sera 
donc  pas  à  la  surface,  mais  à  une  certaine  profondeur  que  se 
trouvera  réalisée  cette  pression. 

A  cette  profondeur  et  dans  ces  conditions,  nous  aurons  donc 
transformation  du  gaz  en  gouttelettes  liquides.  Ces  gouttelettes 
liquides  rayonneront  de  la  lumière  blanche.  Nous  aurons  une 
véritable  surface  brillante  ef  rayonnante,  une  véritable  photo- 
sphère surmontée  d'une  atmosphère  du  même  gaz.  Nous  avions 
auparavant,  dans  la  lumière  émise,  uniquement  le  spectre  du 
gaz  avec  ses  raies  brillantes.  Il  va  s'y  superposer  dès  lors  un 
spectre  continu  d'abord  très  faible,  dont  l'intensité  va  croître 
progressivement,  et  éteindre  peu.  à  peu  les  raies  brillantes  du 
spectre  du  gaz,  qui  vont  ensuite  se  transformer  en  raies  noires 
(inversion  des  raies).  La  lumière  des  étoiles  nous  fournit  des 
exemples  de  ces  différentes  phases. 

Mais  au  voisinage  du  point  critique,  1rs  propriétés  dui 
liquide  et  de  sa  vapeur  sont  très  voisines,  pa^  exc'mple,  ils  ont 
même  densité  et  resteront  en  suspension  l'un  avec  l'autre  ou 


504  Alexandre  VERONNET 

l'un  au-dessus  de  l'autre.  Au-dessous  de  la  zone  de  liquéfac- 
tion, nous  retrouvons  une  température  supérieure  à  la  tempé- 
rature critique  et  par  conséquent  l'état  gazeux.  De  la  surface 
au  centre,  la  densité  va  en  augmentant  progressivement  avec  la 
pression,  mais  sans  saut  brusque,  tout  au  plus  avec  une  légère 
inflexion  qui  ira  en  s'accentuant,  au  niveau  de  la  photosphère. 

Mais  à  mesure  que  la  température  générale  baissera,  la 
liquéfaction  se  fera  à  une  température  plus  basse  et  à  une 
pression  plus  basse  aussi.  Pour  cette  dernière  raison,  la  zone 
de  liquéfaction  ou  la  photosphère  se  rapprochera  donc  de  la 
surface,  d'autant  plus  que  la  pression  augmente  encore  par  la 
contraction.  La  densité  du  liquide  va  devimir  plus  grande  que 
celle  du  gaz  sous-jacent.  11  ne  pourra  plus  rester  en  suspension, 
mais  va  tomber  à  l'intérieur  sous  forme  de  pluie,  jusqu'à  ce 
que  la  chaleur  des  couches  traversées  la  vaporise  de  nouveau. 
11  se  fait  un  brassage,  qui  répartit,  dans  une  plus  grande  partie 
de  la  masse,  le  refroidissement  causé  par  le  rayonnement  de 
la  photosphère.  A  la  fin,  la  photosphère  sera  constituée  par 
une  couche  liquide  continue  ayant  une  certaine  profondeur  et 
comprimant  dans  son  intérieur  le  reste  de  la  masse,  formé  par 
un  gaz  plus  chaud  et  plus  dense  encore. 

Pour  citer  quelques  chiffres,  si  la  masse  était  composée  d'eau 
non  dissociable,  la  liquéfaction  commencerait  à  365°  centi- 
grades sous  une  pression  de  200  kgs  par  cm^  L'atmosphère 
serait  donc  considérable.  Quand  la  température  se  serait 
abaissée  à  100°  centigrades,  la  pression  de  cette  atmosphère 
ne  serait  plus  que  de  1  kg.  Enhn,  quand  la  température  se 
serait  abaissée  à  0»,  l'eau  se  solidiherait  en  glace  et  la  pression 
de  l'atmosphère  serait  presque  insignifiante.  L'atmosphère  pri- 
mitive se  serait  condensée  presque  tout  entière  à  l'état  liquide, 
puis  solide. 

Remarquons  encore,  qu'au  moins  à  partir  de  l'apparition  de 
la  photosphère,  la  densité  de  toute  la  masse  intérieure  est 
supérieure  à  la  densité  du  liquide.  Toute  la  masse  intérieure 
à  la  photosphère  se  contracte  comme  un  liquide,  c'est-à-dire 
en  diminuant  de  température,  comme  nous  l'avions  admis 
plus  haut  dans  l'histoire  du  Soleil. 

Tel  est  le   processus  de  la  condensation  et  du  refroidisse- 
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ment  dans  une  masse  gazeuse  composée  d'un  élément  unique. 
Mais  le  Soleil  et  les  étoiles  sont  un  mélange  complexe  d'élé- 
ments que  l'analyse  spectrale  nous  révèle.  Les  phénomènes 
produits  par  le  refroidissement  seront  analogues  sans  être 
tout  à  fait  les  mêmes. 

Les  différents  éléments,  supposés  tous  à  l'état  gazeux,  se 
superposent  les  uns  aux  autres  par  ordre  de  densité,  mais  au 
lieu  de  se  séparer  nettement,  comme  les  liquides,  ils  se  dif- 
fusent plus  ou  moins  les  uns  dans  les  autres.  Nous  pouvons 
considérer  chacune  de  ces  vapeurs  comme  occupant,  à  une 
certaine  distance  du  centre  et  de  la  surface,  une  zone  plus  ou 
moins  grande,  suivant  la  proportion  de  cette  vapeur  dans  la 
masse  totale.  La  pression  propre,  la  force  élastique  de  cette 
vapeur  sera  maximum  à  une  certaine  distance  du  centre.  Elle 
ira  en  diminuant  progressivement  au-dessus  et  au-dessous  de 
la  surface  correspondante. 

Ainsi  donc,  pour  chacune  de  ces  vapeurs  ou  pour  chacun 
de  ces  gaz,  si  nous  pénétrons  de  la  surface  au  centre,  nous 
constaterons,  à  une  certaine  profondeur,  que  la  vapeur  ou  le 
gaz  commence  à  apparaître,  La  proportion  augmente  alors 
jusqu'à  un  maximum,  qui  a  lieu  à  un  niveau  inférieur,  puis 
diminue  ensuite  jusqu'à  disparition  totale.  Chaque  zone  de 
vapeur  se  trouve  ainsi  en  suspension  dans  le  reste  de  la 
masse.  La  condensation  se  produira  alors  absolument  de  la 
même  façon  que  celle  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'atmosphère  de 
la  Terre  pour  former  les  brouillards  et  les  nuages. 

Il  faudra  d'abord  que  la  température  s'abaisse  au-dessous 
de  la  température  critique  du  gaz,  autrement  pas  de  liquéfac- 
tion possible.  Si  la  pression  propre  de  la  vapeur  est  alors  égale 
ou  supérieure  à  la  pression  critiqur^,  il  y  aura  condensation 
dans  les  mêmes  conditions  que  ci-dessous,  au  voisinage  du 
point  critique,  et  la  condensation  s'étendra  progressivement 
à  la  zone  entière  de  la  vapeur  à  mesure  que  la  température 
baissera.  Les  gouttelettes  liquides  resteront  en  suspension 
dans  le  reste  de  la  masse  encore  à  l'état  gazeux.  Au  dessus  et 
au  dessous,  il  y  aura  encore  deux  zones  de  la  même  vapeur 
restée  à  l'état  gazeux.  L'importance  de  ces  zones  diminuera 
à  mesure  que  la  température  baissera. 
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Si  la  force  élastique  de  la  vapeur  est  inférieure  à  la  pres- 
sifAii  critique,  la  liquéfaction  sera  seulement  retardée  jusqu'à 
ce  que  la  température  se  soit  abaissée  suffisamment.  Il  y  a  tou- 
jours apparition  nécessaire  d'une  photosphère  qui  se  com- 
portera comme  on  a  vu  ci-dessus. 

La  photosphère  pourra  apparaître  dès  que  la  température 
sera  tombée  au-dessous  de  la  température  critique  la  plus 
élevée.  Comme  la  température  critique  s'élève  avec  le  poids 
atomique  et  que  les  gaz  se  superposent  à  partir  du  centre 
dans  le  même  ordre,  la  photosphère  pourrait  commencer  près 
du  centre  ou  au  voisinage  de  la  surface,  suivant  les  circon- 
stanc'cs,  pour  ensuite  s'étendre  aux  différentes  vapeurs. 

Nous  verrons  que,  pour  les  nébuleuses,  la  photosphère  pour- 
rait débuter  par  le  centre.  Pour  les  étoiles  et  le  Soleil,  au 
contraire,  elle  a  commencé  à  apparaître  vers  la  surface,  où  le 
refroidissement  était  plus  intense.  La  première  coucha  de 
vapeur  qui  s'est  condensée  n'a  laissé  au-dessus  d'elle  que  les 
gaz  légers,  hydrogène  et  hélium.  A  mesure  que  le  refroidis- 
sement augmentait,  sa  densité  augmentait  également  et  la 
couche  photosphérique  se  concentrait,  en  se  mélangeant  aux 
vapeurs  sous-jacentes  plus  lourdes.  Finalement,  la  photo- 
sphère est  devenue  un  mélange  intime  des  difïérentes  sub- 
stances successivement  liquéhées,  en  suspension  dans  les 
gaz  non  condensés  et  déjà  très  comprimés  par  les  pressions 
énormes.  Au-dessus  de  ces  nuages  condensés  de  la  photosphère 
s'élèvent  les  vapeurs  de  toutes  ces  différentes  substances,  en 
quantité  décroissante  avec  la  hauteur,  et  dont  la  force  élas- 
tique plus  faible  ne  permet  pas  la  condensation.  Elles  forment 
la  couche  renversante,  dont  l'absorption  produit  les  raies 
noires  du  spectre  solaire. 

(A  suivre.) 

AlexaiN'dre  VÉRONNET. 


LA  VALEUR  RELIGIEUSE 

DU  PRAGMATISME  DE  WILLIAM  JAMES 


Des  trois  sources  ordinaires  de  nos  connaissances  et  croyances 
religieuses,  une  seule  trouve  grâce  devant  William  James.  La 
raison  et  l'autorité  lui  sont  suspectes.  11  entend  se  contenter  de 
l'expérience. 

Ce  n'est  pas  qu'il  dénie  tout  respect  à  la  tradition  :  il  recon- 
naît qu'il  faut  éviter  de  heurter  les  idées  reçues,  tant  dans 
l'ordre  spéculatif  que  dans  l'ordre  moral  (1  ).  iNIais,  pratiquement, 
on  ne  le  voit  jamais  s'arrêter  de  propos  délibéré  devant  l'autorité 
d'une  vue  traditionnelle.  On  sait  d'ailleurs  la  sympathie  qu'il 
accordait  aux  révolutionnaires  de  la  pensée  et  de  la  vie  s[)iri- 
tuelle.  En  tout  cas,  qu'on  ne  lui  parle  pas  de  magistère  doctrinal, 
de  tradition  divine  et  ecclésiastique!  Ce  dogmatisme  surnatu- 
rel, plus  encore  que  les  autres,  répugne  à  son  tempérament 
individualiste. 

La  raison  raisonnante  n'excite  d'ailleurs  guère  moins  sa 
déliancc.  Par  réaction  excessive  contre  les  abus  évidents  de  la 
ratiocination  qu'il  constate  dans  son  milieu  philosophique,  il 
en  vient  à  tenir  en  suspicion  toute  espèce  do  raisonnement 
abstrait.  La  pensée  conceptuelle  n'a  pas  d'autres  fonctions, 
pour  lui,  que  de  poser  des  hypothèses,  de  suggérer  des 
expériences  et  de  nous  inviter  à  les  réaliser,  enfin  de  présenter 
de  nouvelles  valeurs  et  de  nouveaux  idéals  {2). 

La  charge  de  démontrer  ressortit  à  l'expérience  et  à  l'expé- 
rience seule.  Il  est  vrai  que  la  notion  d'expétienoe,  chez  James, 
est  aussi  large  que  possible.  Il  fait  un  semblable  accueil  aux 

(1)  Le  Praginatlsme,  trad.  Lk  Bkux  (Flammarion,  1011),  p.  '2. 

(2)  Philosophie  de  l'expérience,  trad.  Le  Biiun.  Flammarion,  1910,  [j.  :i23etsuiv. 
—  The  meamnrj  of  Irulh,  Longmans,  Green,  1909,  passim,  v.  g.,  p.  10!»  ot  140. 
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données  de  robservatlon  physique  et  physiologique,  aux  intui- 
tions psychologiques,  et  même  à  rexj)érience  religieuse.  Bien 
plus,  si  l'objet  à  connaître  n'est  pas  accessible  à  l'intuition 
directe,  l'expérience  des  fruits  qu'il  produit  dans  la  pensée  ou 
dans  la  vie  morale  et  alTcctive  de  celui  qui  y  adhère,  peut 
servir  de  critère  de  sa  réalité,  conformément  au  principe  évan- 
gélique  :  A  fructibiis  eoruin  cognoscetis  eos.  Voibà,  certes  !  un 
empirisme  bien  élargi.  Et  encore  n'est-ce  là  que  de  la  théorie! 
Dans  l'usage  de  sa  méthode,  que  de  fois  on  pourrait  surprendre 
notre  empiriste  en  flagrant  délit  de  raisonnement  discursif  et 
abstrait  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  principe  théorique  de  cette  méthode  est 
rigoureux  :  l'expérience  seule  est  juge  et  facteur  de  vérité,  dans 
tous  les  domaines.  La  conséquence  s'impose  :  en  métaphysique, 
en  morale,  en  religion,  les  objets  échappant  pour  l'ordinaire 
à  l'intuition  immédiate,  et  l'expérience  de  leurs  fruits  demeurant 
toujours  d'une  interprétation  délicate,  il  faut  renoncer  à  l'évidence 
scientifique  (I)  et  à  la  certitude  (2). 


NOTION    PRAGMATISTE   DE   LA   FOI 

Les  croyances  morales  et  religieuses  sont  toujours  présentées 
comme  des  hypothèses  en  voie  de  vérification  (3),  comme  des 
probabilités  (4),  qui  ont  des  avantages  «  assez  forts  pour  justifier 
la  conformité  de  notre  action  à  l'hypothèse  de  leur  vérité  (5)  », 
mais  ne  possèdent  jamais  un  pouvoir  illuminateur  suffisant 
pour  déterminer  une  adhésion  ferme. 

Le  croyant  ((  sait  bien  que  sa  foi  comporte  un  risque  et  qu'il 
peut  toujours  douter  (6)  »,  mais  il  doit  alfronter  résolument  ce 

(1)  James  admettait  sans  cloute  une  exception  en  faveur  des  mystiques.  11  se 
défend  de  discuter  leur  certitudes  [VA.  notamment  le  chap.  Mijsl.icism  des  l'arie- 
/ics  of  religions  experioice,  Lonfimiins,  Greeu,  Util  impression,  1905)  et  oppose 
leur  savoir  à  la  croyance  ou  foi  des  non  mystiques  {Ibid.,  p.  517). 

(■2)  Notamment  The  Will  to  believe  and  olher  Essays  (Longmans,  Green  1896) 
p.  95  et  184;  Le  Praymalisme,  passim. 

(3)  Par  exemple  The  Will  to  believe  p.  75-76,  97. 

(4)  Le  Pragmatisme,  p.  86. 

(5)  The  Will  to  believe  p.  95.  Cf.  Tke  var.  of  rel.  exp.  p.  519. 

(6)  James  dit  :  «  Tout  croyant  non-papiste  ».  The  Will  to  believe  p.  95. 


LA  VALEUR  RELIGIEUSE  DU  PRAGMATISME  DE  WILLIAM  JAMES     oOO 

péril  d'erreur,  et  le  préférer  à  celui  de  manquer  la  vérité  (1). 
C'est  d'ailleurs  son  droit  de  croire  avant  révidence.  Entre  ces 
deux  commandements  :  «  Croisa  la  vérité  »,  et  «  Fuis  l'erreur  », 
les  scientistes  posent  le  second  comme  le  seul  essentiel.  Pour 
James,  le  premier  est  le  principal.  En  matière  scientifique, 
il  est  vrai,  l'option  entre  deux  hypothèses  peut  toujours  être 
différée,  et  l'idéal  serait  dès  lors  de  suspendre  son  jugement 
jusqu'à  ce  que  l'intelligence,  dégagée  de  tout  préjugé  passion- 
nel, ait  rencontré  l'évidence  parfaite  :  Oui  nous  contraint,  par 
exemple,  d'«  adopter  telle  ou  telle  explication  des  rayons 
Rôntgen  »?  Mais  dans  les  questions  morales  et  religieuses, 
l'option  est  souvent  inévitable,  parce  qu'il  faut  agir,  et  que 
l'action  se  conforme  nécessairement  à  l'une  des  deux  hypothèses 
contradictoires  :  ne  pas  choisir  le  oui,  c'est  déjà  choisir  le  nofi. 
Ne  pas  vivre  comme  si  Dieu  existait,  c'est  vivre  en  athée.  11  est 
donc  impossible  d'attendre  l'évidence,  si  elle  ne  se  trouve  pas 
à  notre  portée  ;  il  faut  courir  un  risque  et  croire  sans  évidence  (2). 
—  On  voit  déjà  que  l'empirisme  de  James  ne  lui  permet  pas  de 
donner  à  la  foi  un  fondement  intellectuel  stable. 

Il  n'hésite  pas  d'ailleurs  à  la  rattacher  à  ce  qu'il  appelle 
«  notre  nature  non-intellectuelle  ou  passionnelle  »  (3).  Il  faut 
reconnaître  en  nous  l'existence  de  certaines  «  tendances 
à  croire  »  (faith-tendencies),  qui  sont  «  des  forces  psycho- 
logiques extrêmement  actives  »  et  toujours  promptes  à  nous 
faire  devancer  l'évidence.  Sous  la  poussée  de  ces  tendances, 
il  arrive  que  l'esprit  parcourt  spontanément  les  sept  étapes 
suivantes  : 

«  Il  n'y  a  rien  d'absurde  dans  telle  hypothèse  sur  le  monde. 

Cette  hypothèse  aurait  pu  être  vraie  à  certaines  conditions. 

Il  se  peut  même  qu'elle  soit  vraie  actuellement. 

11  est  bon  qu'elle  soit  vraie. 

Elle  devrait  être  vraie. 

Il  faut  qu'elle  soit  vraie. 

(1)  Ibid.  p.  17-19. 

(2)  Ibid.  p.  M-29. 

(3)  Tout  le  premier  Essai  du  recueil  intiluiô  The  WiU  lo  believe  and  ol/ier 
Essai/s  est  consacré  à  cette  thèse.  Nous  l'exposons  de  préférence  d'après  un  des 
derniers  écrits  de  James,  l'Appendice  du  volume  posthume  intitulé  .S'owe /'co/i/ems 
of  Philonophy  (Longmans,  Green  and  C",  1911». 
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Il  sera  entendu  qu'elle  est  vraie,  au  moins  pour  moi  (1).  » 

Au  point  de  départ  de  cette  échelle  de  la  foi,  la  raison  pose 
ou  accueille  une  hypothèse,  en  reconnaissant  qu'elle  n'est  pas 
absurde.  On  a  vu  en  effet  que  ce  rôle  lui  appartient.  Mais  elle 
n'en  a  pas  d'autre.  Le  processus  se  déroule  ensuite  en  dehors  de 
toute  logique  rationnelle  ;  c'est  de  la  pure  logique  affective,  c'est- 
à-dire  une  évolution  en  quelque  sorte  aveugle  de  la  pensée  sous 
l'iTifluence  des  sentiments  et  des  désirs.  L'hypothèse  proposée 
flatte  nos  besoins,  tendances  et  espérances,  c'en  est  assez  pour 
que,  progressivement,  elle  pénètre  l'esprit  et  s'en  fasse  accepter. 
Mais,  au  terme  de  ce  mouvement  de  pénétration,  l'état  d'esprit 
du  croyant,  selon  James,  est  tout  autre  chose  qu'une  foi  ferme 
et  certaine  :  «  Il  sera  entendu  que  cette  hypothèse  est  vraie, 
au  moins  pour  moi  »,  et  je  suis  résolu  à  agir  en  conformité 
avec  elle.  C'est  une  acceptation  pratique  de  l'hypothèse,  une 
affirmation  de  sa  valeur  relative  pour  l'individu,  rien  de  plus. 

Cependant,  le  croyant,  une  fois  en  possession  de  sa  foi, 
cherche  à  la  vérifier.  Naturellement,  cette  vérification  n'est  pas 
d'ordre  conceptuel  (2).  A  peine  les  concepts  de  la  raison  peuvent- 
ils  servir  à  réfuter  les  objections  rationalistes  (3).  L'expérience 
seule  opérera  la  vérification. 

En  matière  religieuse,  l'expérience  im.médiate  des  mystiques 
serait  le  critère  idéal,  s'il  était  toujours  applicable.  Mais  si  faible 
est  le  nombre  des  individus  qui  peuvent  y  accéder  qu'il  faut 
décidément  renoncer  à  le  proposer  comme  un  moyen  ordinaire 
de  vérifier  les  hypothèses  théistes  (4). 

A  défaut  d'un  tel  critère,  la  confiance  du  croyant  dans  la 
vérité  de  son  hypothèse  se  fonde  sur  l'expérience  de  su  fécondité 
pratique  et  sur  le  sentiment  de  satisfaction  logique  qu'elle  lui 
procure. 

La  vérité  probable  appartient  à  «  la  conception  qui  excite 
le  mieux  les  inclinalions  actives  ou  satisfait  le  mieux  d'autres 
tendances  esthétiques  (3)  ».  \\n  termes  plus  précis,  l'hypothèse 

(1)  Home  l'rohlems  of  Philosop/uj.  Appendix,  p.  221. 

(2)  Cf.  The  Will  lo  believe  p.  65-74  ;  The  var.  of  rel.  exp.,  p.  455  ;  Some  Problems 
of  Philosophij,  ch.  iv  et  v. 

(3)  Jamks,  (lu  moins,  les  utilise  pour  cette  fia,  sans  le  dire,  par  exemple  dans 
l'opuscule  llumun  immorlality  iLondon,  Archibald  Constable  6""  Ed.  1906). 

(4;  The  Will  lo  helieve,  ch.  m,  2°  ;  The  var.  of  lel.  exp.,  p.  424  et  suivantes. 
(5)  The  Will  lo  believe,  p.  75. 


LA  VALEUR  RELIGIEUSE  DU  PRAGMATISME  DE  WILLIAM  JAMES     511 

vraie  est  celle  qui  nous  conduit  à  faire  de  nouvelles  expériences 
011  nos  besoins  et  tendances  trouvent  leur  assouvissement,  celle 
qui  se  révèle  la  plus  apte  à  nous  guider  dans  la  vie  et  donc 
«  la  meilleure  à  croire  (1)  ».  Mais,  qu'on  le  note  bien,  c'est 
dans  l'action  que  la  foi  se  donne  ainsi  sa  propre  vérification  (2). 
Qu'on  agisse  conformément  à  l'hypothèse  à  vérifier  •.  ou  bien 
cette  action  jettera  le  désarroi  et  le  trouble  dans  la  conscience, 
ou  bien  elle  produira  des  fruits  de  paix,  de  joie,  de  vigueur 
morale,  etc..  Dans  le  second  cas,  il  y  aura  fécondité  pratique, 
et  donc  présomption  de  vérité.  Tel  est  le  cas  de  l'hypothèse 
théiste  :  James  constate  que  les  croyants  puisent  dtins  leur  foi 
en  Dieu  un  puissant  accroissement  d'énergie  spirituelle,  et 
d'inépuisables  ressources  de  joie  et  d'entrain  pour  l'accomplis- 
sement du  bien  moral.  Presque  toute  son  apologie  de  la  reli- 
gion, on  le  verra  plus  loin,  se  fonde  sur  cette  constatation. 

Cependant,  théoriquement,  le  critère  de  la  fécondité  pratique 
ne  doit  pas  se  séparer  de  celui  de  la  satisfaction  logique.  Ce  n'est 
pas  assez  qu'une  hypothèse  ait  un  bon  «  rendement  »  pratique, 
il  faut  encore  qu'elle  ne  produise  pas  au  sein  de  la  pensée  un 
sentiment  de  désaccord  et  de  gêne,  mais  qu'elle  s'ajuste  sans 
heurt,  autant  que  possible,  à  l'ensemble  de  nos  données 
antérieures  (3). 

Ainsi  le  travail  de  vérification  de  la  foi  consiste  à  unir  sans 
secousse  et  avec  le  maximum  de  continuité  possible  les  données 
nouvelles  de  l'expérience  religieuse  ou  morale  à  la  masse  des 
opinions  acquises.  L'hypothèse  qui  y  réussit  le  mieux  «  mérite 
de  prévaloir  »,  sinon  déhnitivemont,  au  moins  pour  un  temps 
et  pour  un  individu,  car  aucune  vérification  ne  peut  être  achevée 
avant  la  dernière  expérience  du  dernier  homme  (4). 

Jusque-là,  la  foi  religieuse  ou  morale  ne  peut  être  que  relative, 
instable  et  provisoire  (5).  Il  n'y  a  pas  de  maux  absolus,  pas  de 
traité  de  morale  définitif,  et  l'on  ne  peut  décider  à  l'avance 
de  ce  qui  sera  bon  ou  mauvais  à  telle  époque  (6);  notre  idéal 

(1)  Le  Pragmatisme,  p.  84-86. 

(2)  The  win  to  believe,  p.  97-103.  Cf.  Ibid.  p.  141,  et  Philosophie  de  l'expérience, 
p.  280  et  suiv. 

(3)  Le  Pragmatisme,  p.  69-73. 

(4)  Le  Pragmatisme,  p.  270;  Cf.  The  Will  to  believe,  p.  97-103. 

(5)  The  meaning  of  truth,  p.  154-159. 

(6)  The  Will  to  believe,  p.  209-210. 
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contemporain  lui-même  doit  être  radicalement  autre  que  celui, 
du  xiii'  siècle  (1).  Aucune  religion,  non  plus,  ne  peut  être 
définitive;  et  pour  notre  époque  môme  «  nous  ne  savons  pas 
encore  avec  certitude  quelle  sorte  de  religion  est  en  voie  de 
donner  à  la  longue  les  meilleurs  résultais  (2)  ».  «  Les  idéals 
sont  relatifs  aux  vies  individuelles  qui  les  entretiennent  (3).  » 
A  chacun  de  se  créer  un  idéal  et  d'y  être  fidèle  (4).  La  religion 
qui  convient  à  l'un  peut  ne  pas  convenir  à  l'autre  :  aux  tempé- 
raments robustes,  la  foi  pluraliste  et  mélioriste  donne  toute 
satisfaction  ;  les  délicats  ont  besoin  d'une  croyance  moniste  (5). 
Bien  plus,  suivant  la  logique  du  système,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
de  raison  pour  que,  chez  le  môme  individu,  la  foi  de  demain 
soit  conforme  à  la  foi  d'aujourd'hui,  puisque  la  vérité  consiste 
dans  un  compromis  sans  cesse  restauré  entre  les  idées  acquises 
et  l'expérience  nouvelle  (6)  et  que  toute  expérience,  survenant 
d'aventure,  peut  modifier  et  môme  éventuellement  détruire 
l'équilibre  instable  de  l'esprit  (7). 

Au  terme  de  cette  analyse,  la  notion  de  la  foi  selon  James  se 
dégage  assez  nettement  :  C'est  l'acceptation  pratique  —  spon- 
tanée ou  rélléchie  —  par  un  homme,  d'une  hypothèse  métaphy- 
sique, morale  ou  religieuse  qui,  en  dépit  de  son  inévidence, 
lui  paraît  actuellement  plus  apte  que  les  autres  à  satisfaire  ses 
besoins,  tendances  et  espérances,  sans  heurter  trop  fort  ses 
idées  antérieures. 


DIEU    SELON    W.    JAMES 

Dieu  existe-t-il? 

Un    certain    nombre    d'expérimentateurs     affirment    qu'ils 
jouissent  de  l'intuition  immédiate  d'un  monde  spirituel  dépas- 

(1)  The  var.  of  rel.  exp.  lect.  xiv-xv.  Cf.  The  Will  to  helieve,  p.  205  et  suiv. 

(2)  Le  Pi'ar/malisme,  p.  270. 

(3)  Tal/rs  to   leacliers  on  psychology  and  to  sludents  on  some  of  life's  ideals 
(LoDgmans,  Green  and  C°,  new  impression,  1910),  p.  292. 

(4)  md.  p.  2Gi. 

(5)  Le  Fragmatisyne,  p.  270.  Cf.  The  var.  of  rel.  exp.  p.  287. 

(6)  Le  Pragmatisme,  p.  69. 

(7)  Jamks  (lit   liien  (juehjiie  pari  qu'il  ne  veut  pas  de  l'instabilité  doctrinale, 
mais  cette  protestation  ne  fait  pas  que  son  système  favorise  la  stabilité. 
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sant  les  limites  du  monde  sensible,  qu'ils  se  sentent  intérieure- 
ment illuminés  ou  touchés  par  des  puissances  supérieures, 
qu'ils  conversent  avec  un  Etre  inefTable  dont  la  lumière  les 
investit  tout  entiers.  «  (^es  états  mystiques,  parvenus  à  un 
certain  degré  de  développement,  possèdent  ordinairement  et 
légitimement  une  autorité  décisive  pour  les  individus  qui  en 
jouissent  (1).  »  Quant  aux  autres,  ils  ne  sauraient  être  obligés 
d'accepter  sans  critique  de  tels  témoignages,  car  ces  témoignages 
se  trouvent  souvent  en  désaccord  les  uns  avec  les  autres  :  les 
uns  sont  favorables  à  l'idéalisme  absolu,  d'autres  au  monisme 
absolu,  d'autres  au  théisme.  Il  n'est  pas  jusqu'au  pluralisme 
qui  n'ait  eu  déjà  son  voyant,  ou  du  moins  James  l'aflirme,  non 
sans  une  évidente  satisfaction  (2).  Le  mysticisme,  selon  lui, 
peut  contracter  des  alliances  avec  les  doctrines  philosophiques 
et  théologiques  les  plus  diverses  (3),  et  aucune  d'elles  ne  peut 
prétendre  au  monopole  des  intuitions  surnaturelles. 

Toutefois,  les  faits  mystiques  présentent  tous  ce  trait 
commun  d'étendre  les  horizons  de  la  conscience  humaine  au- 
delà  des  étroites  bornes  du  monde  sensible  et  même  intelligible. 
Et  leur  concordance  sur  ce  point  «  contredit  victorieusement 
la  prétention  des  états  non-mystiques  à  se  poser  en  arbitres 
suprêmes  et  exclusifs  de  ce  que  nous  pouvons  croire  (4)  ». 
Pourquoi  «  ce  monde  plus  vaste  et  plus  compréhensif  »  qu'ils 
supposent  ne  serait-il  pas  réel?  James,  pour  sa  part,  sent  que 
les  témoignages  des  mystiques  éveillent  un  écho  dans  quelques 
replis  lointains  de  sa  conscience,  oii  sommeille  un  très  faible 
«  germe  mystique  ^).  Il  croit  d'ailleurs  qu'un  semblable  noyau 
se  cache  au  fond  de  beaucoup  d'autres  consciences  et  y  milite, 
comme  chez  lui,  contre  les  assauts  de  l'athéisme  et  du  natura- 
lisme. Et  il  se  laisse  aller  un  jour  —  dans  une  lettre  privée, 
il  est  vrai  —  jusqu'à  utiliser  ces  données,  quelquefois  nettes, 
souvent  très  vagues,  de  l'intuition  religieuse  dans  une  véritable 
argumentation  théologique  :  «  Il  me  semble  insensé,  écrit-il 
à  son  ami  Leuba,  de  supposer  que,  s'il  y  a  un  sentiment  de  la 

(1)  The  var.  of  rel.  exp.,  p.  422. 

(2)  The  Ribherl  Journal,  july  1910  :  A  pluralistic  mystic. 

(3)  The  var.  of  rel.  exp.,  p.  425. 

(4)  Ibid.  p.  427. 
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réalité  invisible  partagé  par  un  grand  nombre  des  hommes  les 
meilleurs  dans  leurs  meilleurs  moments,  correspondant 
à  quelque  chose  qui  existe  chez  les  autres  à  leurs  moments 
profonds,  qui  se  révèle  bon  à  vivre  (good  to  live  by)  et  source 
de  force,  il  me  paraît  insensé,  dis-je,  de  supposer  que  la  bonté 
de  ce  sentiment  pour  les  fins  de  la  vie  doit  être  considérée 
comme  n'incluant  aucune  signification  objective,  surtout  si  ce 
sentiment  se  combine  harmonieusement  avec  notre  philosophie, 
fondée  d'ailleurs  sur  d'autres  bases,  de  la  vérité  objective  (1).  » 

Mais  ce  texte  important  contient  déjà  autre  chose  qu'un 
argument  fondé  sur  les  faits  mystiques.  C'est,  en  raccourci, 
tout  un  programme  de  démonstration  pragmatiste  de  l'existence 
de  Dieu.  James,  en  effet,  y  fait  état  aussi  et  surtout  de  la 
«  bonté  pour  les  fins  de  la  vie  »  (fécondité  pratique)  et  de  l'accord 
harmonieux  avec  des  idées  philosophiques  déjà  acquises  (satis- 
faction logique). 

Le  critère  de  la  fécondité  pratique  retient  longuement  et 
souvent  son  attention.  Toute  son  enquête  à  travers  les  «  Varié- 
tés de  l'expérience  religieuse  »,  aussi  bien  que  3€s  expériences 
personnelles  (2),  l'amènent  à  proclamer  que  la  religion,  c'est- 
à-dire  la  foi  en  un  monde  spirituel  supérieur,  et  la  prière  ou 
communion  intime  avec  ce  monde,  fait  jaillir  au  sein  de  la 
conscience  une  source  nouvelle  et  opulente  d'énergie  spirituelle 
et  de  paix.  Les  âmes  broyées  par  la  douleur  y  trouvent  un 
puissant  réconfort.  Les  âmes  découragées  y  puisent  la  confiance. 
L'assurance  du  salut  final,  une  certaine  prépondérance  des 
sentiments  tendres,  qiielquefois  l'entrain  joyeux  et  «  l'enchan- 
tement lyrique  » ,  et  même  un  renouveau  de  santé  et  de 
vigueur  physique  sont  des  fruits  ordinaires  de  la  vie  reli- 
gieuse (3).  Mais  surtout  la  religion  jouit  d'une  merveilleuse 
puissance  pour  développer  la  force  morale  jusqu'à  l'héroïsme. 
Pour  ceux  qui  ne  croient  pas  en  Dieu,  les  idéals  sont  tous 
sensiblement  égaux  ;   n'entendant  pas   dans   leur  conscience 

(1)  Cité  par  J.  Bissktt  Pratt  dans  The  HibberlJournal,  october  1911  :  The  reli- 
gious  philosophy  of  William  James  p   233-234.  Cf.  Ibid.  p.  232. 

(2)  M.  Klouhnoy  nous  révèle,  d'après  une  lettre  de  James  à  M.  Abauzit,  que  le 
document  cité  à  la  page  160  des  Var.  of  rel.  exp.  raconte  une  expérience  person- 
nelle [La  philosophie  de  W.  James,  p.  149j. 

(3)  The  var.  of  rel.  exp.  p.  485-486. 
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d'appel  assez  éclatant  et  assez  impérieux  pour  stimuler  leurs 
énergies,  ils  se  contentent  ordinairement  do  fuir  le  mal  présent 
et  de  vivre  une  vie  facile.  Le  croyant,  au  contraire,  entend 
l'appel  éclatant  des  désirs  divins  ;  l'attrait  d'un  idéal  plus  liant 
et  plus  impératif  que  tous  les  autres  le  stimule  à  déployer 
toute  son  énergie  morale,  à  affronter  vaillamment  le  mal  présent 
pour  atteindre  le  but  supérieur  qui  le  sollicite.  Ainsi  «  toute 
sorte  d'énergie  et  d'endurance,  de  courage  et  de  capacité  pour 
l'utilisation  des  maux  de  la  vie,  s'actualise  en  ceux  qui  ont  une 
foi  religieuse  (1)  ». 

Bien  plus,  à  y  regarder  de  près,  on  ne  peut  nier  que  les  vertus 
héroïques,  la  vraie  sainteté,  ne  soient  le  fruit  propre  de  la 
communion  de  l'âme  avec  le  monde  spirituel  supérieur  :  «  Sans 
doute,  chacun  des  éléments  de  la  sainteté,  pris  à  part,  peut 
être  attribué  au  tempérament,  et  se  rencontrer  dans  des  indi- 
vidus non-religieux.  Mais  l'ensemble  total  de  ces  éléments 
forme  un  composé  qui,  comme  tel,  est  religieux,  car  il  semble 
émaner  du  sentiment  du  divin  comme  de  son  centre  psycho- 
logique (2).  » 

Ainsi,  la  croyance  religieuse,  par  elle-même  et  par  l'inter- 
médiaire de  la  prière  dont  elle  est  la  condition  indispensable  (3), 
se  révèle  pratiquement  féconde.  Elle  «  opère  effectivement  (4)  », 
elle  excite  mieux  que  toute  autre  «  les  inclinations  actives  (o)  », 
Le  pragmatisme  se  doit  donc  à  lui-même  «  d'admettre,  comme 
vraie,  l'hypothèse  de  Dieu  (6)  ». 

Cependant,  la  foi  subjective  ne  suffirait-elle  pas  à  expliquer 
tous  ces  effets  bienfaisants  sur  la  conscience  du  croyant,  est-il 

(1)  The  Will  to  believe,  p.  211-214.  Pour  bien  comprendre  ce  passage,  il  faut  se 
rappeler  que,  selon  James,  »  l'essence  du  bien  moral  consiste  à  satisfaiie  une 
demande  »,  un  désir  quelconque  d'un  être  conscient  quelconque.  Demuiuie  et 
obligation  sont  coextensives,  et  l'obligation  na  pas  d'autre  fondement  que  les 
demandes  de  tous  les  êtres  conscients.  Si  Dieu  existe,  sa  seule  préro-iative 
consiste  en  ce  que  la  somme  de  ses  demandes  est  plus  élevée  et  par  conséquent 
entraîne  plus  d'obligations  que  celles  des  autres  êtres  {Ibid.  p.  194-197). 

(2)  The  vur.  of  rel.  exp.,  p.  369. 

(3)  Il  faut  savoir  gré  à  James  de  n'avoir  pas  séparé  la  prière  de  la  croyance,  et 
de  n'avoir  pas  méconnu,  comme  d'autres,  l'évidence  de  ce  fait  qu'on  ne  peut  pas 
prier  sans  avoir  une  certaine  représentation  des  puissances  que  l'on  prie. 

(4)  Le  Pragmatisme,  p.  269. 

(5)  The  Will  lo  beheve,  p.  75. 

(6)  Le  Pragmatisme,  p.  84-86. 
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nécessaire  dadmettre  la  réalité  objective  du  monde  siiprasen- 
sible?  James  répond  que,  pour  sa  pari,  il  affirme  résolument 
la  réalité  de  Dieu  et  de  l'action  divine  dans  l'àme  priante,  parce 
que  les  effets  de  la  prière  sont  manifestes  et  «  qu'on  doit  consi- 
dérercommc  réel  ce  qui  produit  des  eflets  dans  un  sujet  réel  (1)  ». 
Ainsi,  soit  dit  en  passant,  la  dialectique  de  James  n'aboutit 
à  l'affirmation  de  l'existence  de  Dieu  qu'en  sacrifiant  sa 
méthode  !  Elle  se  trouve  réduite  à  faire  appel,  pour  l'interpré- 
tation des  faits  religieux,  au  principe  rationnel  de  causalité. 
Est-ce  encore  de  l'empirisme  radical  ?  Et  si  ce  recours  à  la  rai- 
son est  légitime,  pourquoi  notre  empiriste  a-t-il  tant  combattu 
ou  tant  dédaigné  la  théodicée  chrétienne  traditionnelle  qui  ne 
fait  pas  autre  chose  et  qui  le  fait,  certes  !  avec  plus  d'ampleur 
et  de  profondeur  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  sachons  gré  à  James  d'avoir 
écouté  ici,  fût-ce  aux  dépens  de  sa  méthode,  la  voix  impéra- 
tive  du  bon  sens. 


* 


Quels  sont  les  attributs  et  le  rôle  de  Dieu? 

C'est  encore  l'expérience  religieuse  qui  doit  seule  ici  appor- 
ter son  témoignage.  James  commence  par  rejeter  d'emblée  toutes 
les  déductions  de  la  théologie  rationnelle,  tant  du  monisme  que 
de  la  scolastique. 

D'abord,  ce  qu'on  appelle  les  attributs  métaphysiques  de 
Dieu  ne  lui  paraît  digne  d'aucune  attention.  Car,  suivant  le 
principe  pragmatiste  de  Peirce,  toute  notion  sans  intérêt  pour 
la  conduite  humaine  est  dépourvue  de  toute  signification  intel- 
ligible. Or,  qu'importent  à  notre  conduite  l'aséité  ou  la  néces- 
sité, l'immatérialité,  la  simplicité,  l'infinité,  lauto-suffisance, 
etc..  de  Dieu?  Que  Dieu  possède  ou  ne  possède  pas  ces  attri- 
buts, rien  ne  sera  changé  à  notre  religion  pratique.  Laissons 
donc  de  côté,  dit  James,  toutes  ces  vaines  inventions  des  rai- 
sonneurs d'écoles. 

Les  attributs  moraux,  au  contraire,  tels  que  la  sainteté,  la 
toute -puissance,  l'omniscience,  la  justice,  l'amour,  l'inaltéra- 

(1)  The  var.  of  rel.  exp.,'p.  516. 
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bilité,  ont  un  rapport  à  notre  vie  pratique.  Gliacun  d'eux  peut 
éveiller  ou  afifermir  en  nous  un  sentiment,  modiller  un  aspect 
de  notre  conduite.  l\ir  exemple,  si  Dieu  est  tout-puissant,  nous 
pouvons  être  assurés  de  son  triomphe  ;  s'il  est  omniscient, 
il  pénètre  les;  secrets  de  nos  cœurs  ;  s'il  aime,  nous  pouvons 
compter  surson  pardon.  Seulement,  toute  démonstration  ration- 
nelle de  ces  attributs  est  vaine  et  creuse.  L'idéalisme  post- 
kantien a  démoli  tout  cet  édifice  dogmatique  ;  et  d'ailleurs  les 
arguments  scolasliques  avaient-ils  jamais  converti  personne? 
Décidément,  «  notre  foi  doit  se  passer  d'un  tel  soutien  (1)  ». 

En  définitive  la  connaissance  de  Dieu  n'a  jtas  d'autre  source 
sûre  que  l'expérience  religieuse  toute  seule.  Dieu  est  pour  nous 
ce  qu'il  faut  et  ce  qu'il  suffit  qu'il  soit  pour  que  la  foi  et  la 
prière  produisent  en  nous  des  fruits  de  paix  et  d'entrain,  d'as- 
surance et  d'énergie  morale.  Par  conséquent,  «  il  est  essentiel, 
d'abord,  de  concevoir  Dieu  comme  le  pouvoir  le  plus  profond 
de  l'univers;  et  en  second  lieu,  il  faut  le  concevoir  sous  la 
forme  d'une  personnalité  mentale...  c'est-à-dire,  commequelque 
chose  d'extérieur  à  moi  et  d'autre  que  moi,  »  qui  se  propose 
et  poursuit  comme  moi  des  lins  bonnes  et  qui  entend  nos 
appels  (2).  Si  Dieu,  en  effet,  n'était  pas  tout  cela,  nous  ne  pour- 
rions pas  compter  sur  Lui  pour  garantir  le  salut  linal  de  l'uni- 
vers, et  nous  ne  marcherions  pas  avec  assurance  vers  ce  but 
suprême  ;  nous  ne  pourrions  pas  non  plus  l'implorer  et  recueil- 
lir le  surcroît  d'énergie  qu'on  puise  dans  la  prière. 

]\Iais  encore,  quel  est  au  juste  le  rapport  de  ce  Dieu  au 
monde  et  à  notre  conscience?  Est-il  immanent  ou  transcen- 
dant? S'il  est  immanent,  comment  pouvons-nous  le  concevoir 
«  sous  la  forme  d'une  personnalité  »?  S'il  est  transcendant, 
comment  expliquer  l'intime  union  de  moi  avec  Lui  dans  l'expé- 
rience religieuse  ?  James,  on  vient  de  le  voir,  commença  par 
concevoir  Dieu  comme.»  extérieur  »  à  nous,  mais  il  ne  s'en 
tint  pas  là  ;  après  beaucoup  d'hésitations,  il  se  décida  à  suppri- 
mer purement  et  simplement  cette  opposition  du  transcendant 
à  l'immanent.  Dans  l'ordre  des  concepts,  et  suivant  la  logicjue 


(1)  The  var.  ofrel.  exp.,  p.  444-448.  Cf.  The  mil  lo  ùelieve,  p.  121. 

(2)  The  will  to  ôelieve,  p.  122. 
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intellectualiste,  les  choses  sont  discontinues  et  impénétrables 
les  unes  aux  autres,  et  une  conscience  ne  peut  pas  être  en  con- 
tinuité avec  une  autre.  Mais,  si  Ton  renonce  à  cette  «  logique 
de  l'identité  »,  pour  se  plonger,  à  la  manière  bergsonienne, 
dans  le  flux  de  la  réalité  mouvante,  et  saisir  du  dedans  «  les 
pulsations  les  plus  élémentaires  de  l'expérience  »  immédiate, 
cette  discontinuité  s'évanouit,  et  Von  sent  que  l'unité  dans  la 
multiplicité  est  l'essence  môme  du  réel  (1).  Dès  lors,  on  peut 
considérer  le  Moi  divin  comme  immanent  et  transcendant  à  la 
fois  à  notre  moi  et  aux  autres  ;  ni  il  ne  les  absorbe  dans  une 
unité  achevée,  ni  il  ne  s'oppose  totalement  à  eux.  Il  se  peut 
qu'il  y  ait  continuité  entre  toutes  les  consciences,  et  que  nous 
soyons  les  affluents  d'une  conscience  supérieure,  au  sein  de 
laquelle  nous  agirions  de  concert,  sans  en  rien  savoir  actuelle- 
ment (2).  »  En  tout  cas  les  contours  de  cette  conscience  surhu- 
maine doivent  demeurer  très  vagues  (3),  et  l'on  ne  voit  pas 
pourquoi  la  conscience  du  croyant  et  du  priant  ne  se  continue- 
rait pas  en  elle  et  n'irait  pas  y  puiser  des  énergies  nouvelles  (4). 
Cet  épanchement  d'énergie  s'opérerait  sans  doute  par  l'intermé- 
diaire de  la  subconscience  qui  est  le  terrain  de  rencontre  entre 
le  iMoi  supérieur  et  le  nôtre  (5). 

La  fonction  de  ce  Dieu  consiste  à  pourvoir,  de  concert  avec 
tous  les  autres  êtres  conscients,  moins  puissants  et  moins  sages 
que  Lui,  à  l'ordre  moral  de  l'univers  et  au  triomphe  final  de 
l'unité  et  du  bien.  On  peut  donc  maintenir  la  notion  d'une  Pro- 
vidence gouvernant  le  monde,  pourvu  qu'on  ne  la  conçoive  pas 
comme  fulminant  des  décrets  fatals.  Son  plan  éternel  contien- 
drait des  passages  en  blanc  ;  il  prévoirait  la  lin  dernière  d'une 
manière  tout  à  fait  définie,  et  comprenant  la  connaissance  anti- 
cipée de  toutes  les  possibilités  de  l'univers,  mais  seulement 
d'une  partie  des  actualités  ;  les  autres  seraient  laissées  au  choix 
de  nos  volontés  libres;  après  ce  choix  cependant,  la  Providence 
divine  interviendrait,  si  c'était  nécessaire,  pour  modifier  le  cours 


(1)  Philosophie  de  Vexpérience,  Leçons  V,  VI  el  Vil. 
'2)  Ihid.  p.  2X0.  Cf.  p.  313-314  et  p.  32. 

(3)  îhid.,  p.  298. 

(4)  Ibid.,  p.  296. 

(;i)  r/te  var.  of  rel.  exp.,  p.  512. 
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tles   choses  et  l'orienter   à  nouveau  vers   la   fin  dernière    (1). 

Dieu  n'est  donc  plus,  pour  James,  le  maître  absolu  de  l'uni- 
vers créé  par  Lui,  le  souverain  auquel  toute  activité  non-rai- 
sonnable obéit  nécessairement  et  tout  être  raisonnable  doit 
soumettre  librement  sa  volonté.  «  Les  vues  plus  vastes  que 
révoliitionnisme  scientifique  a  ouvertes,  et  la  marée  montante 
de  l'idéal  social  démocratique  ont  changé  le  type  de  notre  ima- 
gination (2).  »  Il  répugne  au  démocrate  «  très  individualiste  » 
qu'était  James,  de  conserver,  même  devant  Dieu  l'altitude  d'hu- 
milité et  d'obéissance  qui  est  celle  des  chrétiens  d'autrefois  (3),... 
nous  ajouterons  :  et  d'aujourd'hui  !  Son  Dieu,  à  lui,  ne  doit  être 
qu'un  collaborateur  très  puissant  qui  travaille,  d'abord  pour  sa 
part,  à  l'œuvre  commune  du  salut  de  l'univers,  et  qui  d'autre 
part  vient  en  aide  à  l'effort  des  hommes  qui  l'invoquent. 

Il  n'est  pas  besoin  d'un  Dieu  infini  pour  tenir  ce  rôle.  James 
déclare  formellement  qu'il  croit  à  un  Dieu  «  fini,  soit  en  puis- 
sance, soit  en  savoir,  ou  bien  en  puissance  et  en  savoir  tout  à 
la  fois  (4).  »  11  estime  1°  que  cette  hypothèse  satisfait  aux  exi- 
gences de  la  religion  vivante  et  populaire,  et  2°  qu'elle  est  «  le 
seul  moyen  d'esquiver...  le  mystère  de  la  chute,  c'est-à-dire  de 
la  réalité  qui  dégénère  en  erreur,  de  la  perfection  devenant  l'im- 
perfection, bref  le  mystère  du  mal  ;  puis  le  mystère  du  déter- 
minisme universel  ;  puis  encore  celui  de  l'univers  éternel  et 
sans  histoire,  s'il  est  pris  dans  sa  totalité  (6)...  » 

{\)The  will  to  believe,  p.  180-183.  Cf.  Le  Pragmalisyne,  p.  107-270  ;  The  var.  of 
rel.  exp.,  p.  517. . 

(2)  Philosophie  de  Vexpérience,  p.  25-28. 

(3)  The  var.  of  rel.  e.rp.,  Lect.,  XI-XV. 

(4)  The  will  'lo  believe.  p.  141  ;  Tke  var.  of  rel.  exp.,  p.  40.3-477,  p.  519  ;  The  mea- 
ning  of  Iruth,  p.  125. 

(5)  Philosophie  de  l'expérience,  p.  300. 

(6)  Philosophie  de  l'expérience,  p.  299  Cf.  Ibid.,  p.  112  et  suiv.  et  Soyne  Pro- 
blems  of  Philosophy,  p.  138.  L'argumentation  de  Schiller  en  faveur  du  Dieu  fini 
est  plus  prolixe.  Elle  peut  se  réduire  aux  deux  chefs  suivants  :  1°  La  seule 
preuve  de  l'existence  de  Dieu  qui  puisse  résister  de  quelque  manière  à  la  criti- 
que de  Kant,  à  savoir  la  preuve  physico-théologique,  ne  permellrait  de  conclure 
qu  a  une  cause  finie  du  monde  fini  ;  2"  l'infinité  est  incompatible  avec  les  attri- 
buts religieux  de  la  Divinité,  comme  la  personnalité,  la  conscience,  la  sagesse, 
la  bonté,  la  puissance  {Riddles  of  Ihe  Sphinx,  new  édition,  Swan  Sonnenschcin 
and  G»,  1910),  ch.  ii  §  19  et  ch.  xi.  Chez  Schiller  aussi  bien  que  chez  James, 
nous  trouvons  ici  un  nouvel  accroc  à  la  méthode  de  l'empirisme  radical  ^lui  ne 
devrait  connaître  que  des  faits  observables  :  juger  de  la  possibililé  de  concilier 
l'infinité  divine  avec  les  faits  cosmiques  ressortit  manifestement  à  l'ordre  trans- 
empirique. 


520  M.  SEROL 

Enfin  le  Dieu  fini  est-il  unique?  Selon  James,  l'expérience 
religieuse,  seul  fondement  légitime  d'une  croyance  théologique, 
témoigne  seulement  de  l'existence  de  quelque  chose  de  plus  grand 
que  nous;  mais  ce  quelque  chose  peut  être  multiple.  De  même 
que  notre  conscience  «  se  continue  dans  un  moi  plus  vaste  (l)  », 
pourquoi  n'admettrait  on  pas  que  la  conscience  surhumaine 
comporte  plusieurs  '<  Moi  »,  distincts  les  uns  des  autres  par 
leurs  fonctions,  mais  entremêlés  comme  un  écheveau  et  se  con- 
tinuant les  uns  dans  les  autres  (2)?  »  C'est  ainsi  que,  selon  la 
vision  métaphysique  de  Fechner,  chaque  soleil,  chaque  planète, 
chaque  lune,  possède  une  âme  collective  dans  laquelle  coexistent 
un  grand  nomhre  d'autres,  puis  chaque  système  solaire  est 
animé  par  une  conscience  plus  vaste,  et  le  système  entier  des 
corps  célestes  vit  d'une  vie  consciente  qui  emhrasse  toutes  les 
précédentes.  Enfin,  qu'on  y  ajoute  «  toutes  les  autres  choses 
susceptibles  d'exister  ;  et  l'on  aura  le  corps  où  réside  cette  con- 
science du  monde,  cette  conscience  devenue  ainsi  absolument 
universelle  et  que  les  hommes  appellent  Dieu  (3)  ».  Sauf  cette 
dernière  et  parfaite  unification  qu'il  ne  croit  pas  encore  réali- 
sée, James  est  disposé  à  admettre  l'essence  de  ce  système,  c'est- 
à-dire  la  pluralité  des  Moi  surhumains.  C'est  un  véritable 
polythéisme  :  il  n'a  peur  ni  de  la  chose  ni  du  mot  (4),  et  pense 
que  les  «  analogies  tirées  de  la  psychologie  ordinaire,  des  faits 
pathologiques,  de  ceux  qui  sont  l'objet  des  recherches  dites 
psychiques,  et  de  ceux  de  l'expérience  religieuse,  établissent, 
quand  elles  sont  prises  en  bloc,  une  probabilité  décidément /or- 
mulahle  en  faveur  d'une  conception  générale  de  l'univers  pres- 
que identique  à  celle  de  Fechner  (5)  ». 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  la  théologie  de  William 
James. 

EXAMEN   CR1T[QL'E    DE    LA   THÉOLOGIE   DE  DIEU   FINI 

Ou  ne  peut  examiner  ici  chacun  des  détails  de  cette  dialec- 
tique critique  et  constructive.  Aussi  bien  n'avons-nous  à  consi- 

(1)  Philosophie  de  l'expérience,  p.  296.  • 

(2)  Iblcl.,  p.  298-314. 

(3)  Ihid.,  p.  14;;. 

(4)  The  vur.  of  rel.  exp.,  p.  C23-526. 

(5)  Philosopliie  de  l'eapérience,  p.  298. 
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dérer  que  sa  valeur  religieuse.  Nous  nous  bornerons  môme 
à  éprouver  cette  valeur  sur  deux  points  nodaux  du  système  :  la 
notion  de  Dieu  fini,  la  notion  de  la  foi. 


Est-il  vrai  d'abord  que  la  notion  d'un  Dieu  fini  suffise  aux 
exigences  de  la  religion  vivante  ? 

Pour  déterminer  le  rôle  et  donc  les  exigences  de  la  religion, 
James,  comme  on  Ta  vu,  n'a  voulu  s'appuyer  que  sur  l'expé- 
rience historique  et  psychologique,  11  a  écouté  les  témoignages 
des  saints,  les  seules  âmes  chez  qui  la  foi  religieuse  tienne 
effectivement  la  maîtrise  de  la  vie.  Acceptons  pour  le  moment  ce 
terrain  de  discussion,  quitte  à  montrer  plus  tard  qu'un  tel  pro- 
cédé est  bon  mais  insuffisant. 

Au  cours  de  son  enquête,  James  a  vu  saillir  en  relief  un  cer- 
tain nombre  de  traits  caractéristiques  des  âmes  saintes.  A  suivre 
fidèlement  sa  méthode  cmpiriste,  il  aurait  dû  retenir  tous  ces 
traits  communs  tels  quels,  et  rechercher  les  croyances  qui  leur 
servaient  de  fondements.  Mais,  comme  on  ne  peut  pas  être  em- 
piriste  jusqu'au  bout,  il  se  crut  obligé  d'opérer  un  triage  entre 
tant  de  données  variées  et  de  porter  sur  elles  des  jugements  de 
valeur.  Ur  quels  sont  les  principes  qui  le  guidèrent  dans  son 
choix  ?  Il  le  déclare  sans  ambages  :  Ses  préjugés  personnels,  les 
idées  de  son  temps,  ses  instincts  moraux,  et  son  bon  sens,  il 
n'a  pas  d'autre  critère  (1).  Dès  lors,  sans  plus  se  soucier  de  la 
concordance  de  tels  ou  tels  traits  chez  tous  les  saints  chrétiens, 
ni  de  l'harmonieuse  unité  de  leurs  consciences,  il  coupe,  taille 
à  plaisir  dans  le  tissu  serré  et  très  cohérent  do  la  vie  sainte, 
suivant  ses  impressions  individuelles. 

Un  certain  degré  de  pureté,  un  certain  détachement  des  biens 
de  la  fortune,  la  force  d'àme,  la  paix,  la  bienveillance  et  la 
bienfaisance  effective  à  l'égard  du  prochain,  l'acceptation  cor- 
diale  des  volontés  de  la  Providence  même  au  temps  de 
l'épreuve,  trouvent  un  écho  dans  sa  conscience  :  il  les  retient 
et  en  forme  son  idéal  de  sainteté  moderne. 

(1)  The  var.  ofrel.  exp.,  lect.,  XIV-XV. 
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Par  contre,  la  contemplation  habituelle  et  l'amour  affectif 
de  Dieu  qui  sont,  pour  tous  nos  saints  chrétiens,  l'ébauche  de 
la  vie  pleine  et  la  source  de  toutes  les  vertus  actives  n'arrêtent 
pas  son  attention  :  il  n'en  saisit  pas  la  portée.  Quant  à  Thu- 
milité,  l'obéissance,  la  componction,  l'espérance  de  la  vie 
éternelle  et  l'abandon  à  Dieu  qui  sont  des  traits  constants  de 
la  sainteté,  telle  que  l'Évangile  l'a  définie  et  telle  que  les 
moindres  entre  les  vrais  chrétiens  s'elTorcent  de  la  poursuivre 
comme  l'idéal  parfait,  ils  sont  expressément  rejetés,  tout  sim- 
plement parce  qu'ils  lui  répugnent  :  comment  accorder,  en 
effet,  l'espérance  chrétienne  avec  ses  doutes  irréductibles  sur 
l'immortalité  personnelle  (l),  comment  concilier  la  contrition, 
l'humilité  et  l'obéissance,  môme  à  l'égard  de  Dieu,  avec  ses 
instincts  dominants  de  démocrate  individualiste  et  égalitaire? 
Après  avoir  ainsi,  au  gré  de  ses  préjugés  et  sans  se  demander 
si  de  tels  préjugés  ne  devraient  pas  céder  le  pas  à  l'idéal  des 
saints,  après  avoir,  dis-je,  arrêté  son  choix  arbitraire  entre  les 
fruits  de  la  religion,  il  se  croyait  sans  doute  autorisé  à  penser 
qu'un  Dieu  fini  pouvait  suffire  à  cette  religion  en  abrégé. 

Nous  pouvons  concéder,  en  effet,  qu'un  Dieu  fini,  pourvu 
que  sa  puissance  soit  bien  supérieure  à  la  nôtre,  pourrait,  à  la 
rigueur,  épancher  sur  les  consciences  humaines  des  surcroîts 
d'énergie;  que,  s'il  est  très  sage  et  très  bon,  nous  pouvons 
compter  qu'il  pourvoira  au  triomphe  du  bien,  et  dans  cet 
espoir  trouver  quelquefois  l'apaisement  de  nos  angoisses. 
Mais,  James  aurait  dû  comprendre  qu'au  moment  des  grandes 
épreuves  dont  toute  vie  humaine  est  menacée,  cette  notion 
d'un  Dieu  rétréci  ne  peut  plus  «  fonctionner  pratiquement 
d'une  façon  satisfaisante  »,  comme  l'exige  sa  méthode  prag- 
matiste.  Si  la  puissance,  ou  la  sagesse  ou  la  bonté  de  Dieu,  en 
effet,  ne  sont  pas  infinies,  elles  peuvent  se  trouver  en  défaut. 
Sous  le  coup  des  douleurs  extrêmes,  ou  en  présence  des 
triomphes  terrestres  du  mal,  nous  serons  aisément  entraînés 
à  penser  qu'il  en  est  ainsi  dans  le  moment  présent,  que  Dieu 
ne  veut  ou  ne  peut  pas  réaliser  actuellement  notre  bien  ou  le 
salut  de  l'univers.  Et  ainsi  la  foi  religieuse  n'opérera  pas  la 

(1)  Iluman  immortalily,  p.  60;  The  Var.  of  rel.  exp.,  p.  .')24. 
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pacification  de  l'àme.  D'autre  part,  dans  cette  même  hypo- 
thèse, la  confiance  dans  l'exaucement  de  la  prière  n'a  plus  de 
fondement  assuré,  et  par  conséquent,  le  croyant  n'est  plus 
aussi  puissamment  stimulé  à  la  prière  fervente  et  confiante  ;  — 
et  qui  ne  sait  à  quel  point  notre  paresse  spirituelle  a  besoin 
d'être  secouée  ? 

Ainsi,  même  pour  obtenir  ces  effets  partiels  de  la  vie  reli- 
gieuse que  les  préjugés  de  James  daignent  encore  agréer,  la 
croyance  en  un  Dieu  fini  ne  peut  avoir  qu'une  efficacité  très 
limitée,  et  justement  insuffisante  aux  moments  où  son  influence 
est  peut-être  le  plus  nécessaire  (1). 

D'ailleurs,  de  quel  droit  James  a-t-il  découpé  dans  la  phy- 
sionomie des  saints  les  traits  qui  lui  plaisaient,  et  rejeté  ou 
méconnu  les  autres?  Qu'il  ait  des  préférences  pour  quelques- 
uns,  c'est  son  affaire.  Mais  il  ne  peut  pas  décréter  a  priori  qu'on 
pourra  réaliser  les  premiers,  à  l'exclusion  des  derniers.  Ouc 
dirait-on  du  chimiste  qui  éliminerait  dans  son  laboratoire  tous 
les  réactifs  dont  l'odeur  lui  est  désagréable,  et  qui  prétendrait 
ensuite  réaliser  quand  même  toutes  les  combinaisons  clas- 
siques? Comment  James  peut-il  savoir  si  l'humilité,  par 
exemple,  et  l'amour  de  Dieu,  ne  sont  pas  des  conditions 
indispensables  de  la  réalisation  des  autres  traits?  Justement, 
l'Evangile,  qu'il  semble  avoir  oublié,  et  l'expérience  constante 
de  la  vie  chrétienne,  qu'il  aurait  pu  recueillir,  enseignent  que 
l'humilité  est  une  condition  sine  qiid  non  de  l'efficacité  de  la 
prière,  comme  de  la  pratique  prolongée  de  la  vraie  charité,  et 
que  l'amour  de  Dieu  est,  chez  les  saints,  la  source,  l'âme 
même  du  dévouement  héroïque,  de  la  force  d'àme,  de  la  paix 
inaltérable.  Par  conséquent,  si  l'on  veut  conserver  ces  fruits  de 
la  vie  religieuse  que  les  individualistes,  les  égalitaires  et  les 
humanitaires  daignent  apprécier,  qu'on  ne  brise  pas  l'unité 
organique  de  la  conscience  chrétienne,  et  qu'on  lui  laisse  tous 

(1)  James  prétend  que  la  religion  populaire  —  celle  des  pays  chrétiens,  sans 
doute  —  se  contente  de  fait  d'un  Dieu  fini.  Or,  c'est  ce  que  je  conteste  i  Que  les 
âmes  simples  et  ignorantes  ne  possèdent  pas  la  notion  distincte  de  l'indni,  de 
l'absolu,  du  parfait,  rien  n'est  plus  certain.  Mais  essayons  de  leur  dire  :  Le  Dieu 
que  vous  priez,  en  qui  vous  avez  confiance,  ne  peut  pas  ou  ne  sait  pas  prendre 
tous  les  moyens  possibles  pour  mener  ses  œuvres  à  bonne  fin,  et  pour  nous 
sauver.  Leur  foi  se  révoltera  d'instinct. 
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ses  traits  essentiels,  diit-on  pour  cela  renoncer  à  quelques 
«  préjugés  personnels  »  et  à  quelques  «  idées  du  temps  pré- 
sent! » 

La  vie  sainte  forme  un  tout  cohérent  et  indivisible.  C'est  un 
mouvement  continu  de  charité,  c'est-à-dire  d'amour  affectif  et 
effectif  de  Dieu  et  du  prochain,  et  tout  à  la  fois  un  mouvement 
ininterrompu  d'attaque  contre  tous  ces  rivaux  de  la  charité 
qui  vivent  et  veulent  dominer  dans  le  cœur  humain,  l'amour 
des  plaisirs  charnels,  le  désir  des  richesses,  l'orgueil  sous  toutes 
ses  formes.  Ces  deux  mots  :  renoncement,  charité,  résument 
très  bien  le  tout  de  la  vie  chrétienne. 

Or,  ee  renoncement  et  cette  charité  postulent  l'infinité 
divine.  Le  renoncement  chrétien  tend,  en  effet,  vers  ce  terme 
que  les  saints  poursuivent  sans  relâche  :  l'oubli  total  de  soi  au 
service  et  pour  la  gloire  de  Dieu.  Mais  un  Dieu  de  perfection 
finie  peut-il  mériter  et  obtenir  ce  sacrifice  total  ?  S'il  n'est  pas 
infiniment  bon,  sage  et  puissant,  il  peut  advenir  que  sa  Pro- 
vidence s'égare,  au  moins  un  instant,  hors  de  la  voie  du  bien, 
et  l'homme  peut  toujours  croire  qu'à  tel  ou  tel  moment  sa 
propre  sagesse  et  ses  propres  désirs  sont  préférables  au  vouloir 
divin.  L'élan  du  sacrifice  est  brisé.  Mais  surtout  un  Dieu  fini 
ne  saurait  satisfaire  aux  exigences  de  Tamour  religieux.  Le 
cœur  humain  est  un  vide  sans  fond,  qui  ne  peut  être  comblé 
que  par  un  Bien  parfait,  toute  limitation  dans  son  objet  lui 
interdit  de  se  complaire  pleinement  en  lui,  et  de  se  consacrer 
tout  entier  à  vouloir  et  à  faire  ce  qu'il  veut.  Si  le  Dieu  qu'on 
lui  présente  est  borné,  il  cherchera  encore  l'infiniment 
aimable,  et  n'aura  pas  de  repos  qu'il  ne  l'ait  trouvé.  On  ne 
peut  mettre  en  doute  que  le  secret  des  ardeurs  séraphiques 
où  un  saint  Paul,  un  saint  Augustin,  un  saint  François  d'As- 
sise puisaient  tant  de  puissance  pour  l'action,  ne  fût  dans  leur 
conviction  profonde  que  le  Dieu  qu'ils  aimaient  possède  une 
perfection  infinie,  et  par  là  mérite  une  dilection  sans  mesure. 
Supprimer  l'infinité  divine,  c'est  couper  les  ailes  à  l'amour,  et 
lui  arracher  l'espoir  de  s'assouvir  jamais. 

Non  !  la  notion  d'un  Dieu  fini  ne  peut  pas  suffire  aux  besoins 
de  la  religion  vivante  et  progressive. 

D'ailleurs,  qu'on  nous  montre  les  fruits  de  cette  doctrine  en 
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face  de  ceux  de  la  foi  chrétienne  !  Nous  savons  bien  que  des 
philosophes,  Stnart  Mill,  Schiller,  James,  l'ont  conçue  devant 
leur  table  de  travail.  jSIais  nous  ne  l'avons  pas  entendu  pro- 
fesser par  des  saints,  nous  ne  l'avons  pas  vu  susciter  des 
héroïsmes,  nourrir  des  vies  spirituelles  profondes,  animer, 
créer  une  civilisation. 

Que  vaut  enfin  la  prétention  de  James  à  faciliter  par  cette 
doctrine  de  Dieu  fini  la  solution  du  problème  du  mnl?  Une 
simple  comparaison  avec  la  théorie  chrétienne  de  la  douleur 
nous  le  montrera. 

La  loi  de  charité  prescrit  d'abord  au  chrétien  d'alléger, 
autant  qu'il  est  possible,  le  fardeau  de  ses  frères,  en  luttant 
sans  relâche  contre  toutes  les  causes  de  douleur  qu'il  est  en 
son  pouvoir  d'atteindre. 

Mais  cela  ne  peut  pas  suffire.  Car  il  ne  dépend  pas  de  nous 
d'anéantir  la  douleur  sur  la  terre.  Aussi  bien  la  sagesse  chré- 
tienne possède-t-elle  encore  et  surtout  dans  la  foi  au  Dieu 
infini  le  secret  de  lui  donner  un  sens  et  une  valeur,  de  résor- 
ber ainsi  le  mal  dans  le  bien,  et  de  le  rendre  à  la  fois  utile  et 
intelligible. 

Sans  doute,  elle  ne  prétend  pas  éclaircir  complètement  le 
mystère  :  elle  se  souvient  que  c'est  la  condition  de  toute  intel- 
ligence finie,  comme  la  nôtre,  de  ne  pouvoir  jamais  sonder 
toutes  les  profondeurs  du  réel.  Mais  elle  jette  sur  l'origine  du 
mal  plus  d'un  rayon  de  lumière. 

Elle  pense,  en  etTet,  que  l'imperfection,  et  par  conséquent  la 
possibilité  d'une  chute  est  nécessaire  à  toute  volonté  créée,  et 
que  la  douleur  est  de  fait  le  châtiment  convenable  d'une  telle 
chute  librement  consentie  par  l'homme.  Un  juste  châtiment, 
Toilà  déjà  de  quoi  la  faire  accepter  ! 

Mais  elle  ajoute  :  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  car 
ils  seront  consolés.  Elle  promet  fermement  la  (in  du  mal  à  qui 
la  voudra  conquérir.  Et  voilà  encore  un  motif  de  patience. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  chrétien  est  pressé  d"aimer  la  douleur 
comme  un  bien.  Elle  est  un  bien,  en  eflet,  [lour  lui,  car  il  sait 
qu'elle  est  voulue  par  Dieu,  et  qne  Dieu,  infiniment  sage  et 
infiniment  bon,  ne  veut  rien  qui  ne  soit  bon.  Et  alors,  s'elfor- 
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çant  de  la  considérer,  non  plus  en  elle-même,  car  en  elle- 
même  elle  n'est  pas  aimable,  mais  dans  la  volonté  toute  sage 
et  toute  bonne  de  son  Dieu,  il  l'accepte  cordialement,  il  l'aime. 
D'ailleurs,  pour  l'aider  à  pratiquer  cet  héroïque  amour,  il  a  le 
souvenir  et  l'exemple  de  Dieu  fait  homme,  de  Dieu  souffrant 
toutes  les  douleurs  humaines  et  les  accueillant  sans  murmure  : 
(*  Père,  que  votre  volonté  se  fasse  et  non  la  mienne  !  » 

Or,  lorsque,  aidé  de  la  grâce  divine,  le  chrétien  essaye 
d'imiter  cet  exemple  et  d'aimer  sa  douleur  voulue  par  son 
Dieu  infiniment  aimable,  voici  qu'une  merveille  s'opère  au 
sein  de  son  âme  !  Parfois  une  joie  spirituelle  très  profonde 
vient  inonder  sa  conscience,  alimentée  par  la  douleur  elle- 
même  :  «  Je  surabonde  de  joie  au  milieu  de  mes  tribulations  », 
s'écriait  saint  Paul.  Tout  au  moins,  si  la  douleur  garde  son 
âpreté,  l'acceptation  cordiale  a  toujours  pour  efl'et,  d'abord 
de  fortifier  puissamment  les  énergies  de  la  volonté,  et  puis 
d'établir  l'âme  dans  un  état  de  paix,  «  la  paix  de  Dieu  qui 
dépasse  tout  sentiment  ». 

Nous  savons,  par  l'histoire  et  par  le  spectacle  des  âmes 
saintes  qui  nous  entourent,  sinon  par  notre  expérience  person- 
nelle, à  quel  point  il  est  vrai,  dans  le  christianisme,  ce  mot 
du  poète  :  «  L'homme  est  un  apprenti,  la  douleur  est  son 
maître  !  » 

Mais  alors,  où  se  trouve  encore  le  problème  du  mal  phy- 
sique ?  N'est-il  pas  résolu  ?  Résolu  pratiquement  par  toute  âme 
qui  sait  aimer  la  douleur  ;  résolu  môme  théoriquement  devant 
la  raison  :  car  la  douleur  a  dès  lors  un  sens,  une  valeur,  et 
l'on  comprend  que  Dieu  la  veuille  pour  nous  pendant  la  durée 
de  notre  épreuve,  puisqu'elle  est  le  maître  qui  nous  apprend 
à  vivre,  une  source  féconde  et  de  force  morale  et  de  paix  ! 

Mais  —  il  faut  bien  le  remarquer  —  cette  solution  théo- 
rique et  prati([ue  n'est  possible  et  intelligible  que  pour  l'homme 
qui  considère  le  mal  physique  comme  voulu  par  un  Dieu  infi- 
niment sage  et  bon. 

Le  pragmatisme  de  James,  avec  sa  théorie  du  Dieu  fini,  ne 
sait  plus  rendre  la  douleur  intelligible  et  utile. 

Sans  doute  il  écarte  l'apparente  antinomie  et  le  scandale 
d'un  Dieu  bon  permettant  ou  voulant  le  mal  dans  ses  créatures. 
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Car,  dans  ce  système,  Dieu  n'est  à  aucun  degré  responsable  du 
mal,  qu'il  n'a  pas  créé  et  qu'il  n'est  pas  assez  sage  ou  pas 
assez  puissant  pour  anéantir  d'un  seul  geste. 

Mais  par  contre,  quel  déficit  pratique  et  théorique  ! 

D'abord,  l'effort  intrépide  que  prescrit  James  pour  «  jeter  le 
mal  par-dessus  bord  (1)  »  n'est  plus  animé  par  la  surhumaine 
charité,  c'est-à-dire  par  l'amour  sans  mesure  d'un  Dieu  infini- 
ment aimable.  D'ailleurs,  une  telle  lutte,  quelle  que  soit  sa 
vaillance,  ne  peut  aboutir  qu'à  un  succès  très  restreint.  Que 
de  causes  de  douleur  sont  situées  hors  de  notre  atteinte  !  Il  ne 
nous  appartient  pas  de  soustraire  l'humanité  ni  aucun  d'entre 
nous  aux  périls  des  éléments,  à  la  maladie  et  à  la  mort,  aux 
accidents  de  la  fortune  et  aux  deuils  du  cœur.  Et  les  progrès 
de  la  civilisation,  bien  loin  de  faire  reculer  le  mal,  semblent 
plutôt  multiplier  les  souffrances  intimes  de  l'homme  en  même 
temps  qu'ils  accroissent  son  bien-être  matériel.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  n'échapperons  pas  aux  assauts  de  la  douleur.  Il 
n'y  a  qu'un  parti  à  prendre  :  nous  élever  au-dessus  d'elle 
et,  en  la  dominant,  la  convertir  en  bien. 

C'est  ce  que  fait  excellemment  —  on  l'a  vu  tout  à  l'heure  — 
le  vrai  sage  chrétien  par  sa  résignation. 

Or,  dans  la  théorie  de  James,  sur  les  trois  motifs  efficaces  de 
la  résignation  chrétienne,  deux  disparaissent  complètement,  et 
le  troisième  perd  une  grande  part  de  sa  force.  La  douleur,  en 
effet,  n'étant  plus  voulue  par  Dieu,  soit  comme  châtiment  soit 
comme  épreuve  de  l'homme,  ni  l'amour  de  la  justice  ni  l'amour 
de  Dieu  et  de  ses  volontés  toutes  bonnes  ne  peuvent  plus  inter- 
venir pour  nous  insinuer  et  nous  faciliter  l'acceptation  cor- 
diale. Quant  à  l'espérance  du  salut  à  venir,  puissant  motif  de 
patience  aussi  et  puissant  réconfort,  le  Dieu  fini  peut  à  peine 
l'inspirer  :  compagnon  de  lutte,  borné  dans  ses  ressources,  ce 
Dieu  rapetissé  peut  bien  nous  aider  à  batailler  contre  le  mal, 
mais  il  ne  nous  garantit  pas  le  triomphe.  S'il  n'a  pas  encore 
réussi,  depuis  des  milliers  d'années  de  combat,  à  bouter  la 
douleur  hors  du  monde,  qu'est-ce  qui  nous  assure  qu'il  y  par- 


(1)  Le  Pragmallfime,  p.  268.  Cf.  Revue  de  l'Itilosophie,  \"  novembre  1912  :  La 
Ë.n  de  l'homme,  selon  William  James. 
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viendra  un  jour?  Si  sa  puissance  ou  sa  "sagesse  sont  bornées, 
il  peut  échouer,  c'est  évident.  D'ailleurs,  n'oublions  pas  que 
James  n'est  jamais  parvenu  à  une  solution  ferme  du  problème 
de  l'immortalité  personnelle  (1)  :  si  nous  ne  sommes  pas 
assurés,  vous  et  moi,  de  trouver  dans  une  surv^ie  personnelle 
meilleure  une  ample  compensation  des  douleurs  d'ici-bas,  l'es- 
poir du  salut  final  du  grand  tout,  est  insuffisamment  efficace 
pour  apaiser  nos  impatiences. 

Le  croyant  pragmatiste,  aux  prises  avec  la  douleur,  ne  pos- 
sède donc  d'autres  ressources,  pour  s'élever  au-dessus  d'elle, 
qu'une  espérance  sans  fondement  assuré...  et  les  réserves 
d'optimisme  que  James  attribue  généreusement  à  ce  qu'il 
appelle  les  âmes  robustes.  C'est  trop  peu  ! 

Ainsi  nous  arrivons  à  cette  première  et  étrange  conclusion  ! 
Une  philosophie  pragmatiste,  c'est-à-dire  tout  orientée  vers  la 
pratique,  propose  une  solution  spéculative  du  problème  du  mal, 
qui  a  pour  conséquence  d'éloigner  la  solution  pratique  de  ce 
problème. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Cet  essai  de  solution  se  révèle  théori- 
quement insuffisant,  car  il  laisse  l'existence  môme  du  mal 
inexpliquée.  La  douleur  n'est  plus,  en  effet,  qu'une  pure  mon- 
struosité posée,  on  ne  sait  comment  ni  pourquoi,  au  sein  de  la 
nature  en  face  de  Dieu.  Son  origine  reste  inconnue  ;  on  n'entre- 
voit plus  sa  cause  finale  ;  elle  n'a  plus  ni  sens  ni  valeur  !  Le 
monde  qui  en  est  infecté,  l'humanité  qui  la  subit,  Dieu  qui 
s'évertue  contre  elle,  tout  l'être  en  un  mot,  n'est  plus 
qu'énigme  et  fatalité.  Beau  résultat,  en  vérité  ! 

Voici  donc,  enfin,  le  bilan  de  la  méthode  empirico-pragma- 
tiste  en  théologie  : 

Au  point  de  vue  religieux,  qui  préoccupe  seul  notre  philo- 
sophe et  qui  en  ce  moment  doit  fixer  notre  attention,  on  abou- 
tit à  une  notion  de  Dieu  qui  ne  satisfait  pas  les  aspirations 
profondes  de  l'âme,  et  qui  ne  peut  apaiser  ni  le  cœur  ni  l'esprit 
aux  prises  avec  la  douleur. 

Au  point  de  vue  logique,  l'insuffisaivce  de  l'empirisme  éclate 


(1)  The  varieties  ofreUgious  expérience,  p.  524;  —  lluman  immor/ality,  p.  GO. 
Cf.  L'article  cité  plus  liant,  Revue  de  Philosophie,  1°'  novembre  1912. 
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à  tout  instant.  Tantôt  James,  infidèle  à  sa  propre  règle  de 
pensée,  se  laisse  entraîner  à  raisonner  comme  un  intellectua- 
liste. Tantôt,  repris  par  sa  défiance  de  la  raison,  il  se  sert,  et  se 
déclare  satisfait,  de  critères  subjectifs  tels  que  ses  préjugés 
philosophiques,  ses  instincts  moraux,  les  idées  courantes  de 
son  temps  :  on  se  souvient  en  particulier  de  l'usage  qu'il  fit  de 
ces  critères  dans  le  triage  des  données  de  l'expérience  reli- 
gieuse et  les  jugements  de  valeur  sur  les  types  religieux. 

Au  point  de  vue  métaphysique,  que  nous  ne  pouvons  abor- 
der qu'en  passant,  il  serait  aisé  de  découvrir  des  lacunes  d'une 
extrême  gravité.  En  s'elïorçant  de  .réduire  le  problème  de  Dieu 
à  son  seul  aspect  religieux,  en  écartant  délibérément  de  sa 
méthode  non  seulement  les  procédés  de  la  déduction  et  de  la 
synthèse  rationnelle,  mais  encore  le  témoignage  de  toute 
expérience  autre  que  l'expérience  religieuse,  William  James 
s'est  condamné  à  produire  une  métaphysique  avortée.  Son  Dieu 
rapetissé  et  simplement  utile  ne  laisse  presque  rien  entrevoir 
de  ses  attributs  de  nature,  n'explique  plus  l'origine  du  monde 
et  rend  plus  inintelligible  l'existence  du  mal. 

Quel  contraste  avec  cette  théodicée  traditionnelle,  aujourd'hui 
tant  décriée,  qui  a  soin  d'abord  de  se  munir  d'une  opulente 
gerbe  de  faits  empruntés  à  tous  les  domaines  de  l'expérience 
cosmologique,  psychologique,  religieux,  puis  fait  appel  à 
toutes  les  ressources  d'une  raison  prudente  et  hardie,  enfin  ne 
laisse  pas  de  mettre  à  profit  les  apports  d'une  révélation  forte- 
ment justifiée  devant  la  raison.  Auprès  de  cette  vaste  concep- 
tion de  Dieu,  qui  tout  à  la  fois  éclaire  l'esprit  sur  les  mystères 
de  l'être  et  satisfait  aux  exigences  de  la  vie  religieuse,  'la  théo- 
logie de  James  apparaît  bien  indigente  et  bien  fragile.  xMais  le 
parallèle  est  instructif  :  il  nous  montre,  entre  autres  leçons 
utiles,  à  quel  point  un  intellectualisme  large  et  prudent  garan- 
tit mieux  les  intérêts  pragmatiques  de  l'àrae  religieuse  que  les 
courtes  vues  d'un  système  pragmatiste. 

EXAMEN    CRITIQUE   DK   LA    NOTION   PRAGMATISTR   DE   LA    FOI 

La  foi   ou  croyance,   selon  la  doctrine  catholique,    a   pour 
motif  l'autorité  de  Dieu  révélant  aux  hommes  un   corps  de 
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vérités  salutaires.  C'est  parce  que  Dieu  a  enseigné  telle  vérité, 
la  Rédemption  par  exemple,  que  nous  la  croyons.  Ainsi  notre 
foi  nous  met  en  quelque  sorte  en  possession  de  la  Vérité 
première,  et  constitue  un  acte  de  confiance  absolue  dans  la 
Sagesse  de  Dieu  et  une  assimilation  de  notre  intelligence  à  la 
pensée  divine  elle-même.  —  La  foi,  selon  James,  n'a  aucun 
rapport  à  l'autorité,  soit  de  Dieu,  soit  des  hommes  ;  c'est  l'ac- 
cepta tion  pratique  d'une  hypothèse  conçue  ou  reçue  par  la  rai- 
son individuelle,  ot  cherchant  sa  vérification  expérimentale. 
Elle  constitue  donc  un  acte  de  confiance  relative  de  l'homme 
dans  sa  propre  intelligence  et  sa  propre  activité. 

Le  catholique,  avant  d'adhérer  au  Symbole  de  sa  foi,  recon- 
naît à  la  lumière  des  motifs  de  crédibilité,  c'est-à-dire  par  sa 
raison  interprétant  son  expérience,  que  c'est  bien  Dieu  qui  de 
fait  l'a  révélé.  Ainsi  il  peut  avoir  l'évidence  intrinsèque  que 
le  Symbole  est  croyable,  mais  il  n'a  pas  l'évidence  intrinsèque 
des  vérités  contenues  dans  ce  Symbole.  —  Chez  James,  au 
contraire,  la  vérification  des  objets  de  la  foi  est  purement 
intrinsèque  et  fondée  sur  l'expérience  toute  seule. 

La  foi  catholique  est  un  assentiment  très  ferme  et  très  cer- 
tain, éliminant  la  crainte  de  l'erreur.  Aussi  bien  s'affirmc-t-elle 
valable  et  nécessaire  pour  tous  les  temps,  pour  tous  les  indi- 
vidus, pour  toutes  les  circonstances.  Elle  possède  le  maximum 
de  stabilité.  —  La  foi,  selon  James,  au  contraire,  inclut 
actuellement  la  crainte  de  l'erreur.  Le  croyant  choisit  l'alter- 
native religieuse  comme  plus  propre  à  satisfaire  ses  besoins, 
mais  avec  un  sentiment  net  qu'il  court  des  risques.  Cette  foi, 
qui  est  à  peine  ce  que  le  sens  commun  appelle  une  opi?iion, 
se  déclare  relative  aux  âges  de  la  civilisation  et  aux  évolutions 
de  la  pensée,  prétend  rester  toujours  en  voie  de  vérification,  et 
se  trouve  donc  sujette  à  de  multiples  variations. 

La  doctrine  catholique  reconnaît,  comme  William  James, 
que  la  foi  n'est  pas  affaire  de  l'intelligence  toute  seule,  mais 
aussi  de  la  volonté.  Seulement,  les  théologiens  et  les  psycho- 
logues scolastiques,  tels  saint  Thomas  et  ses  disciples,  ont 
poussé  beaucoup  plus  loin  l'analyse  de  cet  élément  volontaire. 
Pour  eux,  les  tendances  de  la  volonté  sont  mises  en  branle  de 
trois  manières,  dès  que  survient  la  connaissance  du  Symbole 
et  de  sa  crédibilité. 
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D'abord,  la  volonté  est  attirée  par  la  bonté  essentielle 
à  toute  croyance  raisonnable.  Croire  ce  qui  apparaît  croyable 
est  un  bien  pour  l'homme,  c'est  l'acte  normal  de  sa  nature 
intellectuelle,  tandis  que  refuser  de  croire  le  croyable  serait  un 
acte  imprudent,  contraire  à  la  nature  humaine  avide  de  vérité. 
Cette  attraction  de  la  volonté  est  irrésistible,  si  la  crédibilité 
est  tout  à  fait  évidente  ;  sinon  elle  est  puissante,  dans  la  mesure 
où  le  doute  paraît  imprudent. 

En  second  lieu,  croire  à  la  parole  infaillible  de  Dieu  se  pré- 
sente comme  un  devoir  impérieux,  et  refuser  d'adhérer  à  un  tel 
témoignage  serait  une  souveraine  injure  à  la  sagesse  et  à  la 
véracité  divines.  La  volonté  est  donc  sollicitée  de  ne 'pas  s'expo- 
ser à  commettre  cotte  injure,  mais  d'accomplir  le  devoir  de  la 
soumission  raisonnable. 

Enfin,  le  contenu  même  du  symbole  apparaît  plein  dattraits 
pour  la  volonté  normale  de  l'homme.  Ses  tendances  à  l'expan- 
sion indéfinie  de  la  vie,  à  l'amour  sans  réserve,  à  la  béatitude 
sans  mélange,  en  un  mot,  son  aspiration  fondamentale  au 
Souverain  Bien,  y  trouvent  leurs  objets  adéquats.  De  cette 
rencontre  du  Credo  avec  la  volonté  doit  jaillir  un  désir  ardent 
de  croire  qui  prépare  l'enfant  ou  l'incrédule  à  la  foi,  qui  affer- 
mit le  croyant  dans  sa  certitude  et  qui,  dans  tous  les  cas,  sti- 
mule la  volonté  à  commander  l'adhésion  intellectuelle.  Ajou- 
tons qu'en  tout  ce  processus  la  doctrine  catholique  affirme  la 
nécessité  de  l'intervention  de  la  grâce  divine  pour  illuminer 
rintelligence  et  mouvoir  suavement  la  volonté. 

Cette  analyse,  sans  vaine  subtilité,  n'est-elle  pas  plus  pro- 
fonde et  réelle  que  l'échelle  de  logique  affective  décrite  plus 
haut  d'après  W.  James? 

D'autre  part,  la  notion  pragmatiste  de  la  foi,  telle  qu'elle 
vient  d'être  à  nouveau  définie  par  contraste,  est  mal  adaptée 
aux  exigences  de  la  religion  vivante  et  progressive. 

Dans  ce  système,  d'abord,  l'éducation  religieuse  des  enfants, 
qui  est  le  mode  normal  de  l'initiation  des  hommes  à  la  foi  et 
à  la  prière,  est  moralement  impossible.  James  lui-même,  tout 
individualiste  qu'il  est,  nous  concéderait  sans  doute  que  l'enfant 
doit  être  enseigw;  par  un  maître.  Or,  d'après  les  principes 
pragmatistes,  le  maître  devrait  demander  à  ses  disciples  d'ad- 
mettre provisoirement  comme  un  ïait  probable,  l'existence  d'un 
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DioLi  Père.  Ce  procédé  peut-il  être  efficace  sur  l'esprit  d'un 
enfant?  L'enfant  affirme,  nie,  veut  savoir  ou  avoue  qu'il 
ignore,  mais  ne  sait  pas  douter.  Il  demande  :  est-ce  vrai  ? 
est-ce  faux?  mais  non  pas  :  est-ce  probable?  est-ce  douteux? 
Les  «  peut-être  »,  les  «  on  peut  croire  que  »  et  autres  formules 
dosées  n'ont  pas  de  prise  sur  lui.  Aussi  tout  éducateur  est-il 
nécessairement  amené  à  enseigner  dogmatiquement  :  «  Est, 
est;  non,  non  !  »  Mais  c'est  ce  qu'un  inaitrc  pragmatiste  n'au- 
rait ni  le  pouvoir  ni  le  droit  de  faire. 

Sa  propre  foi  n'étant  qu'une  volonté  de  croire  et  incluant 
toujours  une  crainte  actuelle  d'erreur,  ne  saurait  engendrer  la 
foi  dog'matique.  Il  n'y  a  que  l'assurance,  la  conviction  profonde 
ée.  l'esprit  qui  possède  cette  puissance  de  communication. 
Veut-on  qu'il  la  simule?  qu'il  donne  pour  certain  et  affirme 
avec  énergie  ce  qu'il  considère  délibérément  comme  probable? 
D'abord  il  aurait  grand'peine  à  jouer  longtemps  son  person- 
nage, et  tôt  ou  tard  laisserait  échapper  l'aveu  de  sa  simulation, 
au  grand  préjudice  de  son  œuvre  d'éducateur.  Et  puis  quel  sys- 
tème peut  admettre  un  tel  cabotinage  pédagogique  dans  le 
domaine  des  vérités  les  plus  essentielles  à  toute  vie  humaine  ? 
Un  maître  honnête  déclare  loyalement  à  ses  disciples  ce  qu'il 
croit  et  comme  il  le  croit. 

Ajoutons  d'ailleurs  que  tout  ceci  s'applique  non  seulement 
aux  enfants,  mais  à  la  riiajorité  des  hommes,  qui,  devant  les 
problèmes  fondamentaux  delà  religion,  demeurent  toujours  des 
enfants,  peu  aptes  d'une  part  à  les  résoudre  par  eux-mêmes, 
et  aspirant  invinciblement,  d'autre  part,  à  une  croyance  nette 
et  sûre.  Pour  leur  inculquer  la  foi  religieuse  qu'en  général 
ils  ne  conquerraient  pas  par  leurs  propres  moyens  ;  et  pour  la 
réveiller,  lorsqu'elle  s'est  assoupie,  il  ne  suffirait  pas  d'ordi- 
naire de  leur  présenter  une  hypothèse  probahle,  en  les  invi- 
tant à  la  vérifier  expérimentalement.  Ils  répondraient  pour  la 
plupart,  tout  aussi  bien  que  les  enfants:  «Vous  me  demandez 
de  prier  Dieu,  mais  Dieu  existe-t-il  ?  m'entend-il  ?  m'aime-t-il  ? 
Oui  ou  non?  Démontrez-moi  son  existence  et  son  amour  et  je 
l'invoquerai.  En  attendant  je  ne  vois  pas  pourquoi  j'adopterais 
votre  opinion.  »  —  Pour  triompher  de  cette  passivité,  il  faudrait 
au  moins  l'imperturbable,  raisonnable  et  vivante  affirmation 
dont  lui,  pragmatiste  conséquent,  est  tout  à  fait  incapable. 
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D'ailleurs  les  vérités  religieuses  les  plus  élémentaires,  comme 
les  autres,  sont  des  vérités  austères  qui  commandent  une  orien- 
tation de  la  vie  et  exigent  des  sacrifices.  Supposez  que  le  maître 
ou  le  prédicateur  religieux  dise  ouvertement  comme  James  : 
(c  La  religion  est  bonne  ou  même  nécessaire  pour  certains  tem- 
péraments; d'autres  peuvent  s'en  passer  »,  quel  succès  obtien- 
dra-t-il?  Ceux  à  qui  la  religion  semblera  gênante  — et  qui,  par 
conséquent,  en  auraient  le  plus  besoin  pour  l'assainissement 
de  leur  vie  morale  —  se  persuaderont  sans  peine  qu'ils  appa- 
tiennent  à  la  seconde  catégorie.  Et  ils  n'essaieront  même  pas 
d'expérimenter  le  prix  et  la  saveur  de  la  foi  et  de  la  prière. 

Un  tel  système  pédagogique  est  donc  manifestement  ineffi- 
cace sur  tous  les  enfants  et  sur  la  masse  des  hommes. 

Tout  au  plus  serait-il  assuré  de  quelque  succès  auprès  de  deux 
classes  d'esprits,  à  savoir  ceux  chez  qui  la  générosité  et  la  rec- 
titude de  vie  se  sont  déjà  épanouies  en  nobles  et  vivaces  aspi- 
rations vers  le  bien  suprême,  et  ceux  à  qui  l'expérience  de  la 
vie  a  appris  d'une  manière  très  nette  le  vide  et  l'insuffisance  de 
l'athéisme.  Dans  ces  âmes  palpite  déjà  un  besoin  religieux,  un 
impérieux  appel  à  la  communion  avec  le  monde  supranaturel. 
Qu'un  pragmatiste  vienne  leur  prêcher  à  sa  manière  une 
croyance  religieuse  en  conformité  avec  ces  aspirations  ;  avant 
toute  démonstration  rationnelle,  il  se  peut  qu'elles  s'élancent, 
d'un  mouvement  spontané,  vers  cet  espoir  de  salut,  dans  la  voie 
de  la  prière  et  donc  de  la  S'érification  expérimentale  de  la 
croyance.  Tel  le  naufragé,  sur  le  point  de  périr,  s'attache  déses- 
pérément à  la  première  épave  qu'il  aperçoit,  sans  même  se  de- 
mander si  elle  est  capable  de  le  porter.  Si  sa  première  expé- 
rience réussit,  l'àme  réconfortée  sent  naître  ou  s'accroître  sa 
confiance  et  donc  sa  tendance  à  croire. 

Tel  est,  selon  nous,  le  seul  cas,  d'ailleurs  exceptionnel,  dans 
lequel  une  prédication  logiquement  pragmatiste  puisse  réaliser 
un  commencement  d'effet.  Or,  ici,  n'importe  quel  système,  et 
môme  peut-être,  à  défaut  de  tout  système  et  de  tout  art  péda- 
gogique, la  simple  présentation  d'une  hypothèse  religieuse 
cohérente  peut  produire  le  même  résultat  :  à  une  àme  qui 
aspire  ardemment  à  la  foi,  ne  suflit-il  pas  de  présenter  une 
croyance  sans  absurdité  pour  qu'elle  l'accueille  au  moins 
à  l'essai?  Mais  alors  que  faut-il  penser  d'un  système  d'éduca- 
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tionreligieu&edont  l'efficacité  se  restreint  aux  seuls  cas  excep- 
tionnels clans  lesquels  tous  les  systèmes  sont  bons? 

Dans  le  catholicisme,  le  maître  enseigne,  au  contraire,  avec 
cette  vigueur  d'affirmation,  cette  assurance  inébranlable  et 
sans  arrogance  que  peuvent  seules  lui  donner  la  fermeté  de  ses 
propres  convictions  et  l'autorité  surhumaine  de  l'Eglise  au 
nom  de  laquelle  il  enseigne.  Et  dès  lors,  ses  disciples,  enfants 
ou  hommes,  qu'un  individualisme  orgueilleux  ne  tient  pas  en 
garde  contre  toute  autorité,  peuvent  éprouver  l'heureuse  con- 
tagion de  la  foi  et  trouver  dans  cette  doctrine  ferme  et  sûre 
d'elle-même  la  satisfaction  de  leur  besoin  de  croire.  D'ailleurs 
le  maître  catholique,  ne  l'oublions  pas,  sait  pourquoi  il  croit, 
et  se  trouve  à  même  de  présenter  à  la  raison  et  à  la  volonté  de 
ses  auditeurs  une  argumentation  rationnelle  proportionnée  à 
leur  capacité  et  propre  à  conquérir  tout  à  la  fois  leur  assenti- 
ment éclairé  et  leur  consentement  cordial. 

Deux  catégories  d'individus  seulement  doivent  demeurer 
rebelles  à  ce  mode  d'enseignement  :  ce  sont  d'abord  ceux  qui 
ne  veulent  à  aucun  prix  d'une  doctrine  contraire  aux  exigences 
de  leurs  passions  :  auprès  de  tels  hommes,  les  pragraatistes  et 
n'importe  quels  prédicateurs  seraient  au  moins  aussi  impuis- 
sants. Ce  sont  ensuite  ceux  qu'un  préjugé  individualiste  rend 
a  priori  inattentifs  ou  hostiles  à  tout  enseignement  d'autorité, 
fût-il  présenté  à  la  raison  avec  tous  les  titres  de  créance  qu'elle 
peut  exiger.  Avec  ceux-là,  le  premier  débat  à  trancher  est, 
comme  l'a  bien  vu  M.  Payot  lui-môme  (1),  celui  de  savoir  lequel 
est  légitime  et  nécessaire  de  l'orgueil  ou  de  l'humilité  de 
l'esprit. 

Il  nous  semble  que,  déjà,  devant  les  premières  exigences  de 
l'intelligence  des  enfants  et  de  la  masse  des  hommes,  le  sys- 
tème pragmatiste  doit  céder  le  pas  au  système  dogmatique, 
seul  capable  de  mener  à  bien  l'éducation  religieuse  de  l'huma- 
nité (2). 

(1)  La  Croyance,  2°  édition,  p.  211. 

(2)  A  vrai  dire,  le  sysWme  de  pédagogie  pragmatiste  que  nous  venons  d'oppo- 
ser au  système  cattiolique  n"a  pas  été  formulé  expressément  à  notre  connais- 
sance, tant  son  insuffisance  est  manifeste;  mais  nous  croyons  qu'un  prygmatiste 
conséquent  n'en  pourrait  pas  adopter  d'autre  et  c'est  ce  qu'il  importait  de  mettre 
en  lumière. 
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Supposons  cependant  une  âme  de  jeune  homme  en  posses- 
sion d'une  foi  relij^ieuse,  voire  de  la  foi  chrétienne,  sans  nous 
inquiéter  de  savoir  suivant  quelle  méthode  il  Ta  acquise.  James 
le  convertit  à  la  philosophie  pragmatiste.  Il  entend  conserver 
et  développer  sa  foi  et  sa  vie  religieuse  d'une  part,  et  d'autre 
part  vivre  et  penser  suivant  ses  principes  philosophiques.  Le 
peut-il  ?  La  méthode  de  James  est-elle  psychologiquement  favo- 
rahle  au  maintien,  au  progrès,  à  l'efficacité  croissante  de  la  vie 
religieuse  ? 

On  nous  concédera  sans  peine  que  la  religion  s'entretient 
vivante  et  se  développe  dans  une  àme  par  la  continuité  de  la 
prière  et  de  la  communion  avec  le  monde  supranaturel,  et  que 
cette  vie  de  prière  suppose  la  foi  (1). 

Or  la  permanence  de  la  foi  est  mal  assurée  dans  l'âme  de 
notre  pragmatiste.  Elle  ne  s'enracine  plus  en  effet  dans  le  roc 
de  la  connaissance  rationnelle  froide,  mais  stahle.  Ce  n'est 
plus  qu'une  volonté  de  ciboire.  Or  le  vouloir  humain  n'est 
pas  de  soi  une  habitude  permanente  ;  il  doit  à  chaque  ins- 
tant se  ressaisir,  se  reformer  en  fonction  des  mouvements 
incessants  de  la  vie  affective  et  de  l'expérience  concrète. 

Pour  emprunter  un  exemple  à  la  vie  ordinaire,  je  suppose 
que  je  prends  en  ce  moment  la  résolution  d'entreprendre  et 
d'achever  tel  travail  obligatoire  :  tout  aussitôt  l'occasion  sur- 
vient d'une  partie  de  plaisir  alléchante  ;  ma  première  décision 
est  sur  le  point  de  fléchir,  il  me  faut  la  renouveler  pour  l'amour 
du  devoir.  L'instant  d'après  on  me  propose  un  autre  travail 
utile,  ma  volonté  est  encore  ébranlée,  et,  pour  se  maintenir 
doit  faire  appela  une  autre  délibération  et  produire  un  nouvel 
effort  moral.  Enfin  la  fatigue  ou  le  dégoût  intervient  ;  je  suis 
encore  en  péril  d'abandonner  ma  tâche,  si  mon  vouloir  ne  se 
restaure  une  fois  de  plus. 

Il  en  est  nécessairement  de  même  de  la  volonté  de  croire  et 

(1)  Cette  dernière  vérité',  ce  truisme,  semble  méconnue  il  est  vrai  par  quelques 
invraisemblables  psychologues  de  la  religion  ;  mais,  Ja«MfS  la  concédant  expres- 
sément, nous  n'avons  pas  ici  à  en  prendre  la  défense. 
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de  prier.  Elle  est  exposée  aux  continuelles  oscillations  de  la  vie 
affective  et  par  conséquent  à  mille  tentations  de  iléchisse- 
ment.  Pour  assurer  sa  stabilité,  le  pragmatisme  n'offre  à  l'esprit 
du  croyant  d'autre  appui  que  l'expérience  concrète  des  fruits  de 
paix  et  de  réconfort  moral  produits  par  la  religion,  et  un  sen- 
timent de  satisfaction  logique.  C'est  trop  peu  !  Sans  doute  cette 
double  expérience,  tant  qu'elle  demeure  vivace  et  domine  dans 
la  conscience,  est  capable  de  faire  aimer  la  foi  et  par  consé- 
quent de  soutenir  efficacement  la  volonté  de  croire.  Mais  elle 
ne  possède  elle-même  aucune  fixité. 

Un  jour,  la  foi  semble  toute  naturelle,  la  prière  est  aisée, 
riche  de  consolations  sensibles  ;  on  en  sort  plein  de  joie  ou  au 
moins  de  «  la  paix  de  Dieu  »  ;  l'effort  moral  paraît  ne  plus  être 
qu'un  jeu. 

Mais  le  jour  ou  la  semaine  d'après,  l'intelligence  s'obscurcit, 
le  recueillement  devient  presque  impossible,  l'ennui  ou  Je 
dégoût  envahit  l'âme  au  cours  de  la  prière;  en  dépit  de  ses 
efforts  pour  bien  prier,  la  conscience  demeure  agitée  de  varia- 
tions incessantes,  d'un  sentiment  persistant  d'impuissance 
morale.  En  un  mot,  toute  cette  expérience  qui  soutenait  la 
foi  s'est  évanouie,  et  dans  le  lointain  du  souvenir  n'apparaît 
plus  peut-être  que  comme  un  mirage  enchanteur  à  jamais  dis- 
paru. A  ^  place  tend  à  triompher  une  cohue  de  sentiments 
adverses,  l'attrait  du  plaisir  immédiat,  le  désir  du  repos,  ou 
peut-être  la  haine  de  la  vie,  que  sais-je? 

Je  suppose  qu'au  surplus  une  objection  spécieuse  contre  la 
doctrine  religieuse  se  présente  alors  à  l'esprit  ;  —  dans  ces 
heures  de  sécheresse  et  de  dégoût  spirituel,  toutes  les  vieilles 
difficultés  résolues  ou  oubliées  sont  promptes  à  se  réveiller;  — 
comment  la  volonté  de  croire  pourra-t-elle  se  défendre  ?  Hier, 
elle  aurait  pu  appeler  à  son  secours  une  expérience  affective 
consolante.  Aujourd'hui  toute  sa  vie  affective  est  en  révolte  et 
compjote  contre  elle  avec  les  arguties  de  la  raison.  Fera-t-elle 
intervenir,  elle  aussi,  la  raison  raisonnante  ou  le  témoignage 
de  l'autorité?  La  philosophie  pragmatiste  le  lui  interdit.  Alors 
comment  le  croyant  pourra-t-il  continuer  à  vouloir  croire? 
Vouloir,  pour  l'homme,  c'est  vouloir  le  bien  ou  le  bonheur. 
Dans  cette  crise  du   sentiment  et  de  la  pensée,   il  y  a  tout 


I 


LA  VALEUR  RELIGIEUSE  DU  PRAGMATISME  DE  WILLIAM  JAMES    537 

à  parier  que  l'intelligence  ne  verra  plus  assez  nettement  la 
bonté  de  la  foi. 

Il  se  peut  aussi  qu'au  cours  de  cette  crise,  le  croyant  se 
trouve  en  présence  d'une  exigence  ardue  de  sa  foi.  Elle 
réclame  de  lui,  par  exemple,  l'abandon  d'un  profit  temporel 
important,  qui  serait  le  prix  de  son  apostasie,  ou  tout  simple- 
ment la  persévérance  dans  la  prière  en  dépit  des  sécheresses 
et  des  dégoûts.  Peut-on  espérer  qu'il  accomplira  ce  sacrifice 
pour  une  croyance  dont  il  n'a  pas  vérilié  la  certitude,  qui  ne 
lui  procure  pour  le  moment  aucun  profit  appréciable  et  qui 
ne  lui  apparaît  plus  que  comme  un  fardeau?  D'ailleurs,  sa 
philosophie  ne  lui  enseigne-t-elle  pas  que  cette  foi  est  toute 
facultative  et  que  beaucoup  d'hommes  peuvent  fort  bien  s'en 
passer?  Pourquoi  n'irait-il  pas  grossir  leur  nombre? 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  besoin  de  supposer  le  pragmatiste  en 
crise  affective  pour  redouter  les  fléchissements  de  sa  foi.  Le 
christianisme,  et  même  le  simple  théisme  de  James,  sont  des 
doctrines  austères  qui  exigent  de  rudes  efforts  et  d'âpres  sacri- 
fices. C'est  bien  mal  connaître  la  nature  humaine  que  de 
compter,  pour  les  obtenir,  sur  l'efficacité  d'une  foi  aussi  peu 
sûre  d'elle-même.  On  n'obtient  qu'à  grandpeine  ces  sacrifices 
des  âmes  fermement  convaincues  du  devoir  de  croire  et  de  la 
certitude  du  symbole,  et  on  voudrait  les  voir  s'accomplir  natu- 
rellement pour  un  «  peut-être  »  !  Combien  n'est-il  pas 
à  craindre  que  cette  fragile  foi  ne  s'effondre  sous  le  poids 
d'exigences  sans  proportion  avec  sa  stabilité  ?  Supposons, 
pour  mettre  les  choses  au  mieux,  que  de  telles  chutes  ne 
soient  que  momentanées,  du  moins  le  progrès  de  la  vie  reli- 
gieuse en  est  interrompu.  Et  une  vie  religieuse  en  péril  con- 
stant de  pareilles  oscillations  ne  peut  que  végéter  ou  dépérir. 
C'est  du  reste  ce  que  nous  constatons  tous  les  jours  :  dès  l'in- 
stant qu'un  homme  en  vient  à  admettre  délibérément,  comme 
le  pragmatiste,  que  sa  foi  n'est  qu'une  opinion  incertaine  et 
facultative,  il  entre  dans  une  crise  d'anémie  religieuse. 

Tout  autre  est  la  condition  du  croyant  catholique.  Sa  foi  dog- 
matique, raisonnable  et  libre,  certaine  et  obligatoire,  possède 
le  maximum  de  stabilité,  et  par  conséquent  de  résistance  aux 
assauts  de  la  pensée  et  du  sentiment.   C'est  qu'elle  est  autre 
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chose  qu'une  volonté  de  croire  et  s'enracine  ailleurs  que  dans 
le  sable  mouvant  de  l'expérience. 

Le  fond  psychologique  dans  lequel  elle  s'insère  est  formé 
des  éléments  les  plus  stables  de  la  conscience  humaine, 
à  savoir  la  connaissance  rationnelle,  la  conformité  à  une  tra- 
dition sociale  infiniment  respectable,  le  sentiment  du  devoir 
et  l'aspiration  au  bonheur  suprême.  Le  croyant  sait  que  la  doc- 
trine proposée  à  son  adhésion  est  croyable  et  doit  être  crue.  Et 
il  ne  le  sait  pas  seulement  par  les  sentiments  fugitifs  qu'il  a  pu 
goûter,  mais  parce  que  les  principes  éternels  de  sa  raison  (prin- 
cipes de  causalité  et  de  hnalité,  par  exemple),  appliqués  à  une 
masse  imposanle  d'expériences  individuelles  et  sociales  {le 
monde  sensible,  l'histoire,  les  aspirations  humaines,  les  mi- 
racles) lui  garantissent  l'origine  divine  de  la  doctrine  qui  lui 
est  enseignée.  Il  reçoit  cet  enseignement  du  magistère  tradi- 
tionnel, immuable,  universel  de  l'Eglise,  pourvu  de  siècle  en 
siècle  du  même  sceau  divin.  Il  veut  croire,  parce  qu'il  sait  que 
c'est  son  devoir  le  plus  sacré,  aujourd'hui,  demain  et  toujours, 
d'écouter  avec  docilité  une  doctrine  qu'il  sait  divine,  assimilant 
ainsi  son  intelligence  à  la  vérité  absolue  et  faisant  participer 
sa  foi  au  caractère  immuable  de  son  objet.  Sans  doute  l'expé- 
rience concrète  des  fruits  de  la  prière  peut  jouer  un  rôle  psy- 
chologique important  dans  la  conservation  et  le  développe- 
ment de  cette  foi  :  elle  lui  donne  sa  chaleur  vitale,  son 
enthousiasme  et  sa  douceur  prenante  ;  elle  écarte  les  doutes 
et  fait  aimer  la  vérité  ;  elle  attache  la  volonté  au  devoir  et 
rend  le  sacrifice  aisé:  en  un  mot,  elle  contribue  pour  une 
large  part  à  faire  pénétrer  la  foi  jusqu'aux  entrailles  de  l'âme 
et  donc  à  la  consolider.  Mais  on  peut,  à  la  rigueur,  se  passer 
d'elle. 

Au  temps  de  la  désolation,  lorsque  la  prière  lui  paraît  insi- 
pide et  ingrate,  le  catholique  est  à  même  de  soutenir  les 
assauts  de  l'ordre  intellectuel  ou  de  l'ordre  moral  et  d'attendre 
patiemment  le  retour  de  la  consolation.  Aux  objections  de  la 
raison,  il  peut  opposer  des  réponses  valables  pour  la  raison. 
Sous  le  poids  des  rudes  sacrilices  imposés  par  la  foi,  il  se  sent 
soutenu  par  l'amour  de  l'inlinie  Bonté,  par  le  sentiment  du 
devoir,  par  la  crainte  de   l'enfer  et  par  l'espoir  du   bonheur 
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éternel.  Fortement  armé  pour  ces  combats,  il  y  conquiert  de 
nouvelles  énergies.  Et  il  arrive,  c'est  le  cas  des  grandes  fîmes 
et  des  saints,  que  la  désolation  olle-mème,  bien  loin  de  rester 
un  péril,  devient  un  principe  de  progrès  religieux  et  moral, 

La  foi  dogmatique  du  catholique,  à  l'opposé  de  la  loi  prag- 
matiste,  peut  donc  délier  toute  épreuve,  et  la  vie  spirituelle 
qu'elle  anime  peut  se  déployer  d'un  mouvement  continu,  dans 
la  force  et  dans  la  paix. 

Et  qu'on  ne  nous  dise  pas  :  «  Vous  raisonnez  a  priori!  » 
L'expérience  prouve  que  la  religion  vivante  peut  se  développer 
en  dehors  de  toute  foi  dogmatique. 

On  peut  concéder  en  effet  qu'il  y  a  des  adogmatiques  parmi 
les  âmes  religieuses.  Les  professeurs  Flournoy  et  Pratt,  dans 
leurs  enquêtes,  se  sont  complu  à  les  mettre  en  évidence.  Mais 
nos  conclusions,  d'ailleurs  fondées  sur  l'expérience  psycholo- 
gique et  non  pas  sur  des  préjugés  a  priori,  n'en  seront  pas 
modifiées.  Car 

\°  La  plupart  de  ces  âmes  ont  reçu  une  éducation  dogma- 
tique, James  tout  le  premier,  et  en  ont  conservé,  même  à  leur 
insu,  des  habitudes  affectives,  un  certain  besoin  religieux, 
jadis  développé  et  assouvi  à  la  faveur  d'une  foi  pleine  d'assu- 
rance naïve,  et  qui,  maintenant,  réagit  de  teuips  à  autre  en 
aspirations  plus  ou  moins  ardentes  vers  Dieu,  en  prières  plus 
ou  moins  confiantes,  en  désir  et  en  volonté  de  croire. 

2"  Parmi  les  hommes  vraiment  religieux  qui  se  targuent 
d'adogmatisme,  nous  pensons  que  le  plus  grand  nombre  ne 
possèdent,  en  effet,  d'une  part  que  des  doutes  ou  de  simples 
opinions  probables  sur  certaines  vérités  religieuses,  par 
exemple,  sur  le  contenu  distinctif  du  syuibolc  chrétien 
(Incarnation,  Trinité,  Rédemption,  etc.),  mais  jouissent 
d'autre  part  d'une  foi  vraiment  dogmatique  et  inébranlée  dans 
un  minimum  de  vérités  fondamentales  qui  sont  rigoureuse- 
ment suffisantes  pour  fonder  une  sérieuse  ébauche  de  vie  reli- 
gieuse (existence  et  providence  de  Dieu,  vie  future,  etc.).  De 
ceux-là  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'ils  sont  religieux  dans  la 
mesure  où  ils  restent  dogmatistes.  Les  autres  ont,  en  général, 
une  religion  de  dilettantes,  plutôt  qu'une  vie  religieuse  pro- 
fonde. 
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3°  Enfin,  s'il  en  est  qui  demeurent  —  non  pas  quelques  jours 
ou  quelques  mois,  mais  de  longues  années  durant  —  à  la  fois 
vraiment  pieux  et  pragmatistes  logiques,  ce  sont  évidemment 
det.  âmes  compliquées,  habiles  à  se  dédoubler,  à  faire  vivre 
côte  à  côte  le  doute  spéculatif  et  Tassurance  pratique  sur  les 
mêmes  objets  :  de  tels  faits  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que 
des  exceptions,  que  le  psychologue  signale,  mais  qu'il  n'a 
garde  d'ériger  en  loi  générale. 

Ce  que  l'expérience  et  l'histoire  nous  enseignent,  c'est 
d'abord  que  l'éducation  dogmatique  est  efficace  et  que  l'autre 
n'a  même  pas  été  tentée  d'une  manière  appréciable  ;  ensuite 
que  la  vie  religieuse  vit  et  progresse  dans  la  mesure  oii  elle 
se  fonde  sur  de  fermes  convictions;  enfin,  que  la  ruine  des  sou- 
tiens rationnels  et  moraux  de  la  foi  entraîne  d'ordinaire 
à  brève  échéance  la  décadence  de  la  vie  religieuse. 

Concluons  donc  :  la  valeur  religieuse  du  pragmatisme  de 
James  est  faible,  parce  que  les  feux  follets  de  l'expérience  reli- 
gieuse concrète  sont  une  lueur  trop  capricieuse  et  trop  mobile 
pour  éclairer  efficacement  les  voies  de  l'esprit  humain,  et 
parce  que  la  foi  relative,  probable,  facultative,  est  une  base 
trop  fragile  pour  soutenir  l'édifice  d'une  vie  religieuse  intense 
et  progressive. 

M.  SÉROL. 
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I.  —  MORALE 


A.  de  Gomer  :  L'obligation  morale  raisonnée,  ses  co7iditions.  Un  vol.  iii-16 

de  iv-274  pages.  Paris,  Aloan. 

Ouvrage  assez  touffu,  d'une  lecture  difficile  et,  semble-t-il,  peu 
rémunératrice. 

Visiblement,  M.  de  Gomer  dédaigne  les  qualités  de  forme,  même 
les  plus  humbles,  celles  qui  restent  nécessaires  partout,  même  en 
philosophie  ;  Tenlassement  des  parenthèses  et  l'enchevêtrement  des 
incidentes,  hérissées  de  mots  techniques  pas  toujours  exactement 
employés,  ou  même  parfois  de  barbarismes  inutiles,  tout  cela  dès 
les  premières  pages,  avertit  qu'il  compte  beaucoup  sur  la  bonne 
volonté  de  ses  lecteurs.  Malgré  tout,  plus  d'un,  je  le  crains,  devra 
non  pas  lire,  mais  péniblement  relire  M.  de  Gomer,  avant  de  se 
persuader  qu'il  l'ait  compris,  et  moi-même... 

Pourtant;  hâtons-nous  de  le  reconnaître,  M.  de  Gomer  n'est  pas 
sans  courage  :  il  discute,  il  rejette  la  conception  sociologique  qui 
assigne  aux  sentiments  et  jugements  moraux  une  origine  purement 
atavique  et  qui  en  évalue  l'intensité  à  la  «  continuité  ininterrompue 
des  croyances  et  des  coutumes  correspondantes  »;  il  ne  voit  là  qu'un 
préjugé  systématique,  et  il  estime  que  «  le  sentiment  du  tabou  ne 
saurait  évidemment  s'établir  spontanément  dans  la  conscience  d'un 
Polynésien  élevé  en  Europe  (p.  208)  ».  Il  ose  demander  :  «  N'est-il 
pas  singulier  de  voir  l'universitaire  dogmatiser  en  morale,  prétendre 
à  plus  qu'à  formuler  de  simples  conseils  de  prudence,  et  parler 
d'obligations  et  de  devoirs,  sans  démontrer  auparavant,  sinon  la 
réalité  du  libre  arbitre,  tout  au  moins  sa  coexistence  possible  avec 
le  déterminisme  physique  (p.  26o)  ?  »  [Ces  tout  derniers  mots  appel- 
leraient une  discussion  de  méthode  :  il  n'est  certainement  pas  né- 
cessaire d'établir  positivement  la  possibilité  du  libre  arbitre  avant 
d'en  avoir  reconnu  l'existence  de  fait.]  —  M.  de  Gomer  n'admet  pas 
non  plus  qu'on  propose  à  l'individu  comme  objet  propre  de  la  mora- 
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lité  rintérêl  général...  Mors  M.  de  Gomer  souscrit  à  la  morale  de 
Tordre  naturel?  Nullement,  et  lui-même  s'en  défend  ;  il  écrit  avec 
satisfaction  :  «  L"idée  d'un  mal  réel  conditionne,  en  principe, 
la  mauvaise  intention  et  le  blâme  qu'elle  comporte  ;  et  c'est  pour- 
quoi à  un  esprit  critique,  libéré  de  préjugés  traditionnels,  reli- 
gieux ou  systématiques,  il  semble  irrationnel,  c'est-à-dire  sans 
raison  assignable,  de  condamner  des  actes,  même  librement  ac- 
complis, dont  ne  peut  résulter  directement  ou  indirectement 
aucun  mal  réel.  Or,  que  pourrait  bien  être  un  mal  réel,  la  mau- 
vaise intention  exclue,  sinon  un  état  atl'ectif  pénible  ou  une 
moindre  satisfaction  de  l'esprit  ou  des  sens,  quels  qu'en  soient  d'ail- 
leurs le  degré  et  l'origine  (pp.  2^7-228)  ?  »  On  le  voit,  nous  sommes 
ici  en  plein  utilitarisme  et  utilitarisme  individuel.  Selon  notre 
auteur,  en  effet,  c'est  l'égoïsme  qui  serait,  en  fait,  l'origine  première 
et  nécessaire  de  tous  nos  jugements  moraux  authentiques  et  qui,  si 
je  ne  me  trompe,  les  fonderait  en  droit  :  «  Originairement  et  natu- 
rellement, les  jugements  de  blâme  et  d'approbation  ne  s'appliquaient 
qu'aux  actes  d'autrui  considérés  par  celui  qui  les  juge  comme 
capables  de  causer  à  lui-même  quelque  peine  ou  quelque  plaisir  au 
sens  le  plus  large»  ,  en  sorte  que  «  cette  protestation  elle-même  n'a 
d'autre  fondement  que  l'expérience  nécessairement  individuelle  et 
subjective  d'un  naal  réel,  de  la  douleur  sous  toutes  ses  formes 
(p.  231)  ».  Voilà  pour  les  jugements  que  nous  portons  sur  les  actes 
des  autres  à  notre  égard  ;  et  voici  pour  nos  propres  actes  à  l'égard 
des  autres  :  «  C'est  seulement  en  tant  que  l'idée  du  mal  d'autrui  est 
pénible  à  nous-mêmes,  que  naturellement  et  antérieurement  à  la 
généralisation  rationnelle,  elle  provoque  la  protestation  et  le 
blâme  (p.  232).  » 

Et  qu'est-ce  que  la  «  généralisation  rationnelle  »  dont  il  est  ici 
question  ?  C'est,  semble-t-il,  le  deus  ex  machina  auquel  M.  de  Gomer 
recourt  juste  à  temps  pour  échapper  aux  conclusions  qui  s'ensui- 
vraient de  ses  prémisses.  Car  il  ne  peut  pas  ne  pas  les  entrevoir  : 
«  Si,  d'une  part,  l'action  nuisible  ne  provoque  pas  naturellement  et 
universellement  l'indignation  lorsqu'on  n'en  souffre  pas  soi-même  ; 
si,  d'autre  part,  les  conséquences  nuisibles  pour  nous  de  nos  propres 
actes  ne  provoquent,  ni  chez  nous,  ni  chez  autrui,  un  tel  sentiment, 
comment  fonder  l'obligation,  en  ce  qui  concerne  nos  propres  actes, 
sur  la  réprobation  que  provoque  la  conduite  d'autrui  lorsqu'elle  nous 
est  nuisible? 

«  En  fait,  il  est  vrai,  l'individu  qui  ne  raisonne  pas  peut  fort  bien 
s'indigner  de  la  conduite  d'autrui  lorsqu'elle  lui  est  nuisible,  sans 
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néanmoins  condamner  sa  propre  conduite  lorsqu'elle  nuit  à  autrui. 
Mais  s'il  n'y  a  pas  dépendance  immétliate,  association  naturellement 
indissoluble  entre  ces  deux  états  mentaux  :  la  réprobation  de  l'acte 
qui  nous  nuit  et  la  conviction  que  tout  acte  nuisible  à  autrui  est 
moralement  condamnable  quel  que  soit  son  auteur,  il  y  a  entre  eux 
une  dépendance  logique.  Et  la  réprobation  prend,  au  regard  de  l'être 
raisonnable,  une  valeur  indépendante  des  distinctions  individuelles, 
fondée  sur  l'identité  indubitable  de  tout  être  conscient  en  tant  que 
susceptible  de  soulTrir  de  certaines  manières  d'agir  d'autrui  et  de  la 
réprouver. 

('  En  effet,  si  la  répulsion  naturellement  provoquée  par  la  souf- 
france, engendre  irréfragablement,  chez  l'être  qui  réfléchit,  la  répro- 
bation de  ces  manières  d'agir  lorsqu'elles  sont  jugées  volontaires  et 
que  c'est  lui-même  qu'elles  offensent,  une  répulsion  semblable 
n'engendre  pas  moins  naturellement  et  irréfragablement  la  réproba- 
tion d'autrui,  lorsque  c'est  nous  qui  l'offensons.  D'où  la  généralisa- 
tion logique  de  l'application  du  blâme  à  tout  acte  offensant  autrui, 
quel  qu'en  soit  d'ailleurs  l'auteur  et  alors  même  que  l'agent  n'éprou- 
verait effectivement  aucune  répugnance  à  le  commettre. 

«  Toutefois,  l'objet  d'un  jugement,  pour  être  généralisé,  ne 
change  pas  de  nature,  et  la  généralisation  rationnelle  du  caractère 
odieux  de  la  conduite  d'autrui,  lorsqu'elle  nous  offense  sciemment, 
ne  saurait  modifier  le  caractère  de  simple  imprudence  ou  de  sottise 
de  l'action  exclusivement  nuisible  à  son  auteur  (pp.  234-235).  » 

Il  fallait  citer  toute  cette  page  :  elle  caractérise  la  manière  de 
M.  de  Gomer.  Et  il  semble  bien  que  cette  écriture  sans  condescen- 
dance —  et  sans  préjugés  —  défie  l'analyse  et  la  discussion.  Pour- 
tant, s'il  fallait  être  clair  et  rigoureux,  c'est  bien  en  écrivant 
cette  page  qui,  apparemment,  porte  toute  l'idée  de  l'ouvrage.  Pour 
n'en  dire  qu'un  mot  et  pour  aller  à  l'essentiel  :  le  passage  sur 
«  l'identité  indubitable  de  tout  être  conscient  »  ne  paraît  susceptible 
que  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  interprétations  :  ou  bien  il  faut 
prendre  le  mot  identité  en  son  sens  rigoureusement  philosophique 
—  et  alors  l'expression  implique  un  monisme  contre  lequel  pro- 
testent tout  le  contexte  et  vingt  endroits  du  livre  ;  ou  bien  quand 
M.  de  Gomer  laisse  sa  plume  écrire  :  «  identité  de  tout  être  con- 
scient »,  il  compte  bien  que  nous  saurons  traduire  :  «  similitude, 
égalité  de  nature  entre  les  individus  humains  »  —  et  alors  il  lui  reste 
à  nous  expliquer  comment  il  peut  admettre  indubllnhlemaxt  cette 
«  identité  »  naturelle,  et  l'admettre  comme  base  de  «  généralisation 
rationnelle  ->  et  comme  fondement  de  tous  les  devoirs  envers  autrui. 
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toul  en  niant  qu'il  y  ait  pour  nous  aucune  «  fin  à  litre  général  », 
aucun  bien  de  «  valeur  universelle  (p.  187)  ». 

Comment  tout  cela  est-il  «  raisonné  »  et  comment  le  livre  vérifie- 
t-il  son  titre,  si  chargé  de  promesses?  On  peut  laisser  à  un  amateur 
qui  aurait  du  loisir  le  soin  de  le  chercher. 

K.  DORVEAUX 

II.  —  PSYCHOLOGIE 

Th.  Mainage  :  Introduction  à  la  psychologie  des  convertis.  Un  vol.  in-16 
de  130  pages.  Paris,  Gabalda,  1913. 

L'ouvrage  que  nous  présente  aujourd'hui  le  P.  Mainage  n'est,  en 
réalité,  que  le  premier  chapitre  ou  plutôt  l'introduction  d'un  grand 
travail  qu'il  élabore  sur  la  psychologie  des  convertis.  Sa  tentative 
«  vise  à  organiser  un  nouveau  chapitre  de  l'apologétique  intégrale, 
chapitre  qui  se  pourrait  intituler  :  le  témoignage  des  convertis. 
Mettre  entre  les  mains  du  lecteur  une  méthode  d'investigation  et  un 
instrument  d'études,  voilà  tout  notre  but  ». 

Ce  que  veut  l'auteur  en  écrivant  la  présente  Introduction  est,  uni- 
quement, de  bien  délimiter  la  matière  qu'il  veut  traiter,  d'indiquer 
les  sources  où  il  puisera  ses  documents  et  enfin  de  préciser  la 
méthode  qu'il  emploiera  pour  l'utilisation  de  ces  documents  en  vue 
du  résultat  qu'il  se  propose. 

Examinons  rapidement  les  deux  premiers  chapitres  pour  nous 
arrêter  quelque  peu  sur  le  dernier  :  la  méthode. 

Le  résultat  immédiat  que  veut  atteindre  le  P.  Mainage  est,  avons- 
nous  dit,  un  but  d'apologétique,  mais  d'apologétique  catholique  uni- 
quement ;  en  conséquence,  la  conversion  en  général  et  les  conver- 
sions extra-catholiques  ne  constitueront  pas  l'objet  principal  des 
analyses  qui  suivront  ;  «  elles  apporteront  simplement  les  termes  de 
rapprochement  susceptibles  de  projeter  un  peu  de  lumière  sur  notre 
propre  matière.  »  Parmi  les  conversions  catholiques,  l'auteur  dis- 
lingue les  convertis  de  l'extérieur  (non  catholiques  entrés  dans  le 
giron  de  l'Église  romaine),  les  convertis  de  l'intérieur  (ceux  qui  ont 
recouvré  la  foi  après  l'avoir  perdue),  parmi  lesquels  il  faut  mettre 
à  part  les  convertis  quotidiens  (les  âmes  en  voie  de  progrès  intérieur 
comme  sainte  Thérèse)  ;  ces  derniers  n'entrent  pas  dans  le  cadre 
précis  que  se  donne  le  P.  Mainage  en  cherchant  à  définir  la  conver- 
sion, qui  serait  en  somme  un  changement  d'état  parfois  très  brusque 
et  toujours  radical.  Quelle  est  la  cause  déterminante  de  ce  change- 
ment brusque  ?  C'est  précisément  le  problème  dont  l'auteur  pose  et 
précise  les  données  et  qu'il  cherchera  à  résoudre. 
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Pour  résoudre  un  problème,  il  ne  suffit  pas  de  le  poser,  il  faut  les 
moyens  de  le  résoudre,  et  ces  moyens,  le  P.  Mainage  les  trouvera  en 
étudiant  l'histoire  des  conversions.  Or,  la  conversion  étant,  par 
excellence,  un  élément  de  vie  intérieure,  l'histoire  n'en  sera  le 
plus  souvent  faite  que  par  le  sujet  même  de  la  conversion  ;  ce  seront 
donc  les  autobiographies  qui  seront  les  outils  ordinaires  de  l'auteur. 
Un  homme,  en  voie  de  conversion,  est-il  capable  de  bien  connaître 
ses  propres  états  d'âme?  quelle  créance  pouvons-nous  accorder  ù  des 
descriptions  plus  ou  moins  tardives  de  ces  états?  les  autobiographes 
ne  sont-ils  pas  exposés  non  à  altérer  la  vérité,  mais  à  glisser  rapide- 
ment sur  les  pages  les  plus  intimes,  les  plus  douloureuses  de  leur 
vie?  Par  contre,  d'autres  ne  seront-ils  pas  portés  à  exagérer  certains 
points?  Autant  de  questions  délicates  qu'il  faut  résoudre  avant 
d'aborder  l'étude  détaillée  de  ces  documents  en  vue  du  but  poursuivi 
et  qui  amènent  l'auteur  à  faire  une  classification  au  point  de  vue  de 
la  créance  à  apporter  à  chacun  d'eux  :  journaux,  correspondances, 
autobiographies  proprement  dites,  biographies,  romans  autobiogra- 
phiques, autobiographies  romanesques,  philosophies  autobiogra- 
phiques, confidences  orales  et  directes. 

Ceci  posé,  l'auteur  a  recherché  la  méthode  la  plus  propre  à  utili- 
ser tous  ces  documents  :  cette  méthode  devra  réaliser  «  les  deux 
conditions  suivantes  :  1°  ne  jamais  abandonner  le  terrain  de  l'obser- 
vation ;  2°  dégager  les  liens  de  causalité  que  peuvent  entretenir  les 
groupes  de  phénomènes  observés  ou  se  prononcer  sur  l'absence  de 
ces  mêmes  liens  ». 

La  première  méthode  exposée  par  le  P.  Mainage  est  la  méthode 
empirique  :  «  décrire  les  faits  avec  la  simple  préoccupation  d'établir 
entre  eux  l'ordre  général  suivant  lequel  ils  se  succèdent  dans  la  réa- 
lité ».  C'est  la  méthode  employée  par  Starbuck  {The  psychology  of 
religion),  par  Coe  [The  spiritual  life)  et  par  William  James  Mais  ce 
serait  là  en  réalité  une  généralisation  scientifique  ne  valant  que 
«  par  la  somme  des  faits  concrets  qui  lui  servent  de  base  ».  Or,  nous 
ignorons  les  détails  de  la  grande  majorité  des  conversions,  car  ceux 
qui  ont  pris  soin  de  nous  initier  aux  phases  de  leur  évolution  inté- 
rieure ne  sont  que  l'excÈption,  et  l'histoire  des  convertis  varie  à  ce 
point  qu'on  ne  trouverait  pas  deux  convertis  qui  soient  arrivés 
à  l'Église  parle  même  chemin.  Même,  pourrions-nous  arriver  à  une 
généralisation  à  peu  près  complète,  généraliser  n'est  pas  expliquer, 
et  ce  sont  les  causes  de  la  conversion  que  veut  rechercher  le  P.  .Mai- 
nage. La  méthode  empirique  ne  le  satisfera  donc  jias. 

Une  deuxième  méthode  serait  la   méthode   déductive  employée 
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notamment  par.  M.  Berguer  (La  notion  de  valeur,  sa  nature  psy- 
chique, son  importance  en  théologie.  Genève  1908).  Mais  alors  «étant 
donnée  telle  construction  doctrinale  préalablement  arrêtée  dans  ses 
grandes  lignes,  on  y  fait  rentrer  les  faits  de  1  expérience.  La  psycho- 
logie de  la  conversion  est  la  conclusion  d'un  syllogisme  dont  la 
majeure  est  un  système  et  la  mineure  quelques  bribes  d'observations 
empruntées  aux  ouvrages  de  psychologie  empiriste.  »  On  retombe 
donc  dans  les  défauts  de  la  première  méthode  exposée,  sans  compter 
que  «  l'auteur  s'expose  au  soupçon  d'avoir  accordé  ses  préférences 
aux  observations  les  plus  capables  d'étayer  son  édifice  doctrinal  ». 
Reste  la  méthode  inductive  et  expérimentale,  et  c'est  celle-là 
qu'emploiera  le  P.  Mainage  :  «  Observer,  supposer,  vérifier,  telles  sont 
les  trois  phases  de  la  méthode  inductive.  »  En  conséquence,  l'auteur 
étudiera  les  diiïérents  cas  de  conversion,  puis  les  soumettra  à  une 
série  d'hypothèses  qui  l'amèneront  à  conclure  que  seule  la  grâce 
divine  peut  amener  la  conversion.  Très  loyalement  d'ailleurs,  l'au- 
teur reconnaît  que,  scientifiquement,  il  lui  sera  plus  facile  de  prou- 
ver que  la  conversion  n'est  due  ni  à  un  trouble  pathologique,  ni  au 
milieu  social,  ni  au  caractère,  ni  au  subconscient,  que  de  prouver 
l'action  réelle  de  la  Divinité.  La  vérification  de  Ihypothèse  définitive 
admise  se  fera  à  l'aide  de  l'étude  des  différentes  conversions. 

SiRAP. 


III.  —  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

L'Année  Philosophique,  publiée  sous  la  direction  de  F.  Pillon, 
vingt-troisième  année,  1912. 

V.   Delbos  :   La  doctrine  spinozisle  des  allribuls  de  Dieu.  —  En 

quelques  pages  très  fermes,  M.  V.  Delbos  établit  qu'il  n'y  a,  selon 

Spinoza,  entre  l'attribut  et  la  substance,  aucune  différence  réelle, 

mais  seulement  une  distinction  de  raison.  Quoique  ne  constituant 

qu'une    seule   substance,   les  attributs    de    Dieu    sont    réellement 

distincts,  parce  que  chacun  d'eux  peut  être  conçu  sans  le  secours 

des  concepts  qui  expriment  les   autres.  M.   Delbos  s'élève  ensuite 

contre  toute   interprétation   idéaliste   du  système;  si  le  spinozisme 

est   essentiellement  un   rationalisme,   il   n'en    est  pas   moins  vrai 

que  la  pensée  n'absorbe  pas  les  autres  atlributs.  L'auteur  repousse 

également    l'interprétation    d'Edouard    Erdmann  et   celle  de  Kuno 

Fischer.  Les  attributs  ne  sont  ni  de  simples   laçons  humaines  de 

se  représenter  la  substance  (Erdmann),  ni  des  forces  ou  des  puis- 
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sances  par  lesquelles  se  manifeste  la  causalité  divine  (Fischer). 
«  Les  attributs  sont  identiques  à  Dieu  ;  ils  sont  Dieu  tel  qu'il  peut  et 
doit  être  compris  par  un  intellect,  tel  aussi  qu'il  est  véritablement.  » 
Spinoza  rejette  Fanthropomorphisme,  mais  il  tient  aussi  à  affirmer 
positivement  l'unité  et  rinfinité  de  la  substance.  On  peut  donc  sou- 
tenir «  que  l'origine  des  notions  par  lesquelles  il  définit  Dieu  est 
dans  l'intelligence  telle  que  nous  la  connaissons;  mais  il  faut  recon- 
naître aussi  que  toutes  ses  démarches  ont  consisté  à  effacer  cette  ori- 
gine, à  investir  les  essences,  —  sans  lesquelles  nous  ne  pourrions 
expliquer  la  nature,  et  qui  constituent  Dieu,  —  d'une  réalité  en  soi  et 
pour  soi.  Son  rationalisme  affecte  un  caractère  réaliste  qui  marque 
d'un  bout  à  l'autre  son  système.  Les  interprétations  subjectivistes 
ou  idéalistes,  qui  prétendent  le  mieux  comprendre,  ne  font  que 
déplacer  les  difficultés  qu'il  soulève,  en  introduisant  par  contresens 
dans  sa  conception  de  l'Être  infiniment  plein  une  disproportion  inex- 
plicable entre  ce  qu'est  cet  être  en  lui-même  et  ce  qu'il  est  pour  l'en- 
tendement. M 

G.  LÉcuALAS  :  Le  nouveau  temps.  —  Examen  des  idées  exposées 
par  M.  Langevin  dans  la  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale 
(juillet  1911).  —  M.  Léchalas  pense  que  si  intéressants  que  soient 
les  développements  de  M.  Langevin,  ils  sont  absolument  contes- 
tables ;  «  il  suffit  d'envisager,  à  un  point  de  vue  théorique  très  légi- 
time, des  mouvements  de  translation  uniforme  dans  l'éther  et  de  les 
introduire  dans  les  formules  pour  dissiper  toute  conséquence  para- 
doxale. «  La  nouvelle  théorie  du  temps  reste  peu  précise  et  ne  paraît 
pas  fondée  par  les  quelques  expériences  sur  lesquelles  elle  repose. 
L.  Dalriac  :  Religion  et  Laïcité.  —  Dans  cette  causerie  spirituelle, 
M.  Dauriac  nous  assuré  que  Dieu  et  la  religion  sont  des  sujets  d'ac- 
tualité, que  le  laicisme  intransigeant  d'il  y  a  quelques  années  fléchit 
sensiblement,  et  que  le  pragmatisme  peut  donner  à  l'idée  de  Dieu, 
chassée  de  la  science,  sa  place  parmi  les  idées  directrices  de  la  vie. 
Il  n'y  a  pas  d'opposition  réelle  entre  l'esprit  religieux  et  l'esprit 
laïque  ;  ce  dernier  ne  combat  pas  l'idée  de  Dieu  en  elle  môme,  mais 
«  dans  la  mesure  où  elle  nous  serait  imposée  par  une  autorité  tem- 
porelle ». 

F.  PiLLON  :  La  quatrième  antinomie  de  Kant  et  Vidée  du  premier 
commencement.  —  Excellente  étude  qui  continue  les  articles  publiés 
par  M.  Pillon  dans  les  années  précédentes.  Au  nom  de  l'idéalisme 
fînitiste,  dont  il  est  le  champion,  M.  Pillon  critique  les  idées  de 
Renouvier  sur  le  premier  commencement.  M.  Pillon  pense  qu'on  ne 
peut  s'en  tenir  à  la  conception  renouviériste  d'une  spontanéité  pre- 
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mière  qui  se  suscite  elle-même  à  l'origine  des  temps  ;  d'ailleurs,  cette 
idée  ne  peut  s'accorder  avec  la  conception  des  postulats  delà  raison 
pratique  (en  particulier  du  postulat  de  l'immortalité).  M.  Pillon  con- 
clut «  que  la  force  ou  cause  suprême  par  laquelle  existe  l'ordre  que 
nous  observons  dans  la  nature  est  sans  commencement,  tandis  que 
cet  ordre  a  dû  commencer  ;  que  cette  force  ou  cause  suprême  est  une 
personnalité  consciente  et  libre,  que  l'existence  d'un  être  éternel  et 
parfait,  créateur  du  monde,  peut  et  doit  être  affirmée  nécessaire  au 
règne  final  du  Bien  ;  qu'il  faut  voir  en  cette  aftirmation  le  véritable 
et  unique  postulat  de  la  loi  morale  ;  que  l'analyse  rationnelle  de  la 
représentation  nous  interdit  et  qu'il  est  d'ailleurs  inutile  de  donner 
place  dans  la  raison  pratique  au  postulat  de  l'âme,  substance  simple, 
indestructible,  immortelle.  » 

H.  Bois  :  L'idéalhme  personnel  d'Oxford,  M.  Hastinga  UashdaU. 
[Morale  et  Théodicée).  —  M.  Bois  avait  étudié,  l'an  dernier,  la  méta- 
physique et  la  théorie  de  la  connaissance  de  M.  Haslings  Rashdall  ; 
il  termine  son  étude  sur  la  doctrine  du  philosophe  d'Oxford  en  expo- 
sant sa  morale  et  sa  théodicée.  La  morale  de  M.  H.  Rashdall  est  un 
utilitarisme  rationnel,  inspirée  en  majeure  partie  par  le  criticisme 
kantien.  M.  Rashdall  rejette  la  liberté,  car  l'indéterminisme  ruine  les 
idées  de  responsabilité,  de  peine,  etc..  M.  Bois  remarque  ici  très 
justement  «  que  l'indéterminisme  qui  prétend  que  tout  est  libre  est 
aussi  ioexact  que  le  déterminisme  qui  soutient  que  tout  est  déter- 
miné ».  Le  Dieu  de  M.  Rashdall  est  fini.  Sa  bonté  est  illimitée,  mais 
sa  puissance  est  bornée,  et  nous  avons  là  un  essai  de  solution  du 
problème  du  mal.  L'homme  collabore  avec  Dieu,  «  le  leader  ù\i  bon 
parti  ».  M.  Bois,  malgré  la  sympathie  qu'il  éprouve  pour  l'auteur  de 
Philosophy  and  Religion,  rejette  son  système,  qui  lui  parait  être  une 
«  réduction  regrettable  »  du  néo-criticisme  français. 

La  bibliographie  philosophique  française  pour  l'année  1912  est 
due  à  M.  Pillon  ;  quelques  analyses  cependant  ont  été  écrites  par  son 
collaborateur,  M.  Dauriac. 

M.  l'Abbé  J.-B.  Sabrié,  D''  es  lettres  :  Les  idées  religieuses  de  J.-L.  Guez 
de  Balzac.  Un  vol.  in-S"  de  210  pages.  Alcan,  Paris,  1913. 

La  petite  thèse  de  M.  Sabrié  est  la  première  étude  développée  dont 
les  idées  de  Balzac  aient  fourni  le  sujet.  De  fait,  ces  idées,  comme 
l'indique  l'auteur,  n'ont  rien  de  profond,  ni  d'original  :  ce  sont,  expri- 
mées «  dans  une  langue  et  un  style  soigneusement  polis,  les  idées 
religieuses,  politiques,  morales  et  littéraires  auxquelles  s'intéresse  la 
société    cultivée  et  qui  constituent  le  fonds  commun  où  Vlwnnête 
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homme  puise  ses  opinions.  »  Alors  était-il  opportun  d'en  faire  Texposê  ? 
Assurément,  car  de  cette  époque  tout  nous  intéresse  et  le  Socrate 
chrétien  serait  déjà  un  document  précieux  s'il  nous  faisait  simplement 
connaître  les  idées  religieuses  de  la  société  cultivée,  idées  peu  diffé- 
rentes, en  somme,  de  celles  des  catholiques  de  nos  jours,  qui  furent 
élevés  par  des  religieux.  Mais  ce  livre  a  par  lui-même  un  incontes- 
table intérêt.  Aussi  bien  écrit,  et  même  un  peu  mieux,  que  les  autres 
ouvrages  de  Balzac,  il  a  encore  le  mérite  d'ouvrir  la  voie  à  ceux  qui 
mettront  à  la  portée  du  public  certaines  questions  de  philosophie  et 
de  religion. 

Nous  ne  pouvons  que  louer  l'information  et  le  soin  consciencieux 
dans  l'étude  de  M.  Sabrié.  Mais  parmi  tous  les  mérites  d'initiateur 
que  l'on  attribue  à  Balzac,  ne  conviendrait-il  pas  d'en  rendre  quel- 
ques-uns à  saint  François  de  Sales,  que  l'histoire  littéraire  et  l'his- 
toire des  idées  ne  semblent  pas  lui  avoir  encore  assez  reconnus? 

J.-B.  Sabrié,  D''  es  lettres  :  De  l'Humanisme  au  Rationalisme.  Pierre  Char- 
ron. Un  vol.  in-8"  de  552  pages,  Alcan,  Paris,  1913. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  est  une  biographie  de  Charron 
appuyée  sur  tous  les  documents,  d'ailleurs  peu  abondants,  qui  nous 
sont  parvenus.  Mais  comme  tout  est  fort  soigneusement  utilisé  et  cri- 
tiqué, notre  curiosité  est  mieux  satisfaite  par  cette  étude  que  par 
aucune  autre  sur  le  même  sujet.  Toutefois  la  sympathie  de  l'auteur 
pour  son  héros  ne  l'a-t-elle  pas  poussé  à  conclure  un  peu  hâtivement 
sur  certains  points  :  par  exemple  les  témoignages  de  Dupleix  et  de 
Mersenne  sur  la  vie  privée  de  Charron  ne  sont-ils  pas  écartés  bien 
rapidement  ?  En  revanche  nous  ne  garderons  aucun  doute  sur  la  sin- 
cérité et  le  mérite  du  prédicateur  des  Discours  chrétiens  et  de  l'apo- 
logiste des  Trois  Vérités,  étudiés  dans  les  chapitres  suivants  (viii-ix). 

M.  l'abbé  Sabrié  a  spécialement  insisté  sur  le  livre  capital  de 
Charron,  la  Sagesse,  car  c'est  par  lui,  pense-t-il  que  Charron  «  a  une 
place  dans  l'histoire  des  idées  et  qu'il  y  tient  un  rang  très  honorable  ». 
Comment  le  théologal  de  Condom  a-t-il  pu  concevoir  un  ouvrage  de 
morale  purement  naturelle,  à  la  manière  d'un  sage  antique  et  l'écrire 
de  telle  façon  qu'après  avoir  scandalisé  dès  son  apparition,  il  devint 
promptement  le  manuel  des  libertins?  Ce  problème  littéraire  et  psy- 
chologique reçoit  ici  une  solution  fort  acceptable  :  Charron  s'est 
laissé  pénétrer  par  l'esprit  de  l'humanisme  :  les  idées  de  sa  Sagesse 
sont  empruntées  aux  moralistes  païens,  surtout  aux  stoïciens,  ou 
à  des  humanistes  de  son  temps,  comme  Huart,  J.  Lipse,  Jean  Hodin, 
du    Yair    et   surtout    Montaigne.    D'ailleurs  il  n'est  pas  contraire 
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à  Torthodoxie  de  concevoir  une  morale  naturelle  et  indépendante  de 
la  révélation.  Seulement  Charron,  précurseur  sur  ce  point  de  nos 
modernes,  ajoute  :  indépendante  de  toute  métaphysique  et  de  plus, 
bien  qu'il  affirme  souvent  que  Tordre  surnaturel  doit  s'ajouter  comme 
un  couronnement  à  celui  de  la  nature,  «  la  sagesse  humaine  »  telle 
qu'il  la  conçoit  n'est  guère  compatible  avec  «  la  sagesse  divine  », 
surtout  catholique. 

Faut-il  lui  reprocher  en  outre  d'être  sceptique  ?  Le  scepticisme 
amusé  de  Montaigne,  le  scepticisme  douloureux  de  Pascal  diffèrent 
de  celui  de  Charron  :  celui-ci  manque,  au  moins  inconsciemment,  de 
sincérité  et  de  profondeur  ;  il  est  surtout  une  méthode  pour  détacher 
les  hommes  de  leurs  fausses  opinions  et  les  préparer  à  recevoir  les 
quatre  règles  de  la  Sagesse  :  «  Le  premier  point  est  de  juger  tout  : 
Spiritualis  omnia  dijudicat  et  a  nemine  judicatur.  »  Juger  est  en  effet 
le  plus  noble  droit  des  humains.  La  seconde  règle  est  de  ne  s'attacher 
définitivement  à  aucune  opinion,  car  on  n'a  jamais  vu  de  jugement 
qu'il  n'ait  fallu  quelque  jour  reviser.  Il  faut,  troisièmement,  acquérir 
«  l'universalité  d'esprit  par  laquelle  le  sage  jette  sa  vue  et  considéra- 
tion sur  tout  l'univers  ».  Charron  entend  surtout  ici  l'aptitude  à  com- 
prendre les  diverses  civilisations  qui  se  partagent  le  monde.  La  der- 
nière règle  est  de  faire  régner  sur  toute  sa  vie  la  volonté  pour 
conserver  «  une  pleine,  entière,  généreuse  et  seigneuriale  liberté 
d'esprit  ».  Sa  morale  pourrait  se  résumer  dans  le  même  précepte 
que  celle  de  Montaigne  :  jouir  loyalement  de  notre  nature. 

Dans  une  troisième  partie  M.  Sabrié  étudie  les  polémiques  aux- 
quelles donna  lieu  le  livre  de  Charron,  notamment  entre  le  P.  Garasse 
et  Saint-Cyran,  puis  son  inlluence  au  xvii''  et  au  xviii"  siècle. 

Cette  thèse  où  l'information  est  très  précise  et  étendue,  le  style 
clair  et  agréable,  a  déjà  reçu  de  ses  juges  des  éloges  auxquels  nous 
applaudissons  volontiers.  Ce  n'est  donc  pas  la  faute  de  l'auteur,  mais 
bien  du  sujet,  si  elle  n'efface  pas,  pour  nous,  le  mot  de  M.  Guizot  : 
«  Charron,  c'est  l'herbier  de  Montaigne  ».  La  Sagesse,  nous  dit-on, 
est  «  l'encyclopédie  de  l'iiumanisme  »  ;  en  effet,  et  la  manière  en  est 
impersonnelle,  sans  émotion  ;  nous  n'y  trouvons  pas  comme  dans  les 
h'ssais  un  <■  homme  »  qui  conquiert  aussitôt  notre  intérêt  et  notre 
indulgence;  cette  morale  nue  apporte  de  l'ennui  d'abord  au  philo- 
sophe, car  elle  n'a  point  de  base  philosophique  un  peu  profonde,  et 
à  tout  le  monde,  parce  qu'elle  n'a  pas  l'élévation  des  doctrines  reli- 
gieuses. 


A.  COURNOT,  MÉTAPHYSICIEN  DE  LA  CONNAISSANCE  5B1 


E.-P.  Bottinelli,  Docteur  es  lettres  :  A.  Cournot,  métaphysicien  de  la  con- 
naissance, i  vol.  in-8,  xii-286  pages.  Paris,  Hachette,  1913. 

En  ces  dernières  années,  la  réimpression  des  œuvres  principales 
de  Cournot  et  plusieurs  travaux  importants  ont  ramené  l'attention 
de  ceux  qu'intéresse  l'histoire  des  idées  sur  un  penseur  que  beau- 
coup ignoraient,  comme  s'il  eût  été  un  'philosophe  inconnu.  C'est 
qu'en  effet,  sous  le  principat  de  Y.  Cousin,  les  penseurs  originaux, 
comme  un  Aug.  Comte,  un  Renouvier,  un  Cournot,  ne  pouvaient 
guère  percer  et  atteindre  le  grand  public.  Le  Grand-Maître  de  l'Uni- 
versité veillait  avec  son  régiment  bien  discipliné  de  professeurs  mar- 
chant à  l'ombre  du  drapeau  de  l'éclectisme,  aux  couleurs  fort  indé- 
cises, mais  à  qui  il  fallait  rendre  les  honneurs  sans  hésitation  ni 
murmure.  Aussi  bien  personne  n'est  prophète,  ni  en  son  pays,  ni 
à  son  époque  :  il  arrive  parfois  qu'on  vient  trop  tôt  dans  un  monde 
trop  jeune  et  peu  préparé  à  vous  comprendre.  Schopenhauer  disait 
de  lui-même  :  «  Je  ne  suis  pas  un  homme  de  mon  temps,  je  suis  un 
homme  de  l'avenir...  Vous  ne  voulez  pas  entendre  parler  de  moi  ; 
c'est  en  vain.  Vos  fils,  vos  petits-fils,  vos  arrière-petits-fils  me 
liront.  »  L'exemple  est  loin  d'être  unique  dans  l'histoire  de  la  philo- 
sophie. 

M.  l'abbé  Bottinelli  vient  d'apporter  une  précieuse  contribution 
à  l'étude  des  idées  de  Cournot  par  ses  deux  thèses,  qui  lui  ont  valu, 
en  Sorbonne,  le  grade  de  docteur  es  lettres  avec  la  mention  honora- 
ble, après  une  soutenance  fort  intéressante  et  d'une  belle  tenue. 

Il  apportait  d'abord  un  document  de  première  valeur  en  publiant 
les  Souvenirs  de  Cournot.  Grâce  à  eux,  on  peut  suivre  l'histoire  des 
idées  d'un  homme  qui,  dans  des  récits  vivants  et  des  jugements  indé- 
pendants, fait  revivre  les  hommes,  les  événements  et  les  institutions. 
Mais  M.  Bottinelli  est  mieux  qu'un  éditeur  avisé  et  érudit,  il  s'est 
montré  interprète  et  critique  profond  du  système  du  géomètre  phi- 
losophe, dans  son  livre  sur  A.  Cournot,  métaphysicien  de  la  connais- 
sance. 11  semble,  en  effet,  qu'on  peut  dégager  des  œuvres  si  diverses 
et  quelque  peu  encyclopédiques  de  Cournot,  à  côté  de  vues  toujours 
neuves  et  ayant  leur  valeur  propre,  une  véritable  idée  directrice 
capable  de  coordonner  l'ensemble.  Dans  cet  esprit,  où  les  idées  pous- 
sent dru,  comme  en  une  forêt  s'élevant  sur  une  terre  féconde,  il  y  a 
de  temps  à  autre  de  belles  échappées  ;  mais  Cournot  n"est  pas  un 
esprit  systématique,  qui,  pour  obtenir  un  bel  ensemble  et  bien  symé- 
trique, ferait  des  abattis  et  des  nivellements,  en  violentant  la  nature. 
Gomme  le  disait  M.  Lalande,  Cournot  est  «  l'homme  des  retours  », 
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qui  aime  à  signaler  au  passage  les  chemins  de  traverse,  utilisables 
quelque  jour.  Il  était  donc  important  et  intéressant  de  retrouver  le 
rond-point  central  de  cette  pensée  si  riche,  qui  pût  être  le  centre  de 
perspective  de  l'œuvre  entière.  C'est  à  résoudre  ce  problème  sédui- 
sant et  digne  d'attirer  un  esprit  philosophique  que  s'est  appliqué 
M.  Bottinelli.  L'œuvre  était  délicate,  car  il  fallait  repenser  avec  sou- 
plesse les  textes,  et,  tout  en  les  suivant  docilement,  les  prolonger 
parfois  dans  la  direction  conforme  à  leur  esprit  et  à  leur  sens  pro- 
fond. Avec  une  grande  probité,  le  commentateur  de  Cournot  nous 
fait  assister  à  ce  travail.  C'est  ainsi  que  (p.  27)  à  propos  de  l'objecti- 
vité des  connaissances  instinctives,  on  nous  avertit  que  «  les  indica- 
tions de  l'auteur  sur  ce  point  délicat  sont  courtes,  il  faut  l'avouer, 
mais  assez  riches  pour  qu'il  nous  soit  possible  d'en  tirer  parti  et  de 
mettre  en  lumière,  sans  trahir  sa  pensée,  ce  qui  demeure  implicite 
en  elle  ». 

Le  centre  de  la  pensée  de  Cournot  se  trouverait  donc  dans  une 
métaphysique  de  la  connaissance.  Celui  qui  s'est  tant  préoccupé  du 
fondement  de  nos  connaissances  n'a-t-il  pas  écrit,  dans  ses  Souvenirs, 
que  ses  principaux  ouvrages  «  contiennent  tous  plus  ou  moins 
d'aperçus  neufs,  propres  à  élucider  le  système  général  de  nos 
idées  »? 

Il  y  avait  trois  hommes  en  Cournot,  pourrait-on  dire,  dont  chacun 
a  contribué  à  édifier  le  système  général  :  le  savant,  le  philosophe,  le 
croyant.  Cette  collaboration  a  donné  naissance,  non  à  des  vues  dis- 
continues et  parallèles  sans  communication  possible,  mais  bien  à  un 
système  original,  où  chaque  série  d'idées  a  sa  vie  propre  tout  en  se 
reliant  aux  autres  dans  une  conciliation  supérieure.  Comme  savant, 
Cournot  étudia  la  probabilité  mathématique  ;  de  même  qu'autrefois 
Pascal  avait  été  amené  à  étendre  «  la  règle  des  partis  »  jusqu'à  en 
tirer  l'argument  troublant  du  «  pari  »,  il  est  arrivé  à  Cournot' de 
reconstruire  au  xix^  siècle  un  nouveau  probabilisme.  Une  telle  posi- 
tion n'était  qu'une  étape,  qu'une  base  d'élan,  pour  se  dépasser  elle- 
même.  La  probabilité  mathématique  revêt,  en  effet,  une  forme  plus 
élastique,  plus  personnelle,  plus  «  subjective  »,  quand  elle  passe  de 
son  domaine  propre,  l'esprit  géométrique,  à  l'esprit  de  finesse  et 
devient  alors  probabilité  philosophique  :  «  La  mathématique  univer- 
selle, demeurerait  à  la  porte  de  l'absolu,  sans  pouvoir  en  franchir  le 
seuil»  (p.  13).  Et  ainsi,  comme  par  degrés  insensibles,  on  aboutit 
à  la  Raison^  cette  faculté  de  VOrdre,  sorte  de  sens  supérieur,  d'ins- 
tinct, analogue  au  goût  de  l'artiste,  qui  pressent  et  dépasse  sou- 
vent la  preuve  rigoureuse.  Cournot  serait  donc  le  précurseur  de  ce 
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que  des  philosophes  plus  rapprochés  de  nous  ont  appelé  la  philoso- 
phie de  Vinluition.  Un  chapitre  de  la  thèse  de  M.  Bottinelli  (chapi- 
tre III  :  Vidée  claire,  le  logique  et  le  rationnel)  montre  bien  l'altitude 
du  philosophe  franc-comtois.  L'Essai  sur  les  fondements  de  la  con- 
naissance (1)  renferme  une  esquisse  historique  de  Vidée  claire  qui, 
avant  Descartes  a  été,  tantôt  timidement,  tantôt  avec  e/frontene,  le 
pivot  du  dogmatisme  absolu  (2),  et  une  critique  très  vive  de  la  con- 
ception cartésienne.  L'idée  claire  obtenant  le  monopole  de  la  vérité, 
Descartes,  en  arrivait  à  rejeter  les  demi-teintes  et  la  partie  obscure 
des  idées,  sous  prétexte  qu'en  cela  «  elles  participent  au  néant  »,  et 
à  croire  que  «  toutes  choses  doivent  être  telles  que  notre  entende- 
ment les  conçoit  clairement  ».  Déjà  Bossuet  avait  signalé  le  danger 
de  cette  conception  absolue  dans  une  lettre  «  à  un  disciple  du  P.  Male- 
branche  »,  Armand  Joubert  du  Lau,  marquis  d'Allemans  (21  mai 
1687  (3),  faisant  remarquer  «  qu'outre  nos  idées  claires  et  distinctes, 
il  y  en  a  de  confuses  et  de  générales  qui  ne  laissent  pas  d'enfermer 
des  vérités  si  essentielles,  qu'on  renverserait  tout  en  les  niant».  Bien 
plus,  Cournot  pense  que  l'idée  claire  tient  à  l'imperfection  de  notre 
faculté  du  langage,  obligeant  à  entrer  dans  des  moules  uniformes  la 
pensée  ondoyante  et  nuancée.  Elle  tient  encore  à  notre  besoin  de 
logique,  qui,  voulant  tout  grouper  en  un  système  de  lois,  établit  un 
enchaînement  linéaire  et  discontinu. 

Cependant  le  réel  dépasse  ces  vues,  qui  ne  seraient  que  simplistes  : 
lêtre,  dans  sa  complexité,  ne  se  développe  pas  dans  un  ordre 
linéaire,  mais  dans  un  ordre  multipolaire .  A  côté  du  logique  soumis 
à  un  déterminisme  constant,  il  y  a  place  pour  Y  accidentel,  pour  le 
hasard,  principe  de  contingence.  Le  terme  de  hasard  a  souvent  été 
bien  mal  compris  :  tantôt  on  l'a  pris  pour  un  mot  commode  servant 
à  couvrir  notre  ignorance,  tantôt  on  l'a  fait  synonyme  de  fait  rare 
et  surprenant.  Rien  pourtant  de  mieux  fondé  objectivement  :  le 
hasard  est  en  effet  la  rencontre  de  deu^  séries  de  causes  indépen- 
dantes. Cette  interférence  ne  saurait  s'expliquer  pleinement  par  un 
mécanisme  et  un  déterminisme  universels,  ni  par  la  finalité  humaine. 
Elle  vient  d'une  spontanéité  vitale,  capable  de  procéder  par  «  coup 
d'état  ».  Dans  la  nature,  il  y  a  donc  «  un  certain  mélange  de  lois 
nécessaires  et  de  faits  accidentels  ou  providentiels  »,  et  cet  «  extra- 
légal »  apparaît  avec  éclat  dans  le  fait  historique,  qui  vient  donner 


(1)  II,  C.  XXIV. 

(2)  Bottinelli  :  Cournot,  métaphysicien  de  la  connaissance,  p.  f>3. 

(3)  Correspondance  de  Bossuet  (édit.  Uibain  et  Levesque),  t.  III,  p.  373. 
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à  la  nature  un  nouveau  cours.  Ainsi  Cournot  arrive  à  une  sorte  de 
conception  vitaliste  de  la  nature. 

Le  philosophe  dépasse  donc  le  savant  ;  mais  Cournot  ne  s'arrête 
encore  pas  là.  De  son  temps,  l'opposition  entre  la  raison  et  la  foi 
était  un  thème  souvent  exploité  dans  le  monde  oii  Ton  vantait  Le 
vrai,  le  beau  et  le  bien.  Sans  qu'il  soit  nécessaire  d'admettre  qu'on 
puisse  passer  de  plain-pied  du  laboratoire  du  savant  au  ^^o^m^jx-l^^io-^ 
du  philosophe,  et  de  là  à  l'oratoire  du  chrétien,  chaque  «  ordre  »  de 
connaissance  est  légitime.  La  science  et  la  philosophie  ne  pouvant 
résoudre  le  problème  delà  destinée,  l'homme  doit  s'adresser  à  la  reli- 
gion, qui  n'est  pas  seulement  une  consolatrice  et  une  tutrice  des 
humbles.  L'àme  est  poussée  par  un  élan  vital  naturel  et  légitime  vers 
un  transrationalisme,  n'ayant  rien  d'un  mysticisme  morbide  et  ne 
contredisant  ni  la  science  ni  la  philosophie.  Toujours  en  vertu  d'un 
vitalisme  plus  épuré,  Cournot  aboutit  à  une  solution  complète  du 
problème  de  la  coonaissance,  «  qui  est  plutôt  un  dogmatisme  moral 
qu'un  probabilisme  pur  et  simple  »  (p.  252),  où  il  donne  satisfaction 
à  son  optimisme  et  à  son  amour  d'un  progrés  harmonieux. 

Louis  Delaunay, 
Professeur  aux  Facultés  catholiques  de  l'Ouest. 

A.  de  Lapparent  :  Science  et  philosophie.  1  vol.  in-16  de  256  p.   Paris, 
Bloud,  1913. 

Ce  livre  est  un  recueil  de  conférences  ou  d'articles  jalonnant  une 
assez  longue  période  qui  va  de  1868  à  1900.  Le  titre,  un  peu  vague, 
indique  l'orientation  générale  de  la  pensée  de  l'auteur,  sans  préciser 
la  nature  des  problèmes  que  l'on  entreprend  de  résoudre.  Et  il  était 
bien  impossible  de  mettre  plus  de  netteté  au  frontispice  de  l'ouvrage, 
puisque  son  unité  résulte  seulement  de  la  convergence  des  études 
partielles  dont  il  se  compose,  vers  un  but  apologétique  trop  vaste 
pour  se  formuler  en  quelques  mots.  Ces  remarques,  d'ailleurs,  ne 
prétendent  nullement  à  diminuer  le  mérite  des  pages  pleines  d'inté- 
rêt oîi  revit  le  talent  du  regretté  professeur  de  l'Institut  catholique 
de  Paris.  C'est  toujours  la  même  langue  claire  et  alerte,  au  service 
de  la  même  pensée  lucide  et  disciplinée.  On  lira  avec  profit,  malgré 
leur  date  déjà  ancienne,  les  chapitres  sur  l'Etat  de  nature  et  les  îles 
coralliennes,  le  Rôle  du  temps  dans  la  nature,  le  Bathybius,  la  Notion. 
de  Providence. 

Les  trois  premières  études  :  la  Philosophie  des  sciences,  les  Enseigne- 
ments philosophiques  de  la  science,  la  Certitude  dans  les  sciences,  ne 
font  guère  qu'effleurer  les  graves  sujets  évoqués  par  les  titres.  Mais 
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il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  dis- 
cours furent  prononcés  ou  ces  articles  publiés.  L'auteur  ne  pouvait 
songer  alors  qu'à  une  vulgarisation  dont  ses  admirables  qualités 
d'exposition  méthodique  et  limpide  le  rendaient  plus  capable  que 
personne. 

L'épilogue  du  livre  :  Science  et  catholicisme,  proclame  hautement 
la  compatibilité  de  la  croyance  aux  dogmes  révélés  avec  la  plus  ii-ré- 
prochable  culture  scientifique.  On  n'en  doute  plus  sérieusement 
aujourd'hui.  Me  convient-il  pas  de  faire  honneur  de  ce  progrès  à  l'in- 
fluence d'hommes  tels  que  M.  de  Lapparent  en  qui  le  savant  se  mon- 
trait aussi  compétent  que  le  catholique  s'affirmait  sincère? 

G.  Y. 


NOTE  BIBLIOGRAPHIQUE 


E.  Tavernier  :  Louis  Veuillot,  l'homme,  le  lutteur,  l'écrivain.  Un  vol.  in-IC. 
Prix  :  3  fr.  50.  Librairie  Plon-Nourrit  et  C*%  8,  rue  Garancière. 
Paris  (6''). 

Dans  le  panthéon  des  grands  écrivains,  Louis  Veuillot  a  pris  place 
définitivement,  avec  son  œuvre  toujours  vivante,  mélange  unique  de 
verve  gouailleuse  et  de  gravité  passionnée,  desprit  à  la  Voltaire  et 
d'éloquence  à  la  Bossuet  et  à  la  de  Maislre.  L'étude  de  M.  Tavernier, 
qui  s'honore  justement  d'avoir  tenu  de  près  à  la  personne  du  maître 
disparu,  arrive  donc  à  son  heure.  Toute  la  carrière,  prodigieusement 
active  et  féconde,  du  journaliste  de  l'Univers  s'y  trouve  retracée  par 
le  menu,  avec  une  abondance  captivante  d'anecdotes,  de  citations,  de 
faits  et  de  documents.  Dans  son  œuvre  vaste  et  puissante,  l'athlèle 
des  vieilles  croyances  se  révèle  patriote  clairvoyant,  catholique 
attaché  aux  plus  sûres  traditions  et  conscient  des  véritables  intérêts 
de  l'Église. 


BEGENSiON  DES  BEVUES 


Archives  de  Psychologie.   —  Juin   1013.  —  0.   Decholy  et 
.1.  Degand  :   Observations  relatives  au  développement  de  la  notion  de 
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Temps  chez  une  petite  fille  à  5  ans  et  demi.  —  L"auteur,  après  avoir 
rapporté  les  observations  consignées  dans  les  travaux  de  Cl.  et 
W.  Stern,  présente  ses  observations  personnelles  et  tire  quelques 
conclusions  (p.  113-161).  — D""  Y.  Demole  :  Un  cas  de  conviction  spon- 
tanée. —  La  conviction  spontanée  est  une  conviction  absolue,  née 
spontanément  sans  qu'il  soit  possible  de  la  rattacher  au  présent  ou 
au  passé  par  la  chaîne  des  associations  d'idées.  C'est  une  sorte 
d'hallucination  télépathique  (p.  161-109).  —  Th.  Flournoy  :  A  propos 
d'un  cas  de  conviction  spontanée.  —  Tout  l'exposé  du  D""  Demole  tend 
à  montrer  comment  sa  croyance  irrésistible  à  la  mort  de  Larin  est 
engendrée  par  le  jeu  purement  subjectif  de  son  imagination.  La 
démonstration  serait  parfaite...  si  Larin  n'était  pas  mo?'i;mais  le  fait 
de  cette  mort  vient  jeter  un  doute  sur  l'argumentation  et  ouvrir  la 
porte  à  la  supposition  contraire  :  c'est  que  ce  soit  l'événement  lui- 
même,  arrivé  à  la  perception  subconsciente  du  D""  Demole  pendant  son 
sommeil,  qui  ait  fait  jaillir  en  lui  la  certitude  du  décès.  La  conviction 
de  la  mort  de  Larin,  au  lieu  d'être  spontanée  ou  endogène,  serait  en 
réalité  due  au  fait  objectif,  extérieur,  et  aurait  servi  de  point  de 
départ  au  déroulement  mental  au  lieu  d'en  être  l'aboutissement 
(p.  170-176). 

Études  franciscaines.  —  Aout-septembre  1913.  —  S.  Belmond  : 
L'idée  de  création  d'après  saint  Bonaventure  et  Duns  Scot  (suite).  — 
La  créature  peut-elle  créer?  D'après  Duns  Scot,  la  créature  ne  peut 
être  cause  seconde  d'une  création  quelconque;  elle  ne  peut  pas  non 
plus  servir  d'instrument  (p.  113-123). 

Université  Catholique.  —  15  Juin  1912.  —  Albert  Valensin  :  Re- 
vue d'apologétique.  —  M.  Valensin  rendant  compte  d'une  brochure  de 
M.  Blondel  intitulée  :  Explications  nécessaires,  accuse  M.  de  Tonqué- 
dec  de  s'être  mépris  sur  la  vraie  pensée  de  M.  Blondel  {Immanence, 
essai  critique  sur  la  doctrine  de  M.  Maurice  Blondel,  Beauchesne, 
1913).  M.  de  Tonquédec  aurait  dénaturé  la  pensée  de  1'  «  éminent 
philosophe  »  en  prétendant  trouver  chez  lui  une  «  opposition  radi- 
cale entre  la  connaissance  et  l'action  »  (176-180).  —  15  Août  1913. 
—  A  propos  de  M.  Blondel.  1)  Lettre  de  M.  de  Tonquédec  au  directeur 
de  la  Revue  (pp.  356-357).  —  M.  de  Tonquédec  n'a  jamais  prétendu 
trouver,  chez  M.  Blondel,  une  opposition  radicale  entre  la  connais- 
sance et  l'action,  l'action  comprenant  la  pensée.  La  position  qu'at- 
taque l'auteur,  ciiez  M.  Blondel,  est  la  suivante  :  La  pensée  n'a  point 
de  valeur  propre  et  indépendante  ;  elle  ne  vaut  que  dans  le  tout, 
comme  rouage  et  moteur  de  l'action.  —  2)  Lettre  de  M.  Albert  Valen- 
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sin  (358-361).  —  M.  Blondel  admet  que  la  pensée,  indépendamment 
de  Faction,  a  une  valeur  et,  par  conséquent,  il  sauvegarde  la  valeur 
ontologique  des  principes  métaphysiques;  M.  de  Tonquédec  s'est 
donc  mépris. 

Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale.  —Juillet  1913.  — 
Golonna  d'ISTRiA  :  L'influence  du  moral  sur  le  physique  d'après  Caba- 
nis et  Maine  de  Biran.  —  Avec  Cabanis  et  de  Biran,  l'àme  et  le  corps 
deviennent  :  Tun,  les  fonctions  organiques  et  l'autre,  les  fonctions 
psychologiques  ;  de  plus,  le  corps  cesse  d'être  un  ensemble  de  méca- 
nismes unis  à  la  pen-sée,  c'est  une  spontanéité  interne;  enfin,  le  rôle 
de  l'organisme  est  essentiel  au  moins  pour  la  production  d'un  grand 
nombre  de  faits  psychologiques  :  sensations,  images,  états  affectifs, 
qui  formeront  plus  tard  le  domaine  préféré  de  la  psychologie  expéri- 
mentale. De  Biran  soustrait  à  l'organisme  la  conscience  et  la  volonté 
et  par  là  s'oppose  irréductiblement  à  Cabanis  (p.  451-461).  —  Winter  : 
Les  principes  du  calcul  fonctionnel.  —  Le  calcul  fonctionnel,  en  renou- 
velant les  méthodes  de  la  physique  mathématique  dont  le  but  n'est  pas 
défaire  progresser  l'industrie,  mais  de  faire  connaître  l'infrastructure 
de  l'Univers,  permet  de  pénétrer  plus  avant  dans  l'étude  des  phéno- 
mènes naturels  (p.  462~5i0).  —  D.  Parodi  :  Le  problème  religieux 
dans  la  pensée  contemporaine.  —  Leçon  d'ouverture  d'un  cours  pro- 
fessé par  des  philosophes  assez  divers  sur  le  problème  religieux  ;  le 
but  de  cette  première  leçon  est  d'introduire  la  question  et  de  dire  pour- 
quoi et  dans  quel  e.sprit  on  a  pensé  à  la  traiter.  On  se  propose  de  déter- 
miner la  place  que  le  problème  religieux  lient  dans  la  philosophie 
actuelle  et  les  divers  aspects  sous  lesquels  il  lui  apparaît  (p.  511-525). 
—  HEiMsœTH  :  Sur  quelques  rapports  des  Règles  de  Descartes  avec  les 
Méditations  :  (p.  526-536). 

Revue  néo-scolastique.  — Août  1913.  —  Cardinal  D.  J.  Mercier  : 
Vers  l'unité.  —  «  Je  voudrais,  en  une  page  d'iiistoire,  illustrer  cette 
idée  générale  que  la  philosophie,  si  elle  veut  prétendre  à  l'équilibre, 
doit,  en  mettant  en  œuvre  toutes  les  ressources  dont  elle  dispose, 
soumettre  à  la  raison  réfléchissante  l'ordre  moral  aussi  bien  que 
l'ordre  spéculatif,  à  l'effet  d'avoir  en  une  synthèse  intégrale  tout  le 
contenu  de  la  conscience  humaine.  »  L'homme  intellectuel  ne  doit 
pas,  comme  le  voulait  Descartes,  être  séparé  de  l'homme  affectif, 
moral  et  religieux  (p.  253-278).  —  P.  de  MunnyiNXK  :  La  démonstration 
métaphysique  du  libre  arbitre  (fin).  —  Le  principe  de  causalité  appli- 
qué aux  activités  humaines  nous  fait  nécessairement  aboutir  à  l'acte 
libre;  celui-ci  ne  fait  aucune  brèche  aux  principes  premiers  de  la 
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raison  et  de  la  réalité.  Il  y  a  une  continuité  parfaite  entre  les  événe- 
ments du  monde  ;  mais,  en  raison  de  sa  liberté,  l'homme  s'insère 
immédiatement,  pour  la  direction  des  événements,  dans  les  initiatives 
absolues  de  la  divinité  (p.  279-293).  —  J.  Cochez  :  l'Esthétique  de 
Plotin.  —  I/auteur  traite  de  l'aspect  objectif  et  de  l'aspect  subjectif 
du  Beau  (p.  294-338).  — F.  Paluoriès  :  Le  Pragmatisme  en  morale. — 
Le  Pragmatisme  est  une  merveilleuse  méthode  pour  se  passer  prati- 
quement de  principes  moraux,  et  Kant  serait  fort  scandalisé  s'il 
voyait  aboutir  à  ce  maigre  résultat  l'austère  sévérité  qui  avait  inspiré 
toute  la  Critique  de  la  Raison  pratique  (p.  339-365).  —  A.  Pelzer  * 
Godefroy  de  Fontaines.  Les  manuscrits  de  ses  quolibets  conservés  à  la 
Vaticane  et  dans  quelques  autres  bibliothèques  (p.  363-388). 

Revue  de  Psychiatrie.  —  Juin  1913.  —  D''  Paul  Courbon  :  Inter- 
prétations délirantes  et  perceptivité  cénesthésique.  —  Les  interprétations 
délirantes  ont  pour  cause  essentielle  la  déformation  du  sens  critique 
due  le  plus  fréquemment  à  une  exubérance  de  l'affectivité,  parfois 
aune  indigence  de  l'idéation,  souvent  aune  combinaison  de  ces  deux 
facteurs.  L'altération  de  la  perceptivité  exerce  aussi  son  influence  ; 
à  côté  des  troubles  de  la  perceptivité  sensorielle,  il  y  a  lieu  de 
signaler  les  troubles  de  la  perceptivité  cénesthésique  :  défaut  d'iden- 
tification des  sensations  intellectuelles  et  perte  de  la  représentation 
mentale  (239-248).  —  Juillet.  —  Georges  Genil-Perrin  :  La  Psychia- 
trie clini({ue  dans  Vœuvre  de  Félix  Plater  (1536-1614).  —  L'auteur 
étudie  l'homme  et  l'œuvre  ;  il  analyse  surtout  la  Praxis  et  les  Obser- 
vationes  (p.  265-284).  —  D""  G.  Horwitz  :  De  la  mémoire  des  faits 
récents  chez  les  hystériques  et  les  psychopathes.  —  Dans  une  série 
d'expériences,  dont  ia  partie  la  plus  importante  a  été  faite  avec  le 
tachistoscope  de  Kraepelin,  Horwitz  recherche  l'existence  d'un  lien 
direct  entre  les  phénomènes  de  fausse  reconnaissance  souvent  cons- 
tatés dans  l'hystérie,  et  les  troubles  de  la  mémoire  des  faits  récents 
(283-294).  —  Aouï.  —  Lucien  Lagriffe  :  Recherches  de  physiologie 
pathologique  sur  les  troubles  du  mouvement  dans  la  démence  précoce. 

—  L'auteur  étudie  successivement  l'excitabilité  musculaire,  le  travail 
et  la  fatigue,  la  réflectivité,  le  temps  de  réaction,  les  résultats  de 
l'étude  histologique  des  centres  nerveux  dans  la  démence  précoce 
(309-330).  —  D"  Toulouse  et  Puillet  :  Guérison  rapide  des  psychoses 
aiguës  sous  l'influence  d'injections  sous-cutanées  d'oxygène  (332-339). 

—  Il  résulte  de  quelques  expériences  que  l'oxygène  en  injections 
sous-cutanées  a  paru  avoir  une  action  curative  dans  deux  cas  de 
confusion  mentale. 
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Archiv  fur  Geschichte  der  Philosophie.  —  Juillet  1913.  — 
Ludwig  Stein  :  Friedrich  Rosens  Darstellujig  der  persischen  Mystik 
(401-404).  —  Fait  l'éloge  de  la  traduction  par  Georg  Rosen  de  l'œuvre 
la  plus  importante  de  la  mystique  persane,  traduction  qui  rend  à  la 
fois  le  sens  profond  et  la  beauté  de  la  forme  poétique;  loue  égale- 
ment l'introduction  que  Friedrich  Rosen  a  jointe  à  cette  nouvelle 
édition.  —  D""  Jegel  :  Platos  Stellung  zu  Erziehungsfragen  (405-430). 

—  Marque  la  différence  essentielle  des  théories  pédagogiques  de 
Platon  dans  la  République,  oîi  il  construit  l'état  idéal,  et  dans  les 
Lois,  où  il  tient  compte  des  exigences  de  la  pratique  et  expose  suc- 
cessivement les  idées  sur  l'éducation  qui  relèvent  de  l'une  ou  de 
l'autre  conception.  —  Edgard  Zilsel  :  Bemerkungen  zur  Abfnssungs- 
zeit  und  zur  Méthode  der  Amphibolie  der  Reflexions  hegriffe  (431-448). 

—  La  première  partie  de  l'appendice  de  la  Critique  de  la  Raison 
Pwre  intitulé  :  «  Amphibologie  des  Concepts  de  la  Réflexion  »  a  été  com- 
posé par  Kant  en  1771,  les  deux  suivantes  à  une  époque  postérieure. 
Ces  trois  parties  traitent  le  même  sujet,   mais  on  remarque  entre 
elles  d'importantes  différences,  en  particulier,  par  rapport  au  nou- 
mène.  La  première  admet  un  noumène  connaissable,  la  seconde 
récarte  nettement,  la  troisième  le  réintroduit  comme  limite  du  con- 
naissable. —  D^  Heinrich  Brunnecke  :  Kleitophonwider  Sokrates  (449- 
478).  —  Conclut  à  l'authenticité  du  Clitophon,  contre  l'opinion  presque 
unanime   des  critiques.   Platon  l'aurait  écrit  après  la    République 
et  avant  le  Sophiste  pour  combattre  l'idée  que  pouvait  donner  de  la 
doctrine  de  Socrate  les  exhortations  morales  ampoulées  et  dépour- 
vues de  vigueur  dialectique  d'Ântisthène.  Celui-ci,  sans  être  nommé, 
est  l'adversaire  en  réalité  visé  dans  le  Clitophon.  Les  particularités 
du  style  viennent  d'ailleurs  confirmer  l'authenticité  du  dialogue.  — 
C.-M.  GiLLESPiE  :   The  Logic  of  Antislhenes  (479-500.  A  suivre).  Dans 
la  logique  d'Antisthène,  comme  d'ailleurs  dans  la  logique  grecque 
primitive,  l'attribution  (prédication)  consiste  dans  l'application    de 
noms  aux  choses  et  non  point,  comme  chez  Aristote,  dans  une  pro- 
position où  un  prédicat  est  affirmé  ou  nié  d'un  sujet,  un  terme  d'un 
autre  terme.  Les  idées  de  Hobbes,  qui  adopte  un  point  de  vue  tout 
semblable  à  celui  d'Antisthène,  peuvent  servir  à  éclairer  les  opinions 
de  ce  dernier. 

Mind.  —  Octobre  1913.  —  Arthur  0.  Lovejoy  :  Quelques  antécé- 
dents de  la  philosophie  de  Bergson  (463-483).  — A  propos  de  la  durée 
réelle.  Descartes  avait  négligé  de  bien  définir  les  conditions  du  «  moi 
qui  pense  ».  Kant  a  fait  mieux  :  pour  lui  le  temps  est  la  forme  de 
notre  sensibilité  interne,  comme  l'espace  est  celle  de  la  sensibilité 
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externe.  Ravaisson,  Renouvier,  Dauriac,  Noël  et  finalement  M.  Bergson 
ont  élaboré  cette  théorie,  en  dénonçant  la  tendance  de  V  «  intuition 
extérieure  »  à  se  substituer  à  1'  «  intuition  intérieure  »,  l'espace  à  la 
^jm-ée.  —  H.  Wildon  Carr  :  La  vie  et  la  logique  (484-492).  —  En 
«  absolutiste  »,  M.  Bosanquet  voudrait  remplacer  la  théorie  bergson- 
nienne  de  la  «  vie  »  par  celle  de  la  «  logique  ».  M.  Carr,  se  plaçant 
au  point  de  vue  de  l'auteur  incriminé,  signale  l'identité  foncière  des 
deux  théories.  —  Hugh  A.  Reyburn  :  L'idéalisme  et  la  réalité  du  temps 
(493-508).  —  Selon  M.  Bergson,  le  temps  n'est  extérieur  qu'à  condi- 
tion d'être  confondu  avec  l'espace.  M.  Bergson  est  cependant  dans 
l'erreur.  Le  temps  a  une  o  externalité  »  propre  et  sui  generis,  nulle- 
ment spatiale,  et  sans  laquelle  le  temps  n'existe  plus.  —John  E.  Boodin  : 
Réalisme  pragmatique  :  Les  cinq  attributs  (509-52o).  —  La  question 
des  attributs  n'est  plus  à  la  mode,  l'auteur  cependant  croit  pouvoir 
indiquer  cinq  attributs  irréductibles  (l'étoffe,  le  temps,  l'espace,  la 
conscience  et  la  forme)  auxquels  peut-être  d'autres  seraient  à  ajouter. 

The  Hibbert  Journal.  —  Octobre  1913. —  Théodore Roosevelt: 
Le  parti  progressiste.  —  Ce  parti  aux  États-Unis  reconnaît  clairement 
les  injustices  du  système  social  actuel  ;  on  n'a  pas  découvert  quelque 
panacée,  mais  on  s'efforce  de  réduire  le  nombre  des  injustices.  On 
désire  s'efforcer  d'obtenir  la  démocratie  dans  l'industrie,  non  moins 
que  dans  la  politique  (p.  1-16).  —  Sir  Francis  Youngiiusdand  :  Les 
besoins  de  quelques  laïques.  Cet  article  a  pour  but  de  représenter  le 
point  de  vue  de  ceux  qui,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  ont  dû 
abandonner  la  plupart  des  croyances  religieuses  dans  lesquelles  ils 
sont  nés,  et  qui  ont  ensuite  découvert  sous  ces  croyances  abandonnées 
des  sources  plus  profondes  d'où  jaillit  éternellement  la  religion  (p.  17- 

34). Sir  Frederik   Pollock  :  Mysticisme  et  philosophie.  —  L'auteur 

ne  cherche  pas  à  établir  une  thèse;  mais  s'il  en  présentait  une,  ce 
serait  que  le  côté  philosophique  du  mysticisme  a  été  méconnu  par  un 
criticisme  moderne  superficiel,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  la 
doctrine  médiévale  de  la  loi  naturelle  ;  l'idée  mystique,  comme  la 
loi  naturelle,  étaient  en  somme  conçues  sous  forme  rationnelle  et 
antidogmalique  (p.  35-46).  —  Prof.  Pringle-Pattison  :  Critique  des 
idées  de  Bertrand  Hussell  sur  la  Religion.  —  Russell  est  gravement 
illcique  ou  il  est  en  train,  un  peu  inconsciemment,  de  modifier  sa 
principale  position.  Il  est  difficile  à  un  critique  de  comprendre  qu'on 
puisse  concilier  l'épais  matérialisme  qui  est  le  fond  de  ses  écrits  avec 
certaines  de  ses  idées  sur  l'àme  universelle  ou  la  part  divine  de  l'homme 
(p.  47-64).  —  Lord  Ernest  Hamilton  :  Immortalité.  —  La  croyance 
populaire  sur  la  vie  future  est  qu'il  ne  peut  y  avoir  identité  sans 
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conscience  de  Tidentité,  ou,  en  d'autres  termes,  que  c'est  la  con- 
science de  Fidentité  qui  constitue  réellement  l'idenlilé.  C'est  pour- 
quoi lorsque  se  brise  la  chaîne  des  connexions  conscientes  entre  cette 
existence  et  celle  de  l'au-delà,  on  se  plaint  de  perdre  sa  propre  immor- 
talité.  Mais  certainement  ce  n'est  pas  le   cas  (65-71).  —  Charles 

E.  OzA.NNE  :  Affirmation  évidente  d'une  vie  future.  —  Il  y  a  réellement 
une  vie  après  la  mort.  Récits  de  communications  spiritiques  (72-90). 

—  Cecil  Reddie  :  Les  Écoles  publiques  et  l'empire.  —  Étude  critique 
d'un  livre  de  Herbert  Branston  Gray  portant  ce  titre  (p.  91-104).  — 

F.  W.  Leith  Ross  :  Moralité  internationale.  —  L'histoire  des  nations, 
au  dire  de  Gladstone,  est  un  chapitre  mélancolique  ;  c'est-à-dire  que 
l'histoire  des  gouvernements  est  une  des  parties  les  plus  immorales 
de  l'histoire  humaine.  L'auteur  estime  que  les  formes  du  gouverne- 
ment ne  se  sont  pas  développées  en  proportion  du  développement  de 
leur  contenu  et  qu'elles  auraient  besoin  d'être  adaptées  à  la  vie  natio- 
nale (p.  103-124).  —  E.  H.  Jones  :  Crime  et  industrialisme.  —  L'auteur 
étudie  l'évolution  de  la  conscience  sociale  par  rapport  au  crime  et 
à  l'industrialisme  :  il  établit  un  parallèle  (p.  125-140).  —  Prof.  Vendt  : 
La  valeur  historique  du  livre  des  Actes.  —  Elle  est  plus  haute  que  ne 
le  veut  le  criticisme  moderne  (141-16]).  —  Wade  :  Miracles  et  chris- 
tianisme. —  En  comparaison  des  éléments  importants  fournis  par 
l'exemple  et  l'enseignement  du  Christ,  ses  miracles,  même  bien 
établis,  sont  d'une  importance  secondaire  (162-173).  —  Prof.  John 
Erskine  :  La  valeur  de  l'intelligence.  — Il  s'agit  de  l'obligation  morale 
d'être  intelligent,  non  pour  répondre  aux  questions  que  peut  suggé- 
rer le  problème  de  la  vie,  mais  parce  que  nous  croyons  que  l'intelli- 
gence est  la  vie  ;  non  pour  nous  aider  à  faire  la  volonté  de  Dieu,  mais 
parce  que  l'intelligence  est  la  volonté  de  Dieu  ;  nous  croyons  qu'elle 
est  seulement  un  autre  nom  et  un  nom  plus  précis  pour  désigner  la 
vertu  (p.  174-185). 

Rivista  di  filosofia  neo-scolastica.  —  Février  1913.  —  M.  Bru- 
SADELLi  :  /.-/.  Rousseau  et  le  second  centenaire  de  sa  iiaissance.  — 
Traits  fondamentaux  de  sa  personne  et  de  sa  pensée.  Le  sociologue. 

—  Necchi  :  Les  limites  de  l'objectivité  des  sens  externes.  —  I,  Pour 
arriver  à  nous  former  un  concept  exact  sur  la  valeur  et  la  significa- 
tion de  l'activité  des  sens  externes,  il  convient  de  l'étudier  là  où  elle 
s'exerce  à  l'abri  de  causes  et  d'énergies  étrangères.  —  11.  L'activité 
sensitive  de  l'homme,  fondamentalement,  en  tant  qu'elle  est  placée 
au  service  de  facultés  psychiques  supérieures,  représente  un  cas 
particulier,  exception  unique  dans  le  règne  animal.  —  III.  D'où  la 
nécessité  de  conduire  les  recherches  sur  la  connaissance  sensitive, 


562  RECEÏVSION  DES  REVUES 

non  en  s'appliquant  d'abord  à  l'homme,  mais  aux  animaux.  — 
IV.  Chez  les  animaux  la  fonction  des  sens  externes  n'a  et  ne  peut 
avoir  quune  importance  et  une  signification  pratiques.  —  V.  A  cette 
fin  l'existence  en  nature  de  qualités  spécifiques  secondaires  qui 
correspondent  aux  perceptions  n'est  point  requise.  —  VI.  Est  abso- 
lument nécessaire  au  contraire  —  et  requis  pour  la  fonction  pratique 
de  la  connaissance  sensitive  —  un  minimum  d'objectivité  que  postule 
la  réalité  des  relations  et  qualités  primaires  de  temps,  nombre, 
espace.  —  Vil.  La  connaissance  sensitive  de  l'homme  partici[)e 
naturellement  de  ce  minimum  d'objectivité.  —  VIII.  Ce  minimum 
devient  l'élément  nécessaire  et  suffisant  pour  servir  de  fondement 
à  la  construction  d'un  édifice  théorique  de  valeur  vraiment  objective. 
S.  Belmond  :  La  langue  de  la  théodicée  selon  Duns  Scot  (l*''  article). 

—  L'être  de  Dieu  est-il  traduisible  dans  les  formules  du  langage? 
quelle  valeur  objective  de  définition  doit-on  attribuer  à  ces  expres- 
sions? De  cette  dernière  question  Duns  Scot  donne  une  solution 
différente  selon  que  Dieu  est  nommé  dans  son  être  ou  dans  ses 
attributs  infinis  ou  seulement  dans  ses  relations  avec  les  créatures. 

—  Notes  et  discussio7is.  —  G.  Mattiussi  :  Sur  les  «  cinq  voies  «  de 
saint  Thomas. 

Scientia.  —  Mai  1913.  —  B.  RûSsel  :  Sur  la  notion  de  cause  (317- 
338).  —  La  loi  de  causalité,  énoncée  par  les  philosophes,  est  fausse 
et  n'est  pas  employée  dans  la  science.  Les  lois  scientifiques,  au  lieu 
d'établir  qu'un  événement  A  est  toujours  suivi  par  un  événement  B, 
établissent  des  relations  fonctionnelles  entre  certains  événements 
à  certains  moments  (déterminants).  Il  est  impossible  de  trouver 
aucune  catégorie  a  priori  impliquée  par  la  notion  de  cause  ;  l'exis- 
tence des  lois  scientifiques  est  un  fait  purement  empirique,  pas 
nécessairement  universel. 

Juillet  1913.  —  E.  Rignamo  :  L'évolution  du  Raisonnement  (67-89). 

—  Le  raisonnement  chez  les  animaux,  et  spécialement  chez  les  animaux 
inférieurs,  se  présente  comme  une  combinaison  mentale  d'actes 
«  conçue  par  intuition  ».  En  dehors  d'une  infériorité  de  degré,  aucun 
fait  n'autorise  à  admettre  que  le  raisonnement  chez  les  animaux 
diffère  en  substance  du  raisonnement  chez  l'homme.  Pour  expliquer 
la  formation  des  concepts  généraux  abstraits  il  faut  remarquer  que 
la  nature  de  ces  concepts  n'est  pas  d'ordre  perceptif,  mais  d'ordre 
purement  affectif.  Un  nom  commun,  un  concept  (exemples  :  chien, 
poisson,  arbre)  représente  une  classe  d'objets,  divers  entre  eux  sous 
certains  rapports,  mais  tous  équivalents  par  rapport  fi  l'un  de  nos 
besoins  ou  à  l'une  de  nos  tendances  affectives.  —  E.  Fournier  d'Albe  : 
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L'Espace  interstellaire  (1-66).  —  L'éther  parfaitement  homogène  et 
sans  structure  des  anciennes  philosophies  est  une  chose  morte.  Il  est 
philosophiquement  impossible,  car  il  fait  l'espace  absolu,  au  lieu  de 
relatif.  Une  forme  de  relativité  doit  triompher  :  la  relativité  de  la 
mesure  dans  la  longueur  et  dans  le  temps.  Tous  deux  sont  infinis  et 
divisibles  à  l'infini. 

Septembre  1913.  —  E.  Rignano  :  L'évolution  du  raisonnement 
{suite.  213-239).  Par  le  passage  des  formes  concrètes  aux  t'armes 
de  plus  en  plus  abstraites,  le  raisonnement  acquiert  un  meilleur 
rendement  technique,  c'est-à-dire  une  complexité  toujours  plus 
grande  et  une  capacité  toujours  plus  étendue.  Parlant  des  toutes 
premières  intuitions,  il  aboutit  aux  procédés  déductifs  les  plus 
compliqués.  L'intuition,  vision  ou  constatation  nouvelle,  entièrement 
improvisée  et  spontanée,  peut  se  produire  de  deux  manières  : 
1)  effectivement,  par  suite  d'une  coïncidence  fortuite  de  phénomènes 
habituels,  observés  avec  une  préoccupation  insolite  de  nature  afFec- 
tive  2)  mentalement,  à  la  suite  d'une  combinaison  mentale  nouvelle, 
dont  le  résultat  est  pour  ainsi  dire  pris  au  vol  et  maintenu  devant 
l'esprit.  Après  l'intuition,  le  syllogisme.  Celui-ci  est  une  perception 
mentale  en  plusieurs  temps  où  éricore  un  complément  de  perception 
dans  une  direction  déterminée.  —  S.  Freud  :  L'intérêt  de  la  psycho- 
analyse, l'®  Partie  :  Son  intérêt  pour  la  psychologie  (240-250),  La 
psycho-analyse  'est  une  méthode  médicale  qui  cherche,  au  moyen 
d'une  technique  psychologique,  à  obtenir  la  guérison  de  certaines 
névroses.  Par  des  recherches  méthodiques  sur  le  rêve  (distinction 
entre  les  idées  latentes  du  rêvé  et  sa  substance  manifeste  —  étude 
du  travail  onirique)  la  psycho-analyse  peut  contribuera  édifier  une 
psychologie  névrosique.  Elle  permet  d'étal)lir  en  particulier  que 
certains  phénomènes  pathologiques  (crises  hystériques)  sont  en 
vérité  des  actes  psychiques  et  non  purement  physiologiques,  et  de 
plus  que  les  processus,  qui  fournissent  des  ell'ets  anormaux  (névrose 
d'obsession)  peuvent  être  ramenés  à  des  forces  motrices  d'ordre 
psychique.  On  peut  donc  assurer,  d'après  la  psycho-analyse,  qu'une 
bonne  moitié  de  la  tâche  de  la  psychiatrie  ne  peut  être  efficacement 
accomplie  qu'avec  l'intervention  de  la  psychologie. 
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France.  —  Sorbonne  :  Nomination.  —  M.  Léon  Robin,  professeur 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Caen,  a  été  chargé  du  cours 
d'Histoire  de  la  Philosophie  Ancienne. 

—  TuÈSE  DE  DOCTORAT.  —  M.  l'abbé  Bottinelli  a  été  reçu  docteur 
es  lettres  avec  la  mention  honorable.  Ses  deux  thèses  étaient  intitu- 
lées :  l.  A.  Cournot  :  Souvenirs  (1760-1860)  ;  IL  A.  Cournot,  méta- 
physicien de  la  connaissance . 

—  Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  M.  Jean  Bour- 
deau  a  été  élu  par  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques, 
pour  remplir  la  place  de  membre  titulaire,  devenue  vacante  dans  la 
section  de  morale,  par  suite  du  décès  de  M.  Compayré. 

—  Institut  Catholique  de  Paris  :  Prix  Hugues.  —  Le  prix  Hugues 
a  été  décerné  par  les  Facultés  canoniques  de  l'Institut  Catholique 
à  M.  l'abbé  M.  Sérol,  le  très  dévoué  secrétaire  de  la  Revue  de  Philo- 
sophie. Le  sujet  du  concours  était  le  suivant  :  De  la  valeur  du  prag- 
matisme comme  doctrine  religieuse. 

DÉCÈS.  —  Le  D'  Georges  Surbled  est  mort  le  26  août, à  58  ans.  lia 
beaucoup  publié  et  sur  des  sujets  assez  divers  depuis  la  philosophie 
jusqu'à  la  morale.  Il  convient  de  signaler  :  La  morale  dans  ses  rap- 
ports avec  la  médecine  et  l'hygiène  (4  vol.  in-12.  plusieurs  éditions 
et  une  traduction  en  allemand)  :  Le  Cerveau;  le  Rêve;  la  vie  affective; 
le  médecin  devant  la  conscience  ;  Vamour  sain  ;  Vamour  malade  ;  le 
sous-moi;  la  mémoire;  la  volonté. 

Le  D""  Surbled  a  donné  plusieurs  articles  à  la  Revue  de  Philosophie; 
c'est  avec  un  très  vif  regret  que  nous  avons  appris  la  mort  de  ce  vail- 
lant chrétien  et  de  ce  travailleur  infatigable. 

Allemagne.  —  Revues  :  Le  D""  0.  Buck  et  le  professeur 
P.  Herre  viennent  de  fonder  une  revue  intitulée  :  Die  Geisteswissen- 
schaften.  Cette  revue  a  pour  but  de  réagir  contre  la  spécialisation 
excessive  et  de  maintenir  la  liaison  entre  les  diflerentes  sciences; 
aussi  embrasse-telle  la  presque  totalité  du  domaine  scientifique  et 
philosophique.  Elle  paraît  en  cahiers  in-4"  de  28  pages  ;  l'abonnement 
est  de  7  francs  pour  trois  mois. 

Le  Zeilschrift  fur  Religionspsychologie,  fondé  en  1907,  cesse  pro- 
visoirement de  paraître. 
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Italie.  —  DÉCÈS  :  Giuseppe  Allievo  est  mort  le  24  juin  ;  on  avait 
célébré  en  janvier  dernier  ses  GO  ans  de  doctorat  et  d'enseignement  et 
publié  à  l'occasion  de  ce  jubilé  un  volume  intitulé  :  Vita  e  mente  di 
G.  Allievo.  Philosophe  catholique,  Allievo  avait  publié  de  nombreux 
travaux  parmi  lesquels  il  faut  citer  :  Lliegelianhmo,  la  scienza  e  la 
vita,  1868;  Fsame  dell'  Begelianismo,  1897;  Saggi  fdoso/ici,  1866; 
Siudi  jjsico-fisiologici,  1896;  Principii  di  metafisica,  antropologia  e 
logica,  1897. 

Igino  Pétrone,  professeur  à  l'Université  de  Naples  est  mort  ce  mois 
de  juillet.  Sa  philosophie  était  un  mélange  de  néo-Kantisme  et  de 
néo-Leibnizianisme. 

Il  s'est  surtout  occupé  de  laphilosophie  du  droit  et  de  problèmes  de 
morale. 

D'' Antonio  Marro,  professeur  de  clinique  psychiatrique  à  l'Univer- 
sitéde  Turin,  est  mort  à  75  ans.  Il  avait  fondé  en  1888  les  Annali  di 
Freniatria  e  scienze  affini.  Son  étude  sur  la  Puberté  a  été  traduite  en 
français  par  le  D""  Marie  en  1901. 
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